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LIVRE  VU 

L'ASIE    ORIENTALE 

L'EMPIRE    CHINOIS,    LA    CORÉE,    LE    JAPON 


CHAPITRE    PREMIER 

CONSIDÉRATIONS     GÉNÉRALES 

De  grands  traits  géographiques  marquent  les  divisions  naturelles  du 
continent  d'Asie.  Nous  avons  vu  que  l'immense  territoire  russe  comprend 
les  dépressions  aralo-caspiennes  et  le  versant  septentrional  des  systèmes 
de  montagnes  qui  se  prolongent  de  l'Alaï  et  des  monts  Célestes  aux  chaînes 
côtières  de  la  Mandchourie.  Au  sud  el  à  l'ouest,  les  deux  péninsules  des 
Indes,  le  idateau  d'Iran,  l'Asie  antérieure  ne  sont  pas  moins  hien  limités 
par  des  remparts  de  monts  neigeux,  par  des  golfes  et  des  mers.  De  même, 
à  l'orient,  la  Chine  forme,  avec  la  Corée  et  les  archipels  voisins,  comme 
un  monde  à  part  qu'enferme  un  amplii théâtre  de  plateaux  et  de  montagnes 
d'un  pourtour  de  10000  kilomètres.  De  la  Mandchourie  à  l'Indo-Chine,  le 
Chanyan  alin,  le  Dousse  alin,  le  Khingan,  le  Kenleï,  le  Tannou  ola  et  l'Ektag 
Altaï,  le  Thian  chan,  le  Tsoung  ling,  l'Himalaya,  les  monts  sauvages  que 
traversent  les  fleuves  de  la  péninsule  Transgangétique,  toutes  ces  hautes 
vn.  1 
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saillios  (In  rclicl'  coiilinciiUil  se  siicn-ilciil  en  (Icnii-rcrclc  Muluiir  de  vc. 
quart  du  coiiliiirnl  d'Asie  (iiii  csl  di'\cini  ri',iii|Mn'  (iliitiois.  Le  .l;i|)(iii  a 
pris  le  nom  de  «  l'ays  du  Soleil  Levanl  »;  mais,  ii'lalivcmcul  à  rcuscmhle 
de  l'Ancien  Monde,  la  Chine  aussi  regarde  vers  FUrient;  sa  jienlc  i^éué- 
rale,  indi(juée  par  le  cours  des  fleuves,  est  tournée  vers  l'océan  Paci- 
fique. La  Chine  et  le  Japon  ont  reçu  à  bon  droit  des  Occidentaux  le  nom 
d'Extrême  Orient,  cpii  s'étend  aussi  à  rindo-Ciiine,  aux  l'hilippines  et  aux 
iles  (le  la  Sonde. 

Comparées  à  l'Asie  occidentale,  et  surtout  à  l'Kurope,  que  l'on  peut, 
à  certains  égards,  considérer  comme  un  pronpe  de  péninsules  apparte- 
nant à  l'Asie,  les  contrées  orientales  du  continent  ont  des  privilèi^es,  mais 
aussi  de  grands  désavantages  comme  lerritbires  de  civilisation.  Le  con- 
traste le  plus  frappant  entre  l'Occident  et  l'Orient  est  celui  (pie  pHisenleiit 
les  rivages  maritimes.  Du  côté  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Europe,  les 
terres  sont  découpées  en  de  nomijreuses  presqu'îles  se  ramifiant  en  arti- 
culations secondaires  dans  les  eaux  de  la  Méiliterranée  et  dans  celles  de 
l'océan  Atlantique;  en  outre,  de  grandies  îles  et  des  ai'chipels  prolongent 
les  péninsules  ou  sont  parsemés  au  devant  des  côtes  ;  l'Europe  a  j)u  être 
comparée  par  Cari  Ritter  et  d'autres  géographes  à  un  corps  organisé  bien 
pourvu  de  membres  :  le  continent  semble  se  mouvoir,  pour  ainsi  dire, 
s'agiter  en  dehors  de  la  lourde  masse  de  l'Ancien  Monde.  La  Chine  n'a 
point  cette  étonnante  variété  de  contours.  Des  côtes  de  la  Mandchourie 
l'usse  à  celles  de  la  Cocliinchine,  une  seule  péninsule  d'étendue  considérable, 
la  Corée,  se  détache  du  tronc  continental,  et  seulement  un  golfe  méritant 
le  nom  de  mer,  le  Hoang  haï,  pénètre  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  est  vrai 
(pie  deux  vastes  îles,  Formose  et  Haïnan,  et  le  magnifi(pie  archipel  du  Ja- 
pon animent  les  eaux  du  Pacifique  au  large  de  la  côte  chinoise  ;  mais  que 
sont  ces  presqu'îles  et  ces  îles  de  l'Orient  asiatique  en  comparaison  des 
Cyclades  et  des  Sporades,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  des  Iles  Britanniquc^s, 
de  la  Scandinavie  et  de  toute  l'Europe,  elle-même  vaste  péninsule  où  pc^ 
uètre  |iai'(out  le  souffle  de  la  mer  apportant  ses  pluies  et  sa  tiède  alme.- 
si)lière? 

La  haute  civilisation  à  laquelle  le  peuple  chinois  s'est  6\o\6  ne  s'ex- 
|)lique  donc  pas  jiar  la  richesse  de  son  territoire  eu  articulations  exli'- 
ri(uires  ;  mais  les  fl(nives  suppléent  pai'lielleuienl  à  la  mer.  Si  l'ensenible 
de  la  Chine  propreineul  dile  esl  (furi  poiirlour  peu  dentelé,  les  grands  cours 
d'eau  tiavigiibles  (pii  l'arresenl  el  la  (li\iseiit  en  iles  el  eu  |M'esqu'îles  inté- 
rieures par  leurs  rainilications  et  leurs  canaux,  lui  dorment  (piebpies-uns 
des  avaiilages  (pie  |(oss('(le  rEui'()|ie  pour  la  facilite''  des   ((imniuiiie  alions  : 
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le  Yangtze  kianji,  le  lloan<i  ho  ont  remplacé  la  mer  Egée  et  la  mer  'ïy- 
rliénienne  pour  le  (raiisporl  des  denrées  et  des  hommes,  et  servaient 
(le  la  même  manière  au  rapprochement  et  à  la  civilisation  commune  des 
populations.  .ladis  un  autre  privilège  de  la  Chine  était  de  posséder  le 
plus  vaste  territoire  de  culture  qui  existât  en  un  seul  tenant  sous  un  cli- 
mat tempéré;  l'Amérique  du  Nord  et  l'Europe,  qui  ont  actuellement  une 
aussi  grande  surface  de  terres  en  rapport,  étaient  encore  à  une  époque  ré- 
cente couvertes  de  forêts  qu'il  a  fallu  péniblement  ahatli'e.  C'est  en  Chine 
que  se  trouve  cette  immense  étendue  de  la  «  Terre  Jaune  »  (pii  est  la  région 
par  excellence  pour  l'agriculture  et  où  devaient  se  dévelo[)per  naturellement 
les  habitudes  paisibles  que  donne  le  travail  des  champs.  A  cette  région  se 
rattachent  d'autres  territoires  agricoles  ayant  un  autre  sol,  un  climat  dif- 
férent, des  formes  animales  et  végétales  distinctes,  et  c'est  ainsi  que  de 
proche  en  proche  la  vie  civilisée  a  pris  possession  du  vaste  domaine  qui 
s'étend  des  solitudes  de  la  Mongolie  aux  rivages  du  golfe  de  Tongking.  Une 
grande  variété  a  pu  s'introduire  dans  les  cultures;  les  échanges  se  sont 
foits  de  province  à  province;  toutes  les  améliorations  partielles  ont  profité 
à  l'ensemble  du  pays;  de  conquête  locale  en  conquête  locale,  la  civilisa- 
tion de  tous  s'est  accrue  facilement  chez  les  Chinois  eux-mèm.es  et  dans  les 
pays  voisins.  En  comparant  l'Asie  orientale  au  monde  occidental,  on  voit 
combien  la  Chine  proprement  dite  se  distingue  de  l'Europe  par  l'iiiiilé 
géographique;  des  terres  jaunes  du  nord  aux  plaines  que  le  Yangtze  tra- 
verse sur  les  frontières  de  l'Indo-Chine,  les  populations  ont  un  centre  de 
gravité  commun,  et  par  consé({uenl  leur  civilisation  devait  se  développer 
plus  tôt  dans  cette  «  Eleur  du  Milieu  »  d'où  elle  a  été  portée  plus  tard 
au  .lapon  et  à  Eormose.  Combien  plus  distinctes  et  plus  individuellement 
constituées  sont  au  contraire  les  diverses  contrées  du  monde  occidental, 
de  l'Asie  Mineure  à  l'Anglelei're  et  à  l'Irlande  !  La  Grèce,  que  des  mon- 
tagnes non  encore  parfaitement  connues  séparent  du  reste  de  l'Eui'ope; 
l'Italie,  si  bien  limitée  par  le  rempart  des  Alpes;  la  péninsule  Ibérique, 
encore  mieux  close  au  nord  par  la  barrière  des  Pyrénées;  la  Eraiicc,  au 
double  versant  atlantique  et  méditerranéen;  la  Grande-Bretagne,  (ju'en- 
tourent  les  flots  tièdes  et  les  brouillards,  ne  sont-cc  pas  là  autant  d'indivi- 
dualités géographiques  ayant  dû  élaborer  chacune  leur  civilisation  spéciale 
avant  que  pût  se  former  une  culture  supérieure  à  laquelle  ont  collaboré 
toutes  les  nations  européennes?  Sans  être  insurmontables,  les  obstacles  na- 
turels sont  plus  grands  entre  les  divers  pays  de  l'Europe  qu'ils  ne  le  sont 
entre  les  territoires  (h;  la  Chine  orientale,  et  ce  sont,  pour  une  bonne  part, 
ces  obstacles  mêmes  (jui,  en  empêchant  la  centralisation  politique,  tout  en 
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permettant  les  relations  de  pays  à  pays,  ont  maiiilenu  l'initiative  des  peu- 
ples de  l'Occident  et  en  ont  foit  les  instructeurs  des  aulic>~  races. 

Mais  si  les  communications  étaient  faciles  de  la  Chine  du  nord  à  celle 
du  midi,  et  si  les  poj)ulalions  de  la  grande  terre  pouvaient  cingler  sans 
trop  de  peine  vers  Formose  et  le  Japon  par  les  étroites  avant-mers  du  Paci- 
fique, en  revanche  le  monde  de  l'Asie  orientale  apparaît  presque  entière- 
ment fermé  du  côté  de  l'ouest.  Il  est  vi'ai  que  dans  l'antiquité  préhisto- 
rique les  ancêtres  des  Chinois,  des  Hindous,  des  Chaldéens,  des  Arabes 
durent  être  les  voisins  les  uns  des  autres  et  se  trouver  en  irlalioiis  fn'"- 
quentes,  j)uisque  ces  divers  peuples  ont  hérité  des  mêmes  conceptions 
astronomiques  et  que  la  coïncidence  des  observations  et  des  vues  se  pour- 
suit jusque  dans  les  détails'  :  mais  ces  rapports  de  voisinage,  expliquant 
une  civilisation  commune,  ne  peuvent  avoir  eu  lieu  (ju'à  une  époque  de 
plus  grande  humidité  dans  l'Ancien  Monde,  quand  les  régions  actuellement 
desséchées  et  désertes  de  l'Asie  centrale  permettaient  aux  populations  des 
versants  opposés  de  se  rapprocher  davantage;  alors  le  bassin  du  Tarim, 
qu'assiègent  maintenant  les  sables  et  dont  les  oasis  ne  renlérment  qu'une 
faible  population,  appartenait  encore  au  monde  aryen  et  la  civilisalioii  de 
ses  habitants  se  rattachait  à  celle  de  l'Inde'.  Depuis  que  les  nations  grou- 
pées sur  les  deux  pentes  du  Pamir  ont  dû  descendre  plus  avant  dans  les 
plaines,  laissant  s'élargir  entre  elles  les  zones  désertes  et  les  steppes  que 
traversent  seulement  les  pasteurs,  les  foyers  de  civilisation  se  sont  écartés: 
le  centre  vital  de  la  Chine  s'est  graduellement  rapproché  du  Pacifique,  tandis 
qu'un  mouvement  analogue  s'accomplissait  en  sens  inverse  vers  l'occident 
de  la  Babylonie,  vers  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce.  L'isolement  se  fit  des 
deux  côtés,  et,  pendant  de  longs  siècles,  nulles  relations  de  commerce, 
luils  échanges  d'idées  ne  purent  avoir  lieu  du  versant  oriental  au  versant 
méditerranéen  du  continent.  Seulement  de  lointaines  rumeurs  apprenaient 
aux  popuhilioiis  des  deux  extiémilés  de  l'Ancien  Monde  (pie  d'autres 
nations  hahitaiciil  par  delà  les  llcuves  et  les  lacs,  les  plateaux,  les  mon- 
tagnes, les  forêts  et  les  déserts,  cl  l'iiuagination  Iransformait  les  hommes 
de  ces  j)ays  si  éloignés  en  mon^ties  bizarres  ou  terribles.  Les  deux  civili- 
sations se  dévelo|)|)aient  des  deux  côtés  du  conlinenl ,  sans  se  connaître, 
sans  avoir  d'iniluence  réciproque,  suivant  des  évolutions  ]>arallèles  et 
|n)urtanl  ans--i  (li^liiictcs  l'une  de  l'autre  (pie  si  elles  t'taieiil  nées  sur 
deux    planètes  dilIV'renles.  Saii>    aucun    doute,  il  lui  nu   leuqis  où  la  ChiiU' 


'   fiiiul)!!,  Ilidl,  Wclur,  Ln'Si^n,  WliidU'y,  etc. 

*  .\l)el  Héniusal,  Histoire  île  la  ville  île  Kliotan;  —  F.  voii  Ridilhofen,  China 
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méridionale  ont  inriiic  |)Iiis  de  rapports  avec  les  îles  éparses  de  la  mer  du 
Sud  (ju'avec  les  régions  de  l'Occident  auxquelles  elle  est  réunie  j)ar  une 
niasse  continentale  :  des  traits  de  race  prouvent  que,  du  côté  du  midi,  il 
y  eut  mélange  entre  les  Chinois  et  les  tiibus  qui  peuplent  les  terres  océa- 
niques. 

Cependant  le  rempart  de  plateaux  et  de  montagnes  qui  entoure  le 
monde  chinois  n'est  pas  tellement  continu  qu'il  n'offre  de  larges  brèches; 
les  unes  s'ouvrent  vers  les  contrées  du  midi,  les  autres  dans  la  direction  du 
nord;  en  outre,  les  chaînes  de  monts  neigeux  ne  sont  jwint  inaccessibles. 
Altaï,  Thian  cbaiî,  Tsoung  ling,  Kouenlun ,  Nan  ling,  sont  tous  traversés 
de  sentiers  où  se  hasardent  les  marchands,  bravant  les  fatigues  et  le 
i'niid.  Les  pentes  de  ces  hauteurs  et  même  les  plateaux,  jusqu'à  l'altitude  de 
50Q0  et  même  de  4500  mètres,  ont  aussi  leurs  habitants  et  l'on  peut  se 
rendre  de  l'un  à  l'autre  versant  en  retrouvant  partout  soit  des  hommes, 
soit  des  traces  de  leur  séjour  ou  de  leur  passage.  Mais  les  populations  des 
montagnes  ajoutent,  par  la  barbarie  de  leurs  mœurs  et  leur  état  poli- 
tique, un  nouvel  obstacle  à  celui  que  les  aspérités  du  sol  opposent  aux 
relations  de  peuple  à  peuple.  Avant  que  les  Européens  de  l'Occident  n'en- 
trassent directement  en  rapport  par  la  navigation  avec  les  riverains  des 
mers  orientales,  constituant  ainsi  d'une  manière  définitive  l'unité  de  l'An- 
cien Monde,  c'est  à  de  rares  époques  seulement,  lors  des  grands  ébran- 
lements de  l'humanité  asiatique  ou  bien  lorsque  la  puissance  de  l'État 
chinois  était  dans  toute  sa  force  d'expansion,  que  des  relations  directes 
purent  s'établir  entre  le  bassin  du  Yangtze  et  ceux  de  l'Amou,  à  travers 
les  populations  barbares  qui  vivent  sur  les  plateaux  inteimédiaires  :  c'est 
ainsi  que,  par  l'effet  d'une  forte  tension,  l'étincelle  peut  s'élancer  du  mé- 
tal vers  le  métal,  malgré  l'épaisse  couche  d'air  qui  l'en  sépare.  Mais  com- 
bien rares  ont  été  ces  jets  de  lumière  qui  ont  révélé  les  peuples  les  uns 
aux  autres  !  Ils  n'ont  eu  qu'une  bien  faible  influence  sur  la  vie  de  la  na- 
tion chinoise;  pendant  des  milliers  d'années,  elle  s'est  développée  seule, 
ne  puisant  que  dans  son  propre  fonds,  complètement  isolée  du  reste  de 
l'humanité. 

La  première  grande  révolution  intérieure  de  la  Chine  dont  le  centre 
de  vibration  se  trouvait  en  dehors  de  ses  frontières  eut  lieu  lors  de  l'in- 
troduction des  religions  hindoues.  Si  difficile  qu'il  soit  d'interpréter  l'an- 
cienne doctrine  de  Lao-lze,  on  ne  })eut  guère  douter  qu'elle  ne  renferme  des 
emprunts  faits  à  l'IIindouslan.  Quelques-uns  de  ses  préceptes  sont  iden- 
tiques par  la  forme  à  ceux  des  livres  sacrés  des  Hindous,  et  tous  sont  pénétrés 
du  même  sentiment  d'humanité  tst  de  mansuétude  universelle.  D'ailleurs 
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Lao-tzo  ne  cite  jamais  les  personnages  de  riiisloire  chinoise  comme  modèles 
do  vertus  ou  comme  des  exemples  à  suivre  :  l'enseinlde  de  ses  doctrines  ne 
tient  au  passé  de  son  pays  par  aucun  lien  traditionnel'.  La  tradition  una- 
nime fait  voyager  Lao-lze  dans  les  régions  situées  à  l'occident  de  la  Chine, 
et  c'est  des  montagnes  du  pays  de  Kliotan  que  la  légende  le  monliv  em- 
porté vers  le  ciel. 

La  barrière  que  les  montagnes,  les  plateaux  et  les  populations  barbai'cs 
élevaient  entre  la  Chine  et  l'Hindoustan  était  si  difficile  à  franchir,  que 
les  communications  de  l'un  à  l'autre  ])ays  se  faisaient  par  un  détour  dans 
le  bassin  de  l'Oxus.  La  religion  bouddhique  ne  se  propagea  pas  par  la 
voie  directe  :  c'est  par  les  frontières  de  l'ouest,  et  non  par  celles  du  sud, 
qu'elle  pénétra  dans  l'empire.  Dans  ses  périodes  de  puissance  et  de  domina- 
tion paisible,  la  Chine  comprenait  le  bassin  du  Tarim  et  commerçait  libre- 
ment avec  le  bassin  de  l'Oxus  par  les  passages  du  Pamir.  Les  négociants 
suivaient  alors  cette  fameuse  «  route  de  la  Soie  »  que  connurent  aussi  des 
marchands  grecs,  et  c'est  par  cette  voie  on  d'autres  chemins  du  plateau 
que  s'introduisaient  quelques-unes  des  précieuses  denrées  de  l'Asie  méri- 
dionale et  que  se  transmettaient  en  même  temps  des  récits,  des  légendes 
de  la  merveilleuse  contrée  du  Gange.  C'est  par  là  qu'entrèrent  aussi  les 
pèlerins  apportant  les  rites  du  culte  de  Bouddha.  Après  trois  siècles  de 
propagande  religieuse,  la  nouvelle  foi  s'établit  définitivement  dans  la  patrie 
de  Confucius  et  reçut,  en  l'an  65  de  l'ère  vulgaire,  l'approbation  officielle. 
Le  bouddhisme  plut  au  peuple  chinois  par  la  pompe  de  ses  cérémonies, 
les  riches  ornements  de  ses  temples,  la  poésie  de  cette  fleur  symbolique  du 
lotus  s'épanouissant  au  milieu  des  eaux;  il  plut  aussi  parce  qu'il  ouvrait 
au  monde  chinois  une  perspective  vers  ces  beaux  pays  du  Midi  que  leur 
avaient  cachés  jusqu'alors  les  crêtes  des  montagnes  neigeuses  et  les  plateaux 
intermédiaires.  Mais,  au  fond,  le  culte  de  Bouddha  ou  le  fn-kiao  chan- 
gea peu  de  chose  à  la  vie  des  Chinois.  Le  cérémonial  fut  modifié,  mais  le 
fond  resta  le  même  :  quelles  que  soient  les  images  sacrées,  la  religion 
qui  s'est  maintenue  est  celle  des  rites  en  l'honneur  des  ancêtres;  c'est 
aussi  la  conjuration  des  esprits  malveillants  et  par-dessus  tout  la  rigoureuse 
observance  des  formules,  traditionnelles  de  siècle  en  siècle  chez  les  «  En- 
fants de  llan  ». 

ilii  lUdiii--  les  relations  qui  s'élaient  établies  entre  la  (".liin(>  et  l'ilin- 
douslan  ])en(laiil  la  période  de  conversion  au  bouddhisme  ne  furent-elles 
jamais  coinplèlenietil  interromimes,  et  depuis  cette  épocpie   la  Chine   n'est 
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plus  loiil  à  l'ail  |i()Ui'  les  Euro|i(''('iis  on  drliors  îles  Ijonics  du  ninudc.  Des 
corumunications  se  faisaient  par  nier  enliv  Flnde  el  la  (Ihini'  méridionale, 
surtoul  par  le  t^oH'c  du  'JVuiLîkint;.  Déjà,  deux  siècles  avant  l'ère  vulgaire,  un 
empereur  avait  envoyé  toute  une  flotte  poui-  aller  dans  les  îles  du  Sud, 
cueillir  la  <r  fleur  de  l'immortalilé  ».  Plus  tard,  d'antres  navires,  envoyés 
pour  de  moindres  conquêtes,  allaient  chercher  à  Ccylaii  des  reliques,  des 
livres  sacrés,  des  statues  de  Bouddha  et  l'apportaient  aussi  d(!  riches  étoffes, 
des  bijoux,  des  pierres  précieuses,  tpi'ils  payaient  avec  Icuis  soieries,  leurs 
porcelaines,  leurs  vases  émaillés '.  Ce  chemin  était  également  suivi  pai-  les 
amhassades,  entre  autres  celle  que  les  annales  chinoises  disent  être  venue 
du  grand  Thsin,  c'esl-à-dire  de  Uorae,  envoyée  j)ar  l'empereur  An-loun, 
Aurelius  Antoninus,  en  l'an  166  de  l'ère  des  chrétiens  ^ 

Au  septième  siècle,  lorsque  l'Empire  Chinois,  après  une  série  de  désastres 
et  de  révolutions  intestines,  reprenait  sa  puissance  et  sa  force  d'expan- 
sion et  brillait  de  toute  sa  gloire,  précisément  à  l'époque  où  l'Europe, 
devenue  barbare,  était  dans  sa  période  du  plus  grand  abaissement  %  les 
voyages  d'exploration  devinrent  nombreux  :  c'est  à  la  Chine  qu'appartenait 
alors  l'initiative.  Le  pèlerin  Hiouen-thsang,  dont  l'itinéraire  dans  l'Asie 
centrale  n'a  été  égalé  depuis  que  par  Marco  Polo,  était  un  véritable  explo- 
rateur, dans  le  sens  moderne  de  ce  mot,  et  ses  écits,  incorporés  dans  les 
annales  de  la  dynastie  Thang,  ont  pour  la  géographie  de  l'Asie  centrale  et 
de  l'Inde  au  moyen  âge  une  très  grande  valeur,  d'ailleurs  bien  appréciée 
par  les  savants  européens*.  Ceux-ci,  grâce  aux  documents  chinois,  ont  pu 
retrouver  d'une  manière  à  peu  près  certaine  tout  son  itinéraire,  même  dans 
ces  «  Montagnes  des  Glaces  »  oii  les  voyageurs  sont  exposés  aux  attaques 
des  «  dragons  »,  animaux  mystiques  dans  lesquels  il  faut  voir  peut-être 
les  tourmentes  de  neige.  De  même  que  les  autres  pèlerins  bouddhistes 
de  celte  époque,  Iliouen-thsang  contourna  les  plateaux  du  Tibet,  oîi  la 
religion  bouddhique  venait  h  peine  de  s'introduire,  tit  pénétra  dans  l'Inde 
par  les  plaines  de  l'Oxus  et  l'Afghanistan  ;  mais  une  vingtaine  d'années 
après  son  retour,  en  667  et  66(S,  des  armées  chinoises  traversaient  déjà  le 
Tibet  et  le  Népal,  pour  descendre  directement  dans  l'Inde,  où  elles  s'em- 
paraient de  plus  de  six  cents  villes.  A  cette  époque,  l'Empire  Chinois  com- 
|)renait,   avec   les   pays    tributaires,    non    seulement   toute   la   dépression 


•  Pautliier;  —  Emerson  Tennoiif  ;  —  lîretsclineidcr,  «te. 

-  De  Giiicnes  :  —  Reinaud  ;  —  Klaprnlli  ;  ^  Rcmusnl  :  —  Rretschneider,  etc. 
^  Wells  VVilli;ini5,  Mirlillc  Kimjdom. 
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de  l'Asie  orientale,  mais  aussi  tous  les  versants  extérieurs  des  ninuls  et  îles 
plateaux  (|ui  l'cnlouiviil,  ju^(|u"à  la  Caspienne.  C'est  aussi  pendant  cette 
période  de  l'histoire  chinoise  que  des  missionnaires  nestoriens  inliixhii- 
sirent  le  christianisme  dans  l'empire. 

Les  progrès  de  l'Islam  à  l'ouest  de  l'Asie  et  sur  les  rivages  de  la  .Médi- 
terranée durent  nécessairement  isoler  la  Chine  et  rendre  pour  longtemps 
impossible  toute  communication  avec  l'Europe  ;  mais,  dans  les  régions  du 
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nord,  au  inilifu  des  steppes  de  la  Mongolie,  des  tribus  guerrières  se  prépa- 
raient à  la  contpiiHe,  et,  grâce  à  leur  marche  victorieuse  jusqu'au  Dniepr, 
elles  ouvrirent  des  routes  aux  voyageurs  à  travers  tout  l'Ancien  Monde. 
C'est  ;din  de  se  protéger  contre  les  jjcuplades  des  frontières  sc|)tentrionales 
(|uc  le-  i'ni|)ereurs  de  Chine  avaient  dressé,  ])uis  reconstruit  et  doublé 
d'aiiln'-  murs  |iarall(''lfs  et'  |irodiL;ii'ii\  ivni|iail  dr  la  «  diaiiilc  Muraille  i> 
se  |»rolongeant  eutrc  la  steppe  ci  la  ri'gion  des  cultures  sur  des  milliers  de 
kilomètres  de  distance.  Retenus  j)ar  cette  barrière  érigée  entre  deux  natures 
dilït'i'fules  cl  deux  sociétés   bosliles,    les   nomades   s'étaient    jiorlés  vers 
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l'oucsl,  OÙ  r('S|i;K('  s'oiivriiil  iiiiuciiu'iil  dcvaiil  eux,  cl  i\r  |ii'0(lu'  en  |ii(nlie 
lotîtes  les  [)Oj)ulali()iis  iivMiciiL  iiiii  |iiir  se  Iroiivcr  cii  inarclu'.  Au  (|iiiiliièiiie 
ol  au  ciiHjuiènic  siècle,  un  éluaulcuicul  i^iMU'ial  avail  poussé  vers  l'ileei- 
deiit  CCS  hordes  conquérantes  auxijuelles  ou  a  (louu(''  le  uoiu  tic  Huns;  au 
douzième  siècle,  un  niouvenii'ut  analogue  cniraina  les  Mongols  coniiuan- 
dés  |)ar  un  nouvel  AUila.  J*ossédaul  les  brèches  de  la  Dzoungarie,  par  Ics- 
(|uelles  on  entre  si  facilement  du  versant  oriental  de  l'Asie  sur  le  versant 
occidental,  Djengliiz  kliau  aurait  pu  s'élancer  loul  d'aliord  vers  les  contrées 
del'ouest  ;  mais  il  ne  voulut  point  lai'^scr  d'obstacle  derrière  lui,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  l'ranclii  la  Grande  Muraille  et  s'être  emparé  de  Peking  qu'il 
lança  ses  arméesà  l'assautdes  royaumes  de  l'Occident.  Lorsque  l'empire  mon- 
g(d,  le  plus  grand  qui  ait  jamais  existé,  comprenait  à  la  i'ois  toutes  ses  rapides 
conquêtes,  il  s'étendait  des  rivages  du  l'acifique  aux  steppes  de  la  Russie. 

Les  Européens  a])prirent  à  connaître  l'existence  du  monde  chinois  grâce 
à  ces  nouveaux  venus  de  l'Orient,  avec  lesquels  ils  entrèi'ent  en  relations, 
non  seulement  par  les  conflits  armés,  mais  aussi  par  les  ambassades, 
les  traités  et  les  alliances  contre  l'ennemi  commun,  c'est-à-dire  l'Islam; 
c'est  même  sous  le  nom  taitarc  de  Cathay ,  encore  emj)loyé  par  les 
Russes  sous  la  forme  de  Kitaï,  qu'ils  désignèrent  longtemps  l'empii-e  de 
l'Asie  orientale.  Des  envoyés  du  pape  et  du  roi  de  l'rance  se  mirent  eu 
route  pour  aller  visiter  le  Grand  Khan  dans  sa  coui'  de  Karakorouni,  en 
Mongolie,  et  Plan  de  Carpin,  Rubruk',  d'autres  encore,  racontèrent  les 
choses  merveilleuses  qu'ils  avaient  vues  dans  ces  pays  lointains.  Des  ou- 
vriers d'Eui'ope,  des  marcbaiuls  allèrent  sur  les  traces  des  ambassadeurs 
chercher  fortune  à  la  cour  des  khans  mongols,  et  l'un  de  ces  marchands, 
Marco  Pcdo,  devint  pour  l'Euiope  le  véritable  révélateur  de  la  Ghine.  Désor- 
mais ce  pays  entre  définitivement  dans  le  monde  connu  et  commence  à 
faire  partie  du  concert  de  l'humanité. 

.Marco  Polo  avait  atteint  et  parcouru  la  Gliine  par  la  voie  de  l'Occidenl, 
en  suivant  d'ahoi'd  les  routes  battues  qui  partent  des  liords  de  la  Méililer- 
ranée.  Golomb.  |)liis  hardi,  voulut  toucher  les  rivages  de  (lalliay,  aborder 
aux  mines  d'or  de  Zi|)ango,  en  cinglant  sui-  la  l'ondeiii'  du  glolie,  en  sens 
inverse  du  chemin  suivi  par  le  grand  Vénitien.  Arrêté  dans  sa  l'oule  par 
les  côtes  du  Nouveau  Monde,  il  n'alleignit  ni  le  Japon  ni  la  Chine, 
quoique  |)endant  longtemps  il  voulût  croire  et  faire  croire  au  succès  de  son 
voyage  vers  l'Asie  orientale.  Mais  d'autres  continuèrent  l'entreprise  de  cir- 
cumnavigation commencée  :  del  Cano,  le  com])agnon  de  Magellan,  revint 
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à  son  point  de  départ,  au  Portugal,  en  laissant  après  lui  le  sillage  de  son 
navire  sur  la  circonférence  du  globe.  Toutes  les  mers  étaient  conquises, 
et,  du  cap  Horn  aussi  bien  que  du  cap  de  Bonne-Espérance,  les  naviga- 
teurs pouvaient  se  donner  rendez-vous  dans  les  ports  de  la  Chine.  En  dépit 
de  la  résistance  opposée  par  le  gouvernement  do  Peking  à  l'entrée  des  étran- 
gers, l'empire  était  virtuellement  ouvert  :  moins  de  deux  siècles  et  demi 
après  la  conquête  définitive  de  l'Océan  j)ar  la  grande  navigation,  la  Chine 
et  le  Japon,  qui  d'ailleurs  n'avaient  cessé  d'être  régulièrement  visités  par 
des  marchands  d'Europe,  furent  obligés  d'ouvrir  largement  leurs  ports  de 
commerce,  de  concéder  même  sur  leurs  rivages  des  lambeaux  de  terrain 
où  les  nations  d'Europe  plantent  leurs  pavillons  et  bâtissent  des  cités 
d'architecture  occidentale  :  on  peut  dire  que  la  conquête  a  commencé. 

Déjà  la  puissance  des  Européens  sur  le  territoire  de  la  Chine  s'est 
révélée  par  l'occupation  temporaire  de  la  capitale  et  le  pillage  des  palais 
impériaux;  elle  s'est  révélée  bien  plus  encore  par  l'appui  que  les  alliés 
français  et  anglais  ont  fourni  au  gouvernement  chinois  contre  la  rébellion 
intérieure.  Tandis  que  des  troupes  européennes  renversaient  les  forts  du 
Peï  ho,  occupaient  Tientsin,  obligeaient  l'empereur  de  Chine  à  s'enfuir 
de  Peking,  d'autres  Européens  repoussaient  les  rebelles  Taïping  des  portes 
de  Changhaï  et  leur  fermaient  toute  issue  vers  la  mer  ;  en  même  temps  les 
Russes  tenaient  garnison  dans  Ourga  pour  contenir  les  Dounganes  ;  c'est  peut- 
être  grâce  à  l'appui  des  puissances  de  l'Occident  que  fut  sauvée  la  dynastie 
des  Tsing.  L'unité  de  l'empire  a  été  maintenue,  mais  parce  que  les  Euro- 
péens y  trouvaient  leur  intérêt  :  ils  n'avaient  qu'à  se  croiser  les  bras 
pour  que  la  Chine  se  brisât  en  deux,  peut-être  en  trois  ou  quatre  fragments, 
du  midi,  du  centre,  du  nord  et  de  l'ouest.  Actuellement,  il  est  vrai,  l'in- 
tégrité de  l'empire  asiatique  ne  paraît  courir  aucun  risque  de  la  part  des 
nations  de  l'Europe  occidentale;  mais  une  autre  puissance  grandit  au  nord 
de  la  Chine  et  pèse  d'un  poids  de  plus  en  plus  lourd  sur  ses  frontières.  La 
Russie  est  limitrophe  du  territoire  chinois  sur  une  longueur  développée 
d'environ  8000  kilomètres,  et  plus  de  la  moitié  de  cette  ligne  est  tracée  en 
des  contrées  soumises  autrefois  au  «  Fils  du  Ciel.  »  Tout  ce  que  la  Russie 
s'est  annexé  temporairement  dans  le  pays  de  Kouldja  appartenait  à  la  Chine, 
il  y  a  quelques  années,  et  ce  n'est  pas  sans  en  garder  un  fragment  qu'elle 
a  bien  voulu  consentir  à  rendre  le  dépôt  confié.  La  Transbaïkalie  fut  égale- 
ment territoire  chinois,  ainsi  que  toute  la  vallée  dé  l'Amour  jusqu'aux 
pâturages  où  les  Toungouses  du  nord  paissent  leurs  troupeaux  de  rennes. 
M;iintenant  tout  le  territoire  de  la  rive  gauche,  plus  grand  que  la  France, 
fait  partie  intégrante  de  la  Sibérie.  Enfin  la  côte  de  la  Mandchourie  jus- 
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qu'aux  frontières  ilc  la  Corée  est  dovenuc  russe,  et  ses  [nuls  méridionaux, 
d'où  les  llolles  à  vapeur  peuvent  atteindri"  eu  deux  jours  les  rivages  du 
Japon,  ont  reçu  le  nom  de  «  golfe  de  Pierre  le  (iiaiid  »,  comme  pour 
rajtpeler  à  l'Europe  que  du  côté  de  l'Orieiil  Tenquic  des  tsars  songe  à  s'a- 
grandir aussi  bien  ipie  du  côté  de  l'Occidenl.  Oue  la  moindre  complication 
di[)lomatique  survienne  et  que  la  lUissicjuge  sa  dignité  intéressée  à  faire 
une  promenade  militaire  dans  les  mers  de   la  Chine,  el,  sans  peine  au- 
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Cime,  elle  pourra  s'emparer  sur  le  litlonil  de  lii  Corée  du  pori  (pii  lui  con- 
viendra pour  y  installer  un  élahlissement  militaire  plus  formidable  encore 
que  celui  de  Vladivostok,  dominant  à  la  fois  par  ses  croisières  l'entrée 
de  la  mer  Jaune,  l'embouchure  du  Yangtze  et  les  détroits  des  lies  du  Ja- 
pon. Quoique  les  finances  de  la  Russie  soient  en  désarroi,  que  la  masse 
de  la  nation  vive  (huis  une  misère  profonde  el  que  cei'taines  provinces 
subissent  périodiquement  la  disette  ou  la  famine,  cependant  les  ressources 
de  l'État  sont  employées  de  manière  à»lui  donner  une  grande  force  offen- 
sive. Sa  puissance  militaire,  même  à  (SOOO  kilomètres  de  la  capitale,  est 
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su|tél'iciii"o  à  cclli'  (le  la  (lliiiic  cl  ilii  .lii|i(iii  dans  leurs  |p|iijir('s  iiicis  cl 
sur  leur  projtro  Icrrilnirc.  Malyi(î  les  jir(''jiaralirs  de  diTcnsc,  les  oslacudos 
cl  les  forls  armés  de  caiious  d'acier,  Pckiiij^  n'est  pruhableuieul  pas  uKiiiis 
à  la  merci  des  Russes  qu'elle  ne  le  l'ut  naguère  à  celle  des  Anglais  cl  des 
Français.  Sa  position  est  des  plus  exposées  :  tant  que  cette  caijitalc  avait 
à  craindre  seulement  les  incursions  des  Mongols  ou  les  soulèvements  de  la 
population  chinoise,  elle  occupait  une  excellcnle  situation  stratégique, 
dans  le  voisinage  des  montagnes  fortifiées  (pii  la  |irotègent  au  noid-ouest, 
pi'ès  du  Grand  Canal,  qui  lui  apportait  ses  approvisionnements,  et  non 
loin  des  tribus  mandclioues  qu'un  signal  faisait  accourir  au  secours  de 
leurs  compatriotes  menacés.  Mais  d'autres  ennemis  que  les  Mongols  et  les 
Taiping  peuvent  menacer  actuellement  la  sécurité  de  l'empire,  et  c'est 
bien  près  de  Peking  que  débarqueraient  les  troujies  envoyées  par  le  tsar. 
Si  considérable  que  soit  le  nouvel  outillage  militaire  de  la  Chine,  si  bien 
disciplinée  à  l'européenne  que  puisse  devenir  l'armée  des  «  Braves  et  tou- 
jours Victorieux  »,  le  gouvernement  chinois  ne  saurait  espérer  de  pouvoir 
lutter  avec  succès  tant  qu'il  dédaignei'a  de  mettre  des  voies  ferrées  au  ser- 
vice de  la  guerre;  mais  il  peut  apprendre  bientôt  à  le  faire,  et  d'ailleurs  un 
changement  de  système  et  d'habiles  alliances  peuvent  amener  aussi  un  dépla- 
cement d'équilibre  dans  la  force  respective  des  empires. 

Ouelles  que  soient  les  destinées  politiques  et  militaires  de  la  Chine  et 
du  Japon  dans  leurs  rapports  avec  les  puissances  européennes,  une 
chose  est  certaine,  c'est  que  les  nations  de  l'Urient  et  de  l'Uccidcnl  sont 
désormais  solidaires.  Par  les  échanges  des  denrées  et  des  marchandises, 
par  les  voyages  des  blancs  civilisés  dans  l'Asie  mongole,  des  Chinois  et  des 
Japonais  en  Europe  et  en  Amérique,  par  les  émigrations  et  les  immigra- 
tions permanentes,  les  civilisations  se  pénètrent  mutuellement  :  ce  que  le 
canon  n'a  pas  fait,  la  liberté  des  échanges  commence  à  le  faire  d'une  ma- 
nière bien  autrement  ellicace;  les  frontières  politiques,  la  diversité  des 
langues,  des  traditions,  des  lois,  des  mœurs,  n'empêchent  pas  que  de  part 
et  d'aulre  le  caiiiudclieineiil  ne  s'accomplisse.  Si  des  quartiers  européens 
se  construisent  dans  les  elles  de  la  Chine  el  du  Japon,  des  villages  chinois 
s'élèvent  en  Amérique,  au  Pérou,  eu  Australie,  et  des  comptoirs  chinois 
s'ouvrent  à  New- York  cl  à  Londres.  A  ces  changements  extérieui's  corres- 
|ioii(l(Mit  d(!s  modilications  profondes  :  les  idiVs  s'i'changcnt  aussi  bien  que 
les  marchandises;  Onenlaiix  et  (IccidenlaiiN  arrivent  à  se  comprendre 
et  |iar  ii)iis(''ipieMl  à  sa\oir  ce  ([u'iU  oui  de  ((Miiniun.  Le  monde  est  devenu 
Inip  ('Iroil  pour  (pie  les  civilisalioiis  puisseiil  se  di'velopper  isol(''nienl,  en 
des  bassins  géograpliiipies  dislincK.  sans  se  lui'Ier  en  inie  civilisalion  supe- 
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rioiiro.  I-cs  |i(M1|iI('s  de  rijin>|>f  cl  ilc  l'A'-ic  oriciilalc  vi\;iicii(.  iiulrcriiis 
comme  des  mondes  séparés;  lUMiiilcnaiil  les  Klals-Liiis  irAiiiciiiiiic  m'  sont 
peuplés  d'émigraiils  qui  eu  (iril  l'ail  une  aulrc  EurojK-,  et  c'est  cuire  deux 
Kui'opes,  celles  (le  l'aueien  cl  du  nouveau  eoulinent,  (pie  se  trouve  enserrée 
la  nation  chinoise  :  de  l'est,  de  l'ouest  lui  viennent  les  mêmes  exempl(îs  et 
les  mêmes  idées;  un  courant  continu  se  meut  de  peuple  à  peuple  sur  toute 
la  londcnr  de  la  planète,  à  travers   les  continents  et  les  mers. 

La  période  liisl(iri(pie  dans  hupudle  vient  d'enlicr  l'Iuananilé.  par  la 
jonction  définitive  de  l'Asie  orientale  au  monde  européen,  est  grosse  d'évé- 
nements. De  même  que  la  surface  de  l'eau,  par  l'eitet  de  la  pesanteur, 
cherche  à  se  niveler,  de  même  les  conditions  tendent  à  s'égaliser  sur  les 
marchés  du  travail .  Considéré  comme  simple  possesseur  de  ses  liras,  l'iiomme 
est  lui-même  une  marcliandise,  ni  jilus  ni  moins  que  les  jiroduits  de  son 
laheiir.  Les  industries  de  tous  les  pays,  entraînées  de  plus  en  plus  dans  la 
lutte  de  la  concurrence  vitale,  veulent  produire  à  hou  marché  en  achetant 
au  plus  has  prix  la  matière  première  et  les  «  Jiras  »  qui  la  transformeront. 
Mais  oîi  les  jiuissantes  manufactures,  comme  celles  delà  Nouvelle-Angleterre, 
trouTeraient-elles  des  travailleurs  à  la  fois  plus  hahiles  et  plus  sobres, 
c'est-à-dire  moins  coûteux,  que  ceux  de  l'Extrême  Orient?  Ou  les  grandes 
fermes  agricoles,  comme  celles  du  Minnesota  et  du  Wisconsin,  véritables 
usines  pour  la  production  du  blé  ou  de  la  viande,  trouveraient-elles  des 
chiourmes  d'ouvriers  plus  dociles,  plus  soigneuses,  moins  exigciinles  que 
celles  des  bords  du  Si  kiang  ou  du  Yangtze?  La  population  ouvrière  de 
la  Chine  et  du  Ja|ion  émerveille  les  étrangers  par  son  activité,  son  adresse, 
sa  compréhension  rapide,  son  esprit  d'ordre  et  d'économie  ;  dans  les  usines 
et  les  arsenaux  des  ports,  on  peut  confier  aux  ouvriers  chinois  les  travaux 
les  plus  délicats,  ils  s'en  tirent  toujours  à  leur  honneur.  Quant  aux  jiny- 
sans  de  l'empire  du  Milieu,  ils  sont,  d'après  le  témoignage  unanime  de 
ceux  qui  les  voient  à  l'œuvre,  plus  intelligents,  plus  instruits,  moins  routi- 
niers que  les  campagnards  des  contrées  de  l'Europe  où  règne  le  dur  régime 
de  la  grande  propriété,  et  si  dans  le  voisinage  des  factoreries  du  littoral 
les  jardiniers  chinois  n'ont  point  modifié  leurs  cultures,  c'est  ipie  l'étran- 
ger ne  pourrait  leur  enseigner  à  faire  mieux. 

D'ailleurs  la  lutte  entre  le  travail  des  Jaunes  et  celui  des  Hlaiics,  ce 
conflit  qui  menace  de  mettre  aux  |)rises  les  deux  moitiés  du  inoiidc!,  a 
déjà  commencé  sur  quelques  points  de  la  Terre,  en  des  contrées  iiduvelles 
où  se  rencontrent  des  émigrants  d'Europe  et  d'Asie.  En  Californie,  dans  les 
colonies  australiennes  de  la  Nouvidle-Calles  du  Sud,  de  Oueensland  et  de 
Mcloria,  les  travailleurs  blancs  ont  eu  à  disputer  la  plupart  de  leurs  mé- 
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tiers  contre  les  ouvriers  chinois,  et  les  rues,  les  houtiques,  les  fermes,  les 
mines  ont  clé  fréquemment  ensanglantées  \y,\v  des  meurli'es,  ayant  pour 
cause  moins  la  haine  de  race  que  la  rivalité  des  salaires.  Poursuivie  déjà 
depuis  une  génération,  cette  guerre  a  coûté  plus  de  vies  humaines  (pi'une 
bataille  rangée;  elle  devient  même  de  plus  en  plus  acharnée,  en  propor- 
tion du  péril  que  courent  les  ouvriers  blancs.  Jusqu'à  maintenant,  ceux- 
ci  ont  eu  le  dessus  eu  (^aliiornie  et  dans  les  colonies  australiennes.  En 
grande  partie  maîtres  des  législatures,  ils  ont  |)u  lrioni|iher  des  industriels, 
des  fermiers,  des  entrepreneurs  qui  ont  intérêt  à  ne  payer  que  de  faibles 
salaires,  et  ils  ont  fait  voter  des  lois  qui  rendent  l'immigration  des  coulies 
chinois  très  difficile  et  en  font  une  classe  à  part,  opprimée  et  sans  droits. 
Mais  la  guerre  a  ses  alternatives.  Vaincus  sur  un  point,  les  ouvriers  chinois 
peuvent  vaincre  sur  un  autre,  grâce  à  l'appui  des  capitalistes  et  des  corps 
délibérants.  Et  que  signifierait  l'entrée  des  ouvriers  jaunes  dans  les  usines 
à  la  place  des  ouvriers  hlancs,  si  ce  n'est  pour  ceux-ci  la  misère  et  la  mort? 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  émigranls  chinois  trouvent  place 
dans  les  manufactures  d'Europe  et  d'Amérique  pour  qu'ils  fassent  baisser 
la  rémunération  des  ouvriers  blancs  :  il  suffit  que  des  industries  similaires 
à  celles  du  monde  européen,  celles  des  lainages  et  des  cotons  par  exemple, 
se  fondent  dans  tout  l'Extrême  Orient,  et  que  les  produits  chinois  ou  japo- 
nais se  vendent  en  Europe  même  à  meilleur  marché  que  les  objets  de  pro- 
duction locale.  La  concurrence  peut  se  faire  de  pays  à  pays  à  travers 
les  mers,  et  ne  se  fait-elle  pas  déjà  pour  certains  produits  au  détriment 
de  l'Europe?  Au  point  de  vue  économique,  le  rapprochement  définitif 
entre  les  deux  groupes  de  nations  est  donc  un  iait  d'importance  cajii- 
tale.  Sans  doute  l'équilibre  se  produira  tôt  ou  tard,  et  l'humanité  saura 
s'accommoder  aux  nouvelles  destinées  que  lui  assure  la  prise  de  pos- 
session en  commun  de  toute  la  planète  ;  mais ,  pendant  la  période  de 
conflit,  de  grands  désastres  sont  à  révoir.  Il  s'agit  d'une  lutte  où  près 
d'un  milliard  d'hommes  sont  directement  engagés.  Par  le  nombre  des 
combattants,  le  monde  civilisé  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  et  celui  de  l'Asie 
orientale  sont  à  |)cu  jtrès  égaux  :  de  part  et  d'autre,  des  centaines  de  mil- 
lions d'individus  se  dressent  vn  face  les  uns  des  auti'es,  poussés  par  des 
intérêts  opposés  et  l)ien  éloignés  de  com|)i'eiidre  encore  les  avantages  supé- 
rieurs de  la  solidarité  comnuine. 

C'est  ipie  l'opposition  de  l'Oricul  cl  de  l'Occident  n'a  pas  son  unique 
raison  d'être  dans  l'antagonisme  des  iiilérêls  immédiats,  elle  provient 
aussi  du  contraste  des  idées  et  des  mœurs  :  entre  ceux  des  Chinois  et  des 
Européen'^  qui  oui  les  uns  et  les  auli'es  le  i'es|u'cl   de  leur  personne,  l'idéal 
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n'est  pas  le  riK'iiic  ;  iN  diil  cliacuii  k'iii'  ((iiicriilidii  du  devoir,  siiuiii  cdii- 
tiairt',  du  iiinins  dil'H'it'iilc.  C.v  ((itilraslc  iiKual  se  rcirouvc  siius  une  l'orme 
plus  ou  moins  nuiscieiile  dans  les  uali(Mis  idles-mèmes.  I^eur  alliance, 
devenue  plus  inlime  par  les  éelianges,  par  rinslrnclioii,  el  çà  et  là  j)ar  les 
croisements,  neniralisera  partiellement  ee  contraste;  les  civilisations  s'in- 
fluenceront nuituellemenl,  non  par  leurs  seuls  côtés  extérieurs,  mais  aussi 
par  leurs  lendauct's  l'I  pai-  les  idées  (pii  en  soni  le  véiitalde  ni(dnle.  du  a 
souvent  di(  que  les  Occidentaux  regardent  en  avant,  tandis  «pie  les  (ihinois 
regardent  en  ari'ière.  C'est  là  une  anirmation  trop  générale,  cai'  ilans  tous 
les  |»ays  du  monde  la  société  se  d(''com|)ose  en  deux  groupes,  l'un  qui  se 
renouvelle  sans  cesse  en  travaillant  pour  améliorer  sa  destinée,  Tautre  qui. 
par  crainte  de  l'avenii',  se  réfugie  dans  la  tradition.  Les  nombreuses  guerres 
civiles  de  la  Chine,  et  notamment  la  récente  insurreclion  des  Taïping  ou 
«  Grands  Pacificateurs  »,  |)iduvenl  qu'au-dessous  du  monde  olliciel,  lidèle 
observateur  des  pratiques  anciennes,  et  cherchant  son  âge  d'or  dans  les 
siècles  passés,  se  meut  une  société  ardente  qui  ne  craint  pas  de  se  lancer 
dans  les  aventures  de  l'inconnu.  Si  le  gouvernement  chinois  a  réussi  depuis 
des  siècles  à  se  maintenir  dans  les  formes  traditionnelles,  si  les  désastres 
amenés  par  les  conquêtes  tarlares  et  les  rébellions  inférieures  n'ont  changé 
que  peu  de  chose  au  cadre  extérieur  de  la  société,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  poui'  les  masses  piofondes  des  peuples  orientaux  il  s'agit  mainte- 
nant d'a})prendrc  de  la  civilisation  européenne,  non  seulement  des  formules 
et  des  pratiques  industrielles,  mais  surtout  une  conception  nouvelle  de  la 
culture  humaine;  elles  tendent  à  déplacer  leur  idéal  :  leur  existence  même 
est  à  ce  prix. 

Mais  l'idéal  des  peuples  civilisés  de  race  blanche  ne  se  déplacera-t-il  pas 
en  même  temps?  Quand  deux  éléments  se  rapprochent,  l'un  et  l'autre  sont 
modifiés  à  la  fois.  Lorsque  deux  fleuves  unissent  leurs  courants,  celui  qui  ■ 
roule  de  l'eau  pure  est  sali  par  les  boues  qu'entraîne  l'autre  fleuve,  et  les 
deux  flots  mélangés  coulent  ensemble  sans  jamais  recouvrer  leur  couleur 
primitive.  Le  contact  des  deux  civilisations  aura-t-il  pour  résultat  d'élever 
les  uns  pour  abaisser  les  autres?  Sera-t-il  progrès  à  l'Orient  et  recul  à 
l'Occident?  Les  générations  qui  viennent  sont-elles  destinées  à  subir  une 
période  semblable  à  celle  du  moyen  âge,  qui  vit  s'obscurcir  la  civilisation  du 
monde  romain,  tandis  que  les  barbares  naissaient  à  une  lumière  nouvelle? 
Des  prophètes  de  malheur  ont  déjà  poussé  le  cri  d'alarme.  Après  avoir  par- 
couru pendant  des  années  les  provinces  de  la  Chine,  après  avoir  eu  à  tra- 
verser partout  des  foules  humaines,  se  refermant  autour  d'eux  comme  les 
flots  de  l'Océan,  des  voyageurs  tels  que  llicliLliolén,  Armand  David,  Vasi- 
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lyev,  sont  revenus  cffrii^és  de  ces  foi'iiiidalilcs  iiuiltiliidos  riii^diiiiiinl  dniis 
l'immense  emjiiic.  Ils  se  demaiidciil  avec  effroi  ce  (|iie  feniiil  ces  foules 
(fuaiid  des  conquéraiils  les  auront  disciplinées  et  s'en  servironl  conli(!  le 
monde  eui'opéen.  Ne  peuvent-elles  recommencer  sous  une  auti'e  forme 
les  invasions  mongoles  quand,  munies  des  mêmes  armes  que  les  nations 
européennes  et  plus  unies,  elles  se  trouveront  sous  les  ordres  d'un  autre 
njenghiz-khan?Craignant  que,  dans  la  «lutte  pour  l'existence»,  les  Chinois 
ne  puissent  facilement  devenir  nos  maîtres,  des  écrivains  demandent  même 
sérieusement  que  les  puissances  européennes  reviennent  sur  l'œuvre  ac- 
com|)lii',  (pi'elles  referment  les  ports  ouverts  et  làclient  de  repousser  les 
Chinois  dans  leur  ancien  isolement  et  dans  leur  ignorance.  D'autres  écri- 
vains s'applaudissent  (jue  l'opium  endorme  la  nation  chinoise  et  l'cmpèche 
de  connaître  sa  force.  «  M'était  l'opium,  dit  Yasilyev,  la  Chine  envahirait 
tôt  ou  lard  le  monde  entier,  elle  étoufferait  l'Europe  et  l'Amérique  dans 
ses  embrassements.  » 

Il  serait  trop  tard  maintenant  |)Our  essayer  de  séparer  de  nouveau  l'Orient 
et  l'Occident.  A  l'exception  du  Tibet,  de  la  Coi'ée  et  de  quelques  régions 
écartées  des  montagnes,  l'Asie  orientale  fait  désormais  partie  du  monde 
ouvert.  Quels  seront  pour  l'iiumanilé  tout  entière  les  résultats  de  cette 
annexion  d'un  demi-milliard  d'hommes  au  mouvem(>nt  général  de 
l'histoire?  Il  n'est  pas  de  question  plus  grave.  On  ne  saurait  donc 
accorder  trop  d'importance  à  l'étude  de  l'Orient  asiatique  et  de  ces  peuples 
«  jaunes B,  qui  auront  à  jouer  un  rôle  si  considérable  dans  le  dévelojipement 
de  la  civilisation  future. 


CHAPITRE  11 


L' EMPIRE    CHINOIS 


LE    TIBET 


Eli  dehors  du  «  Royaume  du  Milieu  » ,  l'Empire  Chinois  comprend  de 
vastes  territoires,  ayant  ensemble  une  étendue  plus  considérable  (pie  la 
Chine  proprement  dite  :  le  Tibcl,  le  bassin  du  Tarim,  celui  du  Koukou 
nor,  les  hautes  vallées  inclinées  vers  le  Balkach,  la  Dzoungarie,  la  Mon- 
golie, la  Mandcliourie,  les  deux  îles  Formose  et  Ilaïnan.  11  rcvendirpie 
comme  pays  tributaires  la  péninsule  de  Corée  et  même,  sur  le  versanl 
méridional  des  monts  Himalaya,  le  Népal  et  le  Bhoutan,  qui  sont  deux 
contrées  de  l'HindousIan,  du  moins  au  point  de  vue  géograpliicpie.  D'ail- 
leurs, chacun  des  pays  qui  reconnaissent  la  suzeraineté  chinoise  se  dis- 
tingue nettement  des  autres  par  le  lelief  et  la  nature  du  sol,  les  institutions 
et  les  mœurs  de  ses  habitants.  De  toutes  ces  contrées,  le  Tibet  est  celle 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  le  mieux  défendue  contre  les  influences 
extérieures  :  ce  que  fut  jadis  la  Chine,  le  Tibet  l'est  encore,  un  Étal 
presque  inabordable;  à  cet  égai'd  on  [leul  dhv  qu'il  représente  la  tradition, 
désormais  perdue  par  j)resque  tous  les  autres  royaumes  de  l'Asie  orientale. 

Le  nom  de  Tibet  s'applique  non  seulement  à  la  partie  sud-occidentale 
de  l'Empire  Chinois,  mais  aussi  à  plus  de  la  moitié  du  royaume  de 
Kaclimir,  qu'habitent  des  populations  d'origine  tibétaine.  Ces  régions  du 
«  petit  Tibet  »  et  du  «  Tilicl  des  Abricots  »,  ainsi  nommé  des  vergers  qui 
entourent  les  villages',  consisteut  eu  vallées  profondes  s'ouvranl  comme 

'  Vigne,  Tnivcts  in  Kaslimir,  Ladoli.  Itliiirdo. 
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des  l'ossés  chIic  les  nioiils  neigeux  de  l'Ilim.ilMya  cl  du  Karakoi'oiim ;  incli- 
nées vers  riliiidouslaii,  ces  coiidvcs  oui  ('le  ^radiicllcinciil  cnl'erinécs  dans 
le  cercle  iiisloi-i(jue  de  la  |i('Miinsulc  hinilniic,  lamli^  (|ue  le  TiJjcl  (ii(i|)re- 
nient  dil,  le  «  troisième  Tibel  »,  celui  de  l'Oiieiil  ',  a  sui\i  de  tnul  autres  des- 
tinées :  c'est  celui  qu'on  appelle  «  (iiand  Tibet  »  ;  mais  la  cunlusion  des 
nomenclatures  est  telle,  qu'un  autre  «  j^rand  Tihel  «,  le  pajs  d(^  Ladak, 
lait  partie  du  royaume  de  KachmiI•^  D'ailleurs,  ce  nom  de  Tibet,  que 
les  Européens  emploient  pour  deux  jiays  lies  difl'érents  jtar  leur  natuic  et 
par  leurs  conditions  ji(ilili(|iies,  est  inconnu  des  habitants  eux-mêmes,  el 
c'est  par  des  étymologies  d'origine  étrangère  que  l'on  cherche  d'ordinaire  à 
rexpli(pier\  Hermanii  .Schlagintweil  voit  dans  ce  nom  un  ancien  mot  com- 
posé de  la  langue  tibétaine,  qui  aurait  le  sens  de  «  Force  »  ou  d'Empire 
par  excellence*;  c'est  aussi  l'explication  que  rournissenl  les  missionnaires 
du  dix-septième  siècle  en  désignant  le  pays  par  le  terme  italien  de  l'oktUe 
ou  Puissant,  (juoi  qu'il  en  soit,  les  indigènes  ne  donnent  acluellemenl 
à  leur  plateau  qu'un  seul  nom,  Bod-youl ,  c'esl-à-dire  le  pays  des  Bod, 
probablement  synonyme  de  Bhoutan,  ap|)ellation  hindoue,  employée  |)ar 
les  Européens  jiour  un  seul  Etat  du  versant  méridional  de  l'Himalaya  '. 
Les  Chinois  désignent  le  Tibet  sous  les  noms  de  Si-tsang  ou  Tsang 
occidental,  d'après  sa  principale  pro\iiice,  ou  de  Uui-Tsang  (Wei-Tsang), 
mot  (pii  s'appliipie  aux  deux  provinces  de  Oui  et  de  Tsang,  l'ormanl  en- 
semble le  Tibet  par  excellence;  le  peuj)le  est  pour  eux  celui  des  Tou  Fan  ou 
«  Fan  aborigènes  »,  par  opposition  aux  Si  Fan  ou  «  Fan  occidentaux  »  de 
Setcliouen  el  de  Kansou.  (juant  aux  Mongols,  imités  d'ailleurs  par  les  Russes 
du  dernier  siècle,  ils  appelaient  souvent  le  Tibel  pays  de  Tangoul,  d'après 
les  Iribiis  qui  en  habitent  la  partie  septentrionale^;  mais  d'ordinaire  ils 
désignaient  le  Tibel  par  le  iioni  de  «  Pays  de  Baran-tola  »  ou  du  «  Côté 
Droit  »,  |)ar  op|)osilion  au  Ilzegoun-lola  ou  «  Pays  du  Côté  Gauche  »,  de- 
venu la  Dzoungarie". 

Le  Tibel  l'ornu!  à  peu  près  exactement  la  moilii'  du  vaste  demi-cercle  de 
monlagnes  ipii  se  dévelo])pe  avec  un  rayon  de  800  kilomètres  à  l'ouest  de 


'   (In  Ir.  Trois  Tllirl.  i'c-l-ii-(liro  !c>  provinces  de  Oui,  Tsanjïcl  Kli;ini  (llinnlinlill.  Axir cnilriilc]. 

-  Iliiinlidlill.  Asie  cnitrali-,  t.  I,  p.  14;  —  C.  Ritlci-,  Asieii ;  —  .X;iiii-jiiii;li.  Tidllcr.  Jouriuit  o[ 
llif  Ccotjruphiad  Socicli/.  1877. 

"■  Kl;i|ir()lli.  Drsiription  du  Tibel;  — C.  Uittei'.  A.sii-n  ;  -  llmlgsoii,  Ess:iiis  un  llic  IdiKjlwgcs, 
tilliriiliire  tind  rcliijinii  nf  iSrjitd  and  Tibet. 

*  ïlciscn  in  Indien  und  Hoehasien,  Vdl.  lit. 

'  Kliiprolli,  Niilcs  il  l:i  Hrere  noiicin  ilel  reijno  de!  Thibel,  (ici  Fia  Fr.  (t.;i/io  dclla  l'cniia. 

"  l'ijcvalskiy,  Alonijo\ie  et  ptiijii  des  Tanijontes ;  —  Yiile.  Marco  Polo. 
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la  (liiiiic  |)()|)iil("iis(',  (li's  prciiiicrs  {jroiiioiiluiros  nionj^ols  du  Tliiau  ilian 
aux  bri'clic's  de  l'Himalaya  orieulal,  par  lesquelles  le  Tsanj^bo,  le  Salouen, 
le  Mékong  s'écliappeiil  vers  l'océan  Indien.  La  haute  chaîne  bordière  du 
Kouenlun  partage  ce  demi-cercle  en  deux  pallies,  (pii  contrastent  singu- 
lièrement l'une  avec  l'autre  :  au  nord  s'ouvre  le  bassin  fermé  du  Tarim  et 
de  plusieurs  autres  rivières  (pii  se  |K'rdent  dans  les  sables;  au  sud  se 
dresse  le  haut  plateau  du  Tibet.  A  cùlé  di;  l'une  des  cavités  les  plus  pro- 
fondes de  l'intérieur  des  continents  s'élève  la  piotubérance  la  plus  massive 
de  la  surface  tcnestre. 

Dans  son  ensemble,  le  Tibet,  si  l'on  néglige  les  irrégularités  de  contours 
que  lui  donnent  ses  frontièrt's  politiques,  est  une  des  régions  naturelles 
les  mieux  délimitées  de  l'Ancien  Monde.  S'appuyant  au  nord-ouest  sur  les 
massifs  déchiquetés  que  sillonnent  les  vallées  de  Ladak  et  de  Kachniir,  le 
Tibet  s'élargit  graduellement  au  sud-est  et  à  l'est  entre  les  arêtes  maî- 
tresses du  continent  d'Asie,  le  Kouenlun  et  l'Himalaya.  De  même  que  le 
l'nuiir.  les  deux  grandes  chaînes  qui  dominent  au  nord  el  au  sud  la  masse 
liiangulaire  du  Tibet  sont  considérées  par  les  peujiles  qui  vivent  à  leur 
base  comme  des  <(  toits  du  monde  »,  comme  les  «  degrés  du  ciel  »  et  le 
«  séjour  des  dieux  ».  Elles  semblent  former  la  limite  d'une  autre  Teri'e, 
que  lie  loin  le  diadème  des  neiges  étincelant  au  soleil  fait  apparaître 
comme  un  pays  d'enchantement,  mais  que  les  rares  gravisseurs  appren- 
nent à  connaître  comme  le  pays  de  la  froidure,  des  tourmentes  de  neige 
el  de  la  faim.  Soutenu  comme  une  énorme  terrasse  à  quatre  et  cinq  mille 
mètres  au-dessus  des  ])laines  environnantes,  le  plateau  du  Tibet  est 
occupé  dans  plus  de  la  moitié  de  son  étendue  par  des  bassins  fermés  où 
s'étalent  quelques  lacs  et  des  marécages,  probablement  restes  de  mers  inté- 
rieures dont  le  tro[)-plein  s'épanchait  par  les  brèches  des  chaînes  bor- 
dières.  C'est  à  l'200  kilomètres  seulement  des  massifs  (pii  les  dominent  à 
l'ouest  que  les  hautes  terres  du  Tibet  sont  limitées  à  l'est  par  un  rebord 
ébréché  se  dirigeant  du  sud-ouest  au  nord-est.  A  l'ouest  de  ces  mon- 
tagnes, le  plateau  s'incline  à  l'est  et  au  sud-est,  en  se  divisant  en  chaînes 
nombreuses  que  séparent  des  vallées  fluviales.  Et  pourtant  de  ce  côté, 
le  plateau  est  d'un  accès  plus  difficile  encore  que  sur  le  reste  de  son  poui  - 
tour  :  l'àpi'cté  des  gorges,  l'élendue  des  forêts,  le  manque  de  popula- 
tions el  par  conséquent  de  vivres  et  de  toutes  ressources,  arrêtent  les 
voyageurs  sur  ces  frontières  orientales  du  Tibet;  maintenant,  le  mauvais 
vouloir  des  autorités  chinoises  s'ajoule  à  tous  ces  obstacles.  Si,  pendant  le 
cours  de  ce  siècle,  le  gouvernement  tibétain  a  mieux  réussi  (pie  Ions  les 
autres  Etats  de  l'Asie  à  prolonger  l'isolement  |!olilii|ui'  de  son  peuple,  c'est 
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principalement  au  iclicl' cl  ;"i  la  nalure  du  sdl  (pi'il  lc(l(ul.  I,r  Tilicl  se  dresse 
euinnic  une  ciladcllc  au  cenli'e  de  l'Asie  :  ses  dél'enseurs  uni  pu  iulerdire 
l'entrée  de  leur  place  plus  l'aeilenieut  (pie  eeu\  de  l'Inde,  de  la  (iliiue  et 
du  Japon. 

La  plus  grande  partie  du  TiLet  reste  inexplorée,  ou  du  moins  les  itiné- 
raires des  missionnaires  catholiques  cpii  parcoururent  le  pays,  lorscpie  l'en- 
trée n'en  était  pas  inlerdile,  nv  peuvent  être  (racés  avec  certitude.  Dès 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  un  moine  du  l'rioul,  Odo- 
rico  di  l'ordenone,  se  rendait  de  Chine  au  Tihet  et  résidait  à  Lassa.  Trois 
siècles  plus  tard,  en  IQ^lh  el  Iti'JO.  le  missionnaii'e  portuiiais  Andrada 
pénétrait  par  deux  Ibis  dans  le  Tihet,  où  les  prélats  bouddhistes  l'ac- 
cueillaient avec  bieuveillance.  En  1601,  d'autres  prêtres  jésuites,  Griiher 
et  d'Oiville,  se  rendaient  de  Chine  en  Hindoustan  en  traversant  Lassa.  Au 
siècle  suivant,  le  Toscan  Desideri  el  le  Portugais  Manoel  Freyre,  d'autres 
encore,  visitaient  la  capitale  du  Tibet  en  venant  de  l'Inde.  Mais  déjà  les 
capucins  avaient  l'onde  une  mission  catholique  à  Lassa  sous  la  direction 
d'Orazio  délia l'enna,  qui  ne  séjourna  pas  moins  de  vingt-deux  années  dans 
le  pays.  A  cette  époque,  le  gouvernement  tibétain  laissait  pénétrer  librement 
les  étrangers  |)ar  les  cols  de  l'Hinuilaya,  de  nos  jours  si  jalousement  sur- 
veillés. Un  explorateur  laïque  résida  aussi  pendant  plusieurs  années  à  Lassa 
et  de  là  se  rendit  en  Chine  par  le  Koukou  nor  pour  revenir  encore  dans 
l'Hindoustan  par  la  voie  de  Lassa.  Ce  voyageur  était  le  Hollandais  Van  de 
Putte,  que  l'on  sait  avoir  été  un  homme  instruit  et  grand  observateur; 
malheureusement  il  détruisit  ses  papiers  et  ses  caries,  craignant  (jue  ses 
documents,  mal  classés  et  mal  compris,  n'eussent  pour  conséquence  de 
propager  des  erreurs.  11  ne  reste  de  lui  que  des  notes  et  une  carte 
manuscrite,  conservées  précieusement  dans  le  musée  de  Middelhurg  en 
Zélande'. 

Les  itinéraires  tracés,  soit  au  moyen  d'observations  astronomiques,  soit  par 
des  levés  à  la  boussole  et  au  chronomètre,  sont  encore  peu  nombreux.  Les 
voyageurs  anglais  el  les  em[)loyés  hindous  envoyés  par  li'  ^gouvernement  de 
la  péninsule  n'ont  visili'  (pu'  la  j)artie  sud-occidentale  du  pays  et  le  haut 
bassin  du  Tsangho,  au  nord  du  \epal  et  du  Sikkini.  Le  Tibet  sud-oriental  a 
été  parcouru  |)ar  des  missionnaires  français;  mais  toutes  les  tentatives 
faites  récemment  pour  aborder  le  Tibe!  «lu  côté  du  nord-est  et  du  nord 
oui  ('■choui'.  Les  livres  Schlaginlwcil  (nil.  à  riinilalioii  de  l'askievilch  le 
«  Transbaïkalien»  el  deMoura\iov  1"  «  Aiuoiirien  »,  ajoiilt'à  leur  iioiii  l'ap- 
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pollation  hi/arrc  de  «  Transknuonliinion  »  (on  russe  Zakucnlunskiy),  pour 
ra|i|H'lt'r  à  jamais  leur  passago  dos  nionls  libélains,  mais  ils  n'oal  vu  ipio 
roxtrémité  occidonfalo  de  la  contrée.  Le  Russe  Prjevalskiy  a  dû  par  deux 
lois  se  relir<'r  avani  d'avoir  pu  pc'nélrei'  dans  li'  couir  du  pays,  el,  le  Hon- 
grois Bêla  Szechenyi  s'esl  vu  également  forcé  de  revenir  sur  ses  pas.  l'ouï- 
toutes  les  régions  (pii  n'ont  })as  encore  été  visitées  par  les  géomètres  an- 
glais (>t  hindous,  les  cartes  actuelles  du  Tihet  ne  sont  que  des  reproductions 
de  la  carte  dressée  par  l'illustre  d'Anvillo,  d'ajirès  les  levés  qu'avaient  faits, 
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sur  l'ordre  de  l'empereur  Kang-hi,  deux  lamas  tibétains,  élèves  des  astro- 
nomes jésuites.  Cependant  de  solides  points  d'appui  ont  été  conquis  pour 
toutes  les  reidierches  futures,  grâce  aux  travaux  géodésiques  entrepris  dans 
l'Himalaya.  En  1<S77,  l'ingénieur  Ryall  a  même  obtenu  la  permission  de 
pénétrer  dans  la  liante  vallée  du  Satledj  [lour  viser  les  pics  de  leur  base  sep- 
tentrionale, et  tous  les  sommets  visibles  de  cette  valltîe  sont  entrés  dans 
son  réseau  de  triangles'.  Dans  les  limites  approximatives  indiquées  sur  les 
cartes  actuelles,  que  des  travaux  futurs  auront  certainement  à  modifier  dans 
tous  leurs  traits,  la  superficie  du  Tibet,  y  compris  le  bassin  du  Koukon  nor. 


'   Ahtrtiii  ijf  llii'  Urporis  nf  Die  Siirvi'fis  iu  liiiliii  fur  IS77-1878. 
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est  évaluée  provisoirciuciil  à  1  /OIMIOI)  kilmiièlres  carrés,  suil  un  |ieii  iilus 
de  trois  fois  la  surface  de  la  France;  mais,  en  y  ajoutant  plusieurs  terri- 
toires limitroj)li(;s  indépciidanls,  considérés  souvent  comme  tibétains,  et 
tous  les  districts  peuplés  par  des  hommes  de  race  bod,  en  Kachniir  et 
dans  le  Setclioucn  chinois,  on  trouve  que  la  surface  totale  du  pays  dépasse 
deux  millions  de  kilomètres'. 

Sans  compter  la  ié<;ion  montagneuse  du  Tibet  occidental,  qui  fait  partie 
des  États  du  maharajah  de  Kachmir,  le  Tibet  ou  Bod-youl  se  divise  natu- 
rellement en  trois  régions  :  les  plateaux  lacustres  du  nord,  les  hautes  val- 
lées du  sud  oh  le  Satledj  et  le  Tsangbo  coulent  en  sens  inverse,  longeant 
l'un  et  l'autre  le  versant  septentrional  de  l'Himalaya,  et  le  Tibet  sud- 
oriental,  découpé  par  les  eaux  courantes  en  bassins  divergents. 

La  région  septentrionale,  la  plus  vaste,  mais  aussi  de  beaucoup  la  moins 
peuplée,  se  compose  de  l'ensemble  des  bassins  fermés  que  limite  au  sud  le 
prolongement  oriental  du  Karakoroum  et  ipii  s'appuie  au  nord  sur  le  |juis- 
sant  Kouenlun.  Cette  chaîne  bordière  du  plateau,  barrière  de  séparation 
entre  le  Tibet  et  le  bassin  du  Tarim,  doit  être,  bien  mieux  que  l'Himalaya, 
considérée  comme  faisant  partie  de  l'arête  médiane  de  l'Asie.  C'est  la  chaîne 
qui,  à  l'orient  du  Pamir,  continue  la  saillie  de  l'Hindou-kouch,  se  rat- 
tachant elle-même  au  «  diaphragme  »  de  l'Asie  antérieure.  Elle  constitue  la 
moitié  orientale  du  faîte  de  séparation  du  continent,  faîte  qui  se  développe 
irrégulièrement  de  l'ouest  à  l'est,  tantôt  en  longeant  des  plateaux  sous 
forme  de  chaînes  bordières,  tantôt  en  se  plissant  en  crêtes  parallèles  ou 
légèrement  convergentes,  ou  bien  encore  en  se  redressant  en  massifs  dis- 
tincts. Il  est  probable  que,  dans  leur  ensemble,  le  Kouenlun  et  les  mon- 
tagnes qui  le  prolongent  à  l'est  dans  l'intérieur  de  la  Chine  ne  présentent  pas 
plus  de  régularité  comme  axe  central  de  l'Asie  que  les  chaînes  du  «  dia- 
phragme »  occidental.  Toutefois  l'orographie  du  Tibet  et  de  la  Chine  est 
encore  trop  peu  connue  pour  qu'il  soit  possible  de  se  prononcer  avec  certi- 
tude. En  considérant  le  Kouenlun  et  ses  prolongements  orientaux  comme 
une  seule  et  même  arête,  sa  longueur  totale,  de  ses  racines,  dans  le  Pamir, 
à  ses  branches  terminales,  enti'e  le  Hoang  ho  et  le  Yangtze  kiang,  peut  être 
évalu('i'  à  ])rès  de  4000  kilomètres.  Mais,  il  faut  le  diie.  des  brèches  nom- 
breuses, des  changements  d'allures,  des  enlisements  de  fissures  et  de 
saillies,  des  dislocalions  de  toute  espèce  rompent  le  système  orographique 
en  un  grand  nombre  de  chaînes.  Le   massif  auquel  le  nom  de  Kouenlun 


'  Sii|icr(ici('  lin  Tlliol  cl  ilii  Kniiknii  nur.  il';i|iiis  licliin  ol  Wapnor  :  1  GS7  SOS  liiloiiirtros  c.irrés. 
Fiivirnn  )  .100(100  kilomrlrrs,  s;ms  le  ]i;iv-;  ili'  KiniKoii  uni-. 
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a[)]);irlonail  dans  l'anliqiiilc  cliiiiùise,  encore  à  l'époque  historique,  esl  un 
j^i'uupe  de  monts  superl)es  qui  s'élève  non  loin  des  sources  du  Hoang  iio; 
mais  il  n'est  pas  probable  que  ce  massif  puisse  être  considéré  comme 
le  nœud  ((miIimI  du  système  orograpbique  auquel  les  géographes  ont  depuis 
aj)|di(pu'  son  nom.  A  mesure  que  la  connaissance  géographique  progres- 
sait dans  la  direction  de  l'ouest,  le  nom  de  Kouenlun  (Koulkun,  Kourkun) 
se  déplaçait  aussi  dans  le  même  sens.  Il  est  attribué  maintenant  à  la 
chaîne  que  les  anciens  immigrants  hindous  de  la  Kachgarie  appelaient 
Aneouta,  du  sanscrit  Anacatapta,  c'est-à-dire  la  «  Non  éclairée  »,  la  mon- 
tagne du  i'niid  ou  de  l'ombre'  :  c'est  le  synonyme  du  nom  tarlare  Karan- 
goui  lagh,  ou  la  «  Montagne  ténébreuse  '». 

Le  Kouenlun  n'a  probablement  pas  de  sommet  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur des  pics  suprêmes  de  l'Ilinudaya  ou  même  du  Karakoroum  :  les, obser- 
vations qui  ont  été  faites  aux  deux  extrémités  de  la  chaîne,  les  renseigne- 
ments que  les  voyageurs  ont  recueillis  sur  les  parties  du  Kouenlun  encore 
inexplorées  par  eux,  enfin  les  indications  fournies  par  les  cartes  et  les  do- 
cuments chinois,  permettent  de  croire  que  les  plus  hautes  montagnes  de  la 
Terre  ne  se  dressent  point  au  nord  du  Tibet  :  Johnson,  l*rjevalskiy,  Mont- 
gomerie,  Uichthofen  ne  pensent  pas  qu'une  seule  montagne  du  Kouenlun 
tibétain  atteigne  7000  mètres;  mais  en  dehors  du  Tibet,  entre  le  Kachmir 
et  le  pays  de  Yarkand,  quelques  sommets  dépassent  7500  mètres".  Yers  les 
sources  du  Tcberlchen-daria  se  dresse  le  massif  de  Tougouz  davan,  où  le 
Kouenlun  proprement  dit  projette  des  chaînons  et  des  terrasses  qui  s'abais- 
sent par  degrés  vers  la  dépression  qu'emplissait  l'ancienne  méditerranée  de 
l'Asie  centrale*.  La  chaîne  septentrionale  est  celle  de  l'Allîn  tagh  ou  des 
«  montagnes  d'Or  »,  dont  les  promontoires  s'avancent  jusque  dans  le  voi- 
sinage du  Lob  nor.  Au  sud  de  cette  arête,  d'environ  4000  mètres  de  hau- 
teur, se  développent  parallèlement  deux  autres  chaînes,  et  le  grand  Kouen- 
lun, qui  continue  de  suivre  sa  direction  normale  de  l'ouest  à  l'est  jusqu'au 
Gourbou  .Naidji,  près  des  sources  du  Vangtze  kiang.  Les  Mongols  des  plaines 
de  Tchaïdam  disent  que  cette  arête  de  montagnes  est  continue  et  que  les 
pics  dépassent  en  divers  endroits  la  ligne  des  neiges  persistantes^  Inférieur 
à  l'Himalaya  par  l'élévation  des  cimes  principales,  le  Kouenlun  lui  est  en 
revanche  su]iéi-ieur  par  la  hauleur  moyenne  de  sa  masse  et  pai-  celle  des 


'  llumboltlt,  Asie  centrale. 

-  Abel  Rémusat,  Histoire  de  la  ville  de  Khulan. 

5  lli'ndcrson,  From  Lahorc  lo  Yarkand. 

*  Prjcvalskiy,  Voyage  au  Lob  nor  (kïx  russe). 

'  Prjovalskiy,  Mongolie  et  pnijs  ilex  Tanguute.i. 
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brèt'hes  qui  en  (k'Iiimrirnl  la  ciï-lf.  D'.iillciii-s  il  jiaraîl  vive  I»'aiic()n|)  plus 
ancien  ;  dalant  d'iiiu;  q)0(nie  géologique  pendant  laquelle  l'ilinialaya  n'exis- 
tait pas,  il  est  tout  naturel  qïio  ses  pointes  se  soient  giaduellenient  obli- 
térées el  que  les  débris  eu  aient  élé  répandus  par  les  eaux  et  par  les  vents 
sur  les  Tonds  et  les  plateaux  eiiviniiiuMuls.  Ku  traversant  toutes  les  arêtes 
des  montagnes  qui  séparent  l'Iude  et  le  bassin  du  Tarim,  Stoliczka  recon- 
nut que  les  rocbes  les  plus  anciennes  de  cette  région  sont  bien  celles  du 
Kouenlun  :  elles  consistent  surtout  en  gneiss  syénitique,  et  ses  dépôts  les 
plus  modernes  appartiennent  au  trias,  tandis  que  les  formations  de  l'Iii- 
malaya  el  du  Karakoroum  comprennent  toute  la  série  des  terrains,  entre 
les  assises  paléozoïques  et  les  terrains  éocènes';  on  admet  en  général  (jue  le 
Kouenlun  est  le  plissement  piimitil"  du  plateau,  et  que  ceuxdn  sud  se  sont 
formés  successivement  après  lui'. 

Les  observations  comparées  que  l'on  a  faites  sur  les  deux  cliaiiies  du 
nord  et  du  sud,  aussi  bien  que  le  contraste  des  pbénomènes  du  climat, 
prouvent  que,  dans  son  ensemble,  h  Kouenlun  n'a  pas  la  variété  des 
aspects,  la  sublimité  des  formes  de  l'Himalaya.  Moins  bérissé  de  pyramides, 
moins  entaillé  de  brèches,  il  se  dresse  au-dessus  des  étroites  oasis  de 
sa  base  et  des  sables  du  Gobi,  comme  un  long  rempai-t,  cà  et  là  mou- 
cheté de  neiges.  Malgré  sa  grande  altitude  moyenne,  le  Kouenlun  n'est 
point  comparable  à  l'Himalaya  pour  l'abondance  des  neiges  et  des  glaces; 
toutefois  il  y  aurait,  d'après  les  documents  chinois,  de  véritables  glaciers 
d;ius  la  partie  orientale  de  la  chaîne;  il  en  existe  aussi  immédiatement 
à  l'est  de  la  haute  vallée  du  Kara-kach;  en  outre,  des  amas  de  glace  sans 
mouvement  emplissent  les  cavités  du. plateau,  et  des  sources  thermales 
donnent  naissance  à  des  nappes  glacées  qui  s'étalent  sur  de  vastes  éten- 
dues''. Les  vents  du  iioid  (pii  viennent  se  beui'ter  contre  les  jientes  du 
Kouenlun  (nit  été  déjà  desséchés  par  leur  passage  à  travers  l'Asie  sep- 
tentrionale et  ne  jieuvent  apporter  qu'une  très  petile  quantité  de  vapeurs 
condensées;  quant  aux  coui'ants  atmosphériques  venus  de  l'océan  Indien, 
ils  déversent  presque  toutes  leurs  pluies  et  leurs  neiges  sur  l'Hiniabiya  et 
les  autres  chaînes  de  montagnes  du  Rlioutan  et  du  Tibet  méridional  :  il 
ne  r(>sle  (pie  peu  d'humidité  dans  l'air  ipii  |Kissr  ,iii-ilessus  des  croupes 
(lu  Kducidun:  les  ruisseaux,  qui  naisseiil  dans  les  cirques  supéi'ieurs  de 
la  uii)iilai;iie,  ne  fournisseul  pour  la  jilupaii  (|ii'un  faible  cours,  el,  de 
pai'l  cl  d'aulic.   voni  se  perdre  dans  les  sables  du  dans  les  marais. 

*  Sloliczk;i,  Recordi  of  Ihe  Gt'oloriiral  Siirveii  nf  liulia,  vdl.  VII. 

-  F.  von  Riditliofcii,  China. 

'•  lldiilei'ioii,  From  Lahoiv  In  Ynrltind. 
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I. 'extrémité  occidentale  de  la  eliaiiie  au  nord  du  Ivulnuir  est  beaucoup 
moins  pauvre  en  eaux  ruisselaiilcs  ([iic  le  Kouenlun  proprement  dit.  Kn 
celte  région,  le  faisceau  des  arêtes  montagneuses  et  le  plalcau  ipii  les  porte 
sont  beaucoup  moins  larges  que  dans  le  Tibet,  cl  les  neiges  et  les  glaces 
sont  assez  abondantes  pour  former  sur  le  versant  septentrional  du  Kara- 
koroum  des  rivières  considérables  qui  s'écbappcnl  par  les  cluses  du 
Kouenlun  pour  aller  serpenter  dans  les  plaines  do  Kbotan  et  de  Kacligar. 
Ainsi  le  Yarkand-daria,  déjà  devenu  lleuvc;  puissant,  traverse  l'épais- 
seur du  Pamir  sud-oriental  précisément  à  l'endroit  oii  se  rencontreraient 
les  arêtes  prolongées  de  l'IIindou-koucb  et  du  Kouenlun.  Plus  à  l'est, 
celte  dernière  chaîne  s'ouvre  en  un  délilé  di;  50U0  mètres  de  profondeur 
pour  laisser  passer  le  Kara-kach,  principal  affluent  du  Kbotan-daria.  Cette 
rivière  elle-même  pi'end  sa  source  liien  au  sud  de  l'axe  principal  du 
Kouenlun  et  doit  se  frayer  un  chemin  par  une  cluse  de  la  chaîné  après 
avoir  longtemps  serpenté  dans  une  vallée  longitudinale;  mais  à  l'est 
de  ce  cours  d'eau,  au  nord  des  plateaux  du  Tibet,  le  Tchertchen-daria 
est  la  seule  rivière  qui  ail  un  flot  suiïisanl  pour  s'unir  à  d'autres  courants 
el  se  changer  en  fleuve  coulanl  à  quebpie  dislance  dans  les  plaines.  8i 
fiiibles  qu'elles  soient  maintenant,  ces  rivières  ont  pourtant  accompli  pen- 
dant le  cours  des  âges  d'énormes  travaux  d'éi'osion  en  creusant  ou  en  dé- 
blayant les  portes  par  lesquelles  on  descend  des  plateaux  du  Tibelvers  la  dé- 
pression du  Tarim.  En  certaines  parties  de  la  chaîne  bordière,  la  descente 
se  fait  d'une  manière  si  graduelle  le  long  de  ces  cours  d'eau,  que  la  pente 
ne  dépasse  pas  celle  des  roules  ordinaires  dans  les  pays  de  montagnes  :  d'a- 
près le  dire  des  indigènes  du  Kholan,  il  serait  même  possible  de  faire  en 
voiture  la  traversée  de  Kouenlun,  tant  celle  haute  chaîne  offre  des  pentes 
douces  et  des  conloiu-s  arrondis'.  Un  des  géomètres  hindous  envoyés  par 
Monigomerie  a  pu  s'élever  sans  peine  du  Kbotan  sur  le  plateau  occidental 
du  Tibet  en  remontant  la  vallée  du  Kiria  jusqu'au  seuil  des  hautes  terres, 
siUii-  à  une  grande  dislance  en  arrière  de  la  chaîne,  à  une  altitude  de  4875 
mètres.  D'autres  passages  permellenl  d'aborder  le  plateau  du  côlé  de  l'orient, 
puisipio  les  Dzoungares  ont  à  diverses  reprises  fait  des  incursions  dans  le 
Tibet  en  traversant  les  steppes  el  les  déserts  qui  s'étendcMil  au  sud  du  Lob 
nor.  Des  j)èlerins  mongols  prennent  ce  chemin  pour  se  rendn;  à  Lassa. 

Le  plateau  septentrional  du  Tibet,  iidiabité  ou  visité  seulement  j)ar  des 
pâtres  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  est  resté  la  région  la 
moins  connue  des  hautes  (erres  de  rKiiipire  du  Milieu,  el  les  arèles  de  ro- 

'  lohmon.  Journal  ûf  llic  Crotjiapliiml  Society.  18(17. 
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cliers  (|iii  surgissent  dans  ces  espaces  |ii'cs(|iic  désorls,  les  lacs  ci  les  ma- 
rais (jiii  cil  iciii|ilissciil  les  dépressions,  ne  soiil  Iracci  sur  les  cartes  que 
d'après  les  anciens  ducunienls  ciiinois.  D'aillciiis  les  Tibétains  eux-mêmes 
ne  connaissent  (|ue  les  |iai-lics  méridionales  de  cette  contrée  du  l'roid  el 
des  tourmentes.  Ce  sont  des  nomades  turcs  et  mon;iols  qui  j)arcoiirent  le 
plateau, en  choisissant  pour  lieux  de  campement  les.sY//(j/  ou  pàluraj;es  abri- 
lés,  semblables  aux  piiiiiir  du  l'aîlc  dressé  entn^  le  bassin  de,  l'Amoii  el 
celui  du  Tarim  '.  Les  tribus  turques,  connues  d'ordinaire  sous  le  nom  de  llor 
ou  Kbor,  vivent  à  l'ouest  et  dans  les  parties  méridionales  du  jilalcau,  entre 
le  rel)ord  des  montagnes  qui  dominent  les  vallées  des  hauts  allluents  de 
rindus  et  les  affluents  du  Tsangbo  supérieur.  Les  nomades  mongols  qui 
ont  nommé  presque  tons  les  lacs  et  les  montagnes  du  Tibet  nord-oriental, 
sont  les  Sok  :  ils  pratiquent  jiour  la  plupart  les  rites  du  chamanisme  ;  ce- 
pendant l'appellation  générale  des  gens  du  plateau  usitée  chez  les  Tibétains 
est  celle  de  Kbacb-len  ou  de  «  mabométans  »,  d'où  viendrait  peut-être  le 
nom  de  Klialcbi  donné  à  la  contrée  :  d'après  les  deux  principaux  groupes  de 
tribus  qui  s'y  sont  établies,  on  la  désigne  aussi  comme  le  j)ajs  de  lIor-Sok\ 
Des  lacs  nombreux,  épars  sui'  le  plateau  de  Kliatcbi,  ceux  de  Namour, 
Ike  Namour  et  Bakha  Namour,  dans  la  région  occidentale,  seraient  les 
plus  considérables,  à  en  juger  par  le  figuré  qu'en  donnent  les  cartes  chi- 
noises :  l'ensemble  des  eaux  et  des  terres  partiellement  inondées  comprises 
dans  ce  vaste  bassin  lacustre  se  prolongerait  du  sud-ouest  au  nord-est  sur 
un  espace  de  plus  de  200  kilomètres.  Ouoi  qu'il  en  soit  de  la  forme  et  des 
dimensions  de  ces  nappes  d'eau,  dessinées  un  peu  au  hasard  d'après  des 
documents  incertains,  on  sait  maintenant  qu'une  chaîne  de  bassins 
lacustres  occupe  du  nord-ouest  au  sud-est  une  grande  partie  du  plateau  de 
Khatchi,  parallèlement  à  la  dépression  dans  laquelle  coule  le  Tsangbo. 
En  1,874,  le  pandit  Naïn-singh  a  visité  un  grand  nombiv,  de  ces  lacs,  dont 
plusieurs  ne  sont  que  les  restes  de  bassins  beaucoup  plus  considé- 
rables :  quelques-uns  même,  réduits  à  n'être  plus  que  des  mares  boueuses, 
sont  recouverts  d'une  daller  cristalline  que  brisent  les  travailleurs 
pour  ramasser  le  sel.  Certains  lacs  sont  salins,  d'autres  simplement 
saumàtres.  tandis  que  la  phqiart  de  ceux  qui  s'écoulent  librement 
ont  un(ï  eau  parfaitement  pure.  L'altitude  moyenne  de  celte  région  des 
lacs  est  de  'îr»()()  à  i(SOt)  mètres;  les  pentes  en  sont  j)res(|ue  partout  très 
douces,    cl,    coimiic   dans  ccilaincs    |iailics   du    l'aiiiii-  cl    du    Koucnliin  , 


'  Naïn-sin.'li  :   —  TriA\fi',  .Idiiriiril  nf  Ihe  Georirnpliicnl  Sncictii.  XI, Vit.  1S77. 
s  Cl.    M:irkli;iiii.    l/iSî/o»  «7  <;.  Ilniilr  lu  TihrI. 
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on  poiirrail  paiTiiilcnient   y   voyager   on   cliar,  y  faire  passer  des  convois 
d'art  iilerie. 

Ln  des  lacs  les  plus  considérahies  de  celle  région  est  celui  que  l'on  ap- 
pelle Dangra-yum  on  la  «  Mère  Uangi'a  ».  Ilesserré  vers  le  milieu,  de  ma- 
nière à  former  deux  bassins  presque  séparés,  ce  lac  n'a  pas  moins  de 
500  kilomètres  de  tour,  et.  j)ourlant  les  pieux  bouddhistes  de  la  contrée 


N»    i.    LE    DA^GRA-YL'M    ET    LES    MONTS    TAHGOT. 
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et  même  de  Lassa  entreprennent  souvent  de  cheminer  en  procession 
autour  du  lac,  ce  qui  ne  dure  pas  moins  de  huit  à  douze  jours,  suivant  la 
saison.  Une  grande  montagne  qui  se  dresse  au  sud  du  lac  a  recju  le  nom 
de  Targot  yap  ou  «  Père  Targot  ».  et  les  indigènes  voient  en  lui  et  dans  la 
mère  Dangra  les  aïeux  de  la  Terre  :  les  groupes  de  nionlagncs  que  l'on 
aperçoilaux  alentours  sont  désignés  comme  les  filles  de  Taryol  et  de  llaugra 
Le  h)\'<i  ou    pèlerinaiii'  complel   auloiu'  de  la  luonlauuc  cl  du  l;ir  ^c  lail  eu 
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1111  mois  environ  ;  c'esL  un  acte  dos  plus  niériloircs  qui  cITace  les  [u'cliés  or- 
dinaires. Doux  kora  coinponsont  un  niourlre,el  le  parricide  inèine  n'est  plus 
coupable  lorsqu'il  a  l'ail  trois  lois  le  tour  du  «  l'ère  »  et  de  la  «  Moi'i;'  ». 

A  l'est  (lu  Dangra-yuni,  les  lacs  se  succèdent  plus  nombnuix  ipie  dans 
les  autres  j)arties  du  plateau,  et  la  plupart  d'entre  eux  épanchent  le  Iroj:- 
plein  de  leurs  eaux  dans  la  direction  du  nord,  oii  se  trouve,  dit-on,  le  plus 
i;iand  bassin  lacustre  do  la  région  méridionale  du  plateau,  le  Tcliargut 
tso,    tributaire  lui-même  de  l'un  des  grands  fleuves  qui  descendent  vers 
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l'océan  Indien.  Moins  vaste  que  le  Tchargut,  le  Tengri  nor,  situé  à  l'angle 
sud-oriental  du  j)latoau  de  Kbalclii,  est  déjà  dans  la  zone  du  Tibet  explo- 
rée |iar  les  voyageurs  modernes,  grâce  au  voisinage  do  Lassa,  dont  il  n'es! 
éloigné  que  d'une  ceutaine  de  kilomètres.  Orienté  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  le  Tengri  nor-  a  SO  kiloiiièlres  d(^  longueur  sur  une  largeur  de 
2.)  à  40  kiloinètros  :  le  pandit  (|ni  le  visila  en  IS7'2  employa  quatorze 
jours  à  en  longer  les  rivagc^s  seplentrionaux.  Celle  nap|ie  d'eau,  d'une  pro- 
l'ondtair  Incomiuo,  dans  larpiello  s(!  reflète  un  ciel  presi|iie  toujours  pur, 
est    le  «  lai-  (Ydeste   »  par  excellence,    ainsi    que    l'iiuMipiciit  ses  noms,  de 


•  Naïll-siil'îli ;  —  Tiiillrr.  iiiriiKHÈi'  cilr. 
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Tongi'i  iior  en  Une  (il  de  Nain  Iso  cii  lilx'lain.  (lliaqiii^  amu'c,  des  milliers 
(le  i)('l('riiis  hraviMit  les  tlink-ullcs  du  voyajio  ot,  les  hrifiaiids  des  environs 
|Miiii-  aller  visiler  le  eouveiil  de  Doikia  el  les  antres  monastères  des  |)ro- 
niontoii'es.  il'oii  la  vue  s'étend  au  loin  sur  les  eaux  Ideues  et  sur  les  pics 
neigeux  du  sud  el  du  sud-est.  V.n  eetle  région  sainte,  tout  paraît  merveil- 
leux aux  pieux  visiteurs  :  iei  la  tissure  d'un  roelier  a  été  ouverte  par  un 
dieu;  ailleurs,  une  pyramide  d'argile,  élevée  de  main  d'Iiomme,  s'est 
fendue  soudain  pour  laisser  monter  au  ciel  un  lama  mort  dans  l'extase  de 
la  jii'ière;  même  les  fossiles  de  la  roche  sont  des  objets  saints  :  on  les  em- 
poi'le  comme  les  reliques  de  l'une  des  «  trois  cent  soixante  montagnes  d, 
autant  de  dieux  formant  collège  à  la  divinité  principale,  le  .N'indjiu  lang  la, 
tout  revêtu  de  neiges'. 

On  croyait  naguère  que  l'évaporation  du  Tengri  nor  suffisait  à  compenser 
les  apports  de  ses  affluents.  C'était  une  erreur.  Le  voyageur  (jui  lit  le  tour 
dn  lac  en  1(S7'2  n'aper(,-ut  pas  l'émissaire,  revêtu  h  cette  époque,  comme 
le  lac  lui-même,  d'une  dalle  glacée  ;  le  ruisseau  de  sortie  s'écliappe  du  Tengi'i 
à  l'angle  nord-occidental  du  lac  pour  aller  rejoindre  la  rivière  issue  du 
Tchargut  tso.  Des  sources  chaudes  jaillissent  dans  le  voisinage  du  Tengri, 
et,  plus  au  nord,  dans  une  dépression  du  plateau,  le  Boni  tso  ou  «  lac  de 
Borax  »  s'étend  sur  un  espace  d'environ  soixante  kilomètres  carrés  :  des 
pèlerins  qui  joignent  à  la  piété  l'esprit  de  négoce  prennent  des  char- 
gements de  borax  sur  le  bord  du  Boni  tso  pour  le  revendre  dans  le  bas 
Tibet  et  l'expédier  jus(|ue  par  delà  l'Himalaya.  C'est  du  Boni  tso  que  venait 
jadis  en  partie  le  borax  dit  de  Venise,  parce  qu'on  le  raffinait  dans  celle 
ville. 

Ces  efflorescences  chimiques  témoignent  de  la  rareté  des  pluies  et  des 
neiges  sur  le  plateau  de  Khatchi.  Kl  pourtant  c'est  immédiatement  à  l'est 
que  commence  cette  région  si  remarquable  de  l'Asie,  où  les  ruisseaux,  les 
rivières  coulent  de  toutes  parts  pour  se  réunir  en  fleuves  puissants.  Ce 
contraste  provient  de  ce  que  des  montagnes  limitent  le  bord  du  plateau 
et  ne  reçoivent  l'humidité  que  snr  leurs  pentes  tournées  vers  les  vents 
marins  du  sud  el  du  sud-est.  Evidemment  ces  montagnes  sont  divisées 
en  plusieurs  massifs,  puisque  les  cartes  chinoises  représentent  divers 
cours  d'eau  des  bassins  tributaires  de  l'océan  Indien  et  du  Yanglze  kiang 
comme  prenant  leurs  sources  sur  le  plateau  de  Khatchi  :  des  brèches  d'éro- 
sion parlagent(Mi  chaînons  distincts  les  |)rotub(''rances  du  seuil,  mais  celui-ci 
est  [)resqu(!  ])arlout  a^sez  ('-levé  |)(iur  causer  une  giaude  différence  de  (diniat 

'  et.  Markliam,  Journal  nftiic  Ucogrnpliirdl  Matiaziiic.  1877. 
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entre  les  deux  versants.  Seulement  on  ne  sait  point  encore  si  les  mon- 
tagnes (lu  seuil  appartiennent  à  une  chaîne  hortlière  uniijue,  sé|)arée(lc  dis- 
tance en  distance  par  les  hautes  vallées  des  fleuves,  ou  si  elles  font  partie 
d'arêtes  différentes  dominant  rextréniité  orirnlulr  du  pl;ilc;iii.  lîichtliofcn 
accepte  la  première  hypothèse,  celle  d'un  système  orographi(pie  transver- 
sal qui  réunirait  les  monts  du  Tibet  méridional  à  ceux  du  Koueulun  :  d'a- 
près l'appellatictn  d'un  groupe  de  sommets  qui  se  dresse  à  l'angle  sud- 
oriental  du  ])lateau,  au  sud  du  Tengri  nor,  il  donne  mèuK!  à  cette  chaîne 
supposée  le  nom  de  Tang  la  '.  Cependant,  d'après  ce  (|ui  e--!  plus  ou  nioiu-- 
connu  du  cours  supérieur  des  fleuves,  il  semhleiail  (ju(^  les  chaînes  inter- 
in(Mliaires  sont  orientées  de  manière  à  former  des  arêtes  parallèles,  toutes 
dirigées  du  sud-ouest  au  nord-est  et  séjjarées  par  de  larges  et  profondes 
dépressions.  Les  routes  que  suivent  les  caravanes  du  Tiliel  à  la  Mongolie 
traversent  successivement  ces  diverses  arêtes. 

].e  Tant  la,  qui'  les  missionnaires  Hue  et  Gabet  eurent  tant  de  jieine  à 
franchir  dans  leur  voyage  du  Koukou  nor  à  Lassa',  C'-t  la  plus  méridio- 
nale de  ces  chaînes  parallèles  et  se  rattache  par  son  extrémité  occidentale 
à  ce  massif  de  Tang  la,  où  Richthofen  voit  le  point  de  départ  d'une  chaîne 
bordière  du  plateau  :  les  deux  noms  seml)lent  être  le  même,  diversement 
prononcé  par  les  indigènes  de  différentes  vallées.  Hue  parle  du  Tant  la 
comme  étant  peut-être  «  le  point  le  plus  élcv(''  du  globe  »  ;  mais,  loi's  de 
son  troisième  voyage  dans  les  régions  occidentales  de  l'Empire  Chinois, 
Prjevalskiy  gravit  à  son  tour  les  p(;ntes  redoutées  du  Tant  la  et  put  en  fixer 
l'altitude  à  5120  mètres,  à  lOOtJ  mètres  plus  bas  que  d'autres  cols  fré- 
quentés. Sur  le  plateau  tei-minal  croissent  encore  des  touffes  d'une  herbe 
courte  et  ligneuse  que  broutent  les  chameaux.  Dominant  tout  un  monde 
de  montagnes  ([ui  lui  M'ivciii  de  degrés,  le  Tant  la  est  de  formes  douces 
et  régulières  et  contraste  avec  les  aiguilles  des  massifs  ipii  se  dressent  à 
l'horizon.  A  la  base  méridionale  de  la  chaîne  jaillissent  de  nombreuses 
sources  thermales,  bouillonnant  dans  leurs  vasques  de  rochers  et  s'unis- 
sanf  en  un  large  ruisseau  qui  coule  sur  un  lit  de  cailloux  jaunes  comme 
t\i'  l'or.  Des  vapeurs  épaisses  s'élèvent  continuellement  des  sources  et  se 
condenseni  en  iiua^i"-  lilanchàlii'--  ijurnliaine  le  vent.  Dans  (|uel(|ues  réser- 
\t)\]-<..  la  vapcui-  (Mifci'mée  s'élance  parfois  eu  jet,  eultaiuaiil  avec  elle  une 
énorme  gerbe  d'eau,  senddalde  aux  colonnes  liipiides  des  geysirs  d'Islande 
el  du  l'arc  National  des  Ktals-lnis. 

'  Le  mol  /«  ;i  (l'ordinnirc  le  sens  de  n  col,  passnge  »;  mais  dans   le  TilnH  (irn'iilal  ce  terme  est 
frécpiemnicnl  appliciué  à  des  mniilapnes  et  même  à  des  chaînes  entières. 
»  Souvenirs  d'un  voyage  dans  la  Taiiaric,  le  Tibet  et  la  Chine. 
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l.e  Tilicl  mci'iilioual,  la  réyiciu  du  plalcaii  où  se  soiil,  Ijàlies  les  villes, 
où  la  iialioii  s'est  gradiiolKMniMil  coiislitiiLH'  cl  où  clic  a  dcvcloppc  sa  ciil- 
( lire,  est  la  dépression  l'clalivciiiciil  alirilcc  (|iii  se  prolonge  an  sud  du  pla- 
teau de  Kliatclii  :  dans  le  laiiga<iie  ordiuairc,  c'est  à  celte  seule  pai'lie  dc^ 
liantes  terres  trans-himalaycnnes  que  s'applique  le  nom  de  Tibet.  Quoique 
les  eaux  y  coulent  en  sens  inverse,  d'un  côte  vers  les  mers  indo-persanes,  de 
l'autre  vers  le  golfe  du  Bengale,  c'est  néanmoins  une  vallée  longitudinale,  la 
plus  vaste  en  même  temps  que  la  plus  grandiose  de  la  Terre,  grâce  aux  monts 
qui  l'enferment.  Mais  cette  longue  dépression  qui  se  développe  en  arc  de 
cercle,  parallèlement  au  l'aile  de  l'Himalaya,  n'est  jioint  une  plaine  régulière, 
un  simple  fossé  limitant  au  sud-ouest  et  au  sud  le  plateau  de  Kliatclii  ; 
c'est  un  |iays  monlueux,  dont  les  massifs  et  les  rangées  de  sommets  sont 
orientés  pour  la  plupart  dans  le  même  sens  que  l'Himalaya. 

La  chaîne  qui  domine  au  nord  la  dépression  du  Tibet  proprement  dit,  et 
qui  forme  en  même  tcnqis  le  rebord  méridional  du  Kliatclii,  peut  être  con- 
sidérée comme  le  prolongement  du  Karakoroum.  A  l'orient  du  Kachniir 
et  du  pays  de  Ladak,  ce  faite  se  replie  au  sud-ouest,  parallèlement  à  l'Hi- 
malaya et  [)rojette  à  gauche  plusieurs  chaînons  qui  vont  se  perdre  dans  le 
pilaleau,  tandis  que  la  chaîne  maîtresse,  ravinée  et  même  traversée  [lar 
des  affluents  du  Tsangl)o,  par  ceux  de  quelques  bassins  fermés,  et  enfin 
vers  l'est  j)ar  des  tributaires  des  grands  fleuves  orientaux,  va  rejoindre  le 
Tang  la,  au  sud  du  Tengri  nor.  En  arrière  de  cette  chaîne  se  dressent 
plusieurs  hauts  massifs  de  montagnes,  entre  autres  celui  de  Targot 
leh,  qui  domine  le  lac  Dangra-yum,  et  que  l'explorateur  Xain-siugli 
croit  être  le  groupe  le  plus  élevé  de  toute  la  région  des  plateaux  au  nord 
de  rilimalaya.  Plus  à  l'est,  le  massif  de  (lyakharma  baigne  également 
sa  base  dans  les  eaux  d'un  grand  lac,  le  Nyaring  tso,  et  reste  séparé  de 
la  chaîne  bordière  du  sud  par  la  vallée  du  Dumpliu,  l'un  des  tributaires 
du  Xyaring.  Des  sommets  de  6500  à  7000  mètres  se  montrent  sur  la 
chaîne  que  longe  le  cours  du  Tsangbo  et  ([ui  n'est  pas  encore  nommée  d'une 
manière  définitive.  Quel  nom  choisir  parmi  les  appellations  diverses? 
Faut-il  laisser  à  cette  chaîne  tibétaine,  ainsi  que  le  font  les  frères  Schlagint- 
weit,  le  nom  turc  de  Karakoroum,  appartenant  plus  s|)écialement  à 
l'arête  qui  sépare  le  Kachinii'  de  la  haute  vallée  du  Yarkand-daria?  Serait- 
il  préférable,  ainsi  que  le  propose  Hodgson,  de  l'nppelei-  Niiidjin-laug  la 
(Xyenelihen-Iang  la),  comme  le  pic  su|>erbe  du  Tengri  uoi?  Mais  (•ell(; 
homonymie  n'introduit-elle  jias  une  eonl'usidu  inutile  dans  la  rnHueiiclature 
du  Tibet?  Ite  nu^ine,  ne  C()nvi<'nt-il  pas  d"('caiter  le  innu  lib('lain  de  (iarigii 
ou  «  Montagne  ÏN'eigeuse  »  (pie  r(ni  emploie  déjà  pour  divers  sommets  du 
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Tibel  occidciilal?  Kl:ijirotli  a  |>r(ij)()SL'  l'apiiclhilidn  de  (iang-dis-ci,  adopirc 
par  Markliam ,  laiidis  (jiie  l'cleriiiaiiu  cl  d'aulros  j^ÔDyiaplics  iiominciiL 
simplemi'iil  It's  chaînes  et  les  massifs  situés  au  sud  du  plateau  «  Montajines 
de  Tsang»,  d'après  la  province  tibétaine  qu'ils  (!('rcnd('iil  des  venis  du  nord. 
Une  autre  arèlc;  de  croupes  cl  de  sommets,  (pu;  l'on  jiourrail  (li'signei' 
par  le  nom  de  «  Trans-Himalaya  »,  se  développe  entre  les  monts  de  Tsang 
ou  Gang-dis-ri  et  les  pics  étincelants  de  l'IIiuialaya  et  des  deux  côtés  épanclie 
des  glaciers'.  La  dépression  du  Tibet  méridional  se  trouve  ainsi  divisée 
longitudinalement,  de  l'ouest  à  l'est,  en  deux  dépressions  secondaires  pa- 
rallèles l'une  à  l'autre,  j.a  chaîne  médiane,  qui  continue  une  des  arêtes 
du  «  petit  Tibet  »  de  Ladak,  dresse  ses  hauts  Imujnnr,  ou  jjics  revêtus  de 
neiges  persistantes,  au  sud  de  la  vallée  du  SaLledj,  puis  au  sud  de  celle  du 
Tsangbo.  Moins  élevée  que  l'Himalaya,  elle  a  pourtant  plus  d'importance 
comme  faîte  de  partage,  et  les  eaux  courantes  la  traversent  de  cluses 
moins  nombi'euses  :  sur  près  de  800  kilomètres,  le  Trans-IIimalaya  limite 
parfaitement  le  bassin  du  Tsangbo  comme  arête  de  séparation  entre  les 
eaux,  tandis  que  la  haute  chaîne  du  sud,  aux  brèches  plus  profondes,  laisse 
couler  vei's  les  plaines  du  Gange  plusieurs  rivières  nées  dans  les  bassins 
qui  s'ouvrent  au  nord  de  sa  crête;  néanmoins  toutes  les  eaux  de  ces 
hautes  régions  ne  trouvent  pas  leur  chemin  vers  la  mer,  et  de  grandes  ca- 
vités des  plateaux  intermédiaires  sont  remplies  de  lacs  sans  écoulement, 
tels  que  le  Tchomlo  dong  et  le  Palgou  tso.  D'après  le  rappoit  d'un  jiandit 
hindou,  l'eau  du  Tchomto  dong  est  parfaitement  pure  et  douce%  ce  qui  sem- 
ble indiquer  qu'un  émissaire  existait  encore  à  une  époque  récente.  Toutes 
ces  montagnes  sont  franchissables,  même  par  des  échancrures  dépassant 
de  500  mètres  ou  de  lOOO  mètres  la  hauteur  du  mont  Blanc". 


'  Miiniiiiig,  Mission  II)  Tibel;  —  .M:iikli;iiii,  Tihcl. 

-  Monffçomprip,  MUtheihmijni  von  Pctrrmnnii,  187"). 

^  Allituiles  diviMses  du  plateau  lacustre,  du  Gang-dis-ri  et  du  Trans-Himalaya  : 

j   Nindjin-tanfrla  (710-2?)  (7280?)  7625 (?)  mètres. 

1   Col   à   l'ouest  de   cette  mon- 


ri.ATEAU    LACUSTRE. 

Tliiik  vnliiunj;,    lieu  habile  le 

plus  liant  du  tiinnde  .    .    .  1080  (?)  mètres 
Targot  yap,  pic  le  ]ilns  élevé 

du  Targot  leh 751)0  (?) 

Lac  Dangra-yuni iGOO  (?)      » 

Pic  de  Gyakharnia (H50  « 

Tengri  nor  (lac  Céleste) .    .    ,  iliO.î  » 

ciiAÎNK  iiE  i;am;-ms-ri,  au  .N"k:i  hk  i.\  vm.lkk 

nu  ISANGBl. 

\l;iriaiii  la  (nil   Maiiani).    .    .  1725       inèires 

Kliiiinorang  la 5721  » 

Kadas  ou  Tisc 0700  » 


tagne 5700  » 

Col  de  Baknak,  an  nord  de  Lassa  5  i  10  » 

TUANS-TIIMAI.AYA. 

Pic  neigeux   ou    «  langonr  », 

an  sud-iine>tde  Itjanglatclié.  7520       mètres. 

Tonnglonng  la. 5050  » 

I.agonlonng  la 10 II  » 

Kliamba  la,  au   snd-ouest    d(^ 

Lassa 5210  » 

LacPalti. 4125 

Khoro  la,  àroucst  dukicPalli.  5100  v 
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La  ivjiioii  ilii  Tihcl  (laii->  lii((ii('llo  iiaisscul  li-  Saticdj  et  h;  TsatiglM»  osl 
un  (les  [lays  sacivs  des  liialimanos  ol  dos  Louddliislos;  celle  véiiéra- 
lioM  des  peuples  jiidvieiil  cerlainemonl  d((  l'iniporlance  de  la  eonlrée  au 
piiinl  de  vue  iiéojifaplii(|ue.  Le  seuil  transversal  ([ui  réuuil  l'Ilinialaya 
au  (iau!^-dis-ri.  et  |)ai'  eelh,'  eliaiue  à  tout  le  plateau  du  Tiliel,  n'est  pas 
seulement  le  lieu  de  pa^>a^e  uéeessairc  entre  les  deux  grandes  vallées 
(p.ii  se  |irolongent  au  loin  à  liavers  des  contrées  divei'ses,  c'est  aussi 
coMiuie  la  racine  pai'  huiuelle  le  plaleau  du  Tihel,  !,■  phis  vaste  de  la  Teri-e, 
lient  à  la  jdus  haute  ciiaine,  l'IlinialaNa.  Au   nord-ouest  du  seuil  de  sépa- 


IK    KAÏLAS    ET    LES    QUATRE    FLEUVES    SACRÉS. 
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ration  se  dresse  le  Tise  des  Tibétains,  le  Kaïlas  des  Hindous,  dont  la  masse 
[lyramidale  est  isolée  dos  autres  monts  de  la  chaîne  du  Gnng-dis-ii.  Ouand 
les  Hindous  aperçoivent  de  loin  sa  haute  crête,  dont  la  (orme  est  celle 
d'une  pagode  ruinée',  ils  se  prosternent  sept  fois  et  sej)t  l'ois  ils  élèvent 
leurs  mains  vers  le  ciel  :  pour  eux,  c'est  la  demeure  de  Mahadeo  ou  du 
(irand  Dieu,  le  premier  et  le  plus  lier  de  tous  ces  Olympes  au  sommet  des- 
(piels  les  |)eu|des,  à  chacune  de  leurs  étapes  successives  vers  rOccidcnt. 
ont  vu  resplenilir  l'éblouissante  lumière  de  leurs  divinités;  c'est  le  mont 
Merou  des  anciens  Hindous,  le  |)istil  de  la  lleur  symbolif(ue  de  lotus  qui  esl 
II'  monde'.  Les  lamas  tibétains  ne  le  cèdent  point  aux  yogis  hindous  dan> 


'   Ilvaii,  Siinmjs  in  liuliii  fur  1877-78. 

-  .Mdortron.  Asiiilic  Ucxcarclies,  XII;  —  Cari  Riltcr,  Asien. 
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leurs  lioinmages  n  la  nionlagno  sacrée,  et  les  jilus  hardis  d'eiilic  eux 
eiitreprenneul  un  pèlerinage  d(!  plusieurs  journées  auhmr  du  Kaïlas,  à 
travers  les  neiges,  les  éboulis  cl  les  rochers'  ;  c'est  au  pied  de  ce  mont  à 
(piaire  faces,  «  dont  l'une  est  d'oi-,  la  deuxième  d'argent,  la  lioisiènie  de 
rubis,  la  dernière  de  lapis-lazuli  »,  qu'avait  été  construit  le  premier  monas- 
lère  bouddhique  du  plateau,  dès  le  deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétienn(^^ 
Les  légendes  hindoues,  d'ailleurs  fort  différentes  dans  les  détails,  s'accor- 
dent à  chercher  près  du  Kaïlas  ou  même  dans  ses  flancs  les  grottes  mys- 
térieuses d'oîi  s'élancent  les  quatre  animanx  divins,  l'éléphant,  le  lion,  la 
vache  et  le  cheval,  —  d'autres  disent  le  paon,  —  symboles  des  quatre 
grands  fleuves,  le  Satledj,  l'Indus,  le  Gange  et  le  Tsangbo.  Ces  puissants 
cours  d'eau,  qui  descendent  vers  quatre  points  différents,  naissent  en  effet, 
sinon  sur  les  flancs  d'une  même  montagne,  du  moins  dans  un  esj)ace  (jui 
n'a  probablement  jias,  du  sud  au  nord,  plus  d'une  centaine  de  kilomètres 
d'étendue.  J/.\Iaknanda,  le  Karnali  et  diverses  autres  rivières  qui  forment 
le  Gange,  le  fleuve  divin  par  excellence  pour  les  l)rahmanes,  jaillissent  sur 
le  versant  hindou  de  l'Himalaya,  et  l'Indus  reçoit  ses  premières  eaux  des 
neiges  septentrionales  du  Gang-dis-ri  ;  mais,  entre  ces  deux  points  extrêmes 
séparés  l'un  de  l'autre  par  deux  remparts  de  montagnes,  s'ouvre  cette  pro- 
fonde dépression  où  se  forment  et  coulent  en  sens  inverse  les  deux  fleuves 
du  Satledj  et  du  Tsangbo. 

Le  seuil  de  la  vallée  à  double  versant  qui  sert  de  faîte  de  séparation 
entre  les  deux  bassins  et  qui  rejoint  transversalement  la  chaîne  de  l'Hima- 
laya et  celle  du  Gang-dis-i'i,  est  d'une  faible  élévation  relative  :  à  la  base  de 
sommets  qui  se  dressent  à  '2000  mètres  plus  haut,  comme  le  Kaïlas,  et 
même  à  5000  mètres,  comme  le  pic  bimalayen  de  Gouila  ou  Mandhata, 
les  renflements  du  col  se  confondent  avec  les  protubérances  voisines,  et  l'on 
ne  distingue  point  sans  peine  l'arête  de  partage.  A  peine  inférieurs  au  seuil 
en  élévation,  des  lacs  et  des  étangs  emplissent  les  cavités  de  la  vallée,  et 
c'est  par  des  pentes  douces  que  l'on  descend  de  l'un  à  l'autre.  Il  est  pro- 
bable qu'à  une  époque  géologi(jue  antérieure  toute  la  dépression  en  forme 
de  croissant  (|ui  longe  le  versant  septentrional  de  l'Himalaya  était  emplie  par 
les  eaux  et  (pic  les  lacs  actuels  épai's  dans  le  bassin  sont  les  restes  du 
grand  lac  alpin  d'autrefois,  l'ar  un  rcniar(piable  |>ai'allélismc.  cette  longue 
vall('c  jadis  lacustre  se  développe  dan--  le  même  sens  que  la  chaîne  des  lacs 
du   iilateau    nK'ridional  de   Khalchi,    du  llanu'i'a-vum  au  Tenari  nor.  Dans 


'  .Nam-biii;;li  :  —  TinlIiT,  Jminiiil  »/'  ///r  (jcniirapliical  Soriflji,  \ul.  \I,\II.  IS77 
^  Lasscn,  IiidUclic  Mllicrtliiimsliiin<h\  —  Kiiiil  Scliliipiiilwcil,  Duddhisiii  iii  Tihel. 


MONTACNKS    nr   TIIIKT    MK  lillildN  AI,. 


59 


colle  (lépi'essimi.  deux  llciivcs  iircmiciil  aussi  naissance  pour  cdulcr  en 
sons  invoi'so  :  (l'un  i-n\t''  l'Iiulus,  de  l'aulro  lo  cours  d'eau  myslérioux  qui 
va  prohablonu'iil  l'oruior'  le  Salouen. 

I.a   moitié  la   nioius  dck'livc  de  la   fosse  méi'idionale  <lu  Tihel  esl  celle 
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daus  la(|uelle  s'épaucheul  les  eaux  du  Satledj.  Un  lac,  le  tso  (/(7/o)  Kouf,- 
Ivio,  eu  occu]M>  la  |iremière  terrasse,  dans  le  voisinage  du  seuil  :  c'est  une 
na|i|)e  d'eau  sans  (''coulenieul,  devenue  saline  eouinie  ]}res(|ue  (ous  les  lacs 
le!iut's.  Quelques  anli'cs  l'taujis  d'eau  salée  sont  parsemés  dans  les 
alenlours,  mais  les  deux  j^^i'auds  bassins  de  la  vallée,  le  Mansaraour  et  le 
iiakus-lal.    sont    des  lacs  d'eau  douce,  unis  par  un   ruisseau  pfM'uianenf, 
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apportaiil  au  Sallcdj  un  ll(il(li\iii,  car  h;  Maiisaraour,  li'  AFaiiasa  Saro- 
vara  des  léj^eiidcs  liiuduucs,  est  le  «  lac  ruriiii'  du  souffliMlo  IJi'alima  '  ». 
Des  cygnes  jiar  milliers,  vénérés  comme  des  cires  iiicnli<'urcux,  iiai;ciil  sur 
les  eaux  bleues.  Des  maisonnelles  de  pèlerins  s'élèvenl  (;à  cl  là  sur  les 
buttes  des  alentours,  car,  malgré  les  dangers  du  voyage  et  du  climat,  de 
pieux  ermites  ne  craignent  pas  de  séjourner  pendant  (juclques  mois  dans 
ces  terribles  solitudes  :  ceux  qui  meurent  en  loute  savent  que  leurs  cen- 
dres seront  jetées  dans  cette  eau,  «  la  plus  sainle  de  la  Terre  »,  et  c'est 
pour  eux  la  récompense  suprême.  On  disait  jadis  «pic  le  (jauge  miissail 
dans  le  Mansaraour,  et  cette  tradition  fut  consacrée  pour  un  temps  par 
les  récits  des  jésuites'  et  par  la  carte  de  d'Anville.  Moorcroft  établit  le 
premier  que  les  sources  du  Gange  jaillissent  sur  le  versant  extérieur  des 
monts  Himalaya.  Encore  à  ces  liauteurs  des  armées  se  sont  livré  des  ba- 
tailles sanglantes  :  en  décembre  1841,  les  Chinois  y  mirent  en  déroule  les 
Dogra  de  Kachmir  et  les  poursuivirent  jusqu'à  Leh.dans  le  Tibet  indien. 

En  sortant  du  Rakus-tal,  qui  est  le  Lanagou  Lanka  des  Tibétains,  le  Salledj, 
Satradu  ou  Satadrou,  se  dessèche  parfois  à  la  fui  de  l'été  :  le  fleuve  n'a  de 
cours  permanent  que  plus  bas  dans  la  vallée,  où  il  commence  à  se  l'rayei' 
un  chemin  à  travers  les  débris.  Cette  vallée,  à  4500  mètres  de  hauteur, 
est  des  plus  remarquables  par  ses  sources  thermales,  ''^s  unes  sulfureuses, 
les  autres  incrustantes  :  des  assises  énormes  de  rochers  ont  été  déposées 
par  les  eaux;  en  certains  endroits  on  ne  voit  que  ces  travertins  formés 
par  les  sources  fumantes.  Comme  en  beaucoup  d'autres  régions  ilu  Tibet, 
qui  j)Ourtant  n'est  composé  nulle  part  de  roches  volcaniques,  des  jets  de 
vapeurs,  des  fumerolles  sulfureuses,  s'élancent  aussi  du  sol  ''. 

La  déclivité  générale  du  haut  bassin  du  Satledj  est  à  peine  indiquée  sur 
Idut  le  territoire  tibétain.  Près  de  l'endroit  où  le  fleuve  va  s'échapper  jiar 
les  défilés  de  l'Himalaya  vers  les  plaines  de  l'Hindoustan,  le  niveau  des 
terrasses  qui  le  bordent  à  droite  et  à  gauche  se  maintient  à  4500  mètres 
comme  au  seuil  de  Mansaraour,  à  TtOO  kilomètres  en  amont,  et  la  région 
n'est  pas  moins  déserte,  moins  dépourvue  de  toute  végétation,  si  ce  n'es! 
dans  les  fonds  abrités.  Le  Satledj  s'est  creusé  dans  ces  terrasses  d'origine 
lacuslre  des  gorges  d'érosion  de  iOO  et  même  de  500  mètres  de  ])rofon- 
deur,  (pii    n'atleignciit  pourlani  pas  jusqu'à  la  roche  vive  du  fond'.  Chaque 


'   II.  ïoii  Sclilapiiilwi'it,  lici.scn  iii  Indien  nul  llochiisiiii ;   —  D'après  Moorci'ofl,  Manasse-sarouar 
a  siiii|)li'iii('nl  le  srns  de  lac  Sacré.  C'est  le  Isn  Mapan^'  des  Tihétains. 

*  Du  lliilde.  Desn-iptioii  île  la  Chine 

^  Miioriiiiri,  Asifilir  Rc.innriii's  :  —  Cail   ItilliM-,  Asicn. 

*  jjr'i'iiiaMM  viiii  Sclila^'iiitwcit,  (iiivraj;i'  citi'. 
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loiTcnt  tribuliiiic  doit.  (111111111'  le  Sallcdj.  s'mivrir  un  ])assage  à  travers  les 
hloc's  et  les  argiles,  cl  tdul  le  lerrilnire  se  Irouve  ainsi  (léeoupé  en  d'énnrmes 
ravins.  C'est  dans  ces  ravins,  soit  au  bord  des  torrents,  soit  même  sui' 
les  talus  pierreux,  ([ne  les  rai-es  habitants  de  la  contrée  ont  établi  leurs 
demeures  teniporaii'es  mi  pciiiianentes.  Aii:si  Daba,  la  «  ville  »  princi- 
pale de  la  vall{''i>  libiMaine  du  Sallcdj,  occu|ie  les  parois  d'un  goulTre  d'en- 
viron 100  mètres  de  profondenr,  ouvert  dans  les  strates  de  pierres  et  d'ar- 
gile qui  dominent  le  cours  d'un  sous-af'fhient  du  Satledj.  Va\  cet  cndidil. 
les  eaux  et  les  neiges  ont  découpé  les  parois  de  la  gorge  en  formes  l'anlav- 
tiques  de  tours,  de  bastions,  de  pyramides,  d'aiguilles.  Des  grottes  creu- 
sées de  main  d'homme  s'ouvrent  dans  les  parties  les  plus  solides  de 
ces  parois  :  ce  sont  les  hahilalions  et  les  granges  des  habitants  de  Daba. 
Quelques  maisons  de  pierre  à  deux  étages  interrompent  çà  et  là  de  leurs 
façades  lilanches  les  escarpements  rougeàtres,  et  vers  le  haut  de  la 
ville,  le  quaitier  des  lamas  l'oi'me  une  sorte  de  citadelle,  que  dominent 
d'inaccessibles  parois;  une  seule  porte,  ouverte  dans  le  bas  quartier,  donne 
accès  aux  habitants.  En  hiver,  Daba  est  complètement  abandonnée  :  les 
neiges  emplissent  le  ravin,  et  les  amas  de  maisons  disparaissent  sous 
des  flocons  que  fait  tourbillonner  le  vent;  au  printemps,  il  faut  déblayer 
l'entrée  des  grottes  des  restes  d'avalanches  où  les  boues  et  les  pierres  se 
mêlent  à  la  neige'.  Les  débris,  si  ravinés  maintenant,  qui  comblèrent  le 
vaste  lac  appartiennent  aux  époques  tertiaire  et  quaternaire,  et  reniernieMl 
beaucoup  de  fossiles,  ainsi  que  des  ossements  de  gi-ands  vertébrés.  Toute 
une  faune  eut  donc  le  temps  de  se  développer  et  de  disparaître  duiaiit  le- 
àges  que  les  roches  et  les  limons  employèrent  à  combler  la  mer  iiit('- 
rieure,  dont  le  reste  s'est  vidé  par  la  brèche  que  le  rempart  de  l'Himalaya 
offre  maintenant  aux  rapides  du  Satledj. 

Plusieurs  des  rivières  qui  naissent  au  nord  du  Gang-dis-ri  étaient  di'si- 
gnées  jadis  par  les  indigènes  comme  étant  la  source  maîtresse  du  Scind 
ou  Indus,  et  on  leur  appliquait  également  le  nom  mythique  de  Senge 
khabad,  «  Fleuve  sorti  de  la  Gueule  du  Lion  ».  On  les  appelait  aussi 
Singi  tchou  ou  le  «  Courant  du  Lion»,  nom  qui  se  retrouve  dans  l'ancienne 
dénomination  sanscrite  de  Sinlia,  légèrement  modifiée  de  nos  jours.  Les 
explorations  faites  ])ar  les  géomètres  anglo-hindous  ont  établi  (|iie  le  véri- 
table Indus  est,  parmi  ces  rivières,  celle  ijui  naît  le  plus  à  l'est,  non  loin 
du  vei'sant  septentrional  du  Mariam  la  :  de  tous  les  cours  d'eau  qui  se  réu- 
nissent dans    le   lit  coniiuun   de  l'Indus  en  amont  de  son  entrée  dans  le 

'  MiiniTioft,  .Uidtic  Resemxiies;  —  Bennetl,  Journal  of  tlic  Gi'ograpliical  Sociely. 
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royaume  de  Kachmir,  c'est,  le  plus  long  et  le  plus  abondant.  Le  Gartoung  ou 
fleuve  de  Gartok  s'unit  ;'i  l'Indus  encore  sur  le  territoire  tili(''taiii  et  en  dou- 
ble presque  le  volume. 

Les  pliénomènes  d'assècliemeut  qui,  depuis  l'époque  lacustre,  j)oslérieure 
à  l'époque  glaciaire,  ont  réduit  tant  de  lacs  d'eau  douce  du  Tibet  en  de  sim- 
ples mares  d'eau  saline,  el  couvert  d'efflorescences  de  sel  et  de  salpêtre  tant 
de  cavités  de  plateau,  ont  aussi  tari  bien  des  fleuves,  changé  en  bassins 
fermés  de  nombreuses  vallées  dont  les  eaux  se  versaient  dans  l'Indus.  On 
en  voit  un  exemple  remanpiable  au  nord  de  ce  fleuve,  dans  le  district  de 
Radokb.  En  cette  partie  du  plateau,  haute  de  i'ilJU  mètres  en  moyenne,  une 
vallée  se  développe  parallèlement  au  cours  de  l'Indus,  en  présentant  les 
mêmes  inflexions  générales;  elle  s'incline  d'abord  vers  le  nord-ouest; 
|iuis,  comme  celle  de  l'Indus,  elle  oblique  à  l'ouest  pour  former  une  cluse 
de  montagne,  et  reprendre  ensuite  la  direction  normale  du  nord-ouest.  Une 
grande  partie  de  cette  vallée  est  emplie  d'eau;,  mais  le  lac  qui  s'est  ainsi 
formé  et  qui  ressemble  à  maint  fjord  intérieui-  de  la  .Scandinavie,  s'élar- 
git et  se  rétrécit  tour  à  tour,  suivant  la  largeur  des  fonds  et  l'avancement 
des  promontoires  :  des  éboulis  ou  peut-être  des  alluvions  apportées  par  des 
torrents  latéraux  ont  même  partagé  le  lac  en  trois  bassins  d'un  niveau  dif- 
férent. Le  lac  supérieur  est  celui  de  Noh,  ainsi  nommé  d'une  station  de 
caravanes.  Le  lac  central,  de  12  à  15  mètres  plus  élevé  que  le  lac  infé- 
rieur, est  le  tsn  ou  lac  Mognalari,  c'est-à-dire  le  «  Lac  d'eau  douce  des 
Monts'.  »  Le  lac  inférieur,  un  peu  moins  étendu,  est  désigné  dans  le  pays 
sons  le  même  nom,  quoique  le  manque  d'écoulement  l'ait  transformé  peu  à 
peu  eu  un  lac  salin;  sa  teneur  en  sels,  d'environ  15  pour  1000,  est  à  peu 
près  celle  de  la  mer  Xoire%  mais  les  proportions  diffèrent,  car  il  renferme 
presque  autant  de  sulfate  de  soude  et  de  magnésie  que  de  sel  marin.  Les  ex- 
plorateurs anglo-hindous  ont  fait  connaître  ce  lac  sous  l'appellation  de 
Pangkong,  du  nom  d'une  province  du  Kachmir,  dans  laquelle  pénètre  l'ex- 
trémité septentrionale  du  bassin  lacustre.  Des  lignes  de  niveau  et  des  bancs 
de  coquillages  d'eau  douce",  très  faciles  à  reconnaître  sur  les  escarpements 
(pii  entourent  le  Paidvgong  et  dans  la  gorge  par  laquelle  s'échappait  le  trop- 
jjlein  des  eaux,  prouvent  que  le  lac  s'élevait  autrefois  à  74  mètres  plus 
haut  (pie  la  surface  moyenne  actuelle,  située  à  4149  mètres  d'altitude  : 
l'éjiai-'-eurile  la  masse  liijuide,  non  saline  à  celle  ('poipie,  était  donc  deux  fois 

'  Ilcrinnnn  vnn  Sclilaninlwoit.  —  D'après  Naïn-siii^'li,  son   vrai  nom  t>st  Mi>  !;na  larin^,  le   «  Lac 
loMj;  et  iHroit  de  la  Feiiimo  »,  Journal  of  tlio  Gcmjriiphicdl  Hdciflij  of  Limdun,    1877. 
'  Franlilaïul  ;  —  llriiclnsim,  FriDii  Lnlwrc  la  Yarkand. 
'  (!.-T.  Vifîiic,  Trrivrla  m  Kiixlnnir,  Luilnk.  Isknrihi. 
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lilii'.  l'iii-lc  (|ii'cllc  ne  l'i-^l  (le  iKisjiniiN,  cir,  ir;i|iivs  Trdllcr  l'I  Iliil(lul|ili.  hi  |ir(!- 
rDmleuii'xIrrMiic  -■(■i;iil  de  i,")  mètres,  de  .M  iik'I  ics  d'après  Ilenna  un  Sclilaf^inl- 
Iwcil.  La  surl'an'  (dlalc  des  dcii\  lao,  (|ui  est  évaluée  sciili'iiicnl  à  .li.»  kil"- 
iiièUos  c-ai'rés,  était,  aussi  |dus(|uc  doulilf  ((uaïul  lo  loiTcnl  ('-niissairc  dosa-n- 
dail  dans  le  (iliayuk  ou  «  luilus  IV-nicUc  »  par  une  \all(''(!  d'une  trentaine  de 
kilonièln-s.  inainlenaul  à  sec,  et  parla  rivière  de  Tanksé.  Kn  s'ahaissanl  j)eu 
à  peu,  avec  le  niveau  du  lac,  le  lnirenl  de  sorlie  creusa  la  rocdie  jns(pi'à  la 
lianteur  de  il  mètres  au-d<'s<ns  de  la  na|ipe  aciuelle,  |iuis  luul   écoulenienl 
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cessa,  et  le  lac  s'auioindiit  peu  à  peu  par  l'excès  d'évapoi'ation.  Les  sables 
laissés  sur  les  hiirds  sont  rej)ris  par  les  vents  du  sud  et  di'essés  en  dunes  sur 
la  rive  septenlrioiiale  ou  appuyés  en  talus  sur  les  rochers;  quant  aux  vents 
du  nord,  ils  ont  moins  de  prise  sur  les  sables,  car  ils  régnent  surtout  en 
hiver,  quand  le  sol,  de  même  que  la  surface  du  lac,  est  durci  par  la  gelée'. 
Le  fleuve  tibétain  par  excellence,  celui  (|ui  traverse  les  deux  provinces 
centrales,  le  Tsang  et  le  Oui.  e-t  le  Tsangbo  (Tsanpon,  Tsanibo,  Dzangbo, 
Sampo  ou  Sam1)o),  c'esl-à-dire  «  l'Kan  Sainte  »,  appelé  fréquemment  dans 

son  cours  ^up(''iieur  ^aroii-Tsan^l u  le  «  Haut  Tsanglio  ».  De  même  que 

rindns  et  \c  fiange,  le  cour--  d'eau  tiln-lain  est  comparé  à  un  animal  mys- 


'  (ïodniii  Aiisteii,  Juiirnat  iif  tlic  Gi-diinipltical  Sucit'ty  aj  Lundon,  18ti7. 
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liijui',  cl  jiliisR'urs  (les  iioihn  (|ir(ia  lui  doiiuL'  en  rmil  le  «  llcuvc  ilii 
l'aon  »  ou  celui  «  du  (llicvai  »  :  une  {(''^cutlc  le  dit  «  dcscoiidu  de  la 
hiMiclu'  d"uii  coui'sit'i'.  ))  ]a'  UK'iiii'  "-cuil  lia^  i|ui  nci'-i'  d'un  rn\r  des  ruis- 
sclfh  de  ui'iuc  liinducdaiis  le  Satledj,  alimcnle  de  laulre  e(')lé  le  couranL 
liaissaiil  du  T-ani;iii).  Ses  jiriiieipauN  arihieiils  sont  les  ruisseaux  glaciaires 
descendu^  des  eii(|ues  de  l'Iliuialaya  ;  séparé  de  la  grande  eliaiue  du  Kaia- 
koroum  par  la  rangée  parallèle  du  Kliouiorang,  le  llaul  Tsaugbo  ue  re(;uit 
de  ce  côlé  (pie  de  fail>les  ruisseaux.  A  peine  devenu  i-ivièrc,  il  coule  dans 
une  plaine  très  peu  inclinée  où  ses  eaux  ralenties  s'étalent  largeuienl  : 
près  du  couvent  de  Tadouni,  à  rendr(}il  où  le  sentier  du  Maiiani  la  vient 
aboutir  dans  la  vallée,  le  Tsangbo  est  dtyà  luivigahle  et  des  bateaux  le 
remontent  chargés  de  marchandises  ;  néanmoins  on  ne  se  hasarde  |)oint  à 
voguer  sur  ses  eaux  sans  jeter  une  pièce  de  monnaie  dans  le  courant  pour 
se  le  rendre  favoiable'.  Certainement  nul  autre  fleuve  de  la  Terre  ne  porte 
d'embarcations  à  une  pareille  hauteur,  évaluée  à  plus  de  4500  mètres'; 
plus  !)as,  le  Tsangbo  est  également  navigable  en  plusieurs  parties  de  son 
cours,  au  moyen  d'espèces  de  radeaux  recouverts  de  cuir;  mais  ailleurs  des 
ra|)ides  et  des  bancs  de  sable  briseraient  toutes  les  embarcations.  Les  hautes 
teirasses,  les  promontoires  de  rochers  qui  rétrécissent  le  fleuve  ont  permis 
aux  Tibétains  de  jeter  des  ponts  suspendus  au-dessus  du  courant;  mais 
ces  constructions  légères,  qui  se  balancent  au  souffle  du  vent,  ne  sont  guère 
utilisées  par  les  voyageurs,  qui  préfèrent  passer  d'une  rive  à  l'aulie  en  bateau. 
Le  Tsangbo  reçoit  dans  son  cours  tibétain  de  très  noml)reux  affluents, 
venus,  au  sud,  de  l'Himalaya  et  du  Trans-IIimalaya,  au  nord  du  Gang-ilis- 
ri  et  même  jmr  quebjues  brèches  de  la  cliaine  bordière,  des  hautes  régions 
du  plateau  qui  s'étend  au  delà.  Ln  de  ces  torrents  du  noid,  le  Namling,  né 
du  Khalaml)a  la.  dans  le  voisinage  de  Tengri  nor,  traverse  une  des  régions 
les  plus  curieuses  du  Tibet  par  ses  sources  thermales  :  deux  geysirs  d'eau 
sulfureuse  s'élancent  de  temps  en  temps  jusqu'à  la  hauteui-  de  18  ukV 
Ires,  et,  sauf  pendant  la  saison  d'été,  l'eau  qui  retondie  se  gèle  autour  de 
l'oriiice  en  une  margelle  de  cristal  hérissée  de  hauts  stalagmites  \  La  plu- 
piul  des  lacs  de  cette  partie  du  bassin  ont  ('té  cnudih's  par  les  alluvions  ou 
vid(''s  par  les  courants  (jni  s'en  ('cliappcnl  ;  ccpcndanl  il  en  reste  encore 
d'assez  considérables,  entre  autres  le  Yamdok  mi  |';illl.  (pic  l'on  ii'|iié- 
senle  sur   les    cartes,  d'après   d'Anville,  sous    une    fiirnic    ]ircs(iu('    légu- 
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iièromenl  annulaire,  comme  celle  d'uii  fossé  enlourant.  une  citadelle. 
L'ile,  que  d'ailleurs  (|uel(|ues  deseri|ilioiis  représenteul  |iliil('il.  comme  une 
presqu'île,  se  dresse  à  plus  de  700  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  la 
nappe  des  eaux,  qui  se  trouverait  elle-même  à  4114  mètres  d'alli- 
tude.  D'après  Manniug',  l'eau  de  ce  lac  serait  léfièrement  saumàtre , 
tandis  que  d'après  le  i»audil  qui  eu  suivit  les  rives  se|)tentrionales,  elle 
serait  parfaitement  jiure  et  douce,  du  i>^uore  si  ce  lac  mystérieux,  que 
l'ou  dit  1res  profond  ,  s'écoule  par  un  émissaire  occidental  dans  le 
Tsangho,  dont  il  est  séparé  au  nord  [lar  le  liant  massif  de  Kliauiha  la,  ou 
bien  s'il  constitue  un  bas- 
sin complèlement  fermé. 
Au  nord-est  de  ce  la% 
le  Tsângbo  principal  s'unit 
à  un  autre  «  fleuve  saint  » , 
le  Kitcbou,  qui  arrose  la 
vallée  de  Lassa.  En  1875, 
c'est  à  une  petite  distance 
en  aval,  à  Tclietang,  à 
1000  kilomètres  environ 
de  la  source  du  Tsangho. 
que  commençaient  les  ré- 
gions inexplorées.  A  cet 
endroit,  où  le  pandit  Naïn- 
singli  traversa  le  fleu\e,  il 
vit  la   vallée  se  prolonger 
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vers  1  est  a   une  cuiquan-  1 
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laine  de  kilomètres  de  dis- 
lance, j)uis  disparaître  au  sud-est,  entre  les  plans  bleuâtres  des  mon- 
tagnes. Mais  depuis  cette  époque,  en  1877,  un  autre  explorateur  anglo- 
hindou,  instruit  par  l'ingénieur  llarman.  a  pu  suivre  le  cours  du  fleuve 
à  plus  de  500  kilomètres  en  aval.  Ce  voyageur,  dont  le  imm  n'est  même 
connu  que  sous  la  forme  abrégée  de  N-m-g,  longea  d'abord  le  cours  du 
Tsangho  juscpi'à  l'extrémité  de  la  vallée  que  Naïn-sing  avait  vue  de  loin: 
mais  il  fut  ensuite  obligé  de  faire  un  gi'and  détour  pai"  les  montagnes, 
pour  éviter  une  gorge  profonde  dans  laquelle  j)énèlrent  les  eaux  du  fleuve. 
Néanmoins  il  |)ul  rejoindre  la  rivière  à  Tt'i  kilomèti'es  du  point  où  il  l'avait 
(piittc'C  et  recounaîlre  qu'elle  décrit  unt;  conilie  dans  la  dii'ectiiiu  du  iioi'd. 
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ii\aiit  (II'  i'('|ir('ii(lii'  xiii  cdiirs  iKiiiiiiil  vers  l'ol  cl  le  mkI-csI.  A  l'ciKli-oil 
(III  (lui  s'iuivlcr  le  voya^icur  N-in-i;,  il  Ndyail  s'dinrir  an  siid-c-i  iinr  liivclic 
dans  le  rempart  des  montagnes,  et  c'esl  par  celle  lirèelie,  lui  direni  les 
Tib(itains,  que  s'éeliapjierait  le  Tsanfil»»  pour  traverser  !(^  pays  des  san- 
\af>(S,  puis  une  contiw  appartenant  au  frouvei'ninnenl   brilaniiiipie '. 

A  Tchetanfj,  le  niveau  de  la  valKk'  du  Tsaiiiiho  est  d'envii'un  ."iOU  mè- 
tres, et  pourtant  à  celle  hanicur  le  lleine  lihiHain,  don!  le  liassin  s'i'leiid 
({('■jà  sur  un  espace  de  '20(HKI(J  kilomètres  carrés,  est  comparalile  en 
masse  liquide  à  des  rivières  comme  le  Hli(jne  e(  le  Hliiu.  I.orsipie  Xaïn- 
singh  le  vit,  ses  eaux  ('laient  relativement  liasses";  toutefois  la  largeur  de 
ÔOO  à  iod  mètres  qu'il  indique  pour  le  lleuve,  la  j)rolondeur,  la  vitesse  du 
courant  qu'il  lui  donne,  permettent  d'évaluer  le  débit  du  Tsangbo  dans 
cette  période  de  l'année  à  un  ]ieii  plus  de  800  mètres  cubes  par  seconde''. 
Mais  les  jilages  que  recouvrent  les  eau\  de  crue  pendant  les  mois  de  mai. 
de  juin  et  de  juillet,  s'étendent  en  certains  endroits  jusqu'à  plusieurs  kilo- 
mètres du  lit  d'étiage,  et  la  portée  fluviale  est  cei'tainement  alors  de  plu- 
sieurs milliers  de  nu"'tres  cubes,  peut-être  de  20000  mètres,  si  la  crue  est 
seulement  de  5  mètres,  comme  le  disent  les  récits  des  indigènes.  Le 
Tsangbo,  ipii  re(;oit  encore,  en  aval  du  Tchetang,  dans  le  Tibet  oriental, 
un  grand  nombre  de  rivières  abondantes  et  (pii  doit  traverser  dans  cetic 
partie  de  son  cours  une  des  régions  les  pins  humides  de  la  Terre,  apporte 
donc  une  énorme  masse  liquide  à  l'océan  des  Indes,  et  pourtant,  à  en 
juger  par  les  cartes,  celte  puissante  rivière  semblerait  se  ])erdre,  puisqu'on 
ne  sait  de  quel  fleuve  elle  est  le  tributaire,  et  qu'on  en  ])romène  le  cours 
du  bassin  de  l'irraouaddi  à  celui  du  Brahmapoutra.  Le  voyageur  Francis 
C.arnier  émettait  même  l'hypothèse  que  des  montagnes  calcaires,  fissurées 
de  cavernes  semblables  à  celles  qu'il  avait  vues  en  maints  endroits  de  la 
Chine  et  de  l'Indo-Chine,  occupent  la  partie  sud-orientale  du  Tibet  tra- 
versée par  le  Tsangbo,  et  que  ce  lleuve,  coulant  en  partie  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre,  se  divise  entre  plusieurs  bassins*;  toutefois  le  peu  qu'on 
sait  de  la  géologie  du  Tibet  oriental  semble  contraire  à  celle  liypollu'se  :  les 
calcaii'es  ne  se  monlieiil  ipie  sur  les  confins  du  Yunnan,  le  reste  de  la  con- 
trée se  ccunpose  (le  roches  cristallines,  revêtues  d'argiles  glaciaires  \ 
Ouoi  (pi'il  en    soil,    aucun   ev|)lorateur,  aucun  indigène    même,   parmi 
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(•(•u\  (juc  les  voya^ouis  oui  (iiicstioiiiK's,  ti'jiyaiit  suivi  le  rdiirs  inir'riiMir  du 
Tsaiif^lx)  au  delà  ilii  poinl  (|u'alUMi;iii(  l'cuv^u'^  de  llariuau,  les  géograplics 
soul  réduits  à  dos  liypothèscs  sur  colle  quosliun  d'iui|)orlance  eapitale. 
Oue  devienl  l'Eau  Saiule  u|)rès  avoir  éeliappé  à  sa  vallée  du  Tibel?  En 
1721,  le  niissiouiiaire  Kéjiis,  qui  (il  dresser  la  carie  du  pays  sur  l'ordre  de 
l'empereur  Kaiij;-lii,  dit  (pi'oii  n'a  «  rien  do  certain  sur  l'endroit  où  vn 
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se  décharger  letleuve  »  ;  il  avait  seulement  appris  que  le  Tsangbo  coule  dans 
le  golfe  du  Bengale,  «  vers  Arracan  ou  près  de  l'embouchure  du  Gange  dans 
le  Mogol'.  B  D'Anville,  utilisant  la  carte  des  lamas  et  les  documents  qui  lui 
avaient  été  fournis  par  les  missionnaires,  dessine  le  cours  du  Tsangbo  comme 
devant  se  continuer,  dans  le  royaume  d'Ava,  [)ar  le  fleuve  Irraouaddi.  Ren- 
uell,  au  contraire,  identifie  le  Tsangho  avec  le  lîrahmapoulra,  et  son  liypn- 
lliè.M'  esl   celle   cpii    est   le   jilu-    couimunémenl    acceptée.  Quelques  géo- 
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^q'apli(^s,  Yulo  par  c'\('iii|il(',  se  (KMnandciil  si  la  i|U('slion  ne  jicnt  pas 
("'Ire  consideirée  déjà  conuiic  (N'Ilnilivcmeiil  iVisoliic,  ol,  il  cilc  en  j)r(Miv(! 
un  l^iit  (pii  lui  soinhic  (h'cisii'.  Kii  lS"»i,  deux  missionnaires  catholiques 
ossayanl  de  j)énélrer  du  haut  Assam  dans  hs  Tii»et  furent  tués  par  des  in- 
digènes d'une  tribu  desMichmi.  Un  évè(pie,  résidant  alors  dans  une  prin- 
cipauté du  Tihet  annexée  à  la  (lliinr^  écrivit  (jue  des  Tibétains  lui  avaient 
parlé  de  C(>  drame  comme  ayant  eu  lieu  sur  les  bords  du  Gak])o  ou  Kan- 
[)ou,  «  triltulaire  de  l'Ii'raouadili  »,  (pii  coule  au  nord  du  Tsangbo.  Or  il 
est  certain  que  les  missionnaires  furent  assassinés  sur  les  bords  du  Lohit 
ou  Bralimapoutra  oriental,  puisqu'un  détachement  anglais  alla  les  y  ven- 
ger en  s'emparant  des  meurtriers,  ^ule  en  tire  la  conclusion  que  le  Lohit 
est  certainement  la  continuation  du  Gakpo,  et  que  cette  rivière,  décrivant 
un  méandre  à  l'est  du  Tsangbo,  enfermerait,  pour  ainsi  dire,  ce  dernier 
fleuve  dans  sa  grande  courbe;  le  Tsangbo  ne  pourrait  donc  se  diriger  vers 
l'Irraouaddi,  et  rhy[)Othèse  de  d'Anville  et  de  Klaproth  serait  définitive- 
ment renversée'.  On  se  demande  toutefois  si  une  vague  rumeur,  rapportée 
par  des  inconnus  sur  le  nom  douteux  d'un  fleuve,  peut  donner  une  pareille 
certitude  géographique? 

Les  partisans  de  l'hypothèse  de  Rennell  ont  longtemps  discuté  pour 
savoir  quelle  serait,  dans  la  province  d' Assam,  la  rivière  maîtresse  appor- 
tant au  Brahmapoutra  les  eaux  du  fleuve  tibétain.  Serait-ce  le  Dihong, 
le  Dibcng,  le  Soubansiri  ou  tel  autre  affluent?  La  plupart  des  géographes, 
du  moins  parmi  les  Anglais,  à  l'exception  de  Fergusson'et  de  Gordon", 
se  sont  prononcés  en  faveur  du  Dihong,  depuis  que  Wilcox  et  Burlton, 
après  avoir  remonté  le  cours  inférieur  de  cette  rivière,  en  1825  et  1826, 
eurent  établi  qu'elle  est  bien  la  branche  maîtresse  du  Brahmapoutra.  Tou- 
tefois, quand  ils  émettaient  comme  désormais  prouvée  l'hypothèse  que 
le  Brahmapoutra  est  le  prolongement  hindou  de  l'Eau  Sainte  tibétaine, 
la  lacune  à  explorer  entre  les  deux  fleuves  n'était  pas  moindre  de  500  ki- 
lomètres à  vol  d'oiseau,  et  les  montagnes  qui  se  dressent  dans  l'espace 
intermédiaire  étaient  complètement  inconnues.  D'ailleurs,  les  renseigne- 
ments que  Wilcox  apportait  sur  la  rivière  remontée  par  lui  étaient  tout  à 
fait  insuffisants  pour  justifier  son  opinion  sur  l'identité  des  deux  fleuves: 
il  eût  dû  |)rouver  d'abord  que  le  Dihong  roule  bien  une  quantité  d'eau 
supérieure  à  celle  du  Tsangbo,  car  sous  un  ciel  aussi  pluvieux  que  celui 
de  l'Assam  les  cours  d'eau   grossissent  comme  à  vue   d'œil.  Il  se  con- 

'  Yiilp,  Iiitrurhirtorii  Essai/  tu  Ihc  Rivi'r  of  iiiihlini  Snnd.  liy  Ciill. 
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tenta  de  dire  qu'à  l'endroit  atteint  dans  son  voyage  le  Dihong  a  100  yards 
(91  mètres)  de  large  et  que  le  flot  en  est  tranquille  ;  mais  la  profondeur, 
(ju'il  supposait  devoir  être  «  immense  »,  lui  élail  inconnue,  le  voyageur  ne 
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s'étant  pas  même  donné  la  peine  de  la  mesurer  au  moyen  d'une  pierre  et 
d'une  corde. 

De  nos  jours,  le  problème  est  resserré  entre  des  limites  plus  étroites. 
D'après  les  calculs  de  Walker,  l'espace  entièrement  inexploré  qui  sépan» 
le    point  extrême   alleint    par    l'e.xploi'ateur    anglo-liiiidnu    N-m-g  siu-  le 
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TsanuljO  et  le  |i(iiiil  le  plus  liaiil  aïKincI  on  ait  |iii  rcniniitcr  sur  le  Dilion^ 
osl  cxacU'iiienl  de  1,').')  kil()iiii''ti'('s,  cl  la  (lilTi'rcncc  de  niveau  d'eau  serait 
d'environ  'i'iôn  mètres.  Si  les  deux  lleuves  ('laienl  la  continuation  l'un  dp, 
l'aulic.  la  |iculc  lolale,  |ioiii'  un  cours  a|i|iid\iiuatir  de  •_*(l(l  kiloinètr(!S, 
sérail  donc  d'un  |ieu  |dus  d'un  mètre  sui'  cent,  déclivité  dont  aucun 
autre  ileuve  du  monde  n'oit're  d'exeniiile  dans  la  j)ai'lie  mnvenne  de  son 
cours  et  que  l'on  retrouve  seulement  dans  les  vallées  des  torrents  au  cœur 
des  montafincs.  De  vagues  récits  rapportés  par  les  missionnaires  parlent, 
il  est  vrai,  de  rapides  et  de  cataractes  qui  emporteraient  les  eaux  du  Tibet 
dans  les  plaines  basses';  mais  on  ne  sait  à  quelles  rivières  on  à  quels  ruis- 
seaux s'appliquent  ces  dires  des  indigènes,  et  rien  n'a  encoi'e  annoncé 
l'existence  des  niagaras  que  l'on  s'attendrait  à  voir  dans  cette  partie  de 
l'Asie,  s'écroulant  d'un  élan  ou  île  degrés  en  degrés,  par  des  sauts  de 
centaines  de  mètres. 

D'ailleurs,  les  mesures  exactes  prises  dans  ces  derniers  temps  sur  le 
débit  du  Brahmapoutra  et  de  ses  afiluenis  ne  paraissent  pas  favorables 
à  l'hypothèse  de  Rennell,  de  Wilcox  et  de  Walker  et  démontrent  du  moins 
(|ue  les  géographes  ont  eu  tort  d'inscrire  définitivement  sur  les  cartes 
du  Tibet  les  noms  de  Diliong  ou  de  Brahmapoutra  au  lieu  de  celui  de 
Tsangbu.  Les  déhits  du  Soubansiri,  du  Dibong,  du  Brahmapoutra  supé- 
rieur, ])rouvenl  ([ue  ces  rivières  sont  toutes  beaucoup  moins  considérables 
ipie  le  Tsanglio  à  Tclietang,  et  par  conséquent  bien  inférieures  encore 
à  celle  du  fleuve  tibétain  lorsqu'il  est  ai'rivé  à  300  kilomèti'es  plus  bas. 
Quant  au  Dihong,  sa  portée,  mesurée  jiar  Woodthorpe,  est  de  1550  mètres 
cubes  par  seconde  dans  la  ])ériode  des  neiges,  lorscjue  l'eau  commence  à 
monter,  et,  d'après  la  superficie  des  grèves  recouvertes  pendant  les  crues, 
le  débit  des  grandes  inondations  oscillerait  de  10000  à  1 '2 000  mètres.  Or 
cette  masse  liquide  est  celle  précisément  que  fournirait  le  bassin  fluvial, 
limité  par  la  pensée  à  la  chaine  du  Trans-Itimalaya.  car  dans  cette  région, 
celle  de  la  Terre  où  les  pluies  sont  le  plus  abondantes,  la  chute  d'eau,  de 
15  et  10  mètres  en  quelques  vallées,  est  en  moyenne  d'au  moins  i  mètres, 
et  récoulcuicnl  iialincl,  le!  (|ii"il  a  été  mesuré  du  reste  dans  les  vallées  des 
moiiN  (iacio,  pcnl  cire  ('-value  de  "iD  à  '.')  litres  par  kilomètre  cari'é  de 
superficie.  Pour  sulivcnii-  à  cet  écoulemeiil,  il  sullirail  d'un  bassinde  '20  000 
à  . 10  OOl)  kilomètres  carrés  ;  l'espace  inconnu  tpii  s('paie  la  vallée  du  Tsangbo 
de  celle  du  bas  Dihong  est  assez  vaste  pour  contenir  un  bassin  de  celte 
dimension,  en  y  cmnprenant  celui  du  l>opra  ko  tchou,  qui  coule  à  l'ouest 

'  Dcsgodins,  Diillcliii  de  la  Soririi'  di-  GhHjrnphie . 
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entre  l'IIiinaluja  et  le  Traiis^-lliiiialiiya   et  ddiil  le  cduin  inleiieiir  n'est  pas 
encore,  exploré. 

Kti  ivvanclie.  le  di'hil  ciiniiian''  des  eaux  Ihiviales,  tel  ([ii'il  a  ('tt'  indi(|n('' 
approximativenienl  pour  le  Tsaniil>o  et  avee  précision  pour  riiiaimaddi. 
seniltle  jnslilier  la  carie  chinoise.  re|)i(ulnile  j)ai'  d'Anville,  d'après  hupielle 
le  llenve  de  Barnianie   serait   la  continnation  du  Tsani;lio.  A  iîlianio,  l'Ir- 
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raouaddi,  que  Wilcox  disait,  d'après  le  témoignage  des  voyageurs,  n'être 
qu'un  «  jietit  iniisselet  »,  roule,  dans  sa  période  de  crue,  plus  de 
50000  mètres  cubes  d'eau  :  sa  portée  moyenne  est,  en  cet  endroit,,  d'en- 
viron les  deux  tiers  de  celle  du  fleuve  à  son  delta,  c'est-à-dire  qu'elle  n'y 
est,  guèi'e  inférieure  à  0000  mètics  cubes.  Il  est  vrai  (jue,  pendant  la  sai- 
son ^èclie,  de  novembre  en  juin,  le  débit  de  l'Irraouaddi  inférieur  |)eul 
tomber  à   '20110,   même  à    J.l.Ml   mètres  cubes  par   seconde';  mais  alors 
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le  grand  fleuve  ne  re(,oil  jikis  l'eau  des  nuages  et  s'appauvrit  de  l'amont  à 
l'aval  par  l'évaporation.  Jl  n'en  reste  pas  moins  à  ex|)iiquer  comment 
l'Irraouaddi  peut  avoir  une  portée  moyenne  si  considérable  à  Bliamo,et  dans 
une  région  où  la  chute  annuelle  de  pluie,  beaucoup  moindre  que  celle  du 
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bassin  du  Itralunapoulra,  ne  dépasse  probablement  pas  lôO  centimètres. 
Pour  ovplii|uei'  le  déliit  du  fleuve  à  Rliamo,  il  faut  lui  attribuer  une  aire 
(r(''riiiil('iiii'nl  ii)iisi(|('iabl(',  cl  |ioMi'latil  sur  la  |)lu|)art  des  cartes  le  bassin 
(le  l'Iii aonailcli  rsl  ncllcnient  limil(''  au  UDcd  (1(>  la  iVonlière  barmane  par 
un  am|iliitb(''àlrc  <!(•  montagnes.  Ouoique  Wilcox  cl  l'inlhui  aicul  vu  près 
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(lésa  source,  dans  le  Icniloiie  bannaii,  un  lorrcul  qu'ils  aiipellont  Ir- 
raouatldi,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit  là  le  véritable  tleuve.  Ces  explora- 
teurs eux-mêmes  entendirent  pnrl(>r  d'un  grand  courant  oriental  apparte- 
nant au  même  bassin,  mais  ils  n'essayèrent  pas  de  l'atteindre'. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  méandres  du  Tsangbo  en  aval  du  défdé  dans  lequel 
le  voyageur  hindou  le  vil  disparaître,  il  importe  de  ne  pas  se  prononctM- 
sans  preuves  et  d'attendre  au  moins  que;  Kîs  blocs  de  bois  ou  les  troncs  d'ar- 
bres numérotés  par  les  soins  du  bureau  topograpliiquedes  Indes  aient  flotté 
des  plateaux  du  Tibet  aux  plaines  du  Bengale  ou  de  Barmaii\  Cette  région 
de  l'Asie  est  restée  plus  inconnue  que;  le  centre  de  l'Afrique,  on  l'on  sait 
an  moins  distiibuer  le  territoire  entre  les  versants  du  Nil,  du  Zambèze, 
du  Niger,  du  Congo.  II  est  probable  même  que  les  hypotlièses  gratuites  de 
Rennell,  de  Wilcox  et  d'autres  géographes  ont  eu  pour  résultat  d'augmen- 
ter la  confusion  au  sujet  des  bassins  du  Brahmapoutra  et  de  l'Irraouaddi. 
Les  problèmes  qui  peut-èti'C  étaient  déjà  résolus  par  les  anciens  géogra- 
phes chinois  ont  repris  pour  nous  tout  leur  mystère.  Espérons  que  la  voie 
s'ouvrira  bientôt  entre  l'Assam  et  le  Tibet,  et  que  les  sauvages  Abor  et  les 
mandarins  chinois  de  la  frontière  laisseront  remonter  les  explorateurs,  de 
la  plaine  aux  plateaux,  à  travers  les  forêts,  les  marécages  et  les  monts! 


Au  nord  de  la  dépression  dans  laquelle  coule  le  Tsangbo,  le  plateau  du 
Tibet  a  été  découpé  en  d'innombrables  vallées  par  les  eaux  courantes  : 
c'est,  en  grand,  le  phénomène  qui  se  produit  au  bord  des  terrasses  d'argile 
où  les  averses  creusent  des  ravines  profondes.  Soufflant  du  golfe  du  Ben- 
gale, les  moussons  du  sud  trouvent  de  larges  brèches  dans  l'iliinalaya 
et  remontent  sans  peine  vers  le  foyer  d'appel  que  forment  en  été  les  pla- 
teaux de  Khatchi;  le  versant  oriental  des  hautes  terres  reçoit  donc  en 
abondance  les  eaux  de  pluie  que  les  courants  atmosphériques  ont  puisées 
dans  l'océan  des  Indes.  Tandis  que  la  sécheresse  du  sol,  la  rareté  de  l'air, 
la  chaleur  brûlante  en  été,  les  froids  intenses  en  hiver,  rendent  les  plateaux 
presque  inaccessibles,  la  contrée  des  ravins  est  très  difficile  à  parcourir 
à  cause  des  inégalités  du  relief,  des  escarpements  et  des  précipices,  des 
torrents  et  des  fleuves,  d(!S  forêts  et  des  populations  sauvages  qui  en  habi- 
tent les  clairières.  Officiellement,  la  phis  grande  partie  de  cette  contrée 
dépend  du  Tibet,  et  des  centres  administratifs  y  sont  établis  comme  dans 
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les  aulii'--  |)i()viiic('>  ;  ncaïuiioiris  jilusiciirs  pciipladfîs  de  ci'llc  |•(''^:illll  sonl 
réellement  indépendantes.  Nulle  année  organisée  poui-  la  conquête  n'a  pu 
jusqu'à  maintenant  oceuper  ce  pays,  découpé  à  l'iidini  en  petits  bassins; 
si  les  peuplades  sauvages  ou  à  demi  civilisées  (jui  habitent  la  contrée  ont 
trouvé  leur  intérêt  à  reconnaître  la  suzeraineté  soit  du  Tibet,  soit  de  la 
Chine,  c'est  afin  de  pouvoir  faire  le  commerce  de  leurs  denrées.  Aucun 
groupement  politique  considérable  ne  pouvait  se  constituer  dans  ce  laby- 
rinthe de  vallées;  il  n'y  existe  nulle  part  de  grande  plaine  alluviale  où 
la  population  se  soit  portée  en  l'oule  et  où  se  soient  bâties  des  villes  ipii 
eussent  pu  servir  de  noyau  à  des  États  proprement  dits  '. 

Des  voyageurs,  principalement  des  missionnaii'es,  ont  traversé  cette 
contrée  de  si  difficile  accès;  mais  la  plu|)art  n'ont  pu  retracer  l'itinéraire 
suivi,  el  le  dédale  de  ces  montagnes,  (juinze  fois  plus  vaste  que  celui  des 
Alpes  suisses,  restei'a  longtemps  inconnu  :  on  ne  peut  essayer  encore  que 
de  trouver  l'orientation  générale  des  arêtes.  Parallèlement  à  la  chaîne  du 
Tant  la,  d'autres  crêtes  s'échelonnent  jusqu'au  Koukou  nor  et  se  rat- 
tachent toutes  à  des  chaînes  alignant  leurs  crêtes  à  peu  près  dans  le 
sens  du  nord  au  sud,  pour  aller  se  perdre  au  loin  dans  la  Barmanie  et  les 
autres  contrées  de  la  péninsule  Transgangétique  :  ces  monts  forment  le 
système  indo-chinois  dont  parle  Richthofen.  Les  deux  systèmes  de  mon- 
tagnes s'entrecroisent,  et  maintes  cassures,  par  lesquelles  s'échappent  les 
rivières  des  bassins  supérieurs,  se  sont  formées  aux  angles  de  croisement. 
Autant  que  l'on  peut  en  juger  par  les  itinéiaires  des  voyageurs  et  les  cartes 
sommaires  qu'ils  en  ont  dressées,  en  s'aidant  des  documents  chinois,  les 
fleuves  de  la  province  de  Kham  indiquent  bien,  par  la  direction  de  leurs 
vallées,  l'oiicntation  générale  des  montagnes.  Tous  ces  cours  d'eau  sont 
entraînés  d'abord  vers  le  noj-d-est,  parallèlement  aux  arêtes  du  Tant  la 
el  des  autres  chaînes  qui  frangent  le  plateau;  nuis,  dès  qu'ils  ont  trouvé 
une  issue  vers  l'ouest,  ils  se  replient  peu  à  peu  vers  le  sud  par  l'une  des 
étroites  el  profondes  vallées  du  système  indo-chinois.  C'est  ainsi  que  le 
Tsangbo,  comme  l'a  reconnu  le  plus  récent  explorateur  de  son  cours,  se 
porte  vers  le  nord-est  avant  de  se  recourber  vers  les  plaines  du  sud,  soil 
par  le  Dihong,  soit  par  l'Irraouaddi.  Il  ressort  de  la  conqiaraison  des  caries 
(|ue  le  Salouen  et  le  Mékong  décrivent  aussi,  mais  avec  un  bien  plus  grand 
rayon  (\ne  le  Tsangbo,  des  courbes  analogues,  et  le  Yangtze  lui-même,  se 
di''V('l(M|i:uil  p:nallèl  Muriil  au  Mékong,  ra('ci)in|iagiie  vers  le  midi  sur  un 
('•-p:i(('  de  plu^iiMir-  ccnlaiucs   de  kil(Hnè!i'e>.   ju-  |u'à  une  liiè;-|i('  des  ukim- 
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tagnes  qui  lui  pcrnict  do  se  délournor  soudaiu  vers  l'osl  et  de  pénétrer  dans 
la  Chine  piopreuicnt  dite.  En  aucune  autre  contrée  de  la  Terre  on  ne 
voit  un  exemple  aussi  r(Mnar({ual)le  de  fleuves  indépendants  coulant  en 
des  vallées  parallèles  à  une  aussi  faible  distance  les  uns  des  autres  pour 
aller  se  déverser  en  des  mers  différentes.  Entre  les  bouches  de  l'Irraouaddi 
et  du  Yangtze  kiang,  qui  reçoivent  des  eaux  des  mêmes  montagnes  et  qui 
cheminent  longtemps  de  concert,  le  développement  des  rivages  maritimes 
est  au  moins  de  DUOO  kilomèti'es.  Et  les  fleuves  dont  les  bouches  s'écar- 
tent à  de  pareilles  distances  parcourent  une  partie  du  Tibet  en  se  pres- 
sant tellement  vallée  à  vallée,  qu'on  les  prendrait  à  première  vue  pour  les 
bi'as  parallèles  d'une  même  rivière.  Yule  en  compare  la  forme  à  celle  que 
les  Grecs  donnaient  aux  carreaux  de  Jupiter'. 

L'émissaire  qui  s'échappe  du  lac  Tchargut  et  qui  reçoit  en  même  temps 
les  eaux  d'écoulement  du  Tengri  nor  et  de  la  plupart  des  lacs  de  l'angle 
sud-oriental  du  plateau  de  Khatclii  est  une  forte  rivière,  désignée  sous  le 
nom  de  iNap  tchou  ou  Nak  tchou  par  Hue  et  le  pandit  Naïn-singh.  Mais,  à 
sa  sortie  du  plateau,  cette  rivière  change  fréquemment  d'appellation,  sui- 
vant la  contrée  qu'elle  traverse  et  les  idiomes  des  peuplades  qui  en  habi- 
tent les  bords.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Francis  Garnier,  les  noms  des 
rivières  sont  des  noms  locaux  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine  et  plus 
encore  dans  cette  partie  du  Tibet  :  nulle  part  la  même  désignation  ne  se 
continue  pour  un  même  cours  d'eau  sur  une  longueur  de  plus  de  100  kilo- 
mètres. Le  Nap  tchou  devient  le  Khara  oussou,  l'Om  tchou,  le  Ngen  kio,  le 
Nou  kiang,  le  Lou  kiang,  le  Loutzé  kiang.  Cette  grande  diversité  de  noms, 
aussi  bien  que  les  difficultés  de  l'exploration,  ont  permis  aux  géographes 
de  faire  voyager  ce  ileuve  sur  les  cartes  à  travers  longitudes  et  latitudes. 
Tandis  que  les  frères  Schlatgintweit,  suivis  dans  cette  hypothèse  par  Peter- 
mann,  en  ont  fait  le  Dibong,  cette  rivière  de  l'Âssam  qui  va  rejoindre  le 
Dihong  à  une  petite  distance  en  amont  du  confluent  avec  le  Brahmapoutra, 
Desgodins,  qui  a  suivi  la  vallée  moyenne  du  «  fleuve  des  Loutzé  »  sur  un 
espace  de  400  kilomètres  environ,  a  reconnu  qu'il  coule  bien  à  l'orient  du 
Brahmapoutra  et  l'identifie  avec  le  Salouen^  Il  ne  doute  pas  non  plus  que 
le  Lantzan  kiang  ou  Kinlong  kiang,  c'est-à-dire  le  «  Fleuve  du  Grand  Dra- 
gon »,  ne  soit  le  Mékong  ou  Cambodge,  et  cette  opinion  a  été  confirmée 
par  les  travaux  de  l'expédition  française  du  Mékong,  quoique  Schlagint- 
weit,  Kiepert,  Petermann,  dans  leur  zèle  en  faveur  du  Brahmapoutra,  aient 
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l'ail  aii'^si  du  Laiitzau  un  Iriliulairu  de  co  ilt-riiier  cuuis  (Tcaii  :  iN  \j  voyaicnl 
lo  Loliil  ou  le  Ijralimapoutra  rouge,  dont  \o  l)assiii,  niainlcuaiil  ciiiinii,  se 
liinnc  ]ir('s(|U('  on  entier  sur  le  veisanl  nuTididual  di's  liauleuis  (jui 
continuent  l'Himalaya.  (In  sait  (jne  d'ajircs  Yule  il  conlinucrait  le  (iakpo, 
le  pelil  fliMne  du  Tibet  (jui  «(luie  au  nord  du  Tsangbo  et  paiallèlenieul  à  sa 
vallée. 

De  tous  ces  fleuves  qui  descendent  des  jdateaux  tibétains  et  (|ui  ont  dû 
se  glisser  en  de  ])rofondes  fissures  jjour  échapper  à  la  région  des  monta- 
gnes et  gagner  les  plaines  basses,  le  Lanlzan  est  peut-être  celui  (pii  tra- 
verse les  gorges  les  plus  sauvages.  A  Yerkalo,  où  le  niveau  du  courant  est 
à  ^'SSll  mètres  d'altitude,  les  parois  des  rochers  se  dressent  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  au-dessus  du  fleuve  et  sont  en  maints  endroits  pres- 
que perpendiculaires.  Au  sud  d'Atentzé  on  n'a  pu  tracer  partout  de  sentier 
dans  l'intérieur  des  gorges,  et  l'on  doit  çà  et  là  monter  jusqu'à  la  hau- 
teur de  i50  et  même  de  600  mètres  au-dessus  du  Lantzan,  tjui  de  ces 
terrasses  apparaît  comme  un  simple  ruisseaii  :  une  pierre,  jetée  dans  le 
])réci|)ice,  rejaillit  de  saillie  en  saillie  jusque  dans  l'eau  du  fond.  Un 
délilé,  que  Cooper  a  nommé  «  défilé  de  Hogg  »,  d'après  un  de  ses  amis, 
est  une  véritable  fissure  n'ayant  pas  "20  mètres  de  largeur  et  paraissant 
même  se  fermer  complètement  là  où  des  saillies  et  des  roches  en  surplomb 
arrêtent  le  regard.  Dans  la  partie  la  plus  étroite  de  la  gorge,  il  a  fallu 
établir  sur  la  paroi  verticale  une  sorte  de  plancher  soutenu  sur  des  pieux 
obli([uement  enfoncés  dans  la  pierre  :  fort  mal  entretenue,  la  galerie  de 
bois  vermoulu  laisse  voir  à  travers  les  interstices  les  eaux  (pii  bouil- 
lonnent en  tourbillons  blanchàti'es  au  fond  de  la  noire  fissure.  Quand  une 
caravane  doit  passer  sur  l'étroit  échafaudage,  îles  messagers  vont  se 
poster  à  l'evtréniité  de  la  gorge  pour  eni|)êclier  les  voyageurs  venant  en 
sens  inverse  de  continuer  leur  route.  En  plusieurs  endroits  de  leur 
cours,  là  où  les  cluses  offrent  de  part  et  d'autre  des  terrasses  d'accès  facile, 
on  a  pu  établir  des  ponts  volants,  qui  ressemblent  aux  tarabitds  des  Co- 
lombiens, à  la  «  corde  »  qui  servait  à  passer  autrefois  la  cluse  de  l'Hérault, 
jirès  de  Sainl-(niilhem-le-Désert  ',  et  aux  autres  passereUes  du  même  genre 
ipi'eniploient  les  pâtres  et  les  contrebandiers  de  l'une  à  l'autre  rive  du 
Duero".  In  simple  câble  en  fibres  de  bambou  est  tendu  d'un  côté  à  l'autre 
de  la  gorge  avec  une  assez  grande  inclinaison  pour  iprun  objet  glissant  sur 
la  corde,  au   moyen  d'un  anneau  mobile,  également  en  bambou,  soit  en- 
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traîné  par  son  propre  poids  jus(pi'à  la  plalc-i'ornio  de  la  berge  opposée  :  de 
solides  attaches  en  cuir  re(;oiveiil  le  voyaj;tMii-  ou  l'animal  qui  doit  trav(;rscr 
le  lleuve,  et  en  un  clin  d'œil  l'espace  est  i'ranchi.  l'our  revenir,  il  faut  mon- 
ter à  une  plate-l'orme  supérieure  d'où  part  une  autre  corde  inclinée  eu 
sens  inverse,  et  de  nouveau  l'abîme  est  traversé'.  D'ailleurs,  le  plan  de  ces 
escarpolettes  vertigineuses  varie  dans  les  diverses  régions  de  la  contrée. 

Il  est  très  probable  fpi'un  grand  nombre  de  ces  entailles  profondes  ont 
été  creusées  par  les  eaux  en  des  amas  de  débris  semblables  à  ces  terres 
jaunes  (pii  occupent  une  étendue  si  considérable  des  bassins  de  l'Asie  cen- 
trale et  du  Iloang  ho.  Uichthofen  pense  même  que  tout  le  plateau  de 
Khatchi  se  continuait  jadis  à  l'est  et  que  les  saillies  de  montagnes  sépa- 
rant les  vallées  actuelles  du  Loutzé  kiang,  du  Lantzan  kiang,  du  Kinclia 
kiang  n'en  sont  que  de  faibles  débris.  Mais,  quels  qu'aient  été  les  phéno- 
mènes d'érosion,  on  retrouve  des  indices  qui  témoignent  d'un  grand  chan- 
gement dans  le  climat  de  la  contrée.  Des  lits  de  glaise  rouge.àtre,  sembla- 
bles aux  argiles  glaciaii-es  de  l'Europe,  des  amas  de  blocs  abandonnés  dans 
les  vallées  et  surtout  des  monticules  parallèles,  en  forme  de  barrages,  à 
travers  lesquels  les  torrents  ont  dû  s'ouvrir  une  issue,  semblent  indiquer 
que  les  glaciers  descendaient  autrefois  beaucoup  plus  bas  dans  les  bassins 
des  cours  d'eau  du  Tibet  oriental*. 


Quoique  les  glaciers  se  soient  retirés  des  vallées  et  des  cirques  inférieurs 
vers  les  sommets  des  monts,  le  climat  actuel  du  Tibet  est  suffisamment 
indiqué  par  le  nom  de  «  royaume  des  Neiges  »  que  tous  ses  voisins  ont 
l'habitude  de  lui  donner;  d'après  Turner,  les  gens  du  Bhoutan  l'appellent 
simplement  Pué-koachim  ou  la  «  Neige  du  Nord^  ».  Les  habitants  des 
plaines,  voyant  toujours  les  crêtes  blanches  des  monts  quand  ils  regardent 
dans  la  direction  du  Tibet,  ne  peuvent  s'imaginer  que  ce  pays  ne  soit  pas 
constamment  revêtu  de  neiges  épaisses.  Toutefois  l'extrême  sécheresse  de 
l'air  qui  s'étend  sur  les  plateaux,  au  nord  de  la  double  arête  de  l'Hima- 
laya et  du  Trans-IIimalaya,  conlre-balancent  les  effets  de  l'altitude.  Pen- 
dant des  mois  entiers,  il  ne  tonilie  pas  un  flocon  de  neige,  et  quand  un  peu 
d'humidité  s'est  déposée  sous  cette  forme,  le  vent  l'a  bientôt  emportée 
dans  les  ravins,  et  si  c'est  en  été,  le  soleil  l'a  bientôt  fondue.  A  l'angle 
sud-oriental  du  Tibet,  la  zone  des  neiges  persistantes  commence  de  5670 

'  Hue,  Voyage  en  Tarlarie;  —  Cooper,  Travels  of  a  pioneer  of  commerce. 
■  '  Desfîodiiis,  Bulletin  rie  l'i  Snriélé  fie  Géofiraphie,  août  1879. 
'  Embassy  ta  the  Cumt  of  tlie  Teshuo-Lama. 
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à  5750  métros,  c'cst-à-diro  à  une  ('■lôvalioii  de  !)(H)  nièlros  au-dessus 
de  la  cime  du  Mont  Blanc';  nirmc  à  5975  mèlrcs,  sur  le  (dl  de  (^aylcy, 
Forsyth  a  trouvé  la  roche  nue.  Sur  les  jicnles  méridionales  de  l'Himalaya, 
les  neiges  apportées  en  masses  épaisses  par  les  vents  descendent  heaucoup 
plus  has  cpie  sur  le  versant  septentrional  ou  tihétain,  et  les  passages  de 
ces  montagnes  sont  fermés  plus  tôt  cpie  les  cols  plus  élevés  franchis- 
sant au  nord  les  diverses  arêtes  du  plateau  ;  même  au  cœur  de  l'hiver,  on 
peut  se  rendre  de  Kachmir  à  Yarkand,  gràcis  à  la  lailile  épaisseur  des 
neiges.  La  sécheresse  de  l'air  est  si  grande  en  certaines  régions  du  Tibet, 
que  l'on  doit  entourer  d'étoffes  les  portes  et  les  colonnes  en  bois  des  mai- 
sons pour  qu'elles  n'éclatent  pas  ;  afin  de  protéger  leur  peau  contre  les  ger- 
çures, beaucoup  de  voyageurs  ont  l'habitude  de  se  barbouiller  le  visage 
d'un  enduit  noirâtre.  Les  animaux  qui  périssent  sur  la  route  dans  la  tra- 
versée des  plateaux  se  dessèchent  peu  à  peu  :  quelques-uns  des  passages 
les  plus  difficiles  sont  bordés  de  ces  momies  de  yaks,  de  chevaux,  de  bre- 
bis. Quand  une  des  bètes  de  somme  est  tombée,  les  gens  de  la  caravane  ont 
l'habitude  de  couper  dans  les  chairs  les  meilleurs  morceaux  et  de  les  em- 
brocher dans  les  piquants  des  buissons  pour  que  les  caravanes  futures 
trouvent  des  provisions  le  long  de  leur  route*. 

Mais  si  les  neiges  sont  relativement  peu  abondantes  sur  ces  contrées, 
dont  la  hauteur  moyenne  dépasse  pourtant  de  beaucoup  celle  des  Alpes, 
le  climat  n'en  est  pas  moins  très  rude.  Hue,  Prjevalskiy,  Drew,  d'au- 
tres voyageurs  parlent  des  froids  terribles  qu'ils  eurent  à  endurer  et 
auxquels  se  joignent  les  souffrances  causées  par  le  manque  d'oxygène.  Au 
passage  des  cols  élevés  et  des  hautes  crêtes,  la  raréfaction  de  l'air  rend 
les  efforts  très  pénibles,  et  non  seulement  les  hommes,  mais  aussi  les  ani- 
maux souffrent  du  «  mal  de  montagne  »  ;  souvent  les  chameaux  tombent 
comme  foudroyés,  «  empoisonnés,  disent  les  écrivains  chinois,  par  les 
vapeurs  mortelles  qui  s'élèvent  du  sol  ».  En  1870,  une  caravane  partie  de 
Lassa  au  mois  de  février,  forte  de  trois  cents  hommes,  perdit  ses  mille  cha- 
meaux de  charge  dans  les  tourmentes  et  n'arriva  au  terme  de  son  voyage 
qu'après  avoir  laissé  cinquante  des  siens  sur  la  route\  En  hiver,  tous 
les  cours  d'eau,  tous  les  lacs  sont  gelés,  non  seulement  sur  les  pla- 
teaux, mais  encore  dans  les  vallées  qui  y  prermont  leur  origine  :  il  faut 
descendre  juscpi'à  2400  mètres  ou  uu'me  21(10  mètres  au-dessus  de  la 
mer  pour  arriver  au  bord  de  rivières  écoulant  librement  leur  flot.  Pen- 

'  lli'iiii.'mii  \nn  Sclilapintwoil,  Reisen  in  A.sieii  iintl  llmliasien. 
-  Koisvlli,  Jdiinifil  iif  llie  GciHfriiphicnl  Snrietij.  1807. 
'  Prjevalskiy,  Monijolie et  Ir  j;aij:;  (Us  TaïKjinitcs. 
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(l:ml  les  mois  de  juillet  et  (l'iuiùl,  les  caravanes  ti'ouvenl  souvent  les  eaux 
prises  de  glace  au  passage  des  cols,  et  pour  boire  on  est  obligé  de  faire  ibndrc 
la  neige.  Lorsqu'un  coup  de  vent  refi'oidil  l'atmosjjlièi'e ,  les  coui'ants 
des  lleuves,  les  nappes  des  lacs  sont  rapidement  cliangés  en  glace.  Les 
yaks,  dont  les  longues  touffes  de  poils  sont  enveloppées  de  gaines  blan- 
cbes  d'eau  cristallisée,  marchent  les  jambes  écartées,  appesantis  par  la 
masse  difforme  de  ces  glaçons.  IIuc  raconte  (pi'eii  traversant  sur  la  glace 
le  Mouron  oussou,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  il  apeirut  de 
loin  une  cin(|uantaine  d'objets  informes  et  noirâtres  rangés  en  file  à  travers 
le  fleuve.  En  s'approchant,  il  reconnut  des  ba'ufs  sauvages  ({ui,  ayant  voulu 
franchir  le  courant,  avaient  été  brusquement  saisis  par  la  glace  :  la  position 
des  corps  dans  l'attitude  de  la  nage  était  parfaitement  visible  sous  le 
cristal  transparent;  leurs  belles  tètes,  surmontées  de  grandes  cornes,  étaient 
restées  à  découvert;  mais  les  aigles  et  les  corbeaux  leur  avaient  arraché 
les  yeux*. 

Le  rayonnement  de  la  chaleur  vers  les  espaces  à  travers  le  ciel  clair 
contribue  singulièrement  à  refroidir  la  région  des  plateaux,  et,  pour  les 
voyageurs,  les  froids  sont  d'autant  j)lus  redoutables  que  le  combustible 
manque  presque  complètement  :  à  grand  peine  trouve-l-on  (;à  et  là  quel- 
ques broussailles,  si  ce  n'est  dans  les  campements  privilégiés;  il  faut  par- 
tout faire  provision  de  bouse  de  yak,  le  kiéoua  des  Tibétains.  Heureusement, 
les  nuits  sont  presque  toujours  calmes  :  le  froid  étant  uniforme,  aucun 
foyer  d'appel  n'attire  alors  les  courants  atmosphériques;  mais,  |iendant 
le  jour,  lorsque  le  soleil  éclaire  les  plateaux  et  que  les  dépressions 
restent  dans  l'ombre  et  dans  le  froid,  des  vents  formidables  balayent  la 
surface  du  sol  en  soulevant  des  tourbillons  de  poussière;  tous  les  voya- 
geurs parlent  avec  effroi  de  ces  tourmentes.  Dans  certaines  régions  basses, 
les  cultivateurs  ont  l'habitude  d'inonder  leurs  champs  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver, afin  de  protéger  la  terre  végétale  contre  la  force  d'érosion  du  vent  ; 
en  outre,  cette  méthode  accroît  la  production  du  sol*. 

Dans  son  ensemble,  le  plateau  du  Tibet,  bien  limité  comme  il  l'est  par 
de  hauts  massifs  et  des  chaînes  bordières,  se  distingue  par  la  sécheresse, 
la  rigueur  du  climat,  les  écarts  de  chaleur  et  de  froid;  les  pluies  et  les 
neiges  ne  sont  apportées  de  l'océan  Indien  qu'en  faibles  quantités,  la  force 
des  moussons  du  sud  s'épuise  en  tourbillons  et  en  averses  dans  les  vallées 
de  l'Himalaya,  et  seulement  le  contre-alizé  supérieur  se  révèle  dans  les  bai:- 


'  Souvenirs  trun  voyage  dans  la  Tarlarie,  le  Tibet  el  la  Chine 
-  S.imuoi  Turner,  ouvnigo  cilr.  —  G;m/.eniiuillcT,  Tibel. 
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leurs  (le  l'espace  })ur  les  liistVs  de  neif^c  qui  s'élancent  des  sommets 
lIu  Kintcliindjinfja  et  des  autres  géants  de  l'Himalaya'.  Toutefois,  la 
région  du  Tibet  oriental,  vers  laquelle  s'avance  eu  demi-cercle  le  vaste 
golfe  du  Bengale,  participe  déjà  du  climat  des  Indes  :  les  vents  pénè- 
trent dans  ces  contrées  par  les  brèches  des  monts,  là  bien  inférieurs  en 
altitude  à  ceux  de  l'ouest,  et  déversent  leurs  pluies  en  abondance,  sur- 
tout pendant  la  saison  de  yirrh,  c'est-à-dire  de  la  «  Pluie  »,  qui  comprend 
les  trois  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre*;  tous  les  fleuves  qui  nais- 
sent à  côté  les  uns  des  autres  dans  cette  partie  du  Tibet  sont  alimentés  par 
ces  averses  beaucoup  plus  encore  que  par  la  fonte  des  neiges.  C'est  pen- 
dant les  mois  d'avril  et  de  mai  surtout  que  les  pluies  sont  abondantes  ;  elles 
commencent  plus  tôt  sur  ces  hautes  terres  du  Tibet  que  dans  les  plaines 
basses  de  l'Hindoustan,  à  cause  du  refroidissement  plus  rapide  des  cou- 
l'ants  atmosphériques  dans  ces  régions  élevées,  et  de  la  condensation  des 
vapeurs  qui  en  est  la  conséquence'. 

L'altitude  des  plateaux  tibétains,  à  l'ouest  de  la  province  de  Kham,  est 
trop  considérable  pour  que  la  végétation  arborescente  y  soit  représentée 
ailleurs  que  dans  les  bas-fonds,  et,  dans  ces  cavités  bien  abritées,  des 
saules,  des  peupliers  et  quelques  arbres  à  fruits  sont  les  seules  espèces 
que  l'on  rencontre;  ailleurs  on  ne  voit  guère  que  des  arbrisseaux  rabou- 
gris ou  même  rampants,  ne  dépassant  point  la  taille  d'un  homme  ;  cepen- 
dant des  lamas  jardiniers  ont  réussi  à  taire  croître  de  beaux  peupliers  au- 
tour du  monastère  de  Mangnang,  dans  la  province  de  Xari,  à  4104  mètres*. 
Sur  la  plupart  des  plateaux  exposés  au  vent  qui  dépassent  4000  mètres, 
toute  la  végétation  consiste  en  espèces  de  graminées  fines  et  dures  comme 
des  alênes,  qui  finissent  par  percer  la  corne  du  sabot  des  chameaux  et  leur 
mettent  les  pieds  en  sang\  Cependant  une  plante  ligneuse,  arbre  par  ses 
racines  et  par  sa  tige  couchée,  le  yabagere,  chemine  encore  dans  le  sol  à  l'alti- 
tude de  4500  mètres;  en  certains  endroits,  on  la  voit  même  là  où  l'herbe 
ne  peut  plus  croître  à  cause  de  la  sécheresse  de  l'air  ou  de  la  salinité  du 
sol  ;  Godwin  Austen  l'a  trouvée  croissant  en  abondance  sur  le  plateau  de 
Tchang  tchegmou,  à  5500  mètres  au-dessus  de  la  mer  \  Le  pandit  Naïn- 
Singh  a  vu  des  champs  d'orge  à  la  hauteur  de  plus  de  4640  mètres,  à  peu 
pivs  à  l'altitude  du  Mont  Rose;  tout  le  bassin  d'Ombo,  dans  le(}uel  se  trouve 

'  Itlanforil,  Rojwits  on  tlie  Metcornlofin  (ifhulia,  1873  and  1870. 

*  Cainplu'll;  von  Klodon,  Oesterreichisilie  Moiiatsschrift  fiir  ilen  Orient,  tS8l. 
'  R.  Gordon,  Report  on  Vie  Irrawaddij  River. 

*  Einil  Solilanintwcit,  Rtiddhixtn  in  Tibet. 
"  liuc  ;  —  Pi'jc\alskiy. 

"  .hiurniil  iif  the  Gfdijrnphicul  Society,  1807. 
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la  lac  (le  Dangra-ynm,  osf  comino  une  (■()ii|)(î  de  verdure  ';  rà  et  là  d'autres 
mng  sont  en  enliei-  icvèlus  d'un  iiu  gazon,  «  velouté  comme  les  prairies  de 
l'Anglctene.  »  Dans  les  régions  les  plus  froides  qu'liabilcnl  eiicnie  les  Tibé- 
tains, les  céréales  mûrissent  rarement  et  les  indigènes  de  ces  contrées 
n'ont  d'autres  ressources  alimentaires  que  le  lait  et  la  cliair  de  leurs 
troupeau:'.  Quant  aux  vallées  du  versant  sud-oriental  du  Tibet,  déjà  beau- 
coup j)lus  basses  (pie  les  plateaux  et  recevant  en  abondance  les  eaux  de 
pluie,  elles  sont  recouvertes  de  forets  immenses  :  cette  partie  du  Tibet 
est  une  des  régions  les  plus  boisées  du  monde.  Un  des  grands  arbres  de 
ces  forêts  est  le  houx  épineux,  bien  différent  de  ses  congénères  de  l'Europe 
par  le  déveloj)pement  p.-^digieux  qu'il  acquiert  :  il  ne  s'élève  pas  aussi 
haut  que  le  pin,  mais  il  ne  lui  est  pas  inférieur  j)our  la  grosseur  du 
tronc  et  le  dépasse  de  beaucoup  par  la  richesse  et  l'abondance  du  feuil- 
lage ^ 

Si  les  hautes  terres  tibétaines  manquent  de  la  parure  de  bois  qui  re- 
couvre le  versant  méridional  de  l'Himalaya,  elles  contrastent  singulière- 
ment avec  ces  pentes  du  midi  par  la  richesse  /le  leur  faune  :  quoique 
dépourvues  de  forêts,  elles  ont  des  multitudes  de  bêtes  sauvages  et  domes- 
tiques'. Le  Tibet,  que  des  zoologistes  considèrent  comme  un  centre  particu- 
lier de  création  *,  possède  une  faune  spéciale  des  plus  riches,  hémiones  et 
ânes,  yaks,  brebis  diverses,  antilopes  de  plusieurs  espèces,  gazelles,  che- 
vreuils. Naïn-singh  a  compté  jusqu'à  deux  mille  antilopes  s'avançant  en 
troupeaux  et  rappelant  de  loin  des  régiments  de  soldats  par  leurs  cornes 
pointues,  qui  brillent  au  soleil  comme  des  baïonnettes  ;  ces  animaux,  qu'on 
s'étonne  de  rencontrer  parfois  en  des  espaces  complètement  dépourvus  de 
verdure,  connaissent  bien  tous  les  pâturages  du  plateau  et  les  visitent  suc- 
cessivement en  parcourant  des  milliers  de  kilomètres  chaque  année.  Les 
frères  Schlagintweit  ont  vu  des  yaks  à  5940  mètres  d'altitude,  et  les  mar- 
mottes tarbagan  (arctomys  bobac)  creusent  encore  leurs  trous  dans  la  terre 
argileuse  à  5480  mètres  de  hauteur.  Des  renards,  des  chacals,  des  chiens 
sauvages,  des  loups  blancs'  à  poil  laineux,  comme  celui  de  tous  les  qua- 
drupèdes du  Tibet,  s'attaquent  au  gibier,  et,  dans  le  voisinage  du  Tengri 
nor,  des  ours  blancs,  pareils  à  ceux  des  régions  polaires,  font  parfois  de 
grands  ravages  dans  les  troupeaux  ^  Dans  le  Tibet  oriental,  la  faune  est  cn- 

'  Naïn-singh;  —  Trotter,  Journal  of  Ihc  Geographical  Society ,  1877. 

-  Ilur,  ouvrage  cité. 

*  Saiiiiicl  Turner  :  —  llcrin;irin  von  Schlagintweit  ;  —  Prjcvalskiy. 

*  A.  .Mihie-EJwards,  Ihdli  tin  de  la  Société  d'Acclimatation,  2'  iétie,  tome  IX. 
'  Prjevalskiy  ;  —  llodgson. 

*  Naïn-singh  ;  —  l'rjevdskiy. 
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corc  beaucoup  jilus  lidic  que  sur  les  plateaux  :  les  bullles  y  paissenl  par 
troupeaux,  nienaeés  j)ar  les  loups  cerviers  et  les  panthères;  les  daims  mus- 
qués vivent  dans  les  bois  des  hautes  pentes,  au-dessus  de  2()IM)  mètres'; 
les  singes,  les  écureuils,  des  porcs  de  petite  espèce  habilcnt  les  t'urèls  des 
régions  basses,  et  les  ours  lavagent  les  plantalidus  de  maïs\  (ionipaiés 
à  la  faune  des  mammifères,  les  oiseaux  sont  rares,  mais  la  liauleui'  à  la- 
quelle ils  s'élèvent  semble  prodigieuse,  ])uisqu'on  voit  encoi'e  le  coucou  à 
55UU  mètres,  une  alouette  à  AhiH)  mètres  et  d'autres  espèces  jusqu'à 
5500  mètres'".  Dans  le  Tibet  propi'ement  dit,  en  dehors  des  lieux  de  pas- 
sage des  volées,  les  voyageurs  n'entendent  nulle  jiarl  d'oiseaux  chanteurs; 
ils  n'apercoivcul,  planant  au-dessus  d'eux,  que  des  rapaces,  des  aigles,  des 
vautours,  (pii  se  repaissent  des  cadavres,  des  coibeaux,  remarquables, 
comme  les  corbeaux  polaires,  par  le  timbre  métallique  de  leur  voix'.  Dans 
les  forêts  du  Tibet  oriental  volent  les  faisans.  Qiiekjues  lézards  et  des 
serpents  se  montrent  encore  dans  certaines  parties  du  Tibet  jusqu'à  l'alti- 
tude de  4650  mètres,  et,  même  à  une  hauteur  j)Ius  considérable,  des  lacs 
du  j)lateau  renferment  des  poissons.  Tandis  que  dans  les  Alpes  l'extrême 
limite  des  poissons  se  trouve  à  2150  mètres^,  Schlagintvveit  a  vu  dans  le 
tso  Mognalari,  à  4240  mètres,  des  espèces  de  saumons  qui  remontent  cha- 
que année,  comme  les  saumons  de  mer,  vers  le  lac  supérieur  d'eau  douce, 
pour  y  déposer  leurs  œufs.  D'après  Xaïn-singh,  des  poissons  se  jouent  en 
foule  dans  le  lac  Kyaring,  dans  les  torrents  qui  s'y  déversent  et  dans  les 
eaux  (lu  Tengri  uoi-,  à  4570  mètres  ;  plus  haut  encore,  à  4647  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer%  les  truites  s'élancent  de  la  suiface  du  lac 
Mansaraour  (juand  le  vent  y  porte  des  nuées  de  moucherons.  Dans  les 
lacs  devenus  salins,  les  poissons  d'eau  douce  se  sont  accommodés  à  leur 
nouveau  milieu. 

Les  Tibétains  ont  apprivoisé  plusieurs  des  animaux  de  leur  contrée.  Ils 
ont  le  yak,  qu'ils  ont  croisé  avec  la  vache  zebou  de  l'Inde  pour  eu  faire  le 
dzo,  dont  les  variétés  sont  toutes  différentes  par  le  pelage,  tandis  (pie  le  yak 
sauvage  reste  noir;  à  la  (puilrième  génération,  ces  animaux  font  retour  à 
l'espèce  primitive".  Le  yak,  quoique  toujours  un  peu  rebelle,  est  la  bête 
de  somme  des  Tibétains  et  les  accompagne  dans  leurs  voyages  sur  le  pla- 

'  Fr.  Miiikliiiin,  Sportiii;/  Aih'cnturcs  in  Ladak,  Tibet  (ind  Kasinnir. 

-  AiiiKilcs  (le  lu  in-n/KKiiitiuii  ilc  la  foi,  jiiillcl  X^'ii. 

'•  lliiiiii',   Frotn    Lfiliorc  tu  Yaihiniil. 

^  M:iiiniii^;  —  (^1.  M;ii'kli:iiii. 

■'  II.  vim  Sclihi;;inl\v('il,  Rfisni  in  liiilirii  iiiiil  in  llochasien,  III. 

'■  ModiTriift,  Asiatic  Hi'.iearchci ;  — (^iiil  tiilltT,  Aaien.  viil.  III. 

'  Posirndin-;.  Mission  du  Tliihct. 
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teaii;  ceiiciiil.inl.  |  (Hir  \r  j);iss;i^('  des  cols  \v-  [lii'.s  él('\(is,  fc  sciiil  des  mim- 
tons  (juo  l'on  L'iiipldic  (■(umuc  lirlcs  de  cliaij^i',  les  yaks  résislaiit  moins  au 
i'roid  et  à  la  fatigue;  chaque  brebis  jiorle  en  niou'iin;-  de  S  à  I  ^2  kilo- 
grammes de  baga<Jie  sans  avoir  d'autre  nourriture  (jue  les  herbes  du  boid 
de  la  roule'.  Des  brebis  de  somme  ont  accompagne  >iaïn-singh  dans  un 
voyage  de  plus  de  1600  kilomètres.  Les  chevaux  et  les  hémiones  sont  de- 
venus pour  les  Tibétains  d'excellentes  montures,  remarquables  jiar  leur  so- 
briété et  leur  endurance.  Mais  l'animal  domestique  le  plus  jiK'cieiix  est 
la  chèvre,  dont  le  paclnn  ou  court  duvet,  caché  sous  la  laine  extérieure, 
est  d'un  si  grand  prix  jjoiu-  la  fabrication  des  châles  de  Kuchmir.  Les 
chiens,  de  forte  taille  et  liés  retloutables,  ne  sont  pas  employés  pour  lu 
chasse,  mais  seulement  jiour  la  garde  des  maisons  et. des  troupeaux,  sur- 
ton!  des  liiebis  de  somme  :  ils  dégénèrent  dans  rin<le,  uuiis  (|uelques  ani- 
maux de  celte  espèce,  intioduits  en  Angleterre,  se  sont  parfaitement  accli- 
matés -. 


La  grande  masse  de  la  population  tibétaine,  à  part  les  llor  et  les  Sok, 
c'est-à-dire  les  Turcs  et  les  Mongols  du  Khatchi^  et  les  diverses  peuplades 
indépendantes  de  la  province  de  Kham,  appartient  à  un  même  groupe  de 
la  race  dite  mongole.  Ce  sont  des  hommes  de  petite  taille,  mais  larges  d'é- 
paules et  de  poitrine,  contrastant  singulièrement  avec  les  Hindous  par  la 
grosseur  de  leurs  bras  et  de  leurs  mollets,  mais  ayant  comme  eux  des 
mains  et  des  pieds  de  forme  élégante  et  fine.  La  plupart  ont  les  pommettes 
saillantes,  la  racine  du  nez  profondément  creusée  entre  deux  yeux  noirs  un 
peu  bridés  par  les  paupières,  une  grande  bouche  à  lèvres  minces,  un  large 
front  ombragé  par  des  cheveux  bruns.  Comme  en  Europe,  on  voit  au  Tibet 
toutes  les  nuances  de  la  peau,  depuis  le  blanc  le  plus  délicat,  chez  les 
riches,  jusqu'au  jaune  cuivré,  chez  les  bergers  exposés  aux  intempéries  de 
l'ail-;  mais  elle  se  ride  de  très  bonne  heure  :  déjà  les  jeunes  gens  ont  la 
figure  rayée  de  plis*.  Dans  beaucou|)  de  hautes  vallées,  les  crétins  sont  nom- 
breux. La  lèjire  et  l'hydropliobie  sont  des  maladies  assez  communes  sur  le 
plateau. 

Les  Tibétains  sont  cerlaineineul  un  des  peuples  les  mieux  doués  de 
la  Terre  :  presque  tous  les  voyageurs  (|iii  (uil  pénétré  dans  leur  pays  s'ac- 

'  N'aïn-sinfrli  ;  —  Trotler,  Jouriui!  nf  thc  Geographical  Society,  London,  1877. 

-  Fopsylli,  Frnm  Lnhnre  lo   Yarkuiiit. 

''  Csoiii.'i  fie  Kiiroi,  Kl;i|p|iitli,  llml^'sim. 

*  Ryall,  Abslracl  of  tlif  Siirvciis  in  Indin  for  1877-1878. 
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cordcnl  à  louer  leur  (loiicciir,  leur  lniiiiiiiiiU',  hi  rrnncliise  tic  leur  parolo 
cl  (le  Iciu'  loiuluilc,  leur  dignité,  sans  oslonliilioii  dicz  k^s  jiuissaiils,  sans 
cITdil  chez  les  hommes  du  peuple.  P^orls,  courageux,  nalurellcuieiiL  ^ais, 
aimant  la  musique,  la  danse  cl  léchant,  les  Tihélains  sciaient  un  peuple 
modèle  s'ils  avaient  l'esprit  d'initiative.  Mais  ils  se  laissent  discipliner  sans 
peine  et  changer  en  ti-oujieau.  Ce  <{ue  disent  les  lamas  est  loi  pour  eux. 
Même  la  volonté  des  résidents  chinois,  tout  étrangers  qu'ils  sont,  estobéie 
scrupulcuscmeni,  et  c'est  ainsi  que  la  nalien,  pourtant  si  piévcnante  et 
si  gracieuse  d'accueil,  en  est  ariivoH!  à  veiller  sur  ses  frontières  pour  ar- 
rêter les  voyageurs.  Les  populations  plus  ou  moins  mélangées  du  Tibet 
oriental,  sur  les  frontières  de  la  Chine  et  sur  le  passage  de  troupes  qui 
les  dépouillent,  île  mandarins  qui  les  oppriment,  ne  paraissent  pas  avoir 
un  caractère  aussi  heureux  que  les  autres  Tibétains  :  on  les  dit  Tourbes  et 
lâches'.  Parmi  les  populations  tibétaines  du  plateau,  il  huit  distinguer 
avec  soin  les  Khampas  et  les  Khambas.  Les  Khampas  de  la  haute  vallée  de 
rindus  ressemblent  aux  Tibétains  de  Ladak  :  ce  sont  des  hommes  toujours 
gais,  joyeux,  supportant  avec  une  étonnante  égalité  d'humeur  ce  tpii  parai- 
trait  être  à  d'autres  d'indicibles  misères;  très  dilïérenls  en  cela  des  aulies 
Tibétains,  ils  sont  peu  religieux  et  aucun  de  leurs  enfants  n'entre  dans 
les  ordres  monastiques  ^  Quant  aux  Khambas,  ce  sont  des  immigrants  de 
la  province  de  Kham,  à  l'est  de  Lassa.  Mendiants  religieux,  ils  voyagent 
de  campements  en  campements  jusque  dans  le  Kachmir.  Çà  et  là  quelques 
groupes  ont  abandonné  la  vie  errante  ])our  se  livrer  h  l'agriculture. 

Les  habitants  du  Bod-youl  sont  un  peuple  civilisé  depuis  longtemps.  Il  est 
vrai  que  l'âge  de  la  pierre  s'est  maintenu  pour  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses, puisque  les  prélats  emploient  une  «  ])ierre  de  tonnerre  »  pour 
tonsurer  les  tètes  des  lamas".  Cet  âge  de  l'histoire  humaine  continue  aussi 
sur  les  hauts  plateaux  du  Tibet,  où  les  bergers  de  nombreux  campements 
se  servent  de  marmites  en  pierre'  ;  mais  cela  tient  à  leur  extrême  isolement  ; 
ils  n'ignorent  point  l'existence  du  cuivre  et  du  fer,  et  ceux  d'entre  eux 
qui  peuvent,  se  procurer  des  instruments  de  métal  le  font  volontiers.  Par 
ses  industries  cl  par  ses  connaissances,  le  peuple  tibétain  appartient  au 
gr()U|)(;  des  populations  asiatiques  les  plus  avancées  en  culture.  A  cer- 
tains égai'ds,  la  niasse  de  la  nation  tibétaine  est  même  plus  civilisée  que 
les  habitants  de  maint(>  contrée  d'Kuro|)e,  car  la  connaissance  de  la  lecture 

'  Dpsgodins,  nuvrnge  lité. 

'  Dirw,  Tlic  Norlhcni  harrier nfindia. 

'  lici^le,  Mission  to  Tihcl. 

*  Naïn-singli;  —  Tinllor,  .loiinuil  of  tlic  Gcographical  Socielij,  1877. 
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et  de  l'écriture  est  générale  dans  quelques  parties  du  Bod-youl,  et  les  livres 
s'y  vendent  à  si  bas  prix,  qu'on  en  trouve  dans  les  plus  pauvres  cabanes  '  : 
il  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  gardés  simplement  à  cause 
de  leurs  vertus  magiques  '.  Par  le  libn^  développement  do  leur  langue,  qu'ont 
étudiée  surtout  Csoma  de  Kôros,  Foucaux,  Scliiefner,  Jasclike,  les  Tibé- 
tains ont  dépassé  la  période  dans  laquelle  se  trouvent  encore  les  Chinois. 
Le  caractère  monosyllabique  de  leurs  idiomes,  très  différents  de  toutes  les 
autres  langues  de  l'Asie,  s'est  presque  perdu  :  tandis  que  le  langage  nlTi- 
ciel,  fixé  depuis  douze  siècles  par  les  prêtres,  a  été  maintenu  pour  les 
écrits,  la  langue  parlée,  entraînée  par  le  courant  de  la  vie,  s'est  peu  à  peu 
transformée  en  idiome  polysyllabique,  et  déjà  l'usage  de  diversifier  les  into- 
nations pour  les  monosyllabes  de  sens  différent  commence  à  disparaître. 
D'anciens  mots  distincts  dont  le  sens  s'est  perdu  ont  été  ajoutés  aux  ra- 
cines pour  former  les  cas  des  substantifs,  les  modes  et  les  temps  des  verbes, 
et  l'article  est  employé  pour  distinguer  les  noms  homoj)bones\  Les  diverses 
écritures  bod  sont  dérivées  des  lettres  devanagari  employées  dans  les  ou- 
vrages sansci'its  que  les  premiers  missionnaires  bouddhistes  apportèrent  au 
Bod-youl.  Il  est  peu  de  langues  dont  la  prononciation  actuelle  diffère  davan- 
tage de  l'orthographe  fixée  depuis  des  siècles  et  rigoureusement  maintenue  : 
un  grand  nombre  de  lettres  sont  écrites,  mais  non  prononcées,  ou  bien 
prononcées  tout  autrement  que  ne  l'indiquent  les  signes;  c'est  ainsi  que 
dbjom  devient  simplement  ou. 

Les  dialectes  tibétains  sont  nombreux  et  fort  différents  les  uns  des 
autres.  Bien  que  les  populations  de  souche  bod  dépassent  de  beaucoup 
les  frontières  actuelles  du  Tibet,  à  l'ouest  vers  le  Kachmir.  au  sud  dans  le 
Bhoutan,  à  l'est  dans  la  province  de  Setchouen ,  cependant  plusieurs  des 
peuplades  sauvages  ou  à  demi  civilisées  qui  habitent  ou  parcourent  les 
régions  orientales  et  les  hautes  terres  septentrionales  du  Tibet,  appai-tien- 
nent  à  des  races  différentes  plus  ou  moins  mélangées.  Au  sud  les  Micluni, 
les  Abor  et  d'autres  populations  se  rattachent  par  l'origine  aux  habitants 
de  l'Assam.  D'autres  tribus  de  la  région  sud-orientale  du  Tibet,  les  Aiioii, 
les  Pa-i  ou  Ghion,  les  Télou,  les  Remepou  parlent  le  mélam,  dialecte  tibé- 
tain mêlé  de  beaucoup  de  mots  étrangers '.  Les  Amdoans.  qui  vivent  au 
nord-est  dans  le  voisinage  du  Kansou,  connaissent  presque  tous  les  deux 
langues,  leur  idiome  maternel  et  le  tibétain;  peuple  de  voyageurs  et  d'é- 

'  Ilogdson,  Esxnjis  on  the  laiiquagi's,  Utemturc  and  relitjion  of  iS'epal  nnil  Tibet. 
-  Desgodini,  Mission  du  Tliibet. 

'  Jàsctikc,  ZciUchrifl  der  dculschen  morgenlàndischen  Gesellscliaft,  XXIV. 
*  Desgodins,  Mission  du  Thihel. 
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migraiil^,  ils  se  disliii^ufiil  j)ar  Knir  iiili'llij;i;iici;  i:i|ik1('  l't  leur  ajitiludc  à 
Ions  les  travaux  :  jn'csquc  tous  les  lecteurs  et  les  lamas  des  hautes  (k-oles, 
de  même  i|ue  les  eni|iloyés  supérieurs  du  Tiliet,  a])particuueMl  .1  Inir  rare'. 
V  l'duesl  (le  la  |ir(ivince  de  Kliaui,  des  deux  côtés  de  la  IVdiilière  du  Se- 
Icliouen,  des  populations  encore  à  demi  sauvages,  connues  pour  la  plu- 
part sous  les  noms  de  Lolo  ou  Kolo,  de  Mantzé,  de  Kissou,  de  Si-fan, 
de  Gyaroung,  appellations  dépourvues  de  toute  signilicatiun  précise,  appar- 
tiennent à  des  groupes  distincts,  les  uns  parlant  un  dialecte  évidemment 
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tibétain,  les  autres  employant  des  idiomes  d'origine  difiérente'.  La  j)lujtarl 
(11'-  iKini^  |iai'  lesijuels  les  (Chinois  el  les  Tibétains  désignent  les  diverses  tri- 
bus de  cette  contrée  ne  peuvent  être  acce]dés  (pie  provisoirement  ;  il  ne  faut 
y  voir(|ue  des  sobriipiets  vagues  ou  même  des  expressions  injurieuses  que  les 
populations  elles-mêmes  repoussent  avec  colère '.  L'influence  chinoise  se 
lail  de  |ihis  en  plus  seul  il'  dans  le  voisinage  du  Selchouen  el  dans  les 
grandes  villes  thi  Tibcl.  I.'eiilii'c  du  pays  étant  (■iiiiipli"'l('iuenl  iulenlile  aux 
femmes  chinoises,  tous  les  émigrants  du  royaume  Central  qui  habileiil  on 
parcourenl  les  |)lal(\iux  liliétains,  mandarins,  soldats  ou  marchands,  pren- 

'  Hri:iii  lloii^'soii.  ouvi':i;;t'  citt'. 

'  Ville,  liilvofludorij  Exsaij  to  ihc  River  nf  Culden  Smid  li\  (iill. 

'  Francis  Gni'iiior,  Tour  du  Momie,  187.'). 
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TKMil  Icmiioi'airoiuciit  des  fonimos  indigônos  ;  (l(''jà  la  pdjiulalidii  des  dis- 
Iricls  do  la  frontière  se  compose  on  grande  j)artio  de  métis  (|iii,  siiivaiil 
le  niilien,  se  ranj^cnt  graduellement  parmi  les  Tibétains  on  parmi  les  Chi- 
nois. 

Les  immigrants  de  l'Empii-e  du  Milieu  ne  sont  pas  les  seuls  étrangers 
qui  vivent  dans  les  cités  tibétaines.  Les  Népaliens  et  Hlioutanais,  venus  de 
par  delà  les  monts,  sont  très  nombreux  à  Lassa,  où  ils  s'occupent  du 
travail  des  métaux,  bijouterie  fine,  fonderie,  chaudronnerie.  Ils  demeurent 
dans  un  quartier  séparé  et  se  distinguent  par  la  pratique  de  rites  spé- 
ciaux; cependant  ils  s'associent  aux  autres  bouddhistes  dans  les  grandes 
cérémonies  locales.  Des  musulmans,  descendus  pour  la  plupart  d'émigrants 
du  Kachmir,  résident  également  à  Lassa  :  ce  sont  les  Katclii,  beaux  hommes 
portant  noblement  le  haut  turban  et  la  longue  barbe  et  j)arlant  toujours 
avec  gravité.  Rigides  observateurs  de  la  loi  de  Mahomet,  n'entrant  jamais 
en  d'autres  édifices  religieux  que  leur  mosquée,  ils  vivent  comme  un 
peuple  à  part  et  ne  se  marient  point  en  dehors  de  leur  colonie.  Ce  sont  eux 
qui  ont  les  grands  magasins  d'étoffe  et  qui  spéculent  s-ur  les  métaux  pré- 
cieux. Ils  ont  à  Lassa  un  gouverneur  spécial,  dont  ils  sont  justiciables  et 
que  reconnaissent  les  ministres  du  Dalaï-lama*. 

On  sait  que  le  Tibet  est  le  centre  de  cette  religion  qui  dispute  au  chris- 
tianisme le  premier  rang  pour  le  nombre  des  sectateurs.  Les  Tibétains  sont 
les  plus  zélés  des  bouddhistes,  quoique  leur  culte,  modifié  par  l'influence 
des  rites  antérieurs,  par  le  climat,  le  genre  de  vie,  les  rapports  avec  les 
peuples  environnants,  ne  ressemble  qu'en  apparence  à  l'ancienne  religion 
de  Chakya  mouni.  C'est  au  cinquième  siècle  seulement,  après  de  premières 
tentatives  faites  trois  siècles  auparavant,  que  des  missionnaires  hindous 
commencèrent  la  conversion  du  peuple  tibétain,  dont  les  rites,  analogues  à 
ceux  du  taoisme  chinois,  consistaient  alors  à  faire  des  offrandes  et  des 
prières  aux  lacs,  aux  montagnes  et  aux  arbres,  représentant  les  forces  de 
la  nature;  mais  deux  cents  ans  se  passèrent  avant  que  le  nouveau  culte 
remplaçât  d'une  manière  générale  dans  le  pays  la  religion  Bon  ou  Pôn  bo  : 
le  premier  temple  ne  fut  bâti  qu'en  698.  Cent  ans  après,  des  édifices  re- 
ligieux, des  couvents  s'élevaient  dans  toutes  les  parties  de  la  contrée,  et  la 
religion  de  Bouddha  rayonnait  sur  le  Tibet  comme  la  «lumière  du  soleil  ». 
Ce  fut  l'âge  d'or  de  la  puissance  théocratique,  car,  d'après  riiistorien  mon  • 
gol  Sanang-Setzen,  «  le  respect  sans  bornes  que  l'on  éprouvait  pour  les  prê- 
tres donna  au  peuple  une  félicité  semblable  à   celle  des  esprits  bienheu- 

*  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie,  !<■  Tliibcf  et  la  Chinr. 
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reiix.  »  Tonfofois  il  ne  paraît  pas  rpic  les  miles  anlérionrs  an  houddliismc 
fnssont  ('iiliciroiiiciil  vaincus,  [niiscpic,  d'après  le  même  écrivain.  '  l'aninin' 
(les  bonnes  j)ensées  et  des  actes  niéi'itoires  l'nt  ensuite  ouldié  connue  un 
songe.  »  La  doctrine  no  fut  rétablie  dans  sa  puissance  rpi'à  la  fin  du  dixième 
siècle,  mais  pour  se  diviser  bientôt  en  sectes.  Quatre  cents  aimées  après,  le 
bouddhisme  tibétain  eut  sa  rénovation  religieuse.  Le  unmie  Tsonkiiapa 
entreprit  la  revision  de  la  doctrine,  formula  de  nouveaux  préceptes,  modifia 
le  rituel  :  ses  disciples  sont  les  «  Bonnets  .(aunes  »  ou  Geluk-pa,  dont  le 
culte  domine  au  Tibet,  tandis  que,  l'ancienne  secte  des  «  riounets  Rouges  », 
Duk-|ia  ou  Chammar,  a  maintenu  sa  puissance  dans  le  Népal  et  le  lîbou- 
lau  ;  mais  poui'  les  deux  sectes,  de  même  que  pour  les  sept  aulres  ([ui  exis- 
tent dans  le  Tibet',  le  rouge  est  resté  l'une  des  couleurs  saci'écs  pour  les 
temples  et  les  couvents  :  d'après  les  règles,  les  édifices  religieux,  générale- 
ment construits  en  forme  de  pyramide,  doivent  avoir  la  foce  septentrionale 
peinte  en  vert,  celle  de  l'orient  est  rouge,  celle  du  sud  jaune,  celle  de  l'oc- 
cident reste  blanche. 

Le  réformateur  Tsonkhajia  fut  considéré  par  les  siens  comme  l'incarna- 
tion de  la  divinité,  comme  un  Bouddha  vivant  ayant  pris  l'apparence  de 
l'humaine  nature.  II  ne  meurt  jioint,  mais  il  passe  de  corps  en  corps  sous 
les  traits  d'un  kh(nibil(j(ii>  ou  «Bouddha  nouveau-né  »,et  c'est  ainsi  qu'il  se 
.perj)étue  comme  Tachi  lama,  dans  le  saint  monastère  de  Tachi  loumpo,près 
de  Chigatzé.  Un  autre  Bouddha  vivant  a  pris  place  à  côté  de  lui  dans  la  vé- 
nération des  Tibétains,  et  le  dépasse  en  puissance  politique,  grâce  à  sa 
résidence  dans  la  capitale  et  à  ses  relations  directes  avec  les  ministres  chi- 
nois :  c'est  le  Dalai-lama,  ou  le  «  Prélat  de  l'Océan  »,  dont  on  raconte 
diversement  l'intronisation  sur  le  siège  de  Bouddha  ;  que  ce  soit  au  seizième 
ou  au  dix-septième  siècle,  à  la  suite  d'une  invasion  des  Mongols,  d'un 
hommage  de  l'empereur  de  Chine  ou  d'un  grand  khan  de  la  Mongolie,  le 
jiiiuce  ecclésiastique  de  Lassa  a  pris  rang  parmi  les  divinités  immortelles, 
mais  renaissantes  d'elles-mêmes,  de  génération  en  génération.  Le  troisième 
Bouddha  vivant,  dans  la  hiérarchie  du  culte,  est  celui  d'Ourga.  dans  la  Mon- 
golie; mais  il  en  existe  encore  plusieurs  autres,  et  daus  le  Tibet  même  la 
supérieure  d'un  couvent  situé  sur  la  rive  méridionale  du  lac  l'alli  est 
considérée'  comme  un  divin  liouddiia'. 

Parmi   les  bouddhistes   tibétains,  quelques   rare-;   niysti([ues,  naluiclle- 
nienl   portés   aux   spéculalions  élevées   comme   les    Hindous,    sont  restés 


'  Einll  Srlil;iL'iiil\V('il,   BiKhlIiisin  in  Tihcl. 

-  Oiorfji.  Mjiliahi'lum  lihcliiiiiiiii  ;  —  Miuiiiiiii;;  --Hoglo:  —  Maïkliain.  Tibrl. 
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lidèlcs  à  In  (liicliinc  cnsci^iKM'  |i;ir  les  missionnaires  ol  se  donnent  pour 
l)ut  siiiirènie,  soil  la  (leli\iance  de  Imile  liilure  mélcmjisycose',  soit  la  [)or- 
l'eclion  idéale  par  ranéantissenienl  de  (oui  ee  ijui  est  encore  matériid  en 
eux  et  par  la  renaissanee  dans  le  sein  de  l'ininuiaiile  divinilé.  Même  les 
docteurs  du  bouddhisme  (lassent  d'avance  la  multitude  des  lidèl(!s  en 
trois  groupes,  les  intelligents,  les  gens  de  portée  moyenne  et  le  vulgaire, 
et  celui-ci  n'a  d'autn-  devoir  que  de  se  conformer  à  des  commandements 


rilIKIlE    r.HAVlL    -'lll    I.A    ItOCliL. 

Dessin  ile  Sloin,  (J';i]>ri!'s  Hooker  et  Schlagiolweit, 


précis  :  pour  la  masse  des  lamas  et  du  peuple,  la  religion  n'est  que  de  la 
magie,  et  le  culte  n'a  d'utilité  que  pour  écarter  les  mauvais  esprits'. 

La  vie  de  la  plupart  des  Tibétains  se  passe  en  évocations  et  on  con- 
jurations sous  forme  de  prières.  Les  six  syllabes  magiques,  Ont  nu/ni 
paihné  houm,  —  que  la  jiJupart  des  commentateurs  traduisent  par  les 
mots  :  «  0  joyau  dans  le  lotus,  ainsi  soit-il!  »  mais  que  d'autres  décla- 
icnl  intraduisilile-,  — sont  1res  certainement  la  formule  de  prière  qui  se 
répète  le  plus  souvent.  Les  mots  sacrés,  dont  cliaiuii  a  sa  verlu  spéciale, 
sont  les   pri'Uiiers  ([irapprenne  à  coniiaîlre  l'enfant  mongol  ou  tilx'tain   : 


'   Eniil  S(lil:i;;inh\oil.  iiiiTiafr<>  cili'-. 

'  Csnrna  ilc  Kiiios;  —  Vasilvcv.  liiiddhismus.  —  Emil  Sehlafiintwril,  llwhlhisin  in  Tibet. 
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ils  loriiitint  la  seule  [irièic  qu'il  prononcera,  mais  il  la  dira  el  icdiia 
sans  cesse.  11  n'en  connaît  ni  l'orifiint;  ni  le  sens  exact,  mais  iju'inipoile  ! 
ce  n'en  est  pas  moins  le  fond  mènU!  de  la  l'elif^ion,  le  moyen  de  salul  |)ai- 
excellence'  :  on  ]ieiil  ju^cr  du  pii\  (jue  le>  lidèles  y  attachent  jiar  ce  l'ait, 
(ju'en  échange  de  lôO  millions  d'exem[ilaii'es  de  la  |irécieuse  invocalioii, 
iiupiimés  à  Pétershourg,  le  savant  Schilling  de  (iannstadt  reçut  des  lamas 
houriales  de  Sihérie  un  excmplaii'e  de  leur  inestimahle  livre?  saint'.  1/in- 
scription  sacrée  se  retrouve  partout,  sur  les  murs  des  maisons  et  des  tem- 
ples, au  bord  des  chemins,  à  coté  de  statues  colossales  taillées  grossiè- 
rement dans  la  roche  vive;  des  muné  ou  remparl^  dressés  à  côté  des 
sentiers  se  composent  de  pierres  dont  chacune  jiorle  la  phrase  sacramen- 
telle. Des  confréries  se  sont  constituées  uni(juement  poui'  aller  graver 
rinscrij)tion  sainte  sur  les  parois  des  montagnes  en  gros  caractères  :  il  laut 
que  le  voyageur,  passant  au  galop  de  son  cheval,  jmisse  lire  la  parole  de 
salut''.  Chacun  porte  sur  ses  vêtements,  sur  ses  bras  ou  à  son  cou,  des 
amulettes  sacrées  d'or,  d'argent  ou  d'autre  métal,  contenant  avec  la  prière 
toule-|iuissanl('  de  petites  idoles  ou  des  reliqnes,  dénis,  cheveux,  ou  ongles 
de  saints  lamas'.  Les  korla,  hltoiirn,  ou  moulins  à  prière,  employés  d'ail- 
leurs dans  les  autres  pays  où  règne  le  culte  de  Bouddha,  excepté  au  Ja- 
])on'',  ne  sont  nulle  part  aussi  communs  que  dans  le  Tihet  :  on  applique 
même  les  forces  de  la  nature,  le  vent  et  l'eau,  à  faire  tourner  ces  cylin- 
dres, dont  chaque  révolution  montie  au  ciel,  (pii  voit  tout,  les  paroles 
mysti(jues  par  lesquelles  sont  gouvernées  les  destinées  humaines.  Comme 
les  Kirghiz,  les  Ijouriales,  les  Toungouses  et  les  autres  indigènes  de  l'Asie 
du  centre  et  du  nord,  les  Tibétains  ont  l'habitude  de  planter  sur  les  cols 
des  perches  auxquelles  flottent  des  banderoles,  mais  sur  ces  banderoles 
est  écrite  la  prière  par  excellence  que  le  vent  déroule  el  ijue  répète,  pour 
ainsi  dire,  chaque  ondulation  de  l'aii'  :  on  voit  un  de  ces  laptrhas  ou  bâtons 
à  banderoles  au  sommet  du  (lounchakar,  à  plus  de  0000  mètres  d'élévation. 
Les  pèlerins  bouddhistes  appoitenl  aussi  des  ammonites  au  point  culminant 
des  seuils  de  montagnes,  et  près  de  ces  fossiles  ils  déposent  en  offrandes, 
pour  écarter  les  mauvais  génies,  des  ossements  et  des  crânes  de  la  grande 
brebis  sauvage,  Vnris  ((mmn)i". 

'  Kiipprii.  Vchci-  Ldinn-Hicrairliic  iiiiil  hirclic;  —  Jule^    Ui'iin.  l'ékrinmjc  d'un  curieux  au 
iimiiii.slh-c  di'  P('iiuiii(i>it>:i,  etc. 

-   Kiiiil  Sclil;i^'inl\vcit,  iiiivra}.'!'  cili'. 

'■  lici^'lc,  Mission  II)  Tihrl;  —  lluc,  uuvnijje  cilé. 

■'  lliiuki'i-,  lliinilinidii  .louriml.i. 

■''  lii'oii  Molcliiiikov,  NnU'S  manuscrites. 

^  IIcriiiaiiM  voii  Scliliigititwcil,  ouvrage  cite. 
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Lt  plupnrl   (les   imagos  doréos   que   les   pirtivs   diil    ('ri.iii'vs    dans    les 
toiiijilos  cl  qui  roprést'iitcnt  Houddlia  FKspril,  IHiaiiua  la  Maliriccl  Sanulia 
rUiiioii  dos  doux  |iriuci|)('s.  sotil  do  sini|ilos  ivjuddnolidiis,  cnpiôos  dopuis 
dix  siècles,   des    idoles  cpio    Fou    voit   on    Ilindousian,   o(   no    présoiilonl 
dans    leurs    traits    aucune   rossomidanco    avec  le   type   tibétain  ;   cliaipio 
trait,    cliaipio    lormo   spcM-Jalc  ayant  une  signification  symli(di(pic.   il  osl 
impossible  d'y  rien   clian-ioi''.  Les  images  à  type  tibétain  no  ivpi-.'seiil.iil 
que  des  divinités    d'un    ordre 
inférieur,  cl  se  retrouvent  sur- 
tout   dans    les    statuettes    on 
beurre   colorié   qu'excellent  à 
faire   les  lamas.   Mais,   si   les 
grandes  idoles  sont  hindoues, 
on    pourrait  croire  que   l'en- 
semble  des  rites   appartient  à 
l'église  catholique  romaine.  De- 
puis longtemps  déjà,  les  mis- 
sionnaires ont  remarqué  l'ex- 
Irèmo   analogie  des  pratiques 
du    bouddhisme   et    des  céré- 
monies du  catholicisme,  et  la 
plupart  d'entre  eux  ont  vu  dans 
cette  presque  identité  du  culli^ 
extérieur  un  arlifico  du  démon 
essayant  de  singer  le  dieu  des 
chrétiens'.  D'autres  ont  essayé 
de  prouver  que  les  prêtres  boud- 
dhistes, après  avoir  abandonné 
leur  antique  cérémonial,  se  sont  toul  simplement  emparés  du  lituel  des 
chrétiens  avec  lesquels  ils  se  sont  trouvés  en  rapport  dans  l'ilindouslan. 
On  sait  maintenant  quelle  largo  part  ces  deux  religions,  relativement  mo- 
dernos,  ont  eut;  dans  l'héritage  dos  anciens  cultes  de  l'Asie  et  cnmmont,  dr 
siècle  en  siècle,  les  mêmes  cérémonies  se  sont   continuées  on  l'Iionnoui 
do  nouvelles  divinités.  Il  n'en  est  ])as  moins  étonnant  que,  par  l'oltcl  iriint 
évolution  parallèle  en  des  milieux  si  différents,  l'Occidont  elle  conti'o  de 
l'Asie,   les   formes  extérieures  du    bouddhisme  et  du   catholicisme  aient 


AMULETTE    TIDETAINE. 

Dessin  de  Goutzwiller,  d'oprès  iïooker. 


•  Ilniipsoii,  Esnaij  on  thc  hnujuMiex,  litcratiire  and  reli(jion  of  Népal  nnil  Tihel. 
-  Iluc,  Souvenirs  d'un  voijaye  en  Tiiiiarit'.  en  (Ihine  ci  au  Tliihct 
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iiiniiitonn  lour  rosscmlilniuT,  non  siMilcnii-nl.  dans  les  grands  Irails,  mais 
aussi  dans  les  délails.  Les  prêtres  bouddhistes  sont  tonsurés  eoninie  ceux 
de  l'Eglise  eal!ioli(|ue;  ils  portent  aussi  des  robes  llotlantes,  couvertes  do 
bi'oderies  d'or;  ils  oliserveul  le  jeune,  |ii'alii|U('iil  des  relrailes  --|iiMhirll('s, 
s'infligent  des  pénitences  et  des  macérations,  confessent  les  iidèhîs,  deman- 
driil  l'intercession  des  saints  et  l'ont  de  longs  pèlerinages  pour  allci-  vi^-iler 
les  reliques.  Comme  chez  les  prêtres  eallioliipies,  h  célibat  est  devenu  la 
règle  pour  les  lamas  après  n'avoir  été  qu'un  l'ait  méritoire,  et  à  côté  des 
temples  se  sont  fondées  des  communautés  d'hommes  et  de  femmes,  n'ayant 
en  vue  que  de  travailler  à  leur  salut.  Jusqu'à  la  disposition  intérieure  des 
édifices  sacrés,  tout  se  ressemble  :  comme  les  églises,  les  temples  tibétains 
ont  leur  autel,  leurs  chandeliers,  des  cloches,  des  reliquaires,  des  vases 
d'eau  lustrale  et  d'eau  bénite.  Les  lamas  officient  mitre  en  tète  et  crosse 
en  main,  portant  la  dalmatique  et  la  chape;  ils  saluent  l'autel  et  s'age- 
nouillent devant  les  reliques,  entonnent  les  chants,  récitent  les  litanies, 
prononcent  des  paroles  en  une  langue  étrangère  à  la  foule,  sollicitent  des 
offrandes  pour  le  repos  des  morts,  se  font  suivre  en  procession,  pronon- 
cent des  bénédictions  et  des  exorcisraes;  autour  d'eux  des  enfants  de  chœur 
balancent  des  encensoirs  suspendus  à  cinq  chaînes,  et  les  fidèles  égrènent 
leurs  chapelets  et  leurs  rosaires'. 

A  d'autres  égards,  le  clergé  bouddhique  du  Tibet,  qui  se  recrute  principa- 
lement parles  aînés  de  chaque  famille  %  ressemble,  sinon  au  clergé  catho- 
lique actuel,  du  moins  à  celui  du  moyen  âge.  C'est  de  lui  que  dérive  toute 
science;  les  imprimeries  se  trouvent  dans  ses  monastères;  outre  les. 
livres  sacrés,  le  Kandjour  et  le  Tandjour,  imprimés  pour  la  première  fois 
au  milieu  du  siècle  dernier,  en  trois  cent  trente-sept  volumes,  il  prend 
soin  de  ne  publier  que  des  omrages  conformes  à  la  foi,  lexiques,  encyclo- 
pédies ou  livres  de  sciences  diverses,  ainsi  que  de  nombreux  livres  qui 
enseignent  l'art  de  conquérir  la  puissance  de  magie".  Ce  sont  aussi  les  la- 
mas, c'est-à-dire  les  «  Insurpassables  »,  qui  exercent  la  justice,  eux  qui, 
par  les  dîmes  et  par  le  commerce,  se  sont  emparés  de  la  foiiune  du  pays  : 
(juoique  le  bouddhisme  ait  été,  dans  ses  commencements,  la  religion  de 
l'égalité  et  qu'il  ait  attiré  à  lui  le  pauvre  peuple  par  l'abolition  des 
castes,  il  a  reconstitué  les  castes  jtar  la  domination  des  prêtres.  Ils  com- 
mandent, et  tous  Inir  olx'issent  :  l'nniti'  de  loi  est  complète  autour  de 
chaipic   monastère.   La    conversion    des    pn'lal--  du   Tilicl    sei'ait    en  même 

'  lluc-,  onvrafjo  cité;  —  Max  Muller,  Kssai  sur  l'Iiisloifc  (les  irlitiions. 
-  Kmil  Sclilafiintwci!,  Buddliisin  in  Tihcl. 
■'  Kupi'iic  Hiiitiiiiif.  /'■  IMn\  (II'  In  liuiiiic  lui. 
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Icnips  ci'llo  do  la  iiatiuii  cl  l'cllc  dos  iiiillidiis  di;  bouddliisles  |)ar  didà  los 
IVonliôres.  Atleindre  lassa,  pour  les  niissioniiaiirs  catlioli([iios,  c'est  «  alla- 
fjiR'i'  l'idole  sur  sou  Iim'iuc  »,  (ïl  «  U'ioniplicr,  c'csl  Iciiir  dans  ses  mains 
le  sceptre  (le  la  Ilaule  Asie  ».  Toul  sérail  |iic'j)ai(''  d'avance  |Minr  sulisliliier 
la  religion  d'Occideul  à  cellt!  d'Orient,  l'our  i'ornier  un  clergé  indigène, 
l'Kglise  aurait  sous  la  main  <Ies  légions  de  lamas,  tout,  fa(;oniiés  aux  lois 
tiii  célilial  el  de  la  liiérarcliie  ;  pour  recevoir  ses  ordres  nionaslicjues,  elle 
aurait  les  nuiiilireux  couvents  du  liouddliisme  déjà  voués  à  l'alislinence,  à 
la  prièi'c  el  à  r(''lud(';  [mur  déjduyer  la  p(ini|i(' de  son  iiille,  elle  auiail  des 
lem|)les  on  l'on  célèbre  depuis  longtemps  d'imposantes  cérémonies'.  Kn 
aucun  jiays  du  monde  le  catholicisme  n'a  eu  autant  de  prise  sur  les  po- 
pulations (pie  dans  les  liantes  régions  de  rAméri(pie  du  Sud  liahitées  par  les 
Ouicluias.  Or.  ainsi  ipie  le  fait  remarquer  Maïkliam,  les  Andes  de  l'Ecnaddi' 
et  du  Pérou  sont  le  Tibet  du  Nouveau  Monde,  |iour  liiulusliic,  la  iiourri- 
liire,  les  mœurs  et  les  coutumes.  Quichuas  et  Bod  passent  avec  la  même 
vénération  sur  le>  cols  des  montagnes  et  devant  les  tas  de  pierres  sacrées, 
récitant  leurs  prières  avec  la  nitune  dévotion". 

l'endant  ce  siècle,  les  nombreuses  tentatives  laites  jiar  les  missionnaiies 
])our  s'établir  au  Tibet  ont  toutt^s  échoué.  Hue  et  (laliet  ne  purenl 
séjourner  (pie  deux  mois  à  Lassa  en  ISili,  et  plus  lard  (l'autres  mission- 
naires périrent  en  essayant  de  pénétrer  au  Tibet.  Au  sud-esl,  (pielrpics 
prêtres  furenl  plus  heureux.  En  18.")i,  ils  réussirent  à  loiider  une  petite 
colonie  agricole  au  milieu  des  forêts  de  Bonga,  non  loin  de  la  rive  gauche 
du  lleuve  qui,  ])lus  bas,  prend  le  nom  de  Salouen.  Aidés  par  des  (Jhinois 
émigrés  et  possesseurs  de  nombreux  esclaves  qui  travaillaient,  aux  défri- 
chements el  aux  liàlisses",  les  missionnaires  fondèrent  un  village  impor- 
tant; une  lamaserie  était  transformée  en  pi'(>sbytère,  une  pagode  se  clian- 
geail  en  église,  et  des  lamas  convertis  remplissaient  les  fondions  de 
sacristains.  Mais  cetl(!  ])rospérité  dura  peu.  A|irès  diverses  vicissitudes,  l(\s 
missionnaires  de  Bonga  durent  ([uitler  le  sol  tibétain,  et  leurs  maisons 
furent  livrées  aux  flammes.  Les  missions  se  scint  n^constilui'es  dans  le 
Setchouen,  tout  près  du  Tibet,  mais  les  missionnaires  n'osenl  jihis  liaiichir 
la  IVontière  interdite*. 

Presque  tous  les  jirêtres  du  Tibet,  du  moins  dans  la  nîgion  centrale, 
appartiennent  à  la  secte  des  «  Bonnets  Jaunes   »  ;   mais   il  reste  encore  un 

'  Aiin(il"s  lie  Kl  Propngntion  de  In  fni.  novembre  1855. 

-  Tibet.  .Stirrdtit'.'s  of  Ihe  Missions  of  Hniile  and  MniiniiKj. 

■'  Aniiotex  delà  PtDixujntiiiii  de  la  fu.,  juillet  IStlIi. 

^  lle.-piiiliii^,  Misxiijii  du  Tliihel, 
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certain  nonilnv  ilc  «  l'.omicis  Rouges  »,  en  géiiénil  méprisés  par  les 
autres,  parce  iiu'iN  n'ont  pas  fait  vœu  do  célibat.  I/Miicieiuic  religion  des 
Pôn-!)0  ou  Hiiu-pa,  anléi'ieure  au  bouddiiisme  dans  le  Tihel,  n'a  pas  entiè- 
rement disparu  :  ses  prêtres  jiossèdcnl  encore  plusicni's  lamaseries,  surtout 
dans  la  région  sud-orientale  eld.ui''  le  pclil  joyaunie  de  iNimi,  à  rouol  du 
SaloucM.  Ils  croient  à  l'existence  i\f  deux  grands  dieux,  l'ini  mâle  et 
l'antre  reiiielle,  desquels  sont  sortis  tous  les  autres  dieux,  les  génies  et  les 
hommes';  d'ailleurs  ils  se  sont  peu  à  peu  rattachés  au  bouddhisme,  dont 
ils  ne  forment  plus  maintenant  qu'une  secte.  Les  montagnards  d'Ombo  et 
des  alentours  du  Dangra-yum  sont  peut-être  aussi  de  la  religion  l'oii-bo  ; 
ils  ne  pratiquent  pas  les  mêmes  cérémonies  que  les  autres  bouddhistes 
tibétains.  La  l'orniule  ([u'ils  i-é|ièlenl  et  ijifiN  l'i  rivent  sur  leurs  rouets 
à  prières  n'est  pas  le  Oui  muni  jimlinr  lnnim;  ils  tournent  leurs  manivelles, 
comptent  les  grains  de  leuis  rosaires  et  font  leurs  processions  en  sens 
inverse  de  la  pratii|ue  orthodoxe".  Enfin,  quelques  tribus  à  demi  sauvages 
des  confins  deYuunaii,  de  l'Assam  et  de  Barmali  sont  encore  fétichistes: 
telle  est  la  peuplade  des  Loutzé,  qui  a  tlonné  son  nom  au  Loutzé  kiang  ou 
Salouen '.  Us  vénèrent  suilout  des  arbres  et  des  rochers  dans  lesquels 
haliil(Mit  des  esprits  malfaisants  et  s'adressent  à  des  moiimns  (^mnurmis) 
ou  sorciers,  qui  conjurent  les  mauvais  génies  en  battant  du  tambour, 
en  bi'ùlant  des  parfums  et  en  agitant  des  sabres*. 

Le  lait  et  le  beurre  sont,  avec  la  farine  d'orge,  les  jirincipaux  aliments 
des  Tibétains  du  plateau;  mais,  en  (lé|iil  du  premier  commandement 
de  Bouddha,  (|iii  défend  de  tuer  les  animaux,  et  du  |)rov(M'be  religieux 
d'après  lequel  «  manger  la  chair  d'une  bête  est  manger  celle  de  son  frère  », 
la  plupart  des  Tibétains,  même  les  lamas,  ne  craignent  pas  d'ajouter  la 
viande  de  leurs  animaux  à  leur  modeste  chère  "  :  ils  se  contentent  de  mé- 
priser la  caste  héréditaire  des  bouchers  et  de  les  reléguer  en  des  quartiers 
éloignés  du  centre  des  villes.  Les  pâtres  et  les  chasseurs  n'ont  point  de 
senipuli"-  ipiaiil  à  leur  nouiiilure.  Le  miiulnn  du  Tibet,  le  «  meilleur  du 
monde''  »,  fournit  un  des  mets  le-  |ilu-  couinuin^.  et  |)endant  l'hiver 
on  fait  pi'ovision  de  cor])s  entiers  de  ces  animaux,  conservés  par  la  gelée. 
Les  chasseurs  poursuivent  les  bêtes  sauvages  et  les  tuent  à  coups  de  flèches, 
de  javelots  ou  au  moyen  de  fusils  à  mèche.  Ils  tendent  aussi  des  lacets, 

•  Desgodins,  Mission  du  Thilicl. 

=!  Nain-sinj;li  ;  —  TiiiHcr,  Joiinuil  ofllie  Geoyraphical  Sorieiii,  1877. 

'■  I)nr;iii(l,  AiiiKilcs  iIc  hi  Priijxiijiition  de  la  foi.  180.'). 
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surliiiil  |i(Uii-  |ir('iiiln'  les  diiiius  iiiusiiia's.  doiil  la  poilio  «miliilicalc  livre  à 
k'iir  cdiuinercc  iiiK-  siih^laïur  si  |iicVioiisL'.  Le  seul  animal  éjiarjirio  dans 
le  Tiliel.  uiienlal  est  le  cert',  «  cheval  de  Douddlia'  ».  Sur  les  liants  pla- 
teaux qui  dominent  an  nurd  la  vallée  du  Tsanylio,  le  sang  liquide  fait  partie 
de  ralimenlalion  des  indigènes.  Naïn-siiigli  a  vu  plusieurs  luis  des  bergers 
se  précipiter  sur  le  sid  pour  L'ciier  le  sang  qui  s'ccoulail  de  la  Idessure  des 
animaux  égorgés.  Ce  goùl  pour  le  sang  est  donné  aux  enfants  dès  r(''|i(i(|ue 
du  sevrage;  ne  pouvant  leur  pré|)arer  de  la  bouillie  à  cause  du  maïupie 
de  grains  sur  les  hauts  plateaux,  les  mères  leur  présentent  lui  mélange  de 
fromage,  de  beuri'e  et  de  sang".  Prjevalskiy  raconte  que  les  chevaux  de  ces 
régions  sont  aussi  nouiris  de  viande  el  de  lait  caillé. 

Les  habitants  du  Tibet,  bouddhistes  comme  les  Cingalais,  les  Mongols 
et  les  Chinois,  se  distinguent  nettement  de  tous  les  peuples  coreligion- 
naires par  des  mœurs  nationales  ,  que  le  culte  n'a  guère  modifiées.  C'est 
ainsi  que  les  Tibétains  du  sud,  de  même  que  leurs  voisins  et  paienls  de 
race,  les  Bhoutanais,  pratiquent  encore  la  polyandrie,  aiin  de  n'avoir  jias 
à  diviser  les  héritages  et  de  rester  sous  le  même  toit"'.  L'ainé  se  pré- 
sente en  son  nom  el  au  nom  de  tous  ses  frères  chez  les  pai'cnts  de  la  lian- 
cée,  et  dès  qu'un  morceau  de  beurre  a  été  placé  sui'  le  front  des  deux 
conjoints,  la  cérémonie  est  valable  pour  la  famille  entière;  les  assistants 
sont  pris  à  témoins  de  l'union  qui  vient  d'être  conclue  entre  la  jeune  lille 
et  tous  les  frères  ses  maris.  Les  prêtres,  tenus  de  rester  éloignés  de  la 
présence  des  femmes,  n'assistent  |)oiul  à  celte  cérémonie  purement  civile. 
Les  enfants  qui  naissent  des  iini(»iis  collectives,  doniienl  le  nom  de  pèi'e 
à  l'ainé  des  frères  et  regardeut  les  autres  conjoints  comme  leurs  oncles,  à 
moins  que  la  mère,  consultée,  ne  décide  (|uel  est  le  véritable  père*.  Du 
reste,  il  n'y  a  point  d'exemple,  disent  les  voyageurs,  de  querelles  conju- 
gales entre  les  membres  des  familles  polyandriques  ;  les  hommes  l'(ml 
assaut  de  générosité  pour  procurer  à  leur  femme  le  corail,  l'ambre  et  les 
auti'cs  objets  dont  elle  orne  ses  vêlements  et  sa  chevelure,  ba  leniiiie  lilu'- 
taine,  très  resjiectée  par  tous,  est  une  zélée  ménagère  el  tient  la  (kuntiur;.' 
en  ordre.  Elle  aide  aussi  les  hommes  dans  les  travaux  extérieurs,  soit  pour 
la  culture  de  la  terre,  soit  ])our  les  soins  à  donner  aux  troupeaux;  mais 
son  travail,  de  même  (JU(^  celui  des  frères,  appartient  à  l'ensemble  de  la 
famille.    \  côté   de   ces  ménages  polyandriques,   de   riches  personnages, 

'  n<'S'»o(lin!-,  Bulletin  de  ht  Soeiélé  de  Géoiimpliic,  aoi'il  I.STII. 

-  Neiin-sin<;li  ;  —  Trullfi-,  .Iminiiil  ufllw  Geoijyapliical  Society,  1877. 
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liiiilMiil  rasiiicnsciiiciil  les  iiiu'iirs  chinoises  on  iiiiisnlinaiirs,  ciiliTlit'iiiiciil 
jilusK'iirs  (''iioiiscs,  (jiii  vi\('iil  sous  le  iiii'iiic  loil  ou  en  des  maisons  si'-pa- 
l'ées;  luais  jiol^anilric  cl  |Hilyf^ainic  oui  cjialcuiciil  |ioim'  K'siillal  d'cniiic- 
clici-  i'accroissemciil  des  lialiilaiils.  Nulle  rc^le  ne  |ii('"-i(lc  au  niaria;;c 
dans  CCS  conln'cs  où  le  (('lilial  ("-1  l'idijcl  de  |iresci'ij)liojis  si  li^oureuscs 
|ioui'  une  partie  si  cousith-rahlc  de  la  populalioii.  Même  les  ieinuies  appai- 
leuaul  à  nu  jii'oupe  polyandiicpic  ont  encore  le  droil.  i-cconnu  par  la  cou- 
lume.  de  se  choisir'  un  autre  mari  en  dehors  <le  la  l'amille'. 

De  nicme  (pi'eii  (iliiue,  la  politesse  est.  très  en  homieur  au  Tilicl.  I.ois- 
i|ue  deux  personnes  se  rencontrent,  elles  se  -aliicul  à  di\erses  l'oprises,  en 
monlranl  la  langue  et  en  scgratlaiil  l'oreille  droite,  ou  même  en  écliangeanl 
desécharpes  de  soie.  Manches  ou  loses,  ornées  de  hroderies  cjui  leprésenlenl 
des  fleurs  et  la  l'oiinule  sacramentelle;  des  lettres  ou  d'autres  envois  sont 
également  accompagnés  de  ces  écharpes  «  de  lélicilé  ».  A  Lassa  et  dans 
les  villes,  les  dames  de  la  classe  éléganle  ont  la  tète  oinée  d'une  gracieuse 
couronne  de  perles,  de  turquoises,  vraies  ou  l'ausses.  de  co({uillages  ou 
d'argent;  mais,  d'après  le  rtVit  de  Hue,  contredit  jiar  les  exj)loraleurs 
anglais  du  Tibet,  elles  seraient  tenues  de  s'enlaidir  eu  se  hai'houillant  le 
visage  d'une  espèce  de  vernis  noir,  et  telle  serait  la  force  de  riiahilude 
(|ue  mdle  femme,  tenant  à  obsorvei'  les  convenances,  ne  se  permettrait  de 
sortir  sans  avoir  ainsi  souillé  son  visage;  il  estprobr.Me  toutefois  qu'il  s'agit 
dans  ce  cas  d'une  précaution  de  jinre  li\gièiie,  le  gras  enduit  noir  a\anl 
la  vertu  de  proléger  la  jieau  contre  les  gerçures  (pie  cause  l'extrême  séche- 
resse de  l'air  iioid  du  liant  Tibet". 

Dans  ce  pays,  toutes  les  cérémonies  sont  réglées  d'avance;  la  forme 
et  les  couleurs  des  vêtements  sont  prescrites  par  un  coutume  ligoureusc 
dans  toutes  les  occasions  de  la  vie.  Pendant  l'année  de  deuil,  les  hommes 
s'ah-^tienneiil  de  porter  des  vêlements  de  soie,  et  les  femmes  ne  s'ornent 
|iln>-  de  leuis  bijoLrx.  Dès  (pi'une  personne  vient  de  mourir,  on  s'empresse 
de  lui  arracher  les  clieveux  du  sommet  de  la  tête,  aliii  de  faciliter  une  heu- 
reuse transmigration''.  La  famille  gai'de  le  cada\i(-  au  moins  durant  quel- 
(pies  joui's,  des  semaines  même  si  elle  est  riche,  puis  les  prêtres  décident 
si  le  nioi'l  (liitl  ("'li'e  cnlei'r(''.  hrùh'.  li\r(''  au  courani  des  eaux,  ou  s'il  vaut 
mieux  l'exposer  sur  un  rocliei'  pour  le  laire  di'Vdii'r  par  les  chiens,  les 
oiseaux  cl  les  Ik'Ics  (|<'  proie.  Dans  ce  cas.  ou  a  riiabilude  de  briser  les 
os  el  (le   coiipei-   les   enips  en    IVagnieuts,  aliii  de   hâter  le  phénomène  du 

'  Drew,  The  Northern  Imrrier  oflmliii. 
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rclmii'  M'is  les  ('■loineiils  jiiiiiiililV  ;  [iiiis,  (|ii;iiul  les  iuiiiiuiux  (iiil  l';iil  leur 
Ik'suuiic,  1111  riiinasso  les  drluis  |imir  les  jcicr  dans  iiiic  eau  counuili'. 
Soiiveiil  aussi  les  [tlialaiiLics  des  ddiuls  soiil  ciiMscrvi't's  |i(iiir  ('Ire,  oiillir'cs 
en  cliaiielcts,  ol  les  (is  des  janilics  cl  dos  liras  scivriil  de  Iniiiipcs  |i(iiir 
appeliT  le--  lamas  à  la  prière.  Il  [larail,"  d'aiirès  k's  Ircri^s  Schlajjinlwcil, 
((lie  Tusafic  de  l'aire  dt'Xdrer  les  morts  a  |ires(jiic  eiUièremeiil  disparu  du 
Tibet  occidental  ;  mais,  eu  d'autres  parties  de  la  contrc-e,  cette  j)rati(jue  est 
encore  {générale,  si  ce  n'est  pour  les  lamas,  cpii,  dans  le  Tibet,  sont  pres- 
que toujours  enterrés  assis'.  A  Ivianjika,  dans  la  pro\ince  de  Ivliani.  le 
lieu  des  l'unérailles  a  reru  le  nom  de  «  Aallée  d'Kgorgement  ».  Tandis  ipie 
les  lamas  lisent  les  prières,  un  boucher  taille  dans  les  chairs  du  cadavre 
|)our  l'aciliter  la  besogne  des  vautours.  Habitués  aux  cérémonies  funèbres, 
ceux-ci  descendent  au  milieu  de  la  foule;  le  plus  fort  a  le  piivilège  d'arra- 
cher les  yeux  du  mort,  puis  les  autres  se  pressent  autour  de  lui  pour 
ouvrir  les  entrailles  et  se  gorger  de  chairs.  Ouaiid  le  cadavre  n'est  plus 
qu'une  masse  informe,  un  lama  casse  le  sipielelle  en  menus  fragments  et 
hache  le  tout  sur  une  pierre  plate,  où  ces  restes  sont  bientôt  dévorés  :  le 
battement  des  ailes  et  le  claquement  des  becs  accompagnent  la  voix  moint- 
tone  du  prêtre".  Et  pourtant  il  est  peu  de  contrées  où  l'on  ait  plus  de  res- 
pect pour  les  morts  que  dans  le  Tibet.  De  grandes  fêles  s(miI  (■(•h'iirées  en 
leur  mé'Uioire  et  l'un  in\ile  tous  les  passants  aux  lian(|uels  fnni'raires.  I,a 
nuil.  les  maisiiiis  s'illuminent,  des  léux  son!  allumés  sur  les  montagnes: 
des  gerbes  de  llannnes  se  répondent  de  hauteur  en  haul<'ur,  tandis  que  les 
temples,  resplendissants  de  lumière,  résonnent  du  bruit  des  cjmbales  et 
du  chaut  des  hymnes  funèbres'. 


D'api'ès  le  missionnaire  Orazio  délia  l'enna,  un  recensement  ofliciel  de 
la  piqiulation  tibétaine  l'ait  pai'  les  «  ministres  royaux  »  aurait  ('numéré 
au  siècle  dernier  ôô  millions  d'habitants  du  Tibet,  dont  6*JU00(I  por- 
tant les  armes'.  Kn  rap|)ortant  celte  statistique,  dont  l'origine  primitive 
est  inconmie.  Klapiulh  hasarde  le  luimhre  de  <>  millions  de  Tihélains 
comme  se  ra|)procliaiit  probablemenl  de  la  V(''rilé.  Beliiu  et  Wagner,  ainsi 
ipie  les  ofiicicrs  de  rélal-major  russe,  s'arrêtent  au  cliil'l'rc  de  0  millions, 
mais  sans  pouvoir  ilonner  d'auh'es   raisons  à  l'appui  de  cette  ('valuatHin,  si 

'  Ijiiil  Sclihi^Miitwfil.  Biificlliisiii  in  Tibet. 

-  I)iii;iii(l.  Aniialis  tic  In  Priipddatioii  delà  fui,   tSli."i. 
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ce  n'est  qu'elle  l'orme  ;"i  jieu  |uès  la  moyenne  ende  les  exirèmes  de  5  mil- 
lions et  ilemi  el  de  I  I  millions  proposés  réeemmenl  pai'  divei's  f:(''o;;raplies. 
Ija  population  de  la  eoiih'ée  s'élèverail  doue  à  i  pei'sonnes  par  kilomèlie 
carré,  mais  on  sait  (|u'elle  esl  irparlir  1res  iné^alemeiil.  I.e  phileau  de 
Kliatclii  esl  pi'es(pie  inlialiih' ;  de  même  la  provinec  sud-oceidentale,  le 
Ihiiides  ou  Nari  (Ngari,  (iuari  Kliorsoiim),  n'a  (|ui'  dr  petits  groupes  d'Iia- 
bilants.  La  province  de  Kliani,  occujiant  la  région  oiienlale  du  Tiliel,  est 
très  inégalement  jiouplée,  h  cause  de  ses  l'orèts,  de  ses  moulagnes,  de  ses 
gorges  inaccessibles  :  c'est  dans  les  deux  provinces  du  sud,  Tsang  et  Oui 
(Ou,  U,  Oueï),  sur  les  ])ords  du  Tzangbo  moyen  et  dans  les  vallées  de  ses 
affluents,  (pie  la  population  esl  le  plu'^  dense. 

On  sait  que  J)aba  el  la  plupart  des  «  villes  »  et  des  villages  de  la  haute 
vallée  du  Satledj  sont  abandonnés  |)endant  une  partie  de  l'année.  Pouling, 
le  |)lus  haut  village  de  cette  partie  du  Tibet  habité  d'une  manière  ]iei- 
manente,  est  à  Hho  mètres  d'altitude.  Tsaprang,  capitale  de  district 
con)me  Daba  el  située  an  nord-ouest  de  cette  ville,  bien  au-dessus  des  eaux 
du  Satledj,  à  4750  mètres,  reste  également  délaissée  jiendanl  l'hivei-,  el  ses 
maisons  d'été  sont  au  nombre  d'une  quinzaine  seulement.  La  l'orleresse  de 
Takla  kliar,  autre  chel-lieu  de  district,  se  trouve  d?jà  sur  le  vei'sanl  méri- 
dional do  l'Himalaya,  sur  la  rive  droite  du  Map  tchou  ou  «  Grantl  Fleuve  », 
maîtresse  brandie  du  Karnali  des  .Nepaliens.  L(!  fort  consiste  en  excavations 
et  en  galeries  creusées  dans  un  rocher  de  250  mètres  de  hauteur  ;  il  ren- 
ferme de  grands  approvisionnements,  et  ['(ui  (lit  (pie  des  céréales  déposées 
dans  ses  casemates  depuis  un  demi-sièL-le  sont  encore  en  iiarfait  état  de 
conservation,  grâce  à  la  sécheresse  de  l'air'.  A  l'ouest  de  Takla  khar  s'élève 
le  Silling  goiipa,  le  plus  grand  mnnaslère  du  llundes,  célèlire  dans  le  Tibet 
el  le  Aepal  par  ses  immenses  richesses. 

Si  ce  n'esl  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  valk'c  (pic  parcourt  le  Ih'uve 
avant  d'enlrer  dans  rilindoiistan,  le  liaul  bassin  de  l'Indus  est  pi'cscpie 
entièrement  iuliabil('',  coininc  celui  du  Salledj.  (À'pendanl  c'ol  dans  celte 
contrée  que  se  trouve  la  ca|iitale  temporaire  de  la  province  sud-occidentale 
du  Tibet,  la  ville  de  fiartok,  au  bord  de  la  rivière  (larloung.  Ce  lieu,  dont 
le  inon  signilii'  «  Haut  Marclu''  ».  possède  probableineni  le  cliamj)  de  foire 
le  plus  ('■lev('  du  inonde.  En  août  et  en  septembre  on  y  voit  s'ériger,  à  ci'ilé 
des  iiiaisouneltes  d'argile  ou  de  biiipie--  s(''cli(''e^  au  soleil,  loiile  une  ville 
de  lenles,  don!  cliacune  ir'u'de  par  sa  lornie  roriiinie  de>  marchands  (pii 
les  oi'ciipi'iil .  I.e>- (leiiieiires  des 'I  ili('|;iins,  nni'liies   de   peaux  de   \aks  ayan! 

'  tljall,  Mislriid  iif  <:  II,  j.i.rl  un  tlic  Suncjis  af  litilui. 
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encore  k'Ui's  poils  iioiis,  cinilnislcnl  avec  le-- [lavilloiis  hlancs  des  Hindous, 
tandis  que  les  youi'Ics  des  Kaclii;ari('iis  cl  aiilics  Turcs  se  dislin^uciil 
|iai'  réelat  des  couleurs  (|ui  di-corenl  le  l'euli'c  de  la  Icule'.  Mais  eu  hiver 
la  ville  du  «  Haut  Marché  »  esl  e()Ui|ilètenieMl  abandonnée  au  veul cl  aux 
Irainées  de  iieiiic:  les  marchands  soni  renliés  dans  leur  ]ialrie  et  les  rési- 
dents peu  nombreux  de  la  province  sont  descendus  à  (iargounza,  village 
plus  abrili',  silué  sur  le  (îartonng,  en  amont  du  confluent  de  cette  rivière 
avec  i'Iudus.  liadokh,  prés  du  lac  Mcj^nalari,  n'csl  ([u"uu  amas  de  cahanes 
groupées  auluur  d'ini  l'oit  et  d'un  couvenl. 

Kt  pourtant  la  «  soil'  de  l'or  »  a  peuplé,  bien  an-dessus  de  la  dépression 
dans  larpielle  se  bloltissent  les  maisonnettes  de  tlarlok  et  de  riai'»ouu/a. 
quelques  parties  du  plateau  ((ui  domine  à  l'orieul  la  vallée  de  Tlndus  su- 
périeur. Cette  région  où  sont  groupés  des  chercheurs  d'or  porl(>  de  huile 
antiquiU'  le  nom  de  Sarthol  ou  de  «  Pays  de  l'or  »,  ce  ([ui  permet  de 
croire  (pi'anciennement  on  y  recueillait  déjà  le  mêlai  piécieu\  :  des  éru- 
dits  y  voient  la  contrée  nuMveillense  où  fouillaient  ces  l'ourmis  cliei'cheuses 
d'or  dont  parlent  Iléi'odole'et  les  légendes  du  moyen  âge  et  que  garilaient 
des  griffons  redoutables'.  F/exploitation  de  ces  graviers  aurifères  était  aban- 
donnée depuis  longtemps,  à  cause  de  la  rigui'ur  du  climat,  lorscpi'elle  lui 
reprise  vers  le  milieu  de  ce  siècle  pour  le  compte  du  gouvernement  tibé- 
tain. La  lavei'ie  de  Tok-yaloung  est  probablement  la  plus  haute  colonie  de 
la  Terre  habitée  d'une  manière  |)ermanenle,  en  hiver  comme  en  élé.  D'après 
les  pandits  anglo-hindous,  elle  se  trouve  à  4980  mètres,  c'est-à-dire  à  près 
de  '200  nièlres  plus  haut  que  la  croupe  suprême  du  Mont  lîlane,  dans  une 
région  où  l'an'  esl  |)iesque  deux  fois  moins  dense  qu'au  niveau  de  l'Océan. 
C'est  même  en  hiver  (pie  les  mineurs  sont  le  plus  nombreux  dans  ce  pays 
des  neiges  et  des  froidures  sans  trêve  :  on  y  compte  alors  jusqu'à  six  cents 
tentes  cachées  au  fond  des  trous  du  sol  pour  s'abriter  du  vent  et  visibles 
seulement  à  leurs  cimes  i\v.  poils  noirs.  En  été,  la  fourmilière  de  lentes  esl 
réduite  de  moitié,  parce  que  l'eau  des  sources  du  voisinage  est  alors 
loiil  à  fail  saline  :  ou  ne  peut  la  boire  (pi'aiirès  l'avoii'  laissée  se  jiurifier 
en  se  changeant  en  glace;  dans  cette  région  du  jdateau,  il  suflil  de  creuser 
le  s(d  pour  y  trouver  partout  du  sel  cl  du  borax.  Les  autres  laveries  du  [»la- 
teaii  soiil  beaucoii|i  moins  rich(>s  ipie  cidles  de  Tok-yaloung  :  d'après 
Naïn-singli,  la  seule  qui  ait  actuidlement  (pi(dqiie  im|)ortance  éconoiniipie 
est  celle  de  Tok-daourakpa,  beaucoup  plus  à   l'est  sur  le  plateau.  Kn  loul. 

'  II.  von  S(lil;i<;iiit\voit,  ouvrage  ciU'. 
5  Livre  III.  10'2. 

■•  Schiorn.  IJrhfi'  flt')i  Vrsjtnnui  ilcr  Sat/r  (h'r  qotthfyahi'iuh'n  Aniftsen. 
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l'iir  cxli'iiil  ili's  iiiiiu's  ilii  Tilicl  dccidciihil  ne  i('|ir('"~i'iih'  i|ii'iiiii'  ^uiiiiiK' 
(le  '2(10(11)1)  IViiiics  par  lui,  (|iii  s'i'xju'ilii'  dans  riliiHloiislMii  jiai'  le  iiian'lit" 
ili>  (iai'Idk. 

Les  iilii-'  liaulc--  Iial>ilali(ms  de  la  valhv  du  Tsanglxt  iii'  siml  (|iii'  îles 
rolais  de  iidsIc  ou  des  coiivciils  :  le  IVoid  est  li"|i  riffuiiriMix  dans  ces 
parajics  pour  qu'on  ail  pu  v  loiiilcr  des  villages  à  |iu|iulali()ii  constante, 
(•lependaiit  de  vi-iilaldes  houigs  coiiiiMencenl  à  se  succ(''(ler-  dans  la  vallée 
à  une  alliliide  plus  (|ue  doulde  de  celle  du  Simploii  cl  dir  (lolliard. 
Tadoum,  capilale  du  disirici  de  iloLillnd,  e^l  à  i3!25  nièties  aii-dessns  de  la 
uiei'.  DjuiulalclH',  la  ville  de  commerce  où  viennent  alioutii'  les  deux  routes 
du  .Népal,  l'une  par  Kironi;,  l'autre  par  .Nilam,  est  à  4ti'2()  mètres;  Dingri 
ou  Tingri,  dans  une  haute  valh'-e  i|ui  s'ouvre  à  la  l)as<>  même  du  Gaourisan- 
kai',  est  la  ville  de  la  i'rontière  ipii  commande  ces  passages  à  travers  la 
chaîne  de  l'Himalaya  et  sa  forteresse  est  occupée  par  une  garnison  chinoise 
de  cinq  cents  hommes.  Chigatzé  ou  Digartchi,  le  diel-lieu  de  la  provituc 
de  Tsang,  occu|)e  déjà  une  po-ition  rtdaliveuient  basse  pour  le  |iay-~:  elle  est 
à  ~}(î'2[  mètres,  dans  une  vallée  latérale,  celh-  du  Penang-tchou.  Au-dessus 
de  Chigatzé.  sur  une  terrasse  entouré'  d'escarpements,  s'élèvent  en  am- 
phithéâtre les  maisons  el  les  temples  de  Tachi  loumpo  ou  «  (iloire  Exaltée». 
Les  murs  de  la  ville  sainte,  résidence  du  Houddha  vivant,  le  Tachi  lama  ou 
l'anlchen-riniliolclié,  c'est-à-dire  le  «  Jovau  île  rintelligence  »',  ont  près 
de  '1  kilomètres  de  tour  et  renfermenl  plu"  de  lroi-~  cents  édifices  se  grou- 
pant autour  du  palais  et  des  nionunu'uts  religieux;  ti'ois  à  quatre  mille 
prêtres  habitent  la  lamaseiie  de  Tachi  loumpo,  dont  les  clochers  dorés  et  les 
murailles  rouges  sont  contemplés  avec  respect  par  le  peuple  qui  vit  dans  la 
cité  d'en  bas  et  s'agite  dans  ses  marchés. 

I.a  jduparl  des  autres  villes  de  la  région  sont  aussi  des  groupes  de  mo- 
destes maisons  basses,  dominées  par  des  édifices  superbes,  qui  sont  à  la  fois 
])alais,  forteresses,  temples  et  monastères.  Telle  est,  au  nord,  de  l'autre 
côté  de  la  vallée  du  Tsangho,  la  ville  de  Namling  ou  «  .lardin  Céleste  »: 
telle  est  aussi  Chakia-djong.  au  sud-ou.'sl  de  Chigat/é  et  de  Tachi  loumjio, 
à  la  base  d'iui  contrefort  de  l'IIinuilaya.  près  de  la  IVoulière  du  Sikkim. 
(iyanzc',  au  sud-es|.  dans  la  niènie  \;i\U'v  ipu'  Chigalzc'.  est  une  ville  ini- 
|iortanle  comme  cenli-e  de  comniei'ce  avei'  le  l'houlan  el  comme  lien  d'in- 
dustrie :  on  V  labrnpie  ^nrlonl  de--  ('lolle^  de  (lra|i,  Irè--  chaudes.  <loiU'es 
au  loucher  el  d'une  grande  souplesse  ;  elle  est  occupi'e,  comme  lingri.  par 
une   l'orle  garnison  chiimise.  C'est  à  Cliigalzi'  que  doit  ahuutir  un   jour  la 

'   I':i-ki'.  Itu'hlliism  in  l.iilli'   Tihcl  :  —  (lliMncnU  Mnrklinm.   Til>cl. 
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nulle  carrossable  ;"i  l;i(jucllc  luil  liaviiilli'i-  le  gouvernement  de  l'Inde,  et  <|iii 
|i,nt  (le  Dardjiling',  dans  l(>  Sikkiiii. 

Lassa'  est  à  la  Ibis  le  cliel-lieu  de  la  |)rovinco  tl'Oui,  la  ca[)ital<'  du  Tibet, 
et  la  métropole  relij^ieuse  de  tons  les  bonddliistes  de  l'Empiie  Cliinois  :  son 
nom  signilie  «  Siège  de  Dieu  »;  ponr  les  Mongols,  elle  est  kv  Morke-djof 
ou  le  «  Sanctuaiic  Klenicl  ».  l'eul-ètre  le  ininibre  des  prêtres,  que  l'on 
('■value  à  une  vingtaine  de  milliers  à  Lassa  et  dans  les  environs*,  y  est-il  su- 
périeur à  celui  de  la  population  civile;  des  Ibules  de  pèlerins,  venues  de  tout 
le  Tibet  et.  même  de  par  delà  les  frontières,  accourent  cliaque  année  dans  les 
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temples  de  la  «  Rome  bouddhique  ».  Sur  les  deux  grandes  avenues  bordées 
d'arbres  qui  mènent  de  la  ville  au  palais  du  dalaï-lama,  on  voit  constam- 
ment des  fidèles  déroulant  entre  les  doigts  leur  long  chapelet,  tandis  que 
des  prélats  de  la  coui-,  revêtus  de  magnifiques  habits  et  montés  sur  des 
chevaux  richement  harnachés,  passent  fièrement  au  milieu  de  la  mulli- 
lude.  Le  jalais  de  Potala ,  dans  lequel  réside  le  souverain,  est  un  en- 
semble de  f(utitications,  de  temples  et  de  monastères  que  surmonte  un  dcuiie 
entièrement  recouvert  de  lames  d'or  et  entouré  d'un  péristyle  dont  les 
colonnes  sont  également  dorées  :  l'édifice  actuel,  reconstruit  par  les  soins 


'  Jâsrhkc,   iiiissionnairt  de  la  fionlière  tiliétaine  qui   i(  piililii'  les  mémoires  les  plus  a|i|iréti(''> 

sui'  les  (lialeili's  du  Bod-yoïil,  dil  (|(ic  les  Hiniies  usili'es  lll:i>sa,  lll'assa,  l/liassa  ne  lendent  pas  la 
prononcialinii  locale. 

-  (!a:nplicll,  Juiiniiil  iif  llir  Asintic  .Swic/i/  of  Rptii/nl  ;  —  Ihvtt'r.  Moiinl.ssihrift  fi'tr  dcii  Uriiiil. 
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lie  Kiiiighi  t'I  rempli  des  trésors  que  lui  a[)i)ortcnl  les  fidèles  du  Tibet,  de 
Monjiolie,  do  Chine,  a  remplacé  le  palais  détruit  par  les  Dzoungares  au 
lomniencenient  du  dix-huitième  sièfle.  La  «  montagne  de  Bouddha  »  (Boud- 
dha la  (?)  est,  depuis  le  septième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  le  lieu  le 
|ilns  vénéré  de  l'Asie  orientale'.  Lorsque  le  jour  est  à  son  déclin,  laissant 
encoi-e  paraître  nettement  sur  le  bleu  du  ciel  le  profil  de  la  montagne 
sacrée,  tout  travail  s'arrête  dans  la  cité  :  les  habitants  se  réunissent  en 
groupes  sur  les  terrasses,  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques  et  se 
prosternent  pour  chanter  leurs  prières.  Un  bruit  sourd  s'élève  de  la  ville 
entière  vers  Polala". 

La  ville  s'étend  au  sud  de  la  montagne  sainte  sur  la  rive  droile  du 
Kilchou.  l'un  des  grands  aflluenls  du  Tsangbo.  Quoiqu'elle  se  trouve  à 
l'altitude  de  5560  mètres,  c'est-à-dire  à  150  mètres  plus  haut  que  le  pic 
le  plus  élevé  des  Pyrénées,  elle  doit  à  sa  latitude  plus  méi'idionale  et  à 
sa  position  abritée  l'avantage  d'avoir  pu  s'entourer  de  verilure  :  des  jardins 
remplis  de  grands  ai'bres  font  à  la  ville  une  ceinture  de  feuillage  et  de 
fleurs.  Les  rues  de  Lassa  sont  larges  et  bien  alignées,  et  les  maisons 
en  pierres,  en  briques  ou  en  terre,  sont  ]«iur  la  plupart  blanchies  à  la 
chaux.  Un  des  quartiers  de  la  ville  est  entièrement  bcUi  en  cornes  de 
bœufs  et  de  moutons  altei'uant  en  assises,  de  couleur  et  de  forme  diffé- 
rentes :  ces  cornes  entremêlées,  dont  les  interstices  sont  remplis  avec 
du  moi'tier,  se  prêtent  <à  une  extrême  variété  de  dessins  qui  donnent  aux 
demeures  l'aspect  le  plus  fantastique''. 

Les  bourgs  et  les  villages  des  environs  de  Lassa  ont,  comme  la  capitale 
elle-même,  plus  d'im|ioi'tance  par  leurs  monastères  ou  gonpa  que  par  leurs 
ateliers  et  leurs  marchés.  l'endant  les  letes  du  nouvel  an,  quand  les  moines 
entient  dans  la  ville,  à  pied,  à  cheval,  montés  sur  des  ânes  ou  sur  des 
bœufs,  chargés  de  livres  de  j)rières  et  d'instruments  de  cuisine,  les  rues, 
]i'>  (ilaces,  les  avenues,  les  cour--,  huit  se  recouvre  de  tentes;  on  ne  voit 
plus  que  lies  niiiines  ;  il  semble  que  la  [Kipulaliou  civile  a  disparu. 
Alors  ministres  et  fonctionnaires  u'onl  plus  d'autorité  :  les  religieux  sont 
devenus  les  maîtres  de  In  citi'.  ('elle  \iv\m'  de  possession  de  J.assa  dure 
six  jours.  Après  avoir  \i-il(''  le  cduveiit  de  .Moui'on ,  et  où  ils  viennent 
l'aire  leurs  emplettes  de  livics  saiiil>  dans  les  ateliers  de  ly|)ograpbie,  les 


'  D"ii|)rès  J;iscliki',  lo  nom  de  Potala  serait  d'origine  s.nnscrile  el  relie  appell;ilion,  .lyiint  le  sens 
de  PnrI,  s'ex|iliqn('r:iil  |Kjr  un  iiivllie  (|n'.'i|i|iorl('reiil  li'>  |H'l('rin<  liiinliins  (Zcitschrip  ilcr  morgen- 
lâiiilisclicii  Grsrihriitill.  WIV). 

^  Une,  Soiiffiiirs  d'iiii  voijuyc  duiis  lu  Toi  lai  if,  le  Tihfl  ri  lu  Chine. 

'  Une  ;  (i.nni^)liell  ;  niiviape  el  rni'nioires  cilé>. 
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l,iiii;i-  ^c  iclirci;!  daiis  leuis  cdintMils  i-csjicclil's,  i-l,  hi  xillc  ti'jirfiul  xmi 
;i--[M'cl  ju'CdMlniiK'  '. 

I.ii  |)hi|iiii'l  (les  ^oiipa  son!  de  ^iin|il('s  a™loniér:ilioiis  de  niMi^dnrictlL'^ 
avec  (les  i-ui's  ('li-dilcs  cl  liiiliiciiscs,  cDiivcrm'aiil  vcis  un  (''(lilicc'  ct'iilral 
i[iii  l'i'iiri'i'iiic  les  autel-  cl  h  liil)li(illici|uc.  .Mais,  |)aniii  le-  Ireiile  (•(iiiveiil- 
ili's  eiivirdiis  de  l.assa,  il  en  est  {|ii('  des  i;én(''raliitns  de  |ièlei'ins  ont,  assez 
enrichis  [Knir  en  l'aire  di'  \crilaliles  |)alais.  A  (i  kiloinclrcs  à  l'onesl  de- 
là \illc,  le  ((uivcnl  de  Dcliaiiji  scrail  lialiih'  |iar  sc|il  à  Iniil  mille  |)rè- 
Iros.  Plus  loin,  le  cinivcnl  de  l'robouuii  on  des  «  Dix  mille  Iriiils  »  rccoil 
les  prclres  moniidl-  i|ni  viennent  conlemplei'  la  uluirc  du  dalaï-lama  cl 
enlcndrc  de  sa  bonclie,  une  l'ois  j)ar  an,  l'exiilication  des  livres  sacri's. 
An  nord  île  Lassa,  le  monastère  de  Sera,  lialnti'  par  ô,")0(l  rclii:ien\,  n'c-l 
pas  moins  célèbre.  Oiiant  an  couvent  île  (laldan,  illustré  par  le  séjour  de 
ïsonklia|'.a,  le  lérornialeur  du  bouddhisme  tibétain,  il  s'élève  à  une  ciii- 
(|uanl;\iiie  de  kilomètres  au  nord-est  <Ie  I.assa,  sur  un  coteaufjui  domino 
aussi  la  vallée  du  Kitcbou:  il  est  habité  par  plus  de  trois  mille  lamas. 
Tous  ces  édilices  sont  riches  en  idoles  dorées,  eu  métaux  et  en  pierres  pré- 
cieuses. Le  monastère  de  Samayé,  que  les  indigènes  disent  avoir  été  bâti 
par  Chakya  Mouni  lui-même,  est  le  plus  fameux  de  tous  les  couvenis  du 
Til)el  :  c'est  aussi  l'un  des  plus  vastes  et  le  plus  somptueux'.  La  haute 
muraille  circulaire  qui  l'entoure  a  '2  kilomètres  et  demi  de  développement  ; 
l'intérieur  du  temple,  dont  les  j)arois  sont  recouvertes  d'inscriptions  san- 
scrites en  lettres  superbes,  l'enl'erme  de  nombi'euses  images  d'or  ])ui'  iev(''- 
tiies  do  pierres  et  d'étoll'es  précieuses,  ainsi  (pie  le  ti'ésor  du  gouverne- 
mont  tibétain.  Dans  l'opinion  poi)ulairo,  le  supérieur  de  ce  couvent  ('•leiid 
sa  puissance  jusque  par  delà  le  tombeau  et  peut  récompenser  et  punir  le- 
âmes  dos  morts". 

Le  couvent  de  Samayi'  se  trouve  à  '2  kilomèti'os  au  nord  du  Tsanglio,  à 
ime  ([uarantaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de  l'importante  ville  de  Tcliolajig, 
bâtie  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve  :  c'est  le  ])oint  de  départ  des 
mai-clianijs  ipii  se  dirigent  vers  le  Bboutan  et  l'Assain.  L'eiitrep("il  et  le 
marcli(''  de  la  Irontière  dan-  celle  direction  esl  la  \ille  de  IVhona-djong, 
où  les  Tibétains  apportent  du  sel,  des  laines  et  du  iioiax  |ioin'  acheter  en 
<'cliang(>  des  étoiles  grossières,  du  riz,  des  fruits,  des  épicos  et  des  matières 
linctorialos.  L'explorateur  Naïn-singh  jiense  ipio  Tchona-djong  esl  le  lieu 
de  commerce  le  jjIus  impoilant  du  Tibet  :  les  caravanes  y  passent  même 

'  lliic,  ouvrage  cilé. 

-  >iiïi)-siiigli ;  —  TiuKer,  Juimud  o/  llir  Geoyrapliicut  Sucichj,  1S77. 

'  Rapports  ili-s  l'anilils,  MittheituiKjcii  von  l'elerinaiiii,  \(il.  1808. 


91 


NOUVELLE  G1';0(,I!AI'IIIK  UNIVERSELLE. 


cil  |iliis  i^i'aiid  iioiubrc  ([ii'à   l.cli,  It' ^raml   lUiirclK'  ilii  Tilicl  liiiidoii  ;  il  est, 
vrai  i|ii('  dans  cello  diTiiitTc  ville  les  objets  vendus  onl  plus  de  valeur. 

Dans  les  réj.;ioiis  iiricnlales  du  Tibel,  (lù  la  |i(i|iidali()ii  esl  si  claifsenu-e 
en  d'élroilos  gorjios  de  nidulafines,  les  villes  soni  |)eu  nombreuses.  La 
priniipale,  (|ui  est  en  même  temps  la  eapilale  administrative  de  la  |irovint'c 
de  Kliam,  est  la  ville  de  Teliamdo,  Tsiaindo  ou  Tchamouto,  dont  le  nom, 
([ui  signilie  «  Doux  cbemins  »,  indiijue  la  [)osition  à  la  jonction  de  ilvuK 
routes  ou  de  deux  rivières  :  elle  est  située  en  eiïet  au  conllnent  do  deux 
des  cours  d'eau  (jui  conliibiicul  à  l'oi'mer  le  Lanizan  kian<,%  c'est-à-dire 
le  Mekonj;.  ("est  une  ville  assez  étendue,  ayant  aussi  son  <iiand  cou- 
vent peuplé  de  plus  d'un  millier  de  moines.  Plus  au  sud,  dans  une  vallée 
tributaire  du  Kincbo  kiang,  le  «  Fleuve  au  Sable  d'or  »,  se  trouve  une 
autre  ville  de  quelque  importance,  Kiangka  tu  Morkam,  au  sud  de 
laquelle,  sur  les  bords  du  Lantzan  kiang,  sont  exploitées  de  très  abondantes 
sources  do  sel'. 


N'ajant  pas  d'agriculture,  pour  ainsi  dire,  no  possédant  que  ses  trou- 
peaux et  quelques  industries  sans  grande  im|)orlance,  le  Tibet  no  pourrait 
avoir,  mémo  s'il  n'élail  entouré  d'une  barrière  de  douanes  commerciales 
et  politiques,  de  bien  fréquoiiles  communications  avec  l'élrangor.  La 
principale  industrie  du  pays  est  la  lilaluro  des  laines  et  le  tissage  dos 
draps.  Une  grande  partie  de  la  nialièro  |)romière,  dont  nul  jiays  n'est  aussi 
riclio  que  le  Tibet,  est  employée  par  les  babitants  eux-mêmes  et  sert  à  la 
fabrication,  des  diaps  de  toute  espèce,  depuis  les  plus  grossiers  jusqu'aux 
plus  souples  et  aux  plus  moelleux.  Le  tchrou  ou  jimilua  rougo,  que  l'on 
destine  aux  prélats,  esl  un  lissu  lin  ot  solide  qui  se  vend  à  un  prix 
très  élevé  sur  les  marcbés  de  la  Tartarie  et  de  la  (diin(\  La  plupart  des 
Tibéiains,  liommos  et  l'ommos,  sont  d'h.abiles  tricoteurs  et  tissent  ainsi 
toutes  les  |)ièces  do  vêt<'ment  qui  leur  sont  nécessaires.  Ajirès  les  indus- 
tries relaliv<'s  aux  besoins  domestiques,  les  Tibétains  s'adonnent  prin- 
ci[)aicmoiil  à  colles  (|iii  ont  pour  (dijol  l'cndicllissoment  des  temples  ot 
dos  couvenis.  Leurs  miidclouis  cl  leurs  arlislos  sont  d'une  extrême  babileté 
à  l'aconnor  Av^  slaliiolles,  dos  lloiirs  arlilicicllos  et  des  ornements  vn  beurre, 

'    l'|■illl■i|l:lll■^  \illc~  ilii  Tilii'l,  wvci-  li'iir  |jii|iiil;ili(in  civile  ;i|i|ii'o\iiii;ilivi' : 
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que  l'on  plMic  (Ifvant  les  idoles,  et  dos  ouvriers  nombreux  seul  enijiloyés  à 
la  ialirieation  des  bâtons  d'odeur,  destinés  à  brûler  en  l'honneur  des  dieux 
et  des  fiénies  '. 

Malgré  la  siniplicilé  de  leurs  demeures  el  la  sobriéti''  de  leur  ^eure  de 
vie,  les  Tibétains  son!  ohlii^és  de  demander  à  l'étranger  (juelques  articles 
manufaelurés  ;  mais,  ee  (jui  les  rend  absolument  dépendants  des  régions 
de  la  plaine  au  point  de  vue  du  commerce,  c'est  le  llié.  Ils  ne  sauraient 
se  passer   de   celle  denrée,  el  naguère  le  monopole  en  appartenait  à  la 
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Chine;  ils  sont  donc  obligés  de  s'adresser  à  celle  voisine  puissante  el  à 
conclure  des  traités  en  conséquence.  Le  ihé,  plus  que  les  armes,  tel  a  été 
pour  les  Chinois  l'instrument  de  conquête';  «  inviter  les  lamas  à  prendre 
le  thé  »  est  une  expression  proverbiale  qui  rappelle  l'achat  des  souverains 
du  Tiiiel  par  les  mandarins  chinois".  Aussi  le  gouvernement  de  l'eking 
surveille-t-il  avec  le  plus  grand  soin  les  routes  commerciales  du  Tibet  pour 
empêcher  l'introduction  du  thé  de  l'Assam,  qui  est  d'ailleurs  heaucoup 
moins  apprécié  que  les  feuilles  de  rebut  importées  de  Chine  et  se  vend  bien 
moins  cher;  néanmoins  les  hardis  aventuriers  du  royaume  indéjiendant  de 

'   Hue,  otivmL'o  citi'. 

*  Cooper,  Travels  of  a  pioneer  of  commerce. 

'  Ilibrion.  Arbeiten  der  nissischen  GetatuUchaft  iii  China,  vol.  I. 
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l'omi  no  so  sont  pas  laissô  lavir  lonrs  droits  de  lilirc  (•ommorcr  avec  riiidc, 
cl  clia(|iic  aiiiitk'  ils  iinjioricnl,  de  l'Assam  des  (jiiaiilili'-s  cinissaiilcs  de  la 
donréo  di'lendue'.  L'iinporlalion  annuollo  du  llié  de  (iliiiic  au  Tilicl  (!sl 
(■valii(''('  à  ô  millions  de  kiiojframmcs,  —  à  i  millions,  (i'a|)rrs  l'Anglais 
IJahor,  —  cl  représente  dans  le  pays  même,  an  prix  de  (l('lail,  nue  \alein- 
de  7  à  0  millions  de  francs'. 

i,es  éelianjies  i\n  Tibet  avec  l'Ilindonstan  n'ont  actnidlemcnt  (pi'iiiie 
iin])fli'lanee  minime.  1-es  habitants  dn  platcan  de  l}od-y)ul  ne  demaiidenl 
à  l'Inde  an^rlaise  ijn'nn  très  petit  nombre  d'objets  nianui'actnrés  et  do 
denrées,  ou  dn  moins  ce  (pi'ils  importent  lenr  vient  par  rintermédiaire 
du  Nopal  cl  de  Kaclnnir.  Mais  ils  expédient  directement  aux  Anj^lais  de 
l'Inde  des  objets  pour  une  valeur  dix  l'ois  supérieure  à  celle  de  leurs  im- 
portations :  leurs  précieux  lainages  trouvent  le  chemin  des  cols  de  l'IIi- 
inalaya  et  des  ports  de  l'Hindoustan  vers  Leods  et  les  autres  cit(''s  manu- 
facturières des  lies  Britanniques^.  Aussi  les  belles  roupies  anglaises 
viennent-elles  s'entasser  dans  les  trésors  des  lamaseries  tibétaines;  ces 
monnaies  du  «  lama  mendiant  »,  ainsi  que  les  appellent  les  Tibétains,  rem- 
|)lacent  peu  à  peu,  dans  le  comnu'rce  du  pays,  les  «  briques  de  tlit'  »  et 
les  anciennes  monnaies  d'argent  à  huit  fleurettes,  sortes  de  fiurini ,  que 
l'on  partageait  en  fragments  d'une  ou  plusieurs  fleurs.  Pour  les  petits  aj)- 
points,  on  se  sert  communément  d'aiguilles  \  tandis  que  pour  les  grandes 
opérations  on  eui|)loie,  comme  en  (lliine,  des  lingots  d'argent. 

Les  Tibétains  sont  des  commercants-nés  :  tous  lraii((uent,  souvent 
sans  aucune  division  du  travail  et  de  tous  les  objets  cpii  leur  tombent  sous 
la  main.  Chaque  maison  est  un  magasin,  chaque  lamaserie  un  eiitrejKit. 
Les  moinistères  ont  tous  leur  garpôn  ou  chef  de  commerci',  a\ant  sous 
ses  ordre--  toiile  une  hiérarchie  d'employés  et  des  lrou]ieaux  de  bêtes  do 
somme  |)our  le  transport  des  marchandises.  Des  caravanes  parcourent 
toutes  les  roules  ihi  |)ays,  poussant  devant  elles  leurs  yaks  et  leurs  brebis 
de  charge.  Le  chemin  le  plus  frérpienté  est  celui  (pii  mène  de  Lassa  en 
Chine   par  Talsienlou  et   la  province   de    Selchouen.  Une    aulre    route  de 

'   ('.hiiuMMU,    [tinalf.s  de  la  ProptigiilinJi  de  la  foi,  1S7I. 

-  t)o-ij;iiiliiis,  Missii).!   <l:t  TihrI.    —  Vnlr,   hilniilurtunj  Essaij  In   Ih  '  IViriT   «f  (iulilcii  SiukI.  Iiy 
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Chine  se  cliri|ie  au  nnnî-t^st  de  Lassa  par  la  ^fonnolie;  d'aulros  dosconHenl 
au  sud  vers  l'Assani  cl  lo  Blioutau,  au  sud-ouosl  vers  1(^  Nopal,  à  l'es!  vers 
Garlok  et  I^eh.  La  caravane  qui  suit,  ce  dernier  chemin,  j)rohahleinent  le 
plus  important  pour  les  denrées  à  deslination  de  l'Kurope,  ne  taisait  na- 
guère sa  tournée  ((ue  tous  les  tiois  ans;  mais,  d'après  Markham,  un  voyage 
a  lieu  maintenant  chaque  année.  Fournie  de  soieries,  de  cliàles,  de  safran  et 
d'autres  marchandises,  la  troupe  quille  Leh  au  mois  d'avril;  elle  n'arrive 
à  Lassa  (ju'eu  janvier  de  l'année  suivante,  ses  diverses  étapes,  à  Garlok, 
au  lac  Manasaraour,  à  ïadoum,  à  Chigatzé,  élant  utilisées  pour  tenir  des 
foii'es  (le  quelques  semaines.  La  caravane  passe  la  première  moitié  de 
l'année  à  Lassa,  où  elle  se  procm-e  du  thé  de  Chine,  des  laines,  des  tur- 
quoises du  Kouenlun,  et  ne  se  trouve  de  retour  à  Leh  qu'après  dix-huit 
mois  d'ahsence.  Les  districts  qu'elle  traverse  sont  Iciuis  de  lui  l'ournir 
gratuitement  500  yaks  poui-  lo  transport  des  marchandises  ainsi  que  des 
vivres  pour  les  voyageurs'.  Sur  toute  la  IVontière  du  sud,  les  passages  de 
l'Himalaya  ne  sont  ouverts  aux  caravanes  qu'après  avoir  été  déclarés 
«  franchissahles  »  par  le  dzongpon  du  lieu  tibétain  le  plus  rapproché.  Dans 
les  circonstances  exceptionnelles,  lorsque  la  guerre  ou  des  révolutions  ont 
éclaté  dans  le  voisinage  des  montagnes  ou  lorsque  des  maladies  inlec- 
tieuses  régnent  en  Hindoustan,  c'est  même  le  gouvernement  de  Lassa 
qui  se  réserve  d'indiquer  aux  négociants  le  moment  favoi-able  pour  le  pas- 
sage. Presque  tout  le  bénéfice  du  commerce  qui  se  fait  ]iar  delà  les  fron- 
tières appartient  aux  couvents;  c'est  là  que,  par  l'usure,  va  s'engoulïrer 
l'épargne  du  pays,  pour  s'y  transformer  en  étoffes  somptueuses,  en  mé- 
taux précieux,  en  ornements  de  toute  espèce.  La  nation  ti])étaine  est  1res 
pauvre,  mais  elle  nourrit  dans  l'abondance  et  la  richesse  tout  un  peuple 
de  moines. 


En  apparence,  le  gouvernement  du  Tibet  est  purement  théocratique. 
Le  Dalaï-lama,  appelé  aussi  (iyalba-rembotché -,  «Joyau  de  Majesté  »  ou 
«  Souverain  Trésor»,  tient  entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs;  il  est  à  la 
fois  le  roi  et  le  dieu;  maître  de  la  vie  et  de  la  f'uilunc  de  ses  sujets,  il  n'a 
d'autre  limite  à  sa  puissance  que  son  bon  plaisir;  toutefois  il  consent  à  se 
laisser  diriger  dans  ses  décisions  ordinaires  par  les  anciennes  coutumes. 
D'ailleurs,  sa  grandeur  même  l'empêche  d'opprimer  directement  son  peu- 


'  Trotter,  .rnnrnal  nf  Ihc  Grograpliical  Society  ofLoiidon,  vul.  \I,VI1,  1877. 
*  Gniel-ora-siii-po-kié,  d'après  DesgoJins. 
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pie;  ne  devant  s'occuper  rpie  dos  liaiiles  affaires  spii'ihielles  de  l'Elal,  il  est 
remjdacé  pour  le  j,'ouveriieinenl  proprement  dit  par  un  vice-roi,  que  l'eiu- 
pereur  choisit  dans  un  conseil  supérieur  composé  de  trois  grands  prêtres'  : 
cet  administrateur  suprême  est  Ir  iniiiiaklian  inounichen?)  ou  fryalbo  (gyal- 
tclioup?),  censé,  comme  tous  les  autres  Tibétains,  n'èlre  ipie  riiunilile 
serviteur  du  gi'and-lania.  Le  noniaklian  diiige  l'administration,  soit  par 
lui-même,  soit  par  rint{M'médiaire  de  quatre  ministres,  appelés  kaslaks 
ou  kalons,  et  de  seize  mandarins  inférieurs  ;  les  autres  employés,  choi- 
sis presque  tous  dans  la  classe  des  lamas,  sont  nommés  par  les  ministres. 
Mais  à  côté  du  gouvernement  siègent  un  ou  deux  kiritcliaï  ou  amhan, 
résidents  chinois  qui  •^uimmIIcuI  les  hauts  lonctionnaires  et  qui  leur  trans- 
mettent, dans  les  circonstances  graves,  les  désirs  de  l'empereur.  Le  principe 
de  Kanghi,  suivi  par  ses  successeurs,  est  que,  dans  les  affaires  du  Tibet, 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  politique  générale  et  à  la  guerre  doit  être  traité 
par  le  gouvernement  de  Peking,  mais  que  le  soin  des  intérêts  spéciaux  du 
territoire  et  de  la  police  locale  appartient  aux  autorités  de  Lassa,  de  Ta- 
chi  loumpo  et  des  diverses  provinces  plus  ou  moins  indiipendantes  du  Ti- 
bet :  tous  les  employés  civils  sont  Tibétains.  Suivant  les  vicissitudes  de  la 
politique,  les  intrigues  de  cour  et  les  dispositions  du  ])euple,  l'influence 
du  suzerain  augmente  ou  diminue;  mais  d'ordinaire  elle  se  manifeste  d'une 
manière  décisive,  et  les  partis  opposés  doivent  s'adresser  aux  représen- 
tants de  l'empereur  de  Chine  comme  à  un  arbitre  suprême.  Les  crises 
les  plus  graves  dans  le  gouvernement  du  Tibet  ont  lieu  aux  époques  où  le 
Dalaï-lama  daigne  se  dépouiller  de  son  enveloppe  humaine  pour  revêtir 
renveloj)pe  d'un  enfant.  Les  khoutouktou,  c'est-à-dire  les  prélats  les  plus 
élevés  en  dignité,  s'unissent  en  conclave  et  passent  une  semaine  à  jeûner 
et  à  ]irier;  puis  lesmi  désigne  le  pape  iiilur:  mais  c'est  l'ambassade  chi- 
noise tpii  connuaiide  à  ce  préteiidii  lia-ard:  en  1792.  elle  a  fait  présent 
au  conehne  de  la  niagnifiipie  uine  d'or  de  laquelle  doit  sortir  le  nom 
du  iKiinean  maître,  et  depuis  l'envoi  de  ce  cadeau,  jamais  représentant 
dune  laniille  hostile  à  l'empire  n'a  été  désigné  par  les  électeurs'.  D'ail- 
leurs, le  llalai-lama  ne  peut  revêtir  sa  dignité  que  muni  d'un  diplôme  en 
règle  sigui'  par  l'empereui'  de  (^liiiie.  Pape,  roi  et  ministres  re(,'oivent  tous 
de  l'eking  un  traitement  annuel  :  e'e-.|  au»i  du  gonveriienient  (|u"ils  tien- 
nent le  sceau  diiut  ils  se  servent,  et  les  niMiidariiis  du  Tibet  portent  le  glo- 
bule au  chaiieaM,  ^igne  dislinetif  des  (liiinilc- conlc'ree-  par  l'empire'.  Par 

'  (!.iiiiplicll.  OesliTieiiliiaclie  Monuts.stltiifl  fur  <len  Orient,  I8.SI. 
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une  ingônioiisf  romliinainMi,  lout  est  disposé  de  ninnièn'  à  salisfaii(!  In 
cour  de  Lassa.  Elle  est  loniie,  il  esL  vrai,  d'envoyer  à  l'ekinj;  eliaque  Iroi- 
sième  ou  chaque  cinquième  année  des  ambassades  solennelles  portant  des 
présents  qui  sonl  une  soile  de  hiliul,  mais  ces  présenls  soril  lunrriis  par  le 
peuple;  en  échange,  elle  reçoit  du  «  Fils  du  Ciel  »  de  ma^nili(|ues  cadeaux, 
et  ces  cadeaux,  elle  les  j;arde.  Le  trésor  du  grand-lama  s'accroil  clia(|Me 
année  d'une  somme  de  '2.')!)  ()()()  IVaiics,  à  la([uelle  il  ne  doit  toucher  ([u'en 
cas  de  guérit''. 

Aucune  loi  ne  li\e  la  quotité  des  impôts  :  la  cmilume  et  le  hou  |daisir 
des  mandarins  décident.  Tout  le  territoire  appartient  au  Dalaï-lama;  les 
habitants  ne  sont  que  des  possesseurs  tenî|)oraires,  dont  le  séjour  est 
toléré  par  le  propriétaii'e  véritable.  De  même,  les  maisons  et  les  meubles, 
tout  enfin  est  la  chose  du  maître  universel  ;  les  sujets  lui  doivent  de  la 
reconnaissance,  s'il  daigne  n'en  prendre  qu'une  partie  pour  les  impôts  et 
les  corvées  ;  requis  par  ses  chefs  pour  n'importe  quelle  besogne,  nul  n'a  le 
droit  de  s'y  soustraire.  Une  des  peines  les  plus  fréquentes  prononcées  par 
les  mandarins  est  l'expropriation  totale  :  les  condamnés  doivent  abandon- 
ner terres  et  maisons,  et  vivre  sous  la  tente  en  allant  mendier  au  moins 
plusieurs  fois  par  an  dans  les  districts  qui  leur  sont  assignés.  Ces  tchony- 
long,  mendiants  par  autorité  de  justice,  sont  tellement  nombreux,  qu'ils 
forment  toute  une  classe  de  l'Etat".  Dans  leur  procédure,  les  petits  man- 
darins appliquent  la  question  et  peuvent  condamner  à  l'amende,  à  la  [»ri- 
son,  aux  verges;  les  chefs  supérieurs,  suivant  leur  rang,  ont  reçu  de  la 
coutume  et  du  maître  le  droit  d'exiler  les  coupables,  de  leur  couper 
les  pieds  ou  les  mains,  de  letn-  crever  les  yeux,  de  les  mettre  à  mort; 
cependant,  fidèles  observateurs  des  préceptes  de  Bouddha,  des  lamas  se 
gardent  bien  de  faire  «  tuer  »  leurs  sujets,  ils  se  bornent  à  les  laisser  mou- 
rir de  faim*.  A  Lassa,  le  droit  d'appli(|uer  la  «  justice  »  est  mis  aux  en- 
chères dans  le  monastère  de  Dehang,  au  commencement  de  cliaipie  nouvelle 
année.  Celui  des  lamas  (jui  est  assez  riche  |iour  acheter  la  charge  est  pro- 
clamé juge,  et  lui-même,  armé  d'une  canne  d'argent,  vient  annoncer  sa 
nouvelle  dignité  aux  habitants  de  Lassa.  C'est  le  signal  d'une  fuite  géné- 
rale chez  tous  les  artisans  aisés,  car  pendant  vingt-trois  jours  le  juge  im- 
pose les  amendes  à  son  gré  et  s'en  attribue  le  profit. 

Depuis  que  le  territoire  de  Ladak  fait  partie  du   royaume  de  Kachmir 
et   que   le  gouvernement   chinois   a  détaché  du  Tibet  i)lusieurs  districts. 

'  Campl)ell,  mémiiire  cilé. 
*  Des^'odins,  ouvrage  l'itè. 
'  Boglp.  Mission  In  TihrI. 
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entre  aulros  ceux  deHalan^i,  Lilaiiji.  Aleu  l/.e,  pniir  les  annexer  an  Selclionen 
el  au  Yunnan,  le  Si  lsan<;  ou  Tiliet  jiroprenieiit,  dit  coniprenci  seuliiuienl 
quatre  provinces  :  Xari,  Tsanfr,  Oui  et  Kliani.  ne  représentant  guère  que  la 
moitié  du  leriilnirc.  (ieihiiiics  pnn(i|iau(és,  enclavées  dans  le  pays  sou- 
mis, sont  absolunienl  indf'pendaiiles  de  l.assa  et  s'admini<lreiil  elles- 
mêmes  ou  bien  relèvent  directement  de  remj)ercur  de  Chine  :  le  «  royaume  » 
de  l'onii.  notamment,  est  habité  par  des  popidations  qui,  toutes  dévouées 
iju'elles  soient  au  Dalaï-lama,  n'entendent  point  être  privées  de  leur  liberté 
de  commerce  el  sauraient  parfaitement  la  défendre'.  Le  pays  se  trouve  ainsi 
divisé  en  un  grand  nombre  de  districts  enchevêtrés,  ayant  des  juridictions 
difiérentes  et  peuplés  de  populations  hostiles,  dont  le  gouvernement  de 
Peking  entretient  soigneusement  les  rivalités.  Même  dans  les  provinces  tibi'- 
laines,  le  gouvernement  chinois  intervient  de  diverses  manières,  il  a  cher- 
ché surtout  à  établir  fermement  son  autorité  dans  la  province  de  Nari  : 
c'est  dans  cette  région,  la  plus  éloignée  de  la  résidence  impériale,  qu'il 
inipiirte  surtout  de  faire  sentir  la  main  du  pouvoir,  afin  (jue  le  vieil  esprit 
d'indépendance  ne  se  réveille  pas  ou  (juc  le  royaume  voisin,  Ladak,  ne 
cherche  pas  à  re})rendre  ce  pays,  qui  lui  appartenait  dans  la  première 
mnilié  du  dix-septième  siècle  \  Une  part  de  l'impôt  foncier  appartient  à 
l'empereui'  de  Chine,  et  les  ambassadeurs  chinois  ont  droit  aux  corvées  jiour 
eux  et  pour  toute  leur  suite  dans  le  Tibet.  Enfin,  nulle  monnaie  ne  peut 
rire  fra]ip('('  ilan-  le  pays  sans  l'assentiment  de  la  cour  de  Peking.  Offi- 
ciellemenl,  le  Tibet  n'est  pour  le  gouvernement  chinois  qu'une  sorte  de 
dépendance  de  Setchouen,  et  les  ordres  que  reçoit  Lassa  lui  viennent  par 
l'enlremise  de  cette  province. 

Tinih'  la  population  valide  du  Tibet  est  censée  constituer  une  sorte 
(le  ^aidi'  luitionale  pour  la  défense  du  pays;  mais  les  seules  troupes 
permanentes  sont  composées  d'étrangers,  Mandclioux,  Mongols,  Turcs, 
que  le  gouvernement  chinois  dit  employer  de  préférence  parce  ipi'ils 
sont  |)lus  faciles  à  nourrir  et  consentent  à  manger  ilc  la  viande  d<'  che- 
val el  d'hémioue:  la  vraie  raison  est  rpie,  en  leur  ipialité  d'étran- 
gers, ils  n'h('-;ileraienl  pas  à  massaci'er  les  Tibétains  sur  l'oi'dre  de  leurs 
chefs''.  Un  pelil  nombre  de  ces  s(dilals  suffiseiil,  la  pliiparl  des  gar- 
nisons se  composani  -eulenuMil  de  (pielipies  dizaine-  d'houiuies;  d'après 
Cani|iiii'll.  iK  -nul  au  unnilnv  de  (pialiv  mille,  dmit  une  uioili(''  à  Lassa  el 
11' (|ii;ul  à  (!liigal/.('.  Le*^  aulre-  soldaN  oicu|ii'ul  Tiuiiri.   (iyantzé  et  divers 

■  C.liauvciiu,  .\ii>inli:i  de  la  t'rnpdijiiliiin  ilc  lu  fai.  ISTI. 
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postes  (le  la  iVnniièrc  cl  les  vill(>s  siluéi's  sur  les  grandes  roules,  ear  le  pou- 
vornemeul  chinois  a  parfaitement  compris  (pie,  pour  dominer  le  pays,  il  lui 
iiu|iorle  avant  tout  d'eu  cduiuiîtie  les  nouvelles  plus  tôt  que  la  foule  des 
Tihétains  eux-mêmes  et  de  transmettre  ses  volontés  à  temps  jiour  parer 
aux  révolulions.  Le  service  de  la  poste  d'État  se  fait  avec  une  réj^idarilé 
et  une  célérité  remarquables.  Les  courriers  parcourent  en  trente  jours,  et 
(pielquefois  en  vingt-deux  jours  et  moins  encore,  l'espace  de  treize  cents 
kilomètres  qui  sépare  Lassa  de  Garlok ,  tandis  qu'un  voyageur  ordi- 
naire emploie  deux  mois  pour  franchir  la  même  distance.  Les  cdurriers 
chevauchent  de  jour  et  de  nuit,  ne  s'arrêtant  que  pour  clianger  de  mou- 
lure et  prendre  leurs  repas.  Pour  parer  à  tout  accident,  deux  cavaliers, 
jnenant  chacun  par  la  bride  deux  chevaux  de  rechange,  accom|)agneul 
les  courriers,  et  le  voyage  peut  ainsi  s'accomplii'  en  un  coiilinuel  galo|i. 
sauf  aux  passages  les  plus  escaipés  des  montagnes.  Au  départ,  un  man- 
darin scelle  les  vêtements  du  messager,  afin  (pi'il  ne  lui  jirenne  pas  fan- 
taisie de  se  déshabiller  pour  se  reposer  en  route;  le  récipiendaire  des 
dépêches  a  seul  le  di-oit  de  briser  le  sceau.  Quand  les  malhoureux  cour- 
riers arrivent  au  terme  de  leur  voyage,  ils  ressemblent  à  des  sjiectres. 
Des  tarsoun  ou  tentes  de  poste,  établies  de  distance  en  distance  à  toutes 
les  étapes,  remplacent  les  villages  dans  les  régions  désertes. 


CHAPITRE  III 


LE    TURKESTAN    CHINOIS 


Lli    liASSIN     DU    TAKI5I 


La  dépression  centrale  de  l'Asie,  bassin  presque  enlièremenl  desséché 
de  l'ancienne  méditerranée  qui  séparait  les  montagnes  Célestes  et  le 
Koucnlun,  est  une  des  régions  du  monde  que  l'on  désigne  par  les  noms 
les  plus  divers.  Les  populations  des  alentours,  dominant  cette  plaine  du 
haut  de  leurs  montagnes,  la  connaissent  toutes  par  une  appellation  parti- 
culière, turque,  galtcha,  mongole  ou  tibétaine.  Suivant  les  vicissitudes 
des  conquêtes  et  des  migrations,  très  fréquentes  dans  cette  contrée  par 
laquelle  les  peuples  cherchaient  ime  issue ,  telle  ou  telle  dénomination 
remportait  dans  le  pays  même  et  dans  les  territoires  environnants.  Récem- 
ment, les  habitants  employaient  d'ordinaire  pour  leur  patrie  le  nom 
d'Alti  chahr  ou  des  «  Six  Villes  »,  remplacé  maintenant  par  celui  de 
Djitî  chahr,  l'Heptapole  ou  les  «  Sept  Villes  »,  qui  d'ailleurs  s'applique 
seulement  à  la  région  peuplée,  s'arrondissant  en  un  vaste  demi-cercle 
au  pied  des  montagnes.  Le  nom  chinois  de  Thian  chan  Nan  lou,  «  Route 
méridionale  du  Thian  chan  »,  choisi  par  opposition  au  Thian  chan  Pe  lou 
ou  «  Route  septentrionale  »,  qui  s'étend  au  nord,  de  l'autre  côté  des 
monts  Célestes,  a  du  moins  l'avantage  d'être  une  appellation  géographique 
précise.  Le  mot  de  Kacligarie,  par  lequel  le  pays  était  naguère  désigné 
en  Europe,  n'a  plus  de  raison  d'être  depuis  que  l'Etat  indépendant, 
fondé  par  Vakoub,  le  bedaoulet  de  Kachgar,  a  cessé  d'exister  :  c'est 
ainsi  qu'on  avait  dû  abandonner  le  nom  de  royaume  de  Khotan,  lors- 
que celte  ville  eut  perdu  le  rang  de  capitale.  Quant  à  la  désignation 
de  t  Petite  Boukharie  »,  encore  en  usage  au  milieu  du  siècle,  elle 
s'explique  par  l'ancienne  domination  religieuse  de  Bokhara  ;  mais  on 
ne   saurait   plus   l'employer,   puisque  Rokhara  est   située  île   l'autre  côté 
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des  monts  et  dos  platcMux  cl  une.  d'aillciii's,  vÀU':  dt'cluic,  elle  a  ci'.tW'.  à 
Tachkonl.  le  rang  d(!  niéliopolc  des  versants  occidentaux  du  l'amir  et 
du  Tliian  chan.  Mais  les  noms  de  Turkestan  oriental  et  de  Turkestan  chi- 
nois s'apj)li(|u<Mil  toujours  au  bassin  du  Tarim,  puisque  la  population 
est  turque  de  langage  et  tpie  le  gouvernement  chinois  se  l'est  assiijcllif  de 
nouveau. 

Ouoique  le  Turkestan  chinois  lui,  encore  au  milieu  de  ce  siècle,  une  con- 
trée presque  entièrement  relomhée  dans  l'oubli,  cependant  il  eut  de  tout 
temps  une  grande  importance  comme  lieu  de  passage,  car  les  chemins  de 
la  Chine  aux  bassins  du  Yaxartes  et  de  l'Oxus,  (>l  même  ceux  qui  mènent 
vers  la  Perse  et  vers  l'Inde,  ont  pour  étapes  nécessaires  les  villes  situées 
à  la  base  orientale  des  plateaux  du  Pamii'.  Marchands  grecs  et  chinois  se 
rencontrèrent  sur  la  route  de  la  Soie:  missionnaires  bouddhistes, négociants 
arabes,  le  grand  Vénitien  Marco  Polo,  puis  les  autres  voyageurs  européens 
du  moyen  âge  eurent  tous  à  séjourner  dans  les  oasis  du  Turkestan  chinois 
avant  de  reprendre  leur  pénible  marche,  soit  à  l'est  dans  la  région  des 
sables,  soit  à  l'ouest  sur  les  plateaux  déserts.  Mais  les  anciens  récils 
avaient  été  si  bien  oubliés,  que  la  dépression  parcourue  par  les  eaux  du 
Tarim  et  de  ses  affluents  était  considérée  au  commencement  du  siècle 
comme  faisant  partie  de  cet  immense  «  plateau  de  la  Tailarie  »  que  l'on 
croyait  occuper  tout  l'intérieur  du  continent  :  il  fallut  que  les  sinologues 
révélassent  à  l'Europe  les  documents  chinois  relatifs  au  pays  de  Thian 
chaiï  Nan  lou  pour  que  l'on  ajjprît  à  connaître  d'une  manière  générale 
la  vérital)le  forme  de  celle  grande  cavilé  qui  s'ouvre  à  l'orient  du 
l'amir. 

Un  des  frères  Schlagintweit,  xVdolphe,  fut  pendant  ce  siècle  le  premier 
Européen  qui  pénétra  dans  le  bassin  du  Tarim  par  la  route  de  l'Inde. 
En  1857,  il  franchit  le  Karakoroum  pour  descendre  dans  la  plaine  du 
Turkestan  oriental  et  ])Oussa  jusqu'à  Kachgar;  mais  il  fui  assassiné 
par  l'ordre  du  souverain,  Vali  khan,  et  toutes  ses  notes  et  ses  collections 
furent  perdues  pour  la  science.  Huit  années  après,  Johnson  visita  le  Kliotan 
cl  les  déserts  environnants,  inaugurant  ainsi  les  expéditions  anglaises 
suscitées  par  les  intérêts  commerciaux  et  la  rivalité  politique  de  la  Grande 
Hretagne  et  de  la  Russie.  En  1868,  un  planteur  de  thé,  Sliaw,  se  faisaitchar- 
gei'par  le  gouvci'ncmenl  anglais  de  l'exploration  des  routes  commerciales  de 
la  plaine,  tandis  que  llayward  lecevailde  la  Société  géographi(|ue  de  Londres 
la  mission  de  visiter  surtout  la  région  des  plateaux.  De  même  qu'Adolphe 
Schlaginlwi'il,  llajwaid  paya  de  la  vie  son  cnlicpiisc;  mais  Shaw,  plus 
licuicMS,  |iiil  l'ccucillir  de  [Kiniiucnx    icnscigncmculs  sur  le  conimerce  du 
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pays  et  les  nippoiter  dans  ï\iuh  pour  se  |ii'éparer  à  un  nouveau  voyaj^e, 
car  c'est  lui  (jiii  fut  choisi  pour  i^uide  d'une  nouvelle  expédilion  ou  plulôl 
d'une  ambassade  onicielle  auprès  de  Yakoul),  le  souveiain  de  la  Kaclifiarie. 
I.'einoyé  Forsyth,  acconipaiirK'  du  médecin  lienderson,  ne  (lé|iassa  pas  Yar- 
kaud;  mais,  Irois  années  après,  il  revenait  avec  un  plus  faraud  nombre 
d'exjilorateuis,  (lordon,  Biddulph,  Trotler,  Cliapinan.  iiellew,  Stoliczka,  el, 
grâce  à  la  division  du  travail,  la  région  ieriile  de  la  |)laine  élait  visih'c 
(In  sud  au  nord,  du  Kouenlun    au   Tliian   clian,   landis    ipi'à     l'ouest    le 
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Toit  (lu  >fon(l('  ('lail  (^scaladr  jiis(in('  dans  ks  liaulos  valltvs  de  l*Oxus.  De 
leui- cok%  h'sliiisses  nt*  restairnl  point  inactifs.  Déjà  Aaliklianov,  en  1858, 
ot  Osten  Sacken,  en  1867,  avaient  traverse  la  chaîne  des  monts  Célestes 
pour  descendre  dans  les  plaines  de  la  Kachparie.  En  1876,  Kouropatkin 
prit  une  autre  route  :  par  Ir  Terek-davan  il  pénétra  dans  le  Turkes- 
tan  oriental  et  longea  jusqu'au  lae  de  Karaehar  la  chaîne  du  Thian  chaii, 
A  la  hase  de  ses  contieforts  méridionaux.  (Iràce  à  lui  et  à  liCf^el,  qui 
a  récemment  eontinuf'  vers  l'est  Tilinc-raire  de  Kouropatkin,  la  «  voit» 
impériale  »  qu'ont  toujours  suivie  les  (lliinois  dans  leurs  expéditions 
de  guerre  et  de  commerce  vers  le  ïliian  elian  Nan  lou  est  désormais 
vit.  14 
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comiuo.  Les  iliiiéraires  de  Mouclikclov  cl  d'inilics  eiicdrc  nril  rall:i(Ii(' 
ccUc  loulc  h  colles  du  Icrriloirc  de  Koiddja,  sur  le;  vi-rsaiU  oiijmsi';  tks 
niouls;  l'uliii  Prjcvalskiy,  se  lauraul  vn  ploiu  dôst'i'l,  a  rccoumi  loule 
la  jiai'lic  (iiii'iilale  du  bassin  du  Tai-ini  oulrc  le  Tluaii  cliaù  cl  l'Allin- 
tauli.  Mais  les  régions  qui  s'clciidciil  à  la  hase  du  Kduciduii  cl  (jue  par- 
coururent Marco  l'olii  cl  iienedicl  de  (ioës  resleni  leinK'es  aux  voyageurs 
modernes  :  |)eul-èlre  sen)ul-ellcs  déleuducs  longtemps  encore  par  les  sables 
et  la  faim. 

Dans  les  liniiles  cpie  lui  oui  reconnues  les  diveis  expiiiralcurs  anglais 
et  russes,  la  superficie  du  Turkestan  cliinois  est  évaluée  à  près  de 
1  "200 000  kilomètres  carrés,  espace  énorme  où  l'on  ne  peul  cduiplei-  guèi'o 
plus  d'un  million  d'Iiabilants,  d'après  Kouropatkin  ;  Forsjlii  ('■value  l'cn- 
semble  de  la  population  seulement  à  580000  individus.  Cette  région,  deux 
l'ois  plus  vasie  que  la  France,  n'aurait  donc  pas,  dans  son  hémicycle  de 
2dOO  kilomètres,  plus  de  résidents  qu'une  seule  des  cités  d'Europe  de 
deuxième  ordre,  telles  que  Naples,  Liverpool  ou  Glascow.  C'est  (pie,  dans 
l'Asie  cenliale,  l'eau  est  rare  et  que  le  désert  commence  là  où  tarissent 
les  fontaines.  Auttuir  de  l'immense  arène,  on  voit  les  sommets  des  monts 
s'élever  jusque  dans  la  zone  des  neiges,  mais  les  ruisseaux  qui  en  dé- 
coulent n'atteignent  pas  tous  l'issue  des  vallées.  Pourtant  les  ruisseaux 
de  l'amphithéâtre  des  montagnes  s'unissent  en  assez  grand  nombre  pour 
constituer  un  véiitable  bassin  fluvial.  Par  la  convergence  de  ses  vallées  et 
toute  sa  ramure  d'alllueuts,  le  larim  semble  s'essayer  à  devenir  un  autre 
Indu^  :  des  deux  côtés  des  plateaux  dont  le  Karakoroum  esl  l'arête  supé- 
rieiuv,  une  sorte  de  symétrie  s'est  faite  enti'c  les  deux  versants;  mais 
quelle  différence  les  condilions  du  climat  ne  produisent-elles  ])as  dans 
les  deux  conti'ées  ! 

Il  est  probal)le  qu'à  l'uiient  de  Khotan.  aucun  des  toi'renis  cpii  descen- 
dent des  pentes  si  }ieu  neigeuses  du  Kouenlun  et  de  l'Altin-tagh  n'atteint 
le  ri'seivoir  central  du  bassin,  à  l'exceplion  du  Tchertchen-daria,  le  plus 
abondant  de  ces  cours  d'eau,  cpii  s'unit  au  Tarim  avant  d'entrer  dans  le 
Lob  noi'.  Les  rivières  cpii  arrosent  les  oasis  de  Kholan  et  (pii  forment  le 
Kholati-<laria,  l'une  des  branches  maîtresses  du  Tarim,  sont  celles  qui 
cnrcnt  jinlis  une  si  grande  célébrili-  dans  toute  l'Asie  comme  les  rivières 
du  .lailc.  I.cs  ;innali'-l('>  chinois  (pu  pailcnl  du  \in\<  de  Kholan  r(''p('lcul 
Ions  (|ii('  II'  llcii\c(|('  l;i  ciinlrcc  se  l'oruie  de  Irois  cour-;  d'can,  dont  cha- 
cun roule  (les  ^ali'Js  de  jadi'  d'une  couleur  sjM'ciale:  à  l'e-^l  coule  la  «  l'i- 
viiTc  (In  Jade  \erl  «  ;  entre  les  deux  pas>e  la  «  rivière  de  .lade  blanc  »;  la 
phis  occidentale  e>-l  celle  du  «  .lade  noir  ».  An    moins  deux   de  ces  l'ivières 
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ont  conservé  leurs  anciens  noms  sous  la  l'orme  turque  d'Ouroung'  kacli 
(Jade  blanc)  et,  de  Kara  kacli  (Jade  noir).  Celte  dernière  est,  de  beau- 
coup la  plus  abondante'.  Klle  naît  dans  le  pays  de  Kacluuir,  bien  au  sud 
de  la  cliaiiie  du  Kouenliin,  sur  de  liants  plateaux  ([ue  dominent  des  |iics 
et  des  croupes  d'une  laible  ('lévation  l'elative,  ap|iarl('nanl  à  iiuvie  (bi 
Karakoronm.  De  cette  région  des  sdurces,  dont  rallilude  dé|)asse  oOOO  mè- 
tres, le  Kara  kacli  descend  par  une  succession  de  cluses  en  coupant  à  angles 
brusques  les  cbaînons  (pii  s'o|)posent  à  son  passage,  puis  il  longe  sur  un 

K"    m.    IK    TIIIAN    CIEAN    SAN    LOII,    d'aPRÈS    VSE    CARTE    Cni.TOlSE. 
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espace  de  ])lus  de  100  kilomètres  le  revers  septentrional  du  Kouenlun 
jusqu'à  la  brcclie  de  Cliali-i-doulab,  par  laquelle  il  s'éclia|>pc  au  iioid- 
est    dans  la  plaine  de  Kliolan. 

A  l'est  de  la  baute  vallée  du  Kara  kacb,  la  plaine  que  parcourent  les 
voyageurs  se  rendant  du  bassin  de  l'Indus  à  celui  du  Tarim,  est  en  grande 
partie  iecouv(M'te  de  sel  et  d'aulres  eiïïorescences.  Le  lac  qui  l'emplissait 
s'est  vidé  ou  dessécbé  peu  à  p(Mi  et  les  rivières  qui  coulèi'ent  ensuite  sur  le 
fond  lacustre  ont  été  remplacées  par  des  sables  mobiles.  De  profondes  cre- 
vasses s'ouvrent  çà  et  là,   remplies  de  sulfate  de  magnésie    aussi   lin  et 


'  Ahcl  Rémubat,  Hklo.rc  de  h  ville  de  Kholan. 
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aussi  blanc  (|ii('  les  iiimiillrs  de  iici^c  (|ii('  soiilrvc  le  nciiI.  \)cs  inarcs  de 
bouc  saline,  cacbécs  par  des  dalles  de  <ilace,  ()ccii|ieiil  lescavilôs  les  plus 
pi'olbrulcs,  cl,  jnsfpi'à  la  liauleur  de  ,M0()  mètres,  ou  voit  des  sources  lliei- 
uiales  s'enlouraul  d'uu  cercle  de  coiicrélious  calcaires,  j)uis  d'uu  second 
cei(  le  d'eiHi  couiielée.  Sur  des  espaces  de  plusieurs  ki!onièti'(;s  carn's,  le 
sol  esl  percé  de  pelils  eiilouiioirs  d'un  mètre  de  pi'ol'oudeur  el  d'un  dia- 
uièlre  (loul)le,  pirsque  tous  d'une  pari'.iile  n'-iiidarili'.  Ile  (piel(pies-uns 
de  ces  enlonnoirs,  on  voil,  après  les  pluies,  s'élancer  des  unisses  boueuses, 
et  parlois  l'eau  en  jaillit  à  j;i'os  bouillons.  Ilenderson  ne  pense  pas  que 
ces  ouvertures  soient  de  véritables  volcans  de  boue;  ce  sei aient,  des 
elTonilrements  du  sous-sol  arjiileux.  laissant  remonler  à  la  surl'ace,  après 
les  averses  ou  lors  de  la  l'on  te  des  neiges,  les  eaux  d'une  napjie  pro- 
l'onde.  Plus  bas,  les  bords  de  la  rivière  de  Kara  kacli  sont  percés  en 
plusieurs  endroits  d'autres  enlonnoirs  du  même  genre;  mais  ceux-ci 
sont  bortlés  d'une  croule  saline  dans  la  partie  su|iérieure.  Ces  ouvertures 
sont  en  communication  avec  les  eaux  du  Kara  kacli,  qui  baissent  la  nuit  à 
cause  de  la  gelée,  et  grossissent  le  jour  par  suite  de  la  i'onle  des  neiges 
el  des  glaces.  C'est  ainsi  (|ue  les  entonnoirs  sont  allernalivenu  ut  emplis 
el  vidés  pendant  les  vingt-quatre  beurcs  et  que  l'eau  saline  du  Kara  kach 
s'évapore  eu  laissant  une  coucbc  blancbàire  ctmnne  ti'ace  de  son  passage'. 
A  l'ouest  du  bas  Kai'a  kacb  se  succèdent  plusieurs  ruisseaux,  qui 
se  perdent  dans  les  sables  ou  dans  les  marais  de  Yacliil  koul,  séparés 
des  eaux  du  Kaia  kacb  par  un  cordon  de  dunes.  Ces  ruisseaux  sont  Irop 
l'aibles  pour  déblayer  ces  obstacles  el  se  frayer  un  cbemiu  :  c'est  ipi'il^ 
|trennent  leur  source,  non  dans  le  Karakoroum  neigeux,  nniis  sur  le  vei- 
saiil  seplentriomd  de  montagnes  (|ui,  tout  en  continuant  la  cbaîne  du 
Koueidun,  se  sont  abaissées  au  point  de  n'être  plus  en  apparence  cpie  des 
contreforts  extérieurs  du  plateau;  elles  STmt  presque  entièrement  revêtues 
d'argile  jusipi'à  la  bauteur  de  3500 mètres;  seulement  les  crêtes  supi'êmes  se 
dresseul  au-dessus  de  toutes  ces  masses  terreuses,  prol)ablement  d'origine 
glaciaire.  l,ors(pi'un  convoi  de  yaks  cbemine  sur  les  sentiers  de  ces  mon- 
tagnes, il  soulève  d'i'iiais  tourbillons  de  ]ioussièreà  travers  lesipiels  les  voya- 
geurs ne  se  reconnaissent  |)lus  ;  eu  bas,  des  sables  ridi's  par  le  vent  l'c- 
couvreiil  le>  ((illiiies  a\auc(''es.  be  cbemiu  priiicijial  de  l'Iudc  au  lurkeslan 
cbiudis  lra\('ise  ce  (haillon  de  nionlagues  argileuses  par  le  col  de  Sandjou 
(')l)(i(l  mèlre^l,  pour  (Mier  le  grand  coude  que  le  Kai'a  kacli  diM-ril  dans 
la  direction  dn  nord-esl.  à  la  -«oi'lie  des  nnuilagne--.  Il  esl  pr(diable  ipie  cette 

'    Ileiiik'iMin,  liuiiie,  Forsylli,   Fnnii  Ldliore  la  ïaïkdiHl. 
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cliiso  csl  d'iiii  ;i((('s  (lillicilc,  |)uis(|ii('  lc>  iiulifièiU's  oui  trii  devoir  en  allri- 
buor  hi  Idiiiialidii  :m  linis  du  héros  lloiisljm  '. 

A  l'angle  sud-occideiil;d  du  Tiukcslan  chinois  iiail  mi  autre  cours 
d'eau,  le  plus  long  cL  probablement  le  plus  abondani  de  (ont  le  bassin  du 
Tarim  :  c'est  le  Yarkand-daria,  que  l'on  a|ipeil(ï  aussi  lié(|nenimen(,  sur- 
tout dans  la  partie  supéiieuie  du  bassin,  li'  Zaral'clian  ou  1'  «  Aurilère  a  : 
comme  le  llenve  de  Samarkand,  il  roule  en  elTet  des  paillettes  d'or  avec 
ses  sables,  et  ses  alliivions,  or  bien  aulrenient  précieux,  lécondeat  les 
campagnes  de  \arkand  :  plus  d'un  cpiarl  de  la  population  du  Tuikeslan 
oriental  vil  des  fruits  et  des  grains  que  l'ait  iu\ître  cette  eau  créatiiee.  Le 
Yarkand-daria,  de  même  que  le  Kara  kaeli,  prend  son  origine  en  dehors  des 
limites  de  l'Kmpire  Chiiuds  :  une  de  ses  sources  jaillit  même  sur  le  versant 
de  ce  col  de  Karakoroum  (5350  mètres)  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  chaîne  : 
en  cet  endroil,  comme  à  la  source  du  Kara  kach,  une  arête  de  (jîielques 
mètres  de  largeur  sépare  les  deux  bassins  du  Tarim  et  de  l'indus,  entre 
lesquels  s'intercale,  à  l'orient,  l'énoimc  plateau  du  Tibet.  Suivant  d'abord 
la  direction  normale  de  tout  le  système  orographique  de  cette  région  de 
l'Asie,  le  \arkand-daria  coule  au  nord-ouest,  parallèlement  au  Karako- 
roum et  aux  chaînes  plus  basses  qui  l'accompagnent  au  noid,  et  se  grossit 
de  nombreux  affluents  que  lui  envoient  les  glaciers  du  versant  méridional 
de  sa  vallée.  Le  Dapsang,  le  mont  superbe  qui,  parmi  les  sommets  de  la 
Terre,  ne  le  cède  en  hauteur  qu'au  seul  Gaourisankai',  est  une  des  cimes 
dont  les  neiges  et  les  glaces  alimentent  le  fleuve  de  Yarkand.  A  l'endroit  où 
le  torrent  trouve,  comme  le  Kara  kach,  une  bièclie  des  avant-monts  qui 
lui  permet  de  s'échapper  vers  la  jilaine,  c'est  un  cours  d'eau  considérable; 
mais,  dès  qu'il  est  sorti  des  montagnes,  son  flot,  détourné  dans  les  canaux 
d'irrigation  et  réduit  par  l'évaporation,  diminue  rapidement.  Cependant, 
lors  des  grandes  crues,  le  bras  principal  qui  passe  près  de  Yarkantl  a  de 
60  à  1  40  mètres  de  large,  et  nulle  part  on  ne  peut  le  traverser  à  gué.  11  est 
à  remarquer  ([ue  la  courbe  décrite  par  le  Yarkand-daria  dans  l'ensemble 
de  son  cours  ressemble  à  celle  du  Kara  kach.  L'une  et  l'autre  rivière 
suivent  d'aboi'd  un  des  plissements  ouverts  au  nord-ouest  entre  les  chaînes 
parallèles  du  fleuve  de  l'Asie;  puis,  se  reployant  au  nord  et  au  nord-esl, 
coulent  vers  la  région  basse  de  l'ancienne  méditerranée  du  Gobi. 

Les  affluents  du  Tarim  qui  descendent  du  Famir  n'ont  pas,  dans  la 
région  des  neiges,  une  assez  grande  longueur  de  cours  pour  devenir  d'ini- 
[lorlanles  rivières.  Les  montagnes  d'où  ils  s'épanchent  se  dressent  imnié- 

'  Jolln^(ill,  Ihdli'tin  iif  thc  d'iifim/iliicdl  Soriclif  i>/ Lonilon,  ISfiT. 
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(lialemontà  l'ouest  de  la  |ilaiii<',  ((iiiiiih'  la  \iaic  liiiiilc  du  iiKiiidc  :  un  an- 
cien docunioni  ciiindis  donne  à  ces  (■r<''les  i|ni  liordeni  le  l'aiiiic  nue  liau- 
teur  de  mille  li,  soil  de  ,'jOO  kiloinùlres ',  e.\j)ression  (|ni  n'a  d'aiilre  sens 
que  de  ranger  les  Tsoun<;  linj^  parmi  les  sommeils  inaccesslMcs  (|ni  s'élèvenl 
«  jusqu'aux  cieux  ».  (-es  «  Monts  des  Oignons  »,  ainsi  (jue  les  nomment  la 
plupart  des  commentateurs,  on  les  «Montagnes  lUeues  »,  —  d'a[)rès  la  Ira- 
duction  de  Rémusat,  —  sont  liien  les  |ir(inionloires  avanci's  de  l'on  des  plus 
hauts  massifs  de  l'Asie,  que  domine  le  pic  de  Tagliarma.  Le  versani  (pie  le 
Pamir  présente  du  côté  de  l'orient  est  beaucoup  j)lus  abrupt  que  ne  l'est  la 
pente  opposée  ]>ai-  laquelle  s'écoulent  les  diverses  rivières  (pii  lornient  le 
haut  Oxus  ;  à  peine  lormés  par  les  névés  des  cimes,  les  torrents  entient  déjà 
dans  la  plaine,  où  les  avides  cultivateurs  les  attendent  pour  les  diviser  aussi- 
tôt en  un  réseau  d'irrigation,  lii  seid  torrent  du  Paniiiva  rejointire  le  \ar- 
kand-daria  :  c'est  le  Kachgar-daria,  ipii  naît  dans  la  «  Vallée  Rouge  » ,  ouverte 
entre  l'Alaï  et  le  Tians-Al'aï,  au  pied  du  Kizil  art  ou  du  «  Col  Rouge  »;  sa 
maîtresse  branche  est  l'un  des  deux  Kizil  sou  (Eaux  Rouges)  qui  coulent  en 
sens  inverse,  l'une  vers  la  mer  d'Aral,  l'autre  vers  le  Lob  nor'.  Souvent  les 
montagnes  du  Pamir  oriental  sont  toutes  désignées  par  le  nom  de  Kizil 
art  :  Shaw  les  entendit  souvent  appeler  Kizil  tagh  ou  «  Monts  Rouges  ». 
Le  Khotan-daria  et  le  Yarkand-daria,  grossi  du  llcuve  de  Kachgar, 
s'unit  à  l'Ak  sou-daria,  qui  vient  lui-même  de  recevoir  le  T;iouchkan-daria, 
autre  rivière  descendue  des  Monts  Célestes,  et  de  la  jonction  de  ces  cours 
d'eau  se  fornu'  le  Taiim  (Tai'ini  gol)  ,  l'Œchardes  des  géographes  grecs,  la 
rivière  (pie  doit  suivre  nécessairement  la  route  de  la  Chine  ;  cependant  les  in- 
digènes n'emploient  que  rarement  ce  nom  de  Tarini  :  pour  eux.  le  fleuve,  dit 
Pijevalskiy,  est  toujours  le  Yarkand-daria.  Longeant  à  distance  la  base  méri- 
dionale des  contreforts  du  Tliian  chan  et  se  divisant  çà  et  là  en  de  nom- 
breux l'ameanx,  le  Tai'im,  comparable  au  Danulie  pour  la  longueur  du 
développement,  ne  s'accroît  pas,  comme  le  grand  fleuve  d'Europe,  en  s'ap- 
|)rochant  de  son  embouchure  :  il  s'affaiblit  jien  à  peu,  qnoi(pi'il  re(,'oive 
de  distance  en  distance  d'autres  <l(irl<i  (pic  lui  envoient  les  montagnes 
(lu  iKird.  A  l'est  (lu  Kok  sou  et  d'une  autre  rivière,  qui  vont  se  perdre,  la 
première  dans  le  Baba  koul  ou  «  Lac  des  femmes  »,  la  deuxième  dans  le 
Sari  kaniich  on  la  «  Roselière  Jaune  »,  le  Khaïdon  gol'',  descendu  des  cir- 

'   Alicl  ll(''ii]n^:il,  llisliiiiv  de  lu  villi'  de  Khiitmi. 

-  FcilIcliiMiko,  Voiiiitic  (III  Tiirkcxtiiii  (m  IUSM-). 

'•  Sur  lu  pliipaii  des  oarlos,  les  mois  i/o/  et  gû!  sont  employés  indifiï'iemmenl  comme  synonymes. 
C'est  U  loi'l.  Gnl  est  im  ferme  mongol  (pii  sifrnifii"  rivicTo.  tandis  ipie  r/»^  mol  (iiro,  est  pris  dans  \t'. 
S(!ns  d<î  lac  :  r'esf  le  synonyme  dn   mol  k'iiiL 

(Grigorycv.  Sii/i/ilcniriil   ii  lu  Cniiirdjiliif  dr  Cari  liillcr.) 
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quoslierbeux  des  Youldoiiz  ou  des  «  Ktoilos  »,  roule  assez  d'eau  pour  ai-ri- 
ver  jusqu'au  Ta  ri  m  ;  mais,  après  avoir  traversé  plusieurs  cluses  de  mou- 
lagnes,  il  s'arrête  eu  roule  dans  le  i)a<-~iii  laïuslre  vaste,  profond',  poisson- 
neux, connu  sous  les  diveis  noms  de  Bogla  nor,  Hoslan  nor,  Bafrai-acli 
koul,  Bagratchkoul,  Karachar  koul  ou  simplement  Denuliiz.  la  «  Mer  ».  Au 
sortir  de  ce  lac,  l'émissaire,  ([ui  prtMul  le  nom  de  Kliaïdin  koua,  ou  Kon- 
Iche-daria,  traverse  la  chaîne  du  lac  Kuruk-tagh  [)ar  une  cluse  très  étroite, 
que  détendaient  aulrelois  d'importantes  l'ortiiications  et  que  gardent  encore 
des  forts  d'argile.  Cette  (duse,  de  |ll  kilomètres  de  longueur,  est  l'une  des 


I-AC    IlE    KAKACHAR. 


D'après  i'rjeTalskiy 


I...  1  tiiifii. 


nombreuses  «  Portes  de  fer  »  de  l'Asie  centrale  et  c'est  dans  le  voisinage 
de  cette  forte  position  militaire  qne  se  trouvait  jadis  la  ville  de  Ffsiyne, 
résidence  du  gouverneur  des  deux  Turkestan". 

Après  avoir  reçu  le  Kontche-daria,  le  coui-ant  du  Tarim  se  ralentit  à 
mesure  qu'il  approche  de  la  partie  la  plus  profonde  de  la  dépression  ihi 
Thian  chatï  Nan  lou.  Près  du  village  d'Abdallî,  à  une  faible  distance  de  son 
entrée  dans  le  Lob  nor,  sa  vitesse  moyenne  n'est  guère  que  de  80  centi- 
mètres à  la.  seconde  ;  dans  le  même  espace  de  temps,  son  débit  peut  être 
évalué,  en  cet  endroit,  à  75  ou  80  mètres  cubes'".  Au  village  d'Abdallî.  le 
Taiim  vient  de  sortir  des  roselières  d'un  lac  de  Kara  bouran  ou  de  «  l'Oura- 


'  l'rjpvalskiy.  Du  Kuiililju  an  Luh  nur  (im  russe). 
*  Geographical  Magazine,  sppleinljrc  1878. 
'  Prjcviilskiy,  ouvrage  ciu-. 
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aaii  Xuir  »  ;i|i|i;ul('naiil  ;m  --v-Iciih'  du  l.nh  imr:  iiiiiis,  à  |)('iiR'  a-l-il  rc|)ris 
son  cours  iiidéiu'inlanl  i|ii"il  :^('  parla^c  de  nouveau  on  plusieurs  ranaux 
naturels  et  arliliciels,  [uii^  il  va  se  perdre  au  milieu  d'une  l'orèt  de  m- 
seaux,  encore  plus  élevés  que  ceux  du  Kara  bouran  :  les  pêcheurs  qui  pénè- 
Irent  dans  ces  fourrés  voient  les  tiges  des  joncs  se  balancer  à  plus  de  0 
mètres  au-dessus  de  l'eau.  Ce  deuxième  lac,  où  le  chenal  navigable  du 
Tarira  se  perd  peu  à  peu,  est  le  Tchok  koul  (Grand  Lac)  ou  le  Kara  kour- 
Ichin  des  indigènes;  avec  le  Kara  bouran,  il  forme  le  réservoir  d'évaporalion 
dont  l'ensemble  est  désigné  sous  le  nom  de  Lob  nor.  Le  bassin  oriental 
s'étend  sur  un  espace  dépassant  probablement  2000  kilomètres  carrés  : 
il  a  quatre  fois  la  suiierficie  du  Léman,  pris  comme  terme  de  compa- 
raison ;  mais  quelle  différence  pour  le  volume  d'eau  !  Le  lac  Lob  n'est 
guère  qu'un  marais  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  et  seule- 
ment au  sud,  le  long  de  la  plus  haute  rive,  sa  profondeur  moyenne  atteint 
2  mètres  :  les  endroits  les  plus  creux  sont  recouverts  par  une  épaisseur 
d'eau  de  i  mètres  au  plus.  Même  au  milieu  du  lac,  une  bande  de  terre 
émergée  permet  à  quelques  villages  de  pêcheurs  de  se  cacher  au  milieu  des 
joncs.  Grâce  à  cet  abri,  les  maisonnettes  de  Kara  kourtchin  n'ont  rien 
à  craindre  des  tempêtes  violentes  de  l'est  et  du  nord-est  qui  passent  sur 
les  plaines,  surtout  au  printemps.  L'eau  plus  libre  du  Kara  bouran  est  au 
contraire  bouleversée  par  ces  tourmentes  et  recouvre  ses  rives  basses  jus- 
qu'à une  vingtaine  de  kilomètres  du  rivage  ordinaire  :  de  là  ce  nom  signi- 
ficatif d'Ouragan  Noir. 

Évidemment  le  Lob  nor  n'est  qu'un  faible  reste  de  l'ancienne  médi- 
terranée  que  mentionnent  les  légendes  et  les  documents  historiques,  et  dont 
on  reconnaît  les  traces  d'une  manière  si  évidente  dans  toute  la  dépression 
du  Tarim,  et  plus  à  l'est,  jusqu'à  la  base  des  plateaux  de  la  Mongolie.  De- 
puis les  recherches  de  Richthofen,  ce  qui  fut  le  Si  haï  ou  «  Mer  Occiden- 
tale »  et  ce  qui  est  de  nos  jours  le  Ilan  bai  ou  la  «  Mer  Desséchée  »  des 
Chinois,  peut  être  assez  exactement  reconnu  dans  ses  véritables  contours. 
On  sait  maintenant  qu'avant  l'époque  historique  l'ancienne  mer,  orientée 
parallèlement  aux  systèmes  du  Koucnlun  et  du  Thian  chan,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  de  l'ouest-sud-ouest  à  l'est-nord-est,  s'étendait  sur  un  espace 
de  plus  de  2  millions  de  kilomètres  carrés,  el  cpie,  dans  sa  partie  la  plus 
creuse,  c'esl-à-dire  là  oîi  se  trouve  le  Lob  actuel,  dont  l'altitude  est  de 
071  mètres,  il  avait  au  moins  1)00  nu'ilres  de  profondeur.  Encore  aux  pre- 
miers lem|)s  où  commence  vaguemeni  l'Iii'-loii-e  pour  les  pojiulations  de 
l'Asie  cenlrale,  de  v('Tilahles  mers  inU'Tieures  s"('laieiil  mainlenues  dans  la 
caviti'  :  le  Thian  cliiiù  Nau   Ion  et  le  Tliian  clian  l'e  Ion,  dc^  deux  côtés  de  la 
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point(>  orientale  (les  MoiiK  C.élesles,  avaieiil  l'un  et  l'aiilre  leiii'  vasie  liassin 
lacustre  dont  les  petits  lacs  épais  de  nos  joui's  dans  les  jdaines  ne  sont  |ilns 
que  les  restes'.  La  tradition  unanime  des  lial)ilants  du  Turkeslan  ehinois 
et  de  la  (diine  occidenlale  paile  de  rappauvrissement  {jfraduel  des  lacs  du 
bassin,  et  c'est  probahlenicnl  pour  expliquer  celte  disparition  des  eaux  (pie 
l'on  a  imauiné  l'existence  d'un  canal  souleirain  ([ui  enqioileiail  le  liop- 
|)lein  du  I.oh  nor  pour  le  l'aire  rejaillir  du  sol  jiar  les  sources  du  lloaug  lio, 
à    ôtIUU  mètres    [dus    liant',    ti'est    un    des  faits   les  plus    remarquables 


^''   20.  —  Lon  ^on. 
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Q.  Perron. 


que  la  concentratiou  graduelle  de  l'eau  dans  le  réservoir  rétréci  du  Lob 
nor  n'en  ail  pas  lait  un  lac  complètement  salé,  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  toute  l'étendue  de  rancien  bassin  maritime.  Actuel- 
lement l'eau  du  Lob  est  fraiclie  H  douce'",  sans  doute  parce  qu'elle  s'est 
déplacée  dans  la  plaine  basse,  en  se  |)orlant  des  terrains  déjà  recouverts  de 
sel  aux  fonds  encore  purs  :  on  y  Vdit  encore  des  Ironcs  de  tamaris  ayant  crû 
sur  le  sol  feruie.  D'apiès  le  dire  des  indiftènes,  leTarim  diminua  peu  à  |ieu 
di'  volume  vers  le  milieu  du  siècle,  cl  le  niveau  du  lac  s'abaissa  en  pro- 
|iorlion;  |iuis,  vers  liSTO,  un  nouvel  accroissement  des  eaux  permit  au  lac 
d'inonder  une  partie  de  ses  rivages  en  debors  des  fonds  salins;  néanmoins, 


'   K.  von  Richttiofpn,  China. 

-  Do  riiiifrni's.   Histoire  dex  Huns  ;  —  Ahfl  Ili'iiuisat,    Histoire   de  la   ville  de  Klialan  ; 
b:nilt   lliKiii.  Recueil  de  dnruments  sur  l'Asie  centrale;  —  F.  von  I\iclilhofen,  China. 
'  Prjevalàkiy,  ouvrage  cité. 
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presque  loul  le  littoral  témoigne  par  ses  el'floi'escences  et  par  son  aridilc 
de  l'existence  du  sel  dans  les  terrains;  seulement  au  sud,  une  lisière  de 
tamaris  borde  une  ancienne  plage.  Le  Lob  nor,  de  même  que  le  Tarim,  est 
riche  en  poissons  de  deux  espèces,  que  les  liverains  capturent  au  moyen 
de  canaux  et  d'étangs  artificiels  :  le  poisson  y  pénètre  pendant  les  crues  et 
se  trouve  pris  lors  de  la  baisse  des  eaux.  Il  est  d'autant  plus  facile  de  pré- 
parer ces  bassins  de  pèche  que  le  Tarim  élève  rapidement  son  lit  au-dessus 
des  plaines  environnantes.  Comme  tous  les  fleuves,  il  ajiporte  des  alluvions 
qui  exhaussent  les  rives  pendant  les  crues  ;  mais  ce  fait  est  de  peu  d'impor- 
tance en  comparaison  d'une  autre  cause  d'élévation  des  berges  :  la  pous- 
sière, le  sable  des  dunes  qu'apporte  le  vent  du  désert  sont  arrêtés  par  les 
fourrés  de  roseaux  et  s'y  accumulent  en  masses  assez  considérables  pour 
former  de  nouvelles  dunes.  Les  rives,  le  fond  du  lit,  les  roselières,  tout 
s'élève  peu  à  peu  au-dessus  des  dépressions  latérales,  dépouillées  de  leur 
sable  ',  et  c'est  ainsi  que  s'expliquent  les  déplacements  du  Tarim  et  du  Lob 
nor  lui-même,  simple  prolongement  du  fleuve.  Les  anciennes  cartes  chi- 
noises^ placent  le  Lob  de  beaucoup  au  nord  de  sa  position  actuelle  :  il  n'est 
point  impossible  qu'il  se  rejette  de  bassin  en  bassin. 

Par  une  sorte  de  symétrie,  le  Lob  nor  et  les  lacs  de  la  partie  septentrio- 
nale du  Thian  chan  Nan  lou  ont  une  forme  et  une  situation  correspon- 
dantes. Orientés  dans  le  même  sens,  du  sud-ouest  au  nord-est,  le  Baba  koul, 
le  Sarî  kamîch,  le  lac  de  Karacliar,  puis  un  autre  lac  récemment  décou- 
vert par  Regel,  longent  aussi  la  base  d'une  chaîne  de  montagnes,  à  l'entrée 
de  l'espèce  de  goulet  par  lequel  on  pénètre  de  la  Mongolie  dans  le  Turkes- 
tan  chinois.  Le  Tarim  rejoint  l'une  à  l'autre  les  deux  régions  lacustres. 
Ainsi  s'établit  du  Thian  chan  à  l'Altin-tagh  une  ligne  d'eau  qui  s'écoule 
transversalement  au  désert  :  déjà  le  moine  Rubruk  signale  ce  fait  géogra- 
phique dans  son  récit  de  voyage. 

La  ]iro])ortion  des  espaces  déserts  et  sans  culture  ne  peut  encore  être 
établie  d'une  manière  approximative  dans  le  Turkestan  chinois,  mais  elle 
est  certainement  de  beaucou|i  supérieure  à  celle  des  cam]>agnes  soumises 
au  labour  et  parsemées  d'habitations.  Presque  partout  les  espaces  ver- 
doyants ne  tormciit  qu'une  bande  étroite,  de  quelques  cciilaines,  au  plus  de 
quelques  milliers  de  nièlrcs.  le  long  des  cours  >\\';[i\  :  ]iuis  au  delà  com- 
mence la  sdjiludc,  ciiciire  inexplorée  dans  presque  toute  son  étendue. 
C'est  déjà  leColii,  liicii  (|u'il   ne  soit  |ias  coiuui  sous  ce  nom  dans  le  Tur- 


'   l'jji'V:ilj.kiy,  liiivin^'c  citi'. 

-  b'AinilIc,  hlii|)ri)lli,  llidilliofen. 
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kostaii  OL'cidi'iilal.  cl  (|ii('  la  valli'r  hasso  du  Tarim  If  s^païc  en  cITrl  des 
(léscrls  tic  la  Monj^nlic.  Au  iiord  de  Kliolaii  cl  à  l'oricnl  du  Kliulau-daiia, 
on  donut'  à  la  réfiiou  dos  sables  l'ainudlalion  turque  de  Takia  makaii.  Les 
iluMfs,  ((ui  s'avaiieeiit  comme  les  flots  de  la  nier,  sont  exposées  eu  ccl  endroit 
à  lonic  la  i'uric  des  vents  du  nord,  ([ui  les  redresse  jusqu'à  00  et  100  mètres, 
même  à  ITiO  mètres ':  ainsi  nul  des  monticules  mouvants  du  littoral 
d'Europe  n'alleiiidrait  à  la  hauteur  de  ceux  (pie  l'on  rencontre  dans  les  soli- 
tudes du  TakIa  niakan.  \  l'ouest  du  Kliotan-daria,  les  dunes  n'ont  jias 
cet  as|)ect  de  collines  éltnées  :  ce  sont  de  simples  buttes  mobiles,  de  5  à 
()  nièlrcN.  thcniinaut  dans  la  direclion  du  nord-ouest  au  sud-est.  (Juel- 
ques-unes  pourtant  ont  50  mètres  et  même  davantage  cl  se  développent 
eu  forme  de  croissants  réfiuliers  :  de  chaque  côté,  les  cornes,  plus  mobiles, 
dépassent  le  corps  de  la  dune'.  Le  voisinage  du  désert  s'annonce 
dans  les  oasis  et  jusqu'au  pied  des  monts  avancés  du  Kouenlun  et  du 
Pamir  par  les  fines  jiarticules  de  poussière  qui  volent  dans  l'espace  en 
cachanl  le  bleu  du  ciel.  On  ne  voit  distinctement  le  soleil  que  plusieurs 
heures  a|)rès  son  lever,  et  parfois,  quand  souffle  le  vent  d'est,  l'aslre 
reste  voilé  pendant  toute  la  journée  ;  dans  l'intérieur  des  maisons,  il  faut 
alors  avoir  recours  à  la  lumière  artificielle  en  plein  midi.  Durant  son 
voyage  d'un  mois  et  demi  dans  le  pays  de  Yarkand,  Henderson  ne  put 
apercevoir  une  seule  fois  les  gi'andes  montagnes  à  traveis  la  brume  de 
fine  poussière  flottant  dans  l'espace;  souvent  même  il  lui  fut  impossible 
de  voir  les  coteaux  voisins  et  de  se  faire  une  idée  approximative  du  relief 
général  de  la  contrée.  Aussi  funeste  que  soit  le  sable  quand  il  est  apjiorté 
en  masse  par  les  vents  de  tempête  sur  les  champs  cultivés,  aussi  fertilisante 
est  la  poussière  quand  elle  tomlte  à  l'état  de  poudre  impalpable.  C'est 
l'amendement  qui  convient  aux  campagnes  fécondes  du  Khotan  et  du  Tur- 
kestan  oriental  :  il  remplace  les  engrais.  Les  indigènes  se  croient,  pro- 
bablement avec  raison,  redevables  de  leurs  abondantes  récoltes  à  ce  sable 
du  désert''. 

Toutes  les  solitudes  du  Turkestau  chinois  ne  sont  pas  recouvertes  de 
dunes  :  celles-ci  occupent  surtout  la  région  du  sud  ((t  du  sud-ouest,  où  les 
ont  poussées  les  vents  du  nord*.  Parmi  les  déserts,  il  en  est  qui  sont  de 
véritables  steppes,  pareilles  à  celles  du  bassin  de  l'Aral,  terres  jaunes 
et   rougcâtrcs,   se  succédaul   en  longues   ondulations   comme    les   vagues 

'  Jiihnson,  Jounuil  af  tlie  Geoijmphical  Sorirlii  of  Loiidoii,  \nl.  XXXIX,  1869. 

-  Bi'llew;  — Forsyth,  Jounuil  afllic  Ccwjvdiihkal  Society  of  Lomkn,  vol.  XLVIl,  1877. 

^  Forsyth;  — Johnson;  —  llichlhufcn. 

*  Koui'oputkin,  Kachyarie  (en  russe). 
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de  la  mer  sous  un  vent  régulier.  Des  roches  blanches,  usées  par  les  sables, 
se  montrent  au  loin  comme  des  édifices  ruinés,  et  des  couches  de  sel 
occupent  le  fond  des  anciens  lacs.  A  la  base  du  Kouenlun,  de  vastes  éten- 
dues désertes  n'ont  pour  sol  que  des  cailloux.  Il  y  a  douze  ou  treize  siè- 
cles, à  l'époque  où  des  chemins  de  commerce,  délaissés  de  nos  jours,  tra- 
versaient ces  contrées,  les  habitants  des  villages  les  plus  rapprochés  ensei- 
gnaient aux  marchands  des  caravanes  l'art  de  faire  des  chaussures  de  bois 
pour  les  chevaux  et  d'envelopper  les  pieds  des  chameaux  dans  une  peau  de 
bœuf,  afin  que  ces  animaux  pussent  marcher  sur  les  pierres  glissantes'. 
C'est  avec  terreur  que  les  anciennes  annales  chinoises  parlent  de  ce,s  champs 
de  cailloux  et  de  ces  «  fleuves  de  sable  » .  Dans  le  désert  qui  s'étend  à  l'orient 
du  Lob  nor,  volent  les  mauvais  génies,  et  les  dragons  y  ont  leurs  repaires. 
Des  ossements  sont  les  seuls  indices  de  la  route  <à  suivre.  Les  sables  ont  une 
voix  pour  se  motpier  du  voyageur  ou  pour  le  remplir  d'épouvante  :  tantôt 
ils  «  chantent  »,  tantôt  ils  mugissent  comme  le  tonnerre,  ou  poussent  des 
sifflements  aigus,  mais  on  se  retourne  en  vain  pour  savoir  d'où  pro- 
viennent ces  bruits'.  Sans  doute,  il  est  possible  que  ces  récits  aient  leur 
origine  dans  l'imagination  des  voyageurs,  tortiu'és  par  la  fièvre;  mais  il  se 
pourrait  aussi  que  les  dunes  du  Turkestan  chinois  fassent  entendre  cette 
«  musique  »  des  sables  dont  parlent  les  explorateurs  du  Sinaï,  des  mon- 
tagnes de  l'Afghanistan,  de  l'Arabie,  du  Pérou  et  maints  naturalistes  du 
littoral  marin";  récemment,  le  voyageur  Lenz,  se  rendant  h  Tombouctou,a 
entendu  également  cette  voix  des  sables  échauffés. 

Il  est  certain  qu'au  temps  de  la  puissance  du  royaume  de  Khotan,  les 
sables  n'avaient  pas  conquis  le  vaste  domaine  qu'ils  recouvrent  aujour- 
d'hui. Cependant,  même  à  cette  époque,  le  désert  seri-ait  de  près  les 
espaces  cultivés.  Les  annales  racontent  qu'une  grande  rivière,  coulant 
vers  le  nord-ouest,  à  l'occident  de  la  ville  de  Khotan,  se  dessécha  complè- 
tement et  qu'un  personnage  de  l'État,  le  Curtius  de  la  race,  dut  s'offrir  en 
sacrifice  au  dragon  du  fleuve  pour  que  le  peuple  vît  couler  de  nouveau  ce 
flot  qui  arrosait  ses  champs  et  faisait  naître  ses  moissons.  Mais,  au  nord- 
est  de  Kliolan,  les  habitants  d'une  ville  appelée  Ho-lao-lo-kia  ne  trouvèrent 
pas  la  même  grâce  auprès  des  dieux  :  ayant  repoussé  un  (>nvoyé  céleste, 
ils  l'uicul  condamnés  à  périi'  sous  une  pluie  de  sable.  La  ville  entière  fut 
ensevelie,  et  ll(i-la(p-l(i-ki;i  n'("-l  |)lus  maintenant  qu'un  amas  de  pous- 
sièic    hniiliilliiiiiiiinle.   Toiile-  les   tentatives  de  fouilles  laites  sous  la  dune 

'   Abt'l  Rénuisal,  Histoire  dr  la  ville  de  Kliutnn. 
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pour  l'U  l'iilevcr  les  (ii)j(_'ls  précieux  riinuil.  inutiles  :  cliiKiue  l'ois,  un  veut 
t'urioux,  soulevant  des  l'uniées,  déi'obait  le  elieinin  pour  égarei-  les  Ira- 
vailleurs.  Ailleurs,  il'apiès  une  Iradilion  (| ne  rai)porle  Johnson,  (rois  cent 
soixante  cités  furent  eid'ouies  en  un  seul  jour  par  les  sables  du  Takla 
niakan.  Dos  bergers  connaissent,  dit-on,  les  emplacements  de  ces  villes 
englouties;  mais  ils  so  gardent  bien  de  les  indiquer,  afin  de  se  réserver  les 
monnaies  d'or  et  les  objets  précieux  recueillis  sous  les  décombres.  John- 
son ne  put  visiter  qu'une  seule  ville  ruinée,  située  dans  le  voisinage 
immédiat  de  Khotan.  et  où  l'on  trouve  de  temps  en  temj)s  du  llié  en 
brique,  objet  d'un  commerce  de  quelque  valeur;  on  y  ramasse  aussi  fré- 
quemment des  monnaies  grecques  et  byzantines  et  des  ornements  d'or 
semblables  à  ceux  que  portent  encore  de  nos  jours  les  femmes  de  l'Hindous- 
tan'.  Des  ruines  d'une  autre  ville,  située  près  de  Kiria,  on  a  retiré  des 
images  de  Bouddha  et  une  statuette  d'argile  représentant  le  singe  Hanou- 
man.  Le  Turkestan  chinois  est  une  des  contrées  du  monde  où  les  ruines 
durent  le  plus  longtemps.  Grâce  au  manque  presque  absolu  de  pluie,  à  la 
sécheresse  de  l'air,  à  la  rareté  des  neiges  qui  tombent  au  plus  une  ou  deux 
fois  par  hiver,  des  murailles  bâties  en  briques  sécliées  au  soleil  se  voient 
encore  telles  qu'elles  étaient,  il  y  a  huit  cents  ans,  au  lendemain  du  jour 
où  elles  furent  démantelées ^  Les  sables  aussi  conservent  parfaitement  les 
édifices  qu'ils  recouvrent,  et  quand  une  dune  révèle  en  se  déplaçant  quel- 
que ancienne  construction,  celle-ci  se  retrouve  telle  qu'elle  fut  ensevelie; 
les  habitants  pourraient  y  rentrer  sans  peine. 

On  comprend  que,  sous  le  climat  sec  du  Turkestan  chinois,  la  végétation 
soit  représentée  par^un  très  petit  nombre  d'espèces.  Nulle  part  la  plaine 
n'offre  de  prés  ou  de  steppes  fleuries  :  des  roseaux,  de  hautes  herbes  au 
bord  des  rivières  ;  quelques  arbustes  comme  le  djiila  (elxaijnm) ,  sorte 
d'olivier  sauvage,  des  tamaris,  enfin  des  peupliers,  dont  les  plus  hauts 
ont  de  8  à  11  mètres  de  tige,  voilà  surtout  ce  qui  constitue  la  llore  sj)on- 
tanée  dans  le  bassin  du  Tarira.  Le  peuplier  est  l'arbre  par  excellence  dans 
le  voisinage  des  cours  d'eau  :  on  se  croirait  transporté  sur  les  plateaux 
du  «  Grand  Bassin  »  d'Utah,  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  se  voient  aussi, 
dans  les  bas-fonds  humides,  quelques  bouquets  de  peupliers  ou  cotton- 
ivood'.  Le  peu|jlier  dt;  la  Kacligarie  (populiis  diversifolici),  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  togwuk  ou  de  lougmk,  est  un  arbre  bizarre,  déjeté, 
rabougri,  presque  toujours  creux  et  présentant,  ainsi   que  l'indique  son 

'  Johnson,  Journal  ofthe  Genqraphical  Society,  1809;  —  Forsyth,  inènie  recueil,  1877. 
*  Forsyth,  Bellew,  Kaslimir  and  Kashgar  ;  —  Journal  of  ihe  Gcoijraphical  Societi/,  1877. 
"'  F.  von  Richlliofen,  China. 
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appollalion  laliiie,  lu  plus  grande  diversilc  dans  la  i'ormc  cL  les  dimen- 
sions de  SCS  feuilles.  Au-dessous  de  ces  arbres  clairsemés,  le  sol  esl  nu, 
gris  de  poussière  ou  blanc  de  sel;  la  sèv(;  elle-même  esl  saline,  et  j)arl'ois 
les  fissures  du  bois  s'entourent  de  cristaux'.  Quand  l'arbre^  tombe,  il  ne 
pourrit  point;  il  gît  sur  le  sol  jusqu'au  moment  où  les  sables  le  recou- 
vrent, et  ses  feuilles  brisées  se  mèltuil  à  la  poussière  saline.  Da.is  le  di'sei-t, 
les  tamaris  et  les  autres  rares  arbustes  croissent  pour  la  plupart  sur  de 
petites  buttes  qui  se  sont  graduellement  formées,  grâce  au  réseau  des  ra- 
cines entremêlées  qui  retiennent  le  sable,  tandis  que  le  vent  l'emporte  des 
espaces  environnants  ;  sur  les  débris  de  l'arbre  mort  en  naissent  de  nou- 
veaux, et  peu  à  peu  la  butte  n'est  j)lus  qu'un  amas  de  racines,  que  coupent 
les  indigènes  pour  en  faire  du  bois  de  chauffage". 

Grâce  à  l'irrigation,  les  jardiniers  et  les  agriculteurs  du  Turkestan 
cbinois  ont  autour  de  leurs  demeures  une  flore  d'espèces  cultivées  beau- 
coup plus  ricbe  relativement  que  la  flore  des  plantes  sauvages.  Des  groupes 
de  noyers  ombragent  les  hameaux;  tous  les  jardins  des  pays  de  Khotan 
et  de  Yarkand  ont  leurs  rangées  de  mûriers.  Les  poiriers,  les  pommiers, 
les  pêchers,  les  abricotiers,  les  oliviers,  les  vignes  grim[)antes  mêlent  leurs 
branches  dans  les  vergers  et  donnent  d'excellents  fruits.  Des  courges  se 
suspendent  aux  arbres,  diverses  de  formes  et  se  prêtant  à  tous  les  usages 
auxquels  veut  les  employer  le  jardinier;  des  melons  se  pressent  sur  le 
sol  à  côté  du  chanvre,  du  coton  ou  de  céréales,  riz,  maïs,  millet,  orge  ou 
froment.  Des  villes,  des  villages  disparaissent  en  entier  sous  la  verdure  : 
les  rues  sont  garnies  de  treillages,  sur  lesquels  s'enroulent  des  pampres  et 
des  lianes,  retombant  sur  les  passants  en  nappes  de  feuilles,  de  fleurs  et 
de  fruits;  les  terrasses  des  maisons  basses  sont  ornées  de  plantes  fleuries  et 
parfumées,  et  les  jardins  resplendissent  de  l'éclat  des  roses.  Même  les  peu- 
pliers qui  croissent  dans  ces  oasis  diffèrent  singulièrement  de  ceux  des 
forêts  naturelles  :  quelques-uns  deviennent  gigantesques,  et  leurs  troncs 
ont  jusqu'à  .3  mètres  de  tour\  Le  voyageur  qui  vient  d'échapper  aux  formi- 
dables solitudes  du  désert  croit  entrer  dans  un  lieu  de  délices  lorsqu'il 
pénètre  sous  les  ombrages,  dans  les  jardins  odorants. 

Sur  les  bords  du  Tarim  et  de  ses  affluents,  le  monde  animal  sauvage 
est  aussi  pauvre  en  espèces  qu(^  le  monde  végétal.  A  l'exception  des  san- 
gliers et  dt;s  lièvres,  les  autres  qiiadi'upèdes  sont  rares  dans  cette  région; 
cependant  le   tigre,    la   ])anlhère.  le  lynx,  le  lou|i,  le  l'enard,  la  loutre  se 

*  l'i'ji'viil^kiv.  I)i'  Kdiihlja  au  Loh  iior  (im  nisso). 
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ronconironi  dans  los  fourrés  qui  bordent  los  rivières,  tandis  que  le  cerf 
niaral  et  l'antilope  lialiilent  les  espaces  plus  ouverts,  .\ueunc  espèce  de 
mammifère  n'appartient  en  propre  à  cette  région  de  l'Asie  centrale; 
toutes  se  retrouvent  dans  les  vallées  des  Monts  Célestes.  Les  oiseaux  sont 
aussi  relativement  rares;  Prjcvalskiy  en  signale  seulement  48  espèces,  sur 
lesquelles  deux  sont  ])articulières  à  la  contrée.  Deux  fois  par  an,  les  ma- 
rais du  Lob  nor  donnent  asile  à  des  «  millions  »  d'oiseaux  qui  font  leur 
voyage  de  migration.  En  liiver,  la  faune  du  lac  est  très  pauvre:  mais,  dès 
le  mois  de  février,  c'est  par  nuées  que  les  oiseaux  fatigués  viennent  se 
reposer  sur  la  glace  et  parmi  les  joncs.  En  automne,  les  mêmes  volées,  com- 
prenant une  trentaine  d'espèces,  arrivent  de  nouveau  :  de  l'Inde  à  la 
Sibérie,  le  Lob  nor  est  le  lieu  d'étape  intermédiaire.  Si  les  oiseaux  n'avaient 
pas  cette  oasis  de  verdure  entre  les  plaines  et  les  montagnes  désertes, 
peut-être  ne  pourraient-ils  fournir  leur  long  voyage  de  plusieurs  milliers 
de  kilomètres';  d'ailleurs,  ils  semblent  épuisés  de  fatigue,  et,  durant  tout 
leur  séjour  aux  bords  du  Lob,  ils  restent  sans  voix  :  un  silence  morne 
règne  dans  ces  multitudes,  si  bruyantes  ailleurs.  11  est  à  remarquer  que 
tous  les  vols  d'oiseaux  émigrants  viennent  de  l'ouest-sud-ouest  et  non  du 
sud  :  ils  n'osent  traverser  les  plateaux  du  Tibet  et  font  un  grand  détour 
à  l'ouest  pour  franchir  l'Himalaya  et  le  Karakoroum  à  l'endroit  où  l'arête 
a  le  moins  de  largeur,  et  suivre  ensuite  de  Khotan  au  Lob  nor  la  base 
septentrionale  du  Kouenlun.  Au  retour  de  Sibérie  et  des  vallées  de  l'Altaï 
ils  prennent  le  même  chemin. 

C'est  dans  le  voisinage  du  Lob  nor  que  Prjcvalskiy  a  vu  récemment  le 
chameau  sauvage,  cet  animal  dont  l'existence  était  mise  en  doute  par  la 
plupart  des  naturalistes,  quoique  les  annales  chinoises  n'eussent  cessé  de 
le  mentionner,  et  que  les  indigènes  du  Turkestan  chinois  et  de  la  Mon- 
golie en  eussent  parlé  à  tous  les  voyageurs'.  Actuellement,  les  chameaux 
sauvages  se  rencontrent  surtout  à  l'est  du  Lob  nor,  dans  les  déserts 
sablonneux  de  Koumtag;  on  les  voit  aussi,  mais  rarement,  dans  le  voisi- 
nage du  bas  Tarim  et  du  Tchertchen-daria ;  enfin,  ils  peuplent  les  hau- 
teurs de  l'Altîn-tagh  en  compagnie  des  yaks  et  des  ânes  sauvages.  Très 
nombreux  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  ils  sont  dev(>nus  beaucoup  plus 
rares  depuis  que  les  chasseurs  du  Lob  nor  les  poursuivent  jusque  dans 
le  désert.  Pourtant  l'animal  est  d'une  extrême  prudence  :  sous  le  vent,  il 
flaire  l'homme  à   plusieurs  kilomètres   de  distance,   et  quand  il  se  voit 
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poursuivi,  quand  il  cnlontl  la  déloualiou  de  la  poudiv,  il  s'cnluil  en  droite 
ligne  pendant  des  heures  entières.  Ouelijues  ti'aits  anatoniiiiues  distin- 
guent le  chameau  sauvage  de  l'animal  domestique  ;  en  oulre,  les  deux 
variétés  dilïèrent  par  la  nuance  du  poil  e(  par  la  taille  :  tous  les  chameaux 
sauvages  sont  petits,  en  comparaison  de  quelques-uns  des  animaux  géants 
([ue  l'on  voit  dans  les  caravanes.  Comment  l'aut-il  classer  les  chameaux  dé- 
couverts par  Prjevalskiy?  A|>])artiennent-ils  à  une  race  restée  sauvage,  ou 
faut-il  voir  en  eux  les  descendants  de  hètes  échappées  ayant  repris  la  vie 
lihre,  comme  jadis  les  chevaux  de  la  Camargue  et  les  bœufs  des  lies  Falk- 
land?  Prjevalskiy  les  considère  comme  les  vrais  représentants  de  la  race 
originaire'.  Précisément  dans  le  bassin  du  Lob  nor,  les  habitants  ne  pos- 
sèdent pas  de  chameaux  domestiques.  Ces  animaux  ne  se  renconlrenl, 
d'ailleurs  en  petit  nombre,  que  dans  les  autres  j)arties  du  Turkestan  chi- 
nois, dans  la  chaîne  des  oasis  qui  s'étend  de  Kliotan  à  Ilami  [lar  Yarkand 
et  Kachgar. 

Presque  tous  les  transports  se  font  au  moyen  de  chevaux  de  forte  taille, 
importés  du  Ferghana  ;  quant  aux  petits  chevaux,  sobres ,  vigoureux, 
faciles,  qui  servent  de  montures,  ils  viennent  pour  la  ])lupart  des  vallées 
méridionales  des  Monts  Célestes,  surtout  de  la  province  d'Ak  sou.  Les 
yaks  ne  pourraient  guère  vivre  dans  la  plaine,  du  moins  pendant  l'été, 
à  cause  de  la  trop  grande  chaleur  :  on  ne  les  amène  dans  les  villes  du 
Turkestan  chinois  que  pour  les  abattre  comme  animaux  de  boucherie. 
Quant  aux  brebis  et  aux  chèvres  que  paissent  les  bergers  kirghiz  sur  les 
pentes  du  Pamir  et  du  Thian  chan,  elles  appartiennent  aux  mêmes  races 
que  celles  du  Tibet  et  fournissent  aussi  des  laines  d'une  finesse  remar- 
quable :  d'après  Shaw,  la  «  meilleure  laine  du  monde  s  ne  viendrait  pas 
du  Tibet,  mais  de  Tourfan. 


Les  populations  du  Turkestan  chinois  sont  évidemment  de  race  très 
mélangée.  D'anciens  noms  géographiques  et  les  faits  rapportés  dans  les 
annales  chinoises  sur  le  royaume  de  Kliotan,  lors  de  sa  conversion  au 
cuile  bouddhique,  permettent  de  croire  qu'au  moins  une  partie  des  habi- 
tanls  du  |iays  est  (iriginaire  de  nations  de  langue  «  aryenne  »,  comme 
les  Afghans  et  les  Persans  du  versant  o])posé  de  rHindou-kouch.  Les  héros 
légendaires  de  la  contrée,  ceux  dans  lescpiels  les  indigèr.es  croient  retrouver 
liiur  gloire  et  leui'  génie  national,  sont  précisément  des  héros  «  aryens-», 

'    Dr  Kiiuhljii  iiii  l.iih  iitir  (cil  l'iisso). 
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Hoiislaii  t'I  AlVasialt.  Les  rDcliiTs,  les  défilés,  les  |ir(''ci|iici's,  Idulçs  les 
merveilles  de  la  iiaimc  smit  allrilmées  à  (|ii('l(|iie  lianl  l'ait  de  ces 
|»ersonna<ïes  ni\llii(|iies  :  ce  soiil  les  Cliai'leiiiajiiie  el  les  Hulaiid  de  l'Asie 
cenlrale,  et  même  dans  les  léfjendes  du  Turkeslan  cliiiidis  leur  iinm  re- 
vient i)his  souvent  que  celui  d'Alexaudi'e  le  Macédenieii '.  «  llazrel  Sikau- 
der  ou  saint  Alexandie  »,  que  l'on  dit  avoir  conquis  la  Cliiiie  «  |i(iur  y 
propager  le  culle  de  l'Islam  "  ».  Actuellement,  les  seules  trihus  du  Tiu- 
keslan  chinois  qui  soient  inconlestahlcnicnt   restées  parentes  des  popula- 

K"    51.    rorCI.ATIOXS    DD    TOBKESTAN    CIIIXOIS. 
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lions  persanes,  sont  des  Galtclia,  frères  de  ceux  qui  habitent  les  hautes 
vallées  tributaires  do  l'Aniou-daria.  Comme  les  autres  (ialtcha  du  Tur- 
keslan russe  et  bokliare,  ce  sont  de  beaux  hommes  à  la  figure  noble, 
à  la  taille  élégante,  à  l'esprit  simple  et  droit,  conservant  leurs  tradi- 
liiins,  et  surtout  la  vénération  de  la  llamme  et  du  soleil.  Quoique  épars  en 
petits  groupes  au  milieu  des  Kirghiz  de  langue  turque,  tous  les  Galtcha 
n'ont  pas  encore  perdu  l'usage  de  l'ancien  idiome  :  on  parle  encore  per- 
s;ui  dans  la  haute  vallé'e  du  Sarikol,  un  des  afiluents  du  Varkan(l-dai-ia\  à 
plus  de  l'JOII  kilomètres  de  la  frontière  de  l'Iran;  mais  le  petit  peuple 
aryen  de  celle  haute  valb'e  lut  récemment  menacé  de  disparaître,  Yakouh- 

'  Forsylh.  Kashmir  and  Kaslujnr. 
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khan  l'ayant,  l'ail  cmij^irr  de  ioirc  diiiis  la  |ilaini;  de  Kacligar  '.  M(''nic  parmi 
les  «  Turcs  »  do  la  plaine,  suiioul  au  pied  des  nionhif^nes  dcSiindjou,  vers 
l'angle  sud-occidenlal  du  Tuikcslan  russe,  nu  icnioiilre  lieaucoup  de 
figures  qui  rappellent  le  type  que  l'on  est  convenu  de  désigner  pai'  le  nom 
d'aryen.  Les  voyageurs  qui  ont  visité  Yarkand  se  demandaient,  à  la  vut;  de 
nombreux  passants,  en  quoi  ceux-ci  différaient  des  Anglais,  soit  jiour  la 
régularité  des  traits,  soit  pour  la  blanclieui'  rosée  de  la  peau  '.  Sliaw  trouve 
que  les  Yarkandî  ressemblent  plutôt  à  des  Américains  pour  la  forme  angu- 
leuse du  visage.  Ils  ont  de  grandes  barbes,  tandis  que  les  hommes  des 
pures  races  turques  ont  toujours  le  menton  pauvrement  fourni. 

De  même  qu'en  un  large  golfe  tournoient  les  courants,  de  même  les 
populations  de  races  diverses,  amenées  les  unes  par  le  commerce,  les  au- 
tres par  la  guerre,  soit  comme  fuyards,  soit  comme  conquérants,  se  sont 
mélangées  à  l'iidîni  dans  cette  vaste  plaine  qu'entourent  en  demi-cercle 
les  trois  plateaux  les  plus  élevés  du  monde.  Persans,  Arabes  et  Tibétains, 
Rirghiz  et  Kalmouks,  Mongols  et  Turcs  de  toutes  tribus,  Hindous  et  Chi- 
nois, tous  sont  représentés  par  leurs  croisements  chez  les  Sartes  ou  Ta- 
rantchi  du  Turkestan  oriental.  Même  dans  les  grands  massacres,  quand 
les  habitants  de  villes  entières  sont  exterminés,  comme  en  1803,  lors  de 
l'expulsion  des  Chinois,  et  en  1877  et  en  1878,  lors  de  la  reconquête  du 
pays  par  l'armée  des  «  Braves  et  toujours  Victorieux  »,  les  haines  entre 
oppresseurs  et  opprimés  ne  coïncident  qu'en  apparence  avec  les  haines  de 
race.  Quelle  que  fût,  il  y  a  quelques  années,  l'exécration  des  Kachga- 
riens  pour  le  nom  chinois,  on  n'en  remarquait  pas  moins  dans  les  rues 
un  grand  nombre  d'individus  qui,  par  les  traits  et  le  port  de  la  barbe, 
ressemblaient  parfaitement  à  des  «  Enfants  de  l'Empire  Central'».  Les  seuls 
contrastes  liien  nets  que  l'on  oljserve  dans  la  population  du  Turkestan  chi- 
nois sont  ceux  que  donnent,  non  la  race,  mais  le  genre  de  vie,  les  occupa- 
tions, le  climat.  Les  agriculteurs  de  la  plaine,  quelle  que  soit  leur  origine, 
et  les  bergers  des  hauts  pàtnrn_!i[os,  Kirghiz,  Kai'a-kirgbiz  ou  Kalmouks, 
telles  sont  les  deux  classes  vi-aiment  distinctes  de  la  contrée.  C'est  parmi 
ces  Kirghiz  que  se  recrutent  surtout  les  Doulanes,  brigands  qui  habitent 
les  grottes  et  les  forts  ruinés,  aux  alentours  des  oasis*. 

Dans  la  région  des  cultures,  les  habitants  se  désignent  les  uns  les  autres, 
non  par  une  appellation  ellini([ue,  mais  jiar  le  nom  de  la  ville  d'origine: 

'  Visil  to  Hi<ili  Tartanj.  Yarkand  and  liasluiar 

-  Ileiidorsnn,  Frnm  iMhitrc  to  Yarkand. 

^  IliMuicrscm,  ouvni;;e  cité. 

*  Siiiiw,  (lUvraKe  cilé. 
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ils  se  disent  Khotaiii,  Yarkaïuiî,  Kaclignrî,  Toiirraiii,  Taiinilzî,  suivant  le 
lieu  de  résidence;  ils  ont  ee|)('ndant  une  sorli;  de  |iati'iolisnie  eolleclil'  jii'd- 
venant  de  la  communauté  des  mœurs  et  des  conditions  jioiitiques;  s'ils  ont 
laissé  revenir  les  Chinois,  dit  Hegel,  la  cause  en  est  surtout  à  l'origine  étran- 
gère de  Yakouh,  qui  s'entourait  de  Sartes  occidentaux  cl  dont  «  le  cœur 
était  toujours  à  Margliilan  ».  Dans  la  direction  du  sud-ouest  au  noid-est, 
de  la  hase  du  Karakoroum  à  celle  du  Thian  chafi  oriental,  on  ohscrve  une 
transition  graduelle  dans  l'aspect  des  hahilanls  :  d'un  côté,  les  traits  aryens 
prédominent;  de  l'autre,  les  figures  mongoles  sont  plus  nombreuses.  Mais 
il  s'en  faut  que  tous  ces  mélanges  aient  produit  une  nation  remarquable 
par  sa  beauté.  La  plupart  des  riverains  du  Tarim  et  de  ses  affluents  ont 
un  masque  grossier.  Les  goitres  sont  des  plus  communs  aussi  bien  dans 
la  région  de  la  plaine  (pie  sur  les  [dateaux  environnants;  sur  trois  indi- 
vidus du  pays  de  Varkand,  on  rencontre  un  goitreux'.  Dans  ce  pays  de 
vent,  de  lumière  aveuglante  et  de  poussière,  les  ophthalmies  sont  aussi  très 
nombreuses. 

La  langue  du  pays  diffère  à  peine  du  dialecte  turc  que  l'on  parle  à 
Tachkent,  et  les  immigrants  du  Turkestan  russe  s'en  servent  couramment 
après  un  si^'our  de  quelques  semaines;  les  seules  différences  proviennent 
de  l'emploi  par  les  Yarkandi  de  mots  cbinois  défigurés  et  de  quelques 
termes  tartares  qui,  par  une  bizarrerie  linguistique  témoignant  d'an- 
ciennes relations  commerciales,  se  sont  transmis  d'Orenbourg  dans  le 
bassin  du  Tarim  sans  avoir  laissé  de  traces  dans  les  régions  du  Sir  et  de 
l'Amoir.  Dans  tout  le  Turkestan  chinois,  le  dialecte  est  le  même  :  le  travail 
d'unilication  qui  s'est  fait  pour  les  races,  s'est  fait  aussi  pour  la  langue. 
Du  reste,  l'idiome  n'a  point  encore  acquis  d'importance  littéraire  :  il  n'a 
ni  poètes  ni  prosateurs,  et  les  livres  sont  d'une  très  grande  rareté  dans 
tout  le  pays. 

La  plu])art  des  étrangers  qui  s'établissent  dans  les  villes  du  Thian  clian 
Nan  lou  viennent  du  Ferghana  et  sont  connus  d'ordinaire  sous  le  nom 
d'Andidjanî  :  ce  qui  s'explique,  puisque  les  routes  de  tous  les  émigrants  du 
Kokan  convergent  dans  l'ancienne  capitale  Andidjan.  Les  Hindous  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  bazars  des  cités  principales,  mais  les  gens  du 
Kachmir  sont  assez  nombreux,  et  des  colonies  de  Tibétains  du  Baltistan  cul- 
tivent près  de  Yarkand  le  tabac  et  les  melons.  Naguère  les  Juifs  étaient 
presque  inconnus   dans   le   pays;   Yakoub,  «  défenseur  de  la  foi  »  comme 


'  Marco  l'olo;  —  IlenHerson,  ouvrage  cité. 
-  Kouropatkin,  ouvrage  cilé. 
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rtiinir  (1(!  IJokliara,  leur  ayant  inlenlil  l'cnliôe  de  son  royaume;  mais,  de- 
puis (|ui'  les  Chinois  onl  retonquis  lo  torriloire,  de  noinhicuscs  lamiilcs 
israélites  du  Tuikeslan  russe  onl  émiffré  sur  le  versanl  oriental  du  l'amir '. 
Musulmans  zélés,  les  liaiiilaiils  du  Turkeslau  chinois  n'accueillent  point 
avec  bienveillance  les  étrangeis  d'une  autre  relifiion  que  la  leur.  Sous  le 
règne  de  Yakouh,  la  loi  pour  les  étrangers,  surtout  pour  les  (Chinois,  était 
la  «  conversion  ou  la  mort  »  ;  seuls  les  Kalmouks ,  dont  la  religion  n'a 
du  reste  rien  de  précis  et  se  confond  par  beaucoup  de  traits  avec  loules 
les  superstitions  des  peuples  voisins,  purent  garder  leurs  fétiches.  Les 
babitants  de  la  Kacbgarie  manifestent  une  profonde  horreur  pour  les 
cbrétiens,  catboliques  ou  grecs,  qui  placent  des  images  ou  des  statues  dans 
leurs  églises,  tandis  qu'ils  voient  dans  les  prolestants,  iconoclastes  comme 
eux,  des  mahométans  d'un  ordre  inférieur,  négligents  dans  l'accomplisse- 
ment des  rites,  mais  ap(tartenant  néanmoins  à  la  grande  famille  de  ^lslam^ 
Tel  est  le  zèle  des  Yarkandî ,  qu'ils  célèbrent  leurs  cérémonies  aussi 
bien  dans  le  désert  que  dans  les  villes.  Le  long  des  routes  fréquentées,  de 
petits  espaces  carrés,  limités  par  des  rangées  de  pierres,  sont  des  lieux 
consacrés,  vénéi'és  à  l'égal  des  mosquées,  et  c'est  devant  ces  piei'res  que 
s'agenouillent  les  passants,  en  prenant  du  sable  au  lieu  d'eau  pour  faire 
les  ablutions  obligatoires.  Néanmoins,  les  mœurs  de  ces  bommes,  si 
rigoureux  observateurs  des  rites,  sont  fort  dépravées,  et  des  milliers 
d'entre  eux  s'abrutissent  par  l'usage  de  l'opium  ou  du  ruicha,  mélange 
d'extrait  de  cbanvre  et  de  tabac,  qui  produit  un  état  borrible  d'ivresse. 
Les  cas  de  vols  et  de  larcins,  autres  que  ceux  dont  se  rendent  coupables 
les  marchands  dans  leurs  opérations,  sont  fort  rares  dans  le  pays.  Ouand 
les  trafiquants  d'une  caravane  perdent  une  bête  de  somme,  ils  laissent  le 
bagage  à  côté  de  la  route,  sans  craindre  qu'un  passant  vienne  à  s'en 
emparer,  et  reprennent  la  marcbandise  à  leur  retour.  Du  temps  de 
Yakouh,  la  procédure  était  à  la  fois  simple  et  sommaire  à  l'égard  des 
voleurs  :  la  première  fois,  on  leur  donnait  un  simple  avertissement;  en  cas 
de  récidive,  on  les  bàtonnait;  le  troisième  vol  était  puni  par  la  perte  des 
deux  mains  ;  le  (luatrième  était  payé  de  la  tète. 

Le  Turkeslau  chinois  est  un  ]iays  pauvre,  bien  que  Slunv  le  trouve  très 
supérieur  à  l'Inde  pour  le  bien-èlre  des  babitants.  Les  maisons,  en  terre 
battue,  ne  sont  pas  mèini^  blanchies  à  la  cbaux;  la  poussière,  qui  pénètre 
parloul,  recouvre  les   meubles  grossiers.  A  peine  voit-on  dans  les  grandes 


'  Revue  de  Gétxjrapltie,  luiv,  1878. 
'  lleiiderson,  From  Lahorc  In  Ynrkand. 
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villes  quelques  restes  d'éilifiees  ornés  lii-  l'aïeiices  vernisst'es  et  il'araliesques 
eomnie  les  monuments  de  Samarkand  et.  de  Hokliara.  [i'industrie  sendilc 
avoir  rétrogradé,  à  en  jngt'r  |iai'  les  desci'i|)tioiis  des  nioiinniciils  t  liinois 
et  |iai'  les  l'iuiilles  (|ui  l'anièiieiil  an  joui',  du  l'oiiil  des  maisons  engloulies 
^ous  les  sables,  heaucoup  d'ohjels  élégants  ou  |in''iieu\  (|ne  Wm  ne  Iniuve 
plus  dans  les  maisons  habitées'.  I.es  ]iidduils  de  l'industrie  loeale  n'ont 
pour  la  plupart  rien  de  remarquable  :  on  fabrique  surtout  des  élolïes  de 
soie,  de  coton,  de  laine,  des  tapis,  des  chaussures,  des  harnachements  ;quoi- 
ipii'  le  jtays  |)ossède  des  gisements  de  métaux  en  abondanee.  c'est  à  r(''lfan- 
gei' (pi'il  doit  demander  la  plupart  des  objets  en  cuiviv  et  en  1er  donl  il  a 
besoin,  ainsi  que  toutes  les  étoiles  de  bonne  ([ualité.  Actuellement,  c'est 
la  Russie  qui,  par  l'intermédiaire  du  Fergbana,  vend  le  plus  de  mar- 
cliantlises  et  de  denrées  diverses  aux  babilanls  du  Tui-kestan  chinois;  les 
importations  de  l'IIindoustan  représentent  une  valeur  beaucoup  moindre. 
La  cause  de  cette  différence  doit  être  ailribn(''e  surtout  au  relief  du  -ni 
et  aux  conditions  ethnologiques.  Tandis  (pi'au  nord  les  caravanes  n'ont  à 
travei'ser,  sur  le  chemin  de  la  Russie,  de  Kachgar  à  Andidjan,  (pi'un 
sinqde  col,  la  route  du  \arkand-daria  aux  plaines  de  l'indus  doit  parconrii- 
de  larges  plateaux  sur  un  espace  de  plus  de  4(1(1  kilomètres  et  franchir  plu- 
sieui's  cols  de  plus  de  5000  mètres  de  hauteur.  En  outre,  les  liabilaiiK  des 
deux  Turkestans,  Andidjani  et  Kachgarî,  sont  de  même  langue,  de  même 
religion,  de  mêmes  mœurs:  ils  sont  frères  et  regardent  avec  lioii(  ur 
l'impur  Hindou  ou  le  grossier  Tibétain  du  midi.  Longtemps  le  commerce 
de  l'Inde  aver  le  Turkestan  orieiuai  resta  presque  défendu  par  les  droits 
considérables  que  le  maharajah  de  Kachmir  prélevait  sur  chaque  bête  de 
somme.  Les  réclamations  du  gouvernement  anglais  (ml  l'ail  nudilier  les 
tarifs,  et  le  droit  d'exportation  des  marchandises  est  désormais  li\(''  par  la 
douane  de  Kachmir  à  o  pour  cent  de  la  valeur. 

Entre  le  lac  de  Karacliar  et  les  sources  du  Kachgar-daria,  Kouropafkin 
énumère  treize  passages  utilisés  par  les  caravanes  à  travers  le  Tliian  cliafi 
et  son  ])rolongement  occidental,  l'Alaï.  Tous  ces  chemins  de  montagnes, 
qui  certainemeni  ne  smil  jias  les  seuls  connus  des  indigènes,  sont  acces- 
sibles aux  moutui-es  et  aux  animaux  décharge  |iendaMt  l'été,  et  .même  il 
serait  facile,  parait-il,  de  transformer  en  route  carrossable  au  moins  un  de 
ces  sentiers,  celui  (pii,  de  Kachgar.  mène  au  fort  russe  de  Xarîn  par  le 
Touroug  art  (ôoUO  mètres)  et  le  cid  de  Terekti  (."jeSiO  nn''tres)-.  {Cependant  un 


<  FniNvIli,  Joiirvn!  of  tlic  Gcotinipliiral  Snciehi  af  bmilnn.  1877. 
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seul  dos  clicniiii-- r-l  iilili-(''  iirinlanl  Imilc  riiniHr,  le  raiiiciix  Tcrck-dinaii 
uu  «  ciil  (!("-  l'iii|ili(M's  »,  liaiil  (!(■  7)1  il)  mrlrcs,  celui  |iai'  lr(|iicl  oui  |ia-.sé, 
depuis  les  coinmeuccmeul-'  de  l'Iiisloirc,  la  |]lii|iarl  des  cDiMjut'rauts  de 
l'Asie  eonlrale.  Quelquefois,  au  fini  di'  l'hiver,  les  neiges  sont  tro|i  aliou- 
danli's  [)Our  que  les  caravanes  dsciil  -'y  aventurer  sans  guide.  Il  faut  alors 
recourir  à  l'aide  des  Sarllar,  Iribu  d<'  Kara-kii'uliiz  qui  vil,  dans  le  voisi- 
nage du  col  el  s'occupe  des  transports  de  l'iiii  à  l'autre  versant;  ces  indi- 
gènes  se   sont    procMr(''  des  yaks  tibétains  (jii'iU  ihiii^m'uI  ^iir  le  col  poui' 
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leur  l'aire  piétiner  la  neige  et  préparer  ainsi  un  sentier  aux  chevaux  de  la 
caravane'.  Lorstprun  chemin  de  fer  pénétrera  des  j)ossessions  russes 
dans  le  bassin  du  Tarim,  il  ]iassera  ]ir(ibablement  du  Ferghana  dans  les 
plaint'^  de  Kachgar  par-dessous  le  seuil  du  Tei'ek-da\an,  du  Souok  ou  de 
(pielqile  lilèche  Mii--ine,  car  c'ot  là  que  le--  deuv  d(''pre-.M(Hl<  de  l'Asie 
centl'ale  siuit  le  plu--  i'appriieli(''es  el  ipie  le^s  \ines  uatui'elle^  --e  cnuliuuenl 
le  nii(Mix  de  jiarl  el  d'aulic.  en  l'orinant  une  grande  nuile  IraLisvei'sale  des 
bords  de  la  ^(dga  ;'i  ceux  du  IIomui^  Ihp.  Mais,  dan^  ce  |ia\s  du  Tarini,  il 
ne  s'agit  poini  encore  de  chemin^  île  ici-  :  c'est  à  peine  si  la  voie  circulaire 


'    KniiiiiiialKiM.  iinM;ii;i'  nli' 
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i|iii  -.iiil  hi  hase  des  monlajiiics,  ik- Klioliiii  à  llMnii,<'l  (•(inloiinie  les  sables, 
d'iiasis  en  (lasis,  pi-eiul  dans  le  Vdi'-iiiaLic  des  villes  Taspccl  (Vuur  vér-ilahlo 
«■raiido  l'oule.  l'rès  de  Yai'kaud,  là  où  elle  est  le  mieux  eiilrelemie,  c'esl 
un  cheiiiin  d'eiiviruii  l(t  mètres  de  large,  usé  par  les  passants  jusqu'à 
|ilu>  d'un  nièlic  an-dess(Mi>  du  sol  euviitinnant;  des  eliai's  attelés  de  trois 
elievanx  de  Iront  la  [parcouicnt  ra|)idemcnt.  Ailleurs,  ce  n'est  j)lus  qu'une 
[liste  ineerlaiiie  recouverte  pai'  les  sables. 


I,e  collier  d'oasis  (jui  entoure  toute  la  d(''|Messioii  du  Tarim  coninience 
au  pied  des  montagnes  du  Kouenlun  central,  pai-  une  \ille  que  peut-être 
nul  Européen  n'a  vue  depuis  Marco  l'olo  et  Benedict  de  Goës  :  c'est  la 
ville  de  Tcliertclieii  (Tcharlchan,  Tcliaricliand,  Tcliatclian),  dont  on  ne. peut 
fixer  la  position  qu"ap|iroximativemeid,  pai'  les  journées  de  marclie  qui  la 
séparent  de  Khotan,  de  Koi'la,  de  certaines  villes  du  Tibet'.  Trop  peu  ac- 
cessible pour  être  soumise  aux  Khotani  ou  aux  (Illinois,  elle  est  située  sur 
un  torrent  qui  descend  vers  le  Lob  nor,  à  une  lianleui-  probable  d'environ 
1801)  mètres,  car  on  cultive  le  Ironieiit  et  le  mais  dans  les  environs,  mais 
non  le  riz  et  le  colon,  comme  dans  le  pays  de  ^arkand.  Ce  n'est  qu'une 
petite  ville  de  501)  maisons,  dirent  les  indigènes  à  .loliiison,  de  OU  seu- 
lement, d'après  un  rapport  l'ait  à  Prjevalskiy. 

A  l'ouest  de  Tclierlclien,  d'autres  villes,  Naya  (Nia),  Kiria,  Tcliira,  et  de 
nombreux  villages  se  succèdent  à  la  base  du  Kouenlun,  partout  où  les 
torrents  de  la  montagne  apportent  assez  d'eau  pour  l'irrigation  des  jar- 
dins :  c'est  au  bord  d'une  rivière  considérable  (|ue  s'est  l'ondée  la  capitale 
de  la  province  et  jadis  le  centre  d'un  royaume,  Iltcbi,  appelée  aussi  Kliotan. 
ainsi  que  la  contrée.  La  ville  de  Khotan  est  une  de  celles  dont  le  nom  re- 
vient le  plus  souvent  chez  les  écrivains  arabes  et  persans,  grâce  aux  daims 
des  montagnes  environnantes,  ipii  l'ournisseiil  ce  musc  précieux  dont  les 
poètes  orientaux  aiment  tant,  dans  leurs  comparaisons,  à  vanter  le  parfum 
et  la  belle  couleur  noire  ^  En  Chine,  cette  ville  n'est  pas  devenue  moins 
fameuse,  sous  le  nom  de  Vu  tliian.  à  cause;  du  yu  ou  pierre  de  jade  cpie 
l'on  ramasse  dans  ses  rivières  et  que  l'on  considérait  jadis  comme  pos- 
sédant des  propriétés  magiques  toutes  particulières.  Lu  des  noms  chinois 
de  la  pierre  est  «  Pi'ofonde  Vérité  »,  titre  qui  se  rapporte  évidemment 
aux  (|ualil(''-.  occultes  (pi'on  allribue  au  jade.  Le  livre  sacré  fies  Rites  compare 

'  .loliîison.  Jniirnal  nf  tlic  Geoijraphicid  Soàctij,  1867  ;  —  Yiilc,  î/ic  Uuok  uf  se}  Marco  Polo;  — 
Foisytli,  Journal  of  Ihe  Geuyraphical  Sucietij.  1877. 
'  Alict  Rcimusal,  Hhtoire  rie  la  ville  de  Khotnii. 
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le  sajiv  i"i  la  |ii('nr  de  yii  :  «  l.'i'clal  l('ni|ii''n''  du  \ii,  (-"rsl  l'Iiiimaiiilr: 
sa  diirolc  parl'ailc,  c'osl  le  siviiir  mi  la  jinidoiici' ;  ses  angles,  (|im'  l'icii 
Qe  saurait  émousser,  rcprésciitciil  la  jiislin';  suspendu,  il  li^iiic  l'iir- 
banilé  :  ria|i|i(''.  il  rend  un  son  piii'  <|ni  se  |Mid(inf;c  avec  une  liarunuiir 
inevjiriinaltlc.  el  ([ui  r'eprésenlc  la  jiMc;  son  (■clal.  i|uan(l  il  esl  sans  diTaiil 
cl  sans  tache,  c'est  la  droiture;  le  rapporl  exact  de  ses  faces,  c'est  la  lid(''- 
lité;  sa  substance  esl  celle  de  l'arc-en-cicl.  u  Celle  piei're  merveilleuse  e>l 
une  de  celles  (pic  U"<  anciens  avaient  ran;^ees  parmi  les  jas|)es;  Marco 
l'olo  parle  du  vu  en  donnani  à  se-  vai'iétés  les  noms  de  ,ja-pe  et  de  calcé- 
iliiinc.  Il  c-l  |iriiltal)le  (pie  le>  licllcs  liaclic--  eu  iii'plirilc  Iniuvées  dans  les 
liuulieaux  de  Tàiic  de  la  piei'i'e.  mui  sculemciil  en  Asie,  mais  aussi  dans 
liiiilc-  le-  contrées  lie  l'Europe,  n'étaient  pas  appréciées  unicpiement  |)our 
le  lil  du  Iranclianl,  la  fniesse  du  jjrain.  l'éclat  du  poli  :  on  y  clierdiait  éga- 
lement les  vertus  mystérieuses  que  les  anciens  Grecs  clianlèi'cnt  plus  tard 
dans  leurs  armes  de  bronze  et  les  paladins  dans  leurs  glaives  d'acier.  Les 
exploialeurs  n'uni  poini  encore  dc'couveil  en  Kuropo  de  montagnes  (pi i  ren- 
fermenl  de  uépiirilo  semblables  à  celles  des  anciens  tombeaux  el  des 
cités  lacustres,  el  c'est  vei's  les  massifs  de  l'Asie  cenliale  ipie  sont  obliges 
de  regai'der  les  archéologues  ])Our  y  chercher  le  lieu  d'oiigine  îles  haches 
dont  se  servaient  nos  ancêtres.  Les  documents  chinois  citent  en  effet  diverses 
montagnes  du  Thian  cban,  du  Tsoung  ling,  du  Kouenlun  comme  fournis- 
sant la  pierre  de  \u  :  celle  roche --c  linuvc  aussi  dan-  la  iiaule  l'armanie. 
mais  c'est  le  Kuucnluii  ([iii  en  rcnfeinie  les  masses  les  plus  considé- 
rables et  dont  le-  lorrents  en  roulent  les  plus  gros  et  les  plus  nombreux 
galet-'.  (JuanI  à  re-|i(Ve  la  plus  pi'éciiHise,  le  jade  blanc,  elle  n'existe  que 
dans  le  pays  de  Ivliotau,  et  c'est  de  là  qu'elle  a  du,  de  tribu  en  tribu, 
tiduver  jadis  son  chemin  vers  les  extrémités  du  continent".  A  cet  égard, 
ou  peul  (liiv  (pie  KInilaii  lui  V('ritablemenl  le  ceiilre  du  monde  p((ur  uii 
objet  de  commerce  très  impoilanl.  A  r(''p(ique  de  la  pidspéiilé  du  royaume 
de  Khotan,  la  récolle  du  jade,  qui  se  faisait  après  chaque  grande  crue,  était 
inaugurée  par  le  souvei'ain  connue  une  cérémonie  religieuse  :  les  plus  beaux 
galets  étaient  ramassés  sous  ses  yeux  [lour  le  trésor  de  TLlat.  llécemnient, 
les  Chinois  exploitaient  directement  les  carrières  dans  les  niontagiies  de 
Kliolaii.  l'rcs  de  Balakchi.  là  où  le  Kaia  kach  se  prépare  à  péïK'Irer  dans  le 
d(''lll(''  (le  (!liali-i-(l(iulali.  la  idclie  de  -V(''iiile  el  de  luica-clii-le  e-l  eiilauK'e 
par  une  va-le  canii're  de  jade,  (pie  le-  (.liiiiiu-  nul  e\|il(pilee  ju-(]U  à  r(''|)oipie 

'  S(oliezl»;i;  —  F.v(jii  Hiilillmliii.  VevhdmUunijen  der  Gnellscliaft  zur  Erdkiiiitlr.  ISTi.  n  '(>  el  7. 
-  H.  von  SLhiaginlweil,  Ikiscii  in  Indien  nnd  Hochasicn  ;  —  FiM-lii'i-,  Mliicnwinc  Zciluiuj,  2  le- 
MUT  1881. 
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011    le  |ia\s  hiiiilia   :ni  |MiMV(tir   de  Vakmili  :  des  IVaiîmciils  de  yii  soiil  ('iiars 
aux  l'iiviniiis  de  la  iiiiiic  '. 

I.c  nom  de    Miolaii,  (|iic   rmi  croil  ("'lie  drrivr  do  Kousiaiia.  aiirail    en 
sailscril    le  "cii^   de  «    Maïucllc  de    la    Tciic    ».    [icul-rlit'    à    caiisr    de    la 
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l'ichc^-c  du  su]  <'ii  nriijiis  de  lonlc  ('s|iècL'  :  une  h'iiciido  liizarrc  |iarlc  en 
('ITcl  lie  lail  jadli'-^anl  de  la  Icrrc  |)oiii'  iiourrii'  un  enfaiil  divin.  Au  cuni- 
nii'ucrnifnl  de  l'èic  vuliiaiiv.  Kliolan  ('tail  une  ville  considéraiile  cl  la 
capilale  d'un  [luissanl  empire  :  les  annales  chinoises  disent  (|ue.  sous 
la  dynasiie  des  Kan.  elle  avait  S.')IMI(t  lialiitants  et  une  ual'uison  de 
jdUUd  soldai-^.  Tonte  la   population  avait  reçu  la   doctrine  de   Bouddha, 


(.'ajley,  Macuullans  Mmjazmc,  ocl.  1871  ;  —  Fi)r>ytli,  Fium  bli  to  Yaïkand. 
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i|iii  «  i'aisail  sou  huiilit'iir  »  ;  mais  le  pays  tdiiiha  laiiiilcmciit  siuis  la  iliiini- 
iialion  (les  pivli'cs,  ^iioiipés  liiôrarcliiqiiciiiciil  cuiiinu'  dans  le  Tilu'l  aciucl. 
Daii-^  un  ^imikI  iMiniasIt'Ti',  liàli  à  ">n  //  au  ^iid  de  la  \illc,  Inil-  iiiilli'  rcli- 
liicnx  xivaiciil  en  coiimimi  :  en  d'anlii-^  jiailics  de  la  jilainc  s'olcNaieiil 
licizr  lamaseries,  habitées  par  des  imiltiludes  de  moines,  e(  l'un  n'aniail 
jtu  compter  le  nombre  des  petits  couvents.  Lors  des  processions  qui  se 
faisaient  de  la  ville  aux  temples  des  alentours,  le  roi  marchait  pieds 
nus  devant  Tiniaiie  do  Bouddha  et  se  [irésentait  au  jiiand  prêtre,  tète 
nue  cl  lenani  à  la  main  des  parfums  et  des  fleurs.  D'ailleurs,  tous  les 
habitants  du  pays  ('laient  extrêmement  révérencieux  à  l'égard  les  uns  des 
aulre>  :  l'agenouillement  était  la  forme  du  salut;  celui  qui  recevail  une 
lettre  ne  l'ouvrait  qu'après  l'avoir  placée  sur  sa  tête  pour  indiquer  la 
soumission  à  l'égard  du  correspondant. 

La  conquête  du  pays  par  les  Chinois',  jmis  les  invasions  mongoles 
liicnl  déchoir  Khotan  de  son  importance  commerciale;  mais  elle  ne  fut 
poiiil  changée  en  solitude  comme  tant  d'autii's  villes  de  la  contrée,  ou,  si 
elle  dut  se  déplacer,  ce  fut  uniquement  pour  fuir  devant  les  sables.  En  1863, 
sa  population  fut  la  première  à  se  révolter  contre  les  Chinois,  et  des 
massacres  eurent  lieu;  cependant,  lorsque  Johnson  visita  la  cité,  deux 
années  après,  elle  lui  parut  être  une  «  grande  ville  manufacturière  ». 
(In  y  i'ahrique  des  vases  de  cuivre,  des  soieries,  des  feutres,  des  tapis 
de  soie  et  de  laine,  des  cotonnades  grossières,  même  du  papier  lait  avec 
la  libre  du  mûrier.  Le  pa\>  environnant.  (|iie  .Fohnson  décrit  comme 
«  bien  supérieur  à  l'Inde  ».  produit  surtout  la  soie  et  le  coton,  et  les 
montagnes  qui  s'élèvent  au  sud  renferment  des  veines  de  la  plupart  des 
iné'laux,  de  l'or  au  fer  et  à  ranlinioine.  des  couches  de  houille,  des  bancs 
de  sel,  de  soiifie  ci  de  salpêtre;  maison  n'exjdoile  guère  que  l'or,  .lohn- 
soii  (lil  (pie  .lOOO  ouvriers  travaillent  dans  les  mines  des  environs  de 
Kiria.  cl.  d'aiirès  les  reiiseigneinents  que  donne  Prjevalskiy,  la  production 
annuelle  serait  d'environ  8(50  kilogrammes  de  métal,  d'une  valeur  approxi- 
mative de  "J  ",")()  (MM)  francs.  Cràce  à  ces  richesses  et  surtout  à  l'abondance 
des  excellents  fruits  ipie  produisent  les  jardins,  le  ])ays  di>  Khotan  est  re- 
lalivcment  très  |ieu|ili''.  l'iè'^  de  la  capilalc.  le--  rivières  du  .lade.  l'Ouroung 
kacli  cl  le  Kai'a  karli.  nul  sur  leur^  Ixird--  des  \illr-.  du  uiiMUe  unui.  ri.  dan-- 
iine  de^  \allii--  UK'ridionales,  lak  a  pri'^  aussi  assez  d'importance  pour  être 
langée  an  noinbre  des  villes. 

A  langle  sud-oriental  du  bassin  du  Taiini.  San(l|i)U. -ur  un  lorrenl  ipii  va 

'  Grigoryev,  Supplément  à  lu  Géographie  de  Cari  liiltcr  (cii  lusse). 
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se  ponliv  dans  le  ilt'^cil.  c-l  coiisiiltM-i'  sciilcmciil  coniinc  un  village,  à  caiiso 
ilii  (It'sordir  (!<'  ses  r(iii>lrii(li(iiw  (''|)ars(S  ^ur  |ilu--i('iirs  kildiiirtrcs,  le  hmii 
(les  caiiaiix  irii'i'ijialioii;  mais  il  n'en  csl  pas  iiniiiis  pins  ii('ii|il('  que  licau- 
ciiupdf  \illcs,  |)uis(|iu\  d'a|M('"- .hdm-iiii.  il  aiirail  "(•(Ml  maisons.  Kiliaii,  à 
i'oni'sl,  l'ialma,  an  iiord-csl,  (imima  an  noid.  Karualik,  l'nsiiam  an  nnrd- 
mu'sl,  sont  ans-'i  de--  iidni^s  |)(i|inl('n\  <ui  |ilnlùl.  des  groupes  de  villages, 
auxcpiels  (in  donne  (piehinelois  le  lilre  de  villes.  Cette  région  est  la  pai'lie 
la  plus  rielie  du  bassin  du  Tarini,  el  c'est  là  naturellement  (pie  s"esl  Italie 
la   cité  la  plus  eonsidérable  de  la  eoiilrée,  la  fiimeuse  Yarkand,  à   la(iuelle 


N^    2i.     —    YM:K\Mt    ^l     VAM.I-CHAHU- 


O'upnH  Forsyth.  0.  IVrmn. 
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des  écrivains  donnenl  une  pojiulati(Mi  de  plus  de  IdOOIIO  haliilanls  :  ioi'- 
'•nIIi  n'en  c()m|ile  (pie  (1(10(10.  donl  jdns  de  rSOOO  vcraieni  d'(iri<'ine 
i''lrang(''re'.  [,e  lia/.ar,  on  l'un  icncontre  Ions  (cs  hommes  de  races  et  de  lan- 
gues diverses,  csl  situt'  au  ceiiire  de  la  \illc,  (pic  des  l'ues  lorluenses  cl 
des  canaiiv  d'eau  ci'oupissimle  cliangeiil  en  un  vasic  laliyrinllic.  In  large 
mur,  |];in(pi(''  de  lonrs  à  Inilnrcs  cliiiidiscs  cl  snrmonh' des  liauls  ('cliarau- 
(iag<>s  d'un  gil)cl.  enl'ciinc  la  cih''  cl  se  c(impl("'lc  à  l'oucsl  pai'  la  roilcresse 
de^angi  cliar  ou  «  Mlle  Neuve  ».  (jue  bâtirent  les  Chinois  pour  (cuir  en 
respect  les  remuanis  Varkandi.   l'resipie  Idutcs  les  villes  du  Turkcsiaii  clii- 


'    liniiiiL'iMnl^  lin  FiT^lKiri;i.  . 
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nois  oui  Iciii'  Yiingi  chaf,    consistiinl  juiiiciiiiilemenl  en   Ijàtimcnts  admi- 
nistratifs et  en  casernes. 

La  roule  qui  iviiiiil  Yarkand  à  la  (leiixièiiie  capitale,  Kaclinar,  se  rap- 
proche de  la  base  des  grandes  nionlafines  jiour  traverser  la  ville  de  Yaii^i 
hissar  ou  «  Ciiàleau  Neuf»,  près  de  laquelle  se  trouvent  quelques  petites 
usines  métallurgiques,  visitées  par  Sliaw.  Après  avoir  franchi  divers  tor- 
l'ents  qui  se  perdent  dans  les  saides  imprégnés  de  sel,  le  chemin  passe 
dans  uii(>  «  Ville  Neuve  boii  Yangi  char,  qui  surveille  Kachgar,  comm(>  l'antre 
citadelle  du  même  mun  menace  Yarkand.  Kachgar,  à  8  kilomètres  à  l'ouest, 
est  entourée  d'une  épaisse  muraille  enterre;  quelques  restes  d'une  ville, 
que  l'on  dit  avoir  été  détruite  pai'  Tamerlan,  s'élèvent  dans  le  voisinage. 
Kachgar  n'a  pas,  comme  Yarkand,  l'avantage  de  se  trouver  au  centre  d'une 
région  agi'icole  d'une  grande  fertilité;  mais  elle  est  mieux  située  au  point 
de  vue  commercial,  car  elle  commande  la  voie  qui  mène  au  Ferghana  par 
l(>  Terek-davaii  ;  ])lusieurs  autres  routes  qui  traversent  les  Monts  Célestes  y 
aboutissent  également.  Elle  est  donc  à  la  fois  un  entrepôt  commercial  et 
un  point  stratégique  de  premier  ordre,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  de  voir 
sur  les  c(dlines  environnantes  les  fortifications  élevées  par  les  souverains 
antérieurs  du  pays  :  c'est  une  ville  de  gueii'e,  la  patrie  du  héros  Rdustan, 
dit  la  lég(;nde.  Quelques  gros  villages  des  environs,  surtout  Tachbalik, 
Faïzabad  et  Artouch,  célèbre  par  un  mausolée  que  les  pèlerins  visitent  en 
fiiule,  fabriquent  des  toiles  grossières,  dont  on  exporte  annuellement  pour 
une  valeni'  de  2  à  .'  millions  de  francs.  Au  nord  d'Artouch,  les  défilés  qui 
mènent  vers  le  Turkestan  russe  avaient  été  fortifiés  du  temps  de  ^akoub 
par  une  puissante  citadelle,  ap|)elée  Tach  kourgan  ou  «  Ihitte  de  ])ierre  » 
comme  tant  d'autres  forteresses  de  l'Asie  centrale. 

A  l'orient  de  Kachgar,  Maralbachi  est  aussi  uni>  inrleresse  importante, 
car  elle  est  placée  non  loin  du  coiinuent  du  Knchgar-daiia  cl  du  Yarkand- 
daria,  à  la  jonction  des  routes  qui  se  dirigent  vers  les  villes  principales 
du  bassin  ;  ses  habitants  sont  pcMi  nombreux  et  son  commerce  est 
presque  nul.  Ouch-Tourlan,  au  nord-ouest,  a  titre  de  ville  :  ailleurs  on  n'y 
verrait  (pTun  pauvre  village  ;  d'apiès  Sounargoul'ov,  elle  n'a  que  cent 
maisons,  mais  sa  lorleivssc  iviifernu'  une  garnison  de  '2000  soldats, 
chargés  de  surveiller'  la  rdiile  par  laquelle  on  p('nèlre  dan'^  la  valliV  de 
rissik-koul  |iar  le  eol  de  l'.adal  (i.MlO  mètres).  Ce  passage  (>st  souvent 
obstrué  ,m  eieur  de  \\''\t''  pai'  des  «  neiges  jaunes  »,  couleur  ([ui  provient 
évidemment  d'organismes  microscopiques. 

I,a  cité  la  |ilu'.  impoiMante  du  Thian  chan  Xaii  lou,  à  la  base  m(''iMdionale 
de^-  MonK  (V'Ie^le'-.  e^l   \k    sou  (Fan  l'Iaiiilie).  iilace  loi'tifié'e  silii(r  au  pi<'(l 
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d'iinr  ImiiIc  licipt' i|iu' longeait  jiiilis  I;i  lixii'ic  Vk  son,  ddiil  le  cours  s'esL 
tlétoiiriié  iiiaiiiU'iiaiit  à  16  kilouièlros  à  l'ouest.  Au  (Iclà  d'Ak  sou.  toutes  les 
autres  villes  (lu  Tuikestau  chinois,  liaï,  Saïrani,  Koutciia,  (liialiyar.  Hou- 
gour,  Korla  (Kourla,  Kourlia),  Karacliar,  sont  éloignées  du  Tarini,qui  coule 
à  plus  de  100  kilonièlri's  au  sud  des  eoiitrerorts  du  Tliian  clian,  en  plein 
désert.  Elles  se  sont  élevées  naturellement  à  l'issue  des  vallées,  où  les  eaux 
claires  des  lorreiiK  peuvent  être  aisément  conduites  au  milieu  des  jardins 
par  les  rigoles  d'irrigation.  (le  sont  d'ailleurs  des  bourgades  sans  im- 
portance industrielle  ou  commerciale  :  elles  ne  s'occupent  que  de  l'expé- 
dition des  laines,  de  celle  des  poules  grasses  et  de  la  vente  des  «  pantes  » 
ou  cornes  de  cerf  maral,  si  appréciées  en  Chine  pour  leur  précieuse  gé- 
latine'. 

Sur  le  bas  Tarim  et  dans  le  bassin  du  Lob  nor  il  n'y  a  point  de  villes, 
mais  les  ruines  de  cités  anciennes  sont  nombreuses;  Prjevalskiv  a  visité 
trois  de  ces  vastes  amas  de  débris  dans  le  voisinage  de  Tcharkhalik,  village 
que  peuplent  maintenant  de  misérables  proscrits.  Les  restes  d'une  ville  ap- 
pelée Kok  nor  sont  perdus  au  milieu  des  roseaux  d'une  rivière,  à  trois  jour- 
nées de  marche  au  sud-ouest  du  Lob  :  on  en  voit  de  loin  les  nnirailles 
au-tlessus  de  la  forêt  des  joncs.  Les  bergers  y  visitent  un  temple  où  trône 
une  image  divine,  de  grandeur  naturelle  et  de  couleur  jaune,  probable- 
ment une  ancienne  statue  de  Bouddha.  D'après  les  indigènes,  des  perles  et 
des  pierres  précieuses,  des  lingots  d'or  et  d'argent  ornent  la  statue  et 
les  parois  du  temple;  mais  personne  n'ose  y  toucher,  de  peur  d'être  aussi- 
tôt frappé  par  une  invisible  main'.  La  population  actuelle  des  Tarimlzi, 
au  nombre  de  quelques  centaines  de  familles,  n'a  plus  que  de  misérables 
demeures  en  roseaux  ;  des  bateaux,  des  filets  composent  toute  sa  fortune. 
Les  morts  sont  couchés  dans  un  esquif,  sur  lequel  on  en  renverse  un  autre 
pour  former  le  cercueil,  et  reçoivent  avec  eux,  pour  aller  pêcher  dans  l'au- 
tre monde,  une  moitié  de  filet,  dont  les  parents  gardent  en  souvenir  l'autre 
moitié.  Du  reste,  le  lac  fournit  abondamment  aux  besoins  des  habitants, 
et  lorsque  Prjevalskiv  vint  les  visiter,  ils  refusèrent  obstinément  l'argent 
qu'il  leur  offrait. 

Depuis  longtemps  déjà  le  bruit  s'était  répandu  que  des  sectaires  russes 
s'étaient  réfugiés  sur  les  bords  du  Tarim,  et  l'on  prétendait  même  que  la 
population  tout  entière  du  pays  se  composait  de  ces  immigrants''.  Prjeval- 
skiv a  pu  constater  que  celte  légende  est  erronée,  |iuis(pie  les  Tarimtzi, 

'  Kiiiinipalliiii,  ouvrage  cité. 

-  Foisvt!i,  ./ounio/  ofthf  G:'0(iraphical  Society  of  Londoit.  vul.  XI^VII,  1877. 

'  Origdrvrv.  Siiiiplrmnit  à  la  Géoyrapilie  lie  Car!  Ritler  (pu  russe). 
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(|uoii|iio  loul  à  fait  «  Aryens  »  de  physiononiio,  ressemblent  aux  autres 
SiiiU'S  du  bassin  du  Tarim  ;  mais  il  est  certain  que  des  raskolniks  russes 
vinrent  dans  ce  triste  jiays  pour  y  trouver  la  merveilleuse  «  Kau  Itlanclie  », 
(|ni  doit  laver  de  leurs  péchés  ceux  qui  s'y  bai<;nent  et  leur  assurer  en  dulre 
Idules  les  prospérités  de  la  \ii'.  Des  jeunes  jjiens  ('laienl  airivés  les  preniieis 
|i(iur  bâtir  les  cabanes  et  préparei'  les  champs  ilc  la  lolonie.  1. "année  sui- 
vante sc^  présenta  le  gros  des  émigrants,  avec  les  eniants,  les  vioilhuds  et 
les  femmes;  mais  ils  désespérèrent  Itientôt  de  trouver  sur  les  boids  du  Lob 
le  paradis  cherché,  et  ils  rejirirent  le  chemin  du  nord,  vers  (Juroumlsi. 
Depuis  lors,  on  n'entendit  pins  parler  de  ces  pèlerins  mystiques'. 


Le  Turkeslan  chinois  ou  Thian  chan  Nan  lou  se  partage  en  dix  grandes 
ilivisions.  qui  sont,  à  partir  du  sud-ouest  :  Kholan,  Yarkand,  ^angi  hissar, 
Kachgar.  Duch-Tourfan,  ^Uv  sou.  Bai,  Koutcha,  Korla,  Karachar.  En  outre, 
Kargalik  et  Maralbachi  sont  des  chefs-lieux  de  subdivisions  secondaires, 
de  même  que  le  Tach  kourgan  de  Sarikol  :  trois  conmiandants  militaires 
résident  à  Karachar,  à  Kholan,  à  Yarkand,  qui  est  en  même  temps  le  siège 
du  gouvernement  général.  Sept  villes,  parmi  toutes  celles  de  la  contrée, 
sont  considérées  comme  ayant  une  dignité  spéciale,  iiidé|iendan(e  du  nom- 
bre de  leurs  habitants  ou  de  leur  rôle  administratif.  Khotan,  \arkand, 
Yangi  hissar,  Kachgar,  Ouch-Tourfan,  Koutcha,  Karachar  forment  cette 
heptapole  ou  djiti-char'. 

'  Prjeviilskiy,  De  Kotiklja  nu  Loh  niir  (en  misse). 

-  Villes  et  principaux  villaf;es  du  Tinkestan  chinnis,  ayant  plus  de  6  000  habitants. 


Yarkand (ill  000   hali.  (Forsyth). 

Kach-ar 50  000      • 

Kholan 10  000     »  » 

Sandjciu  .....  .'j.jOOO  hah.  (Johnson). 


Ak  sou 'JOOOO  »  (Kouropalkin). 

Kiria 15  000  ■•  (l'rjevakkiy). 

Yangi  hissar.    .    .  10  000  »  (Forsyth). 

Kargalik 10  000  »  » 


Korla  ......        COOO     »    (Kegel). 


CHAPITRE   IV 


LA  MONGOLIE 


i.E  KOUKon  yoR 


Li\  légion  montagneusp,  (l'emiron  300000  kilomètros  carrôs,  qui  s'rUMnl 
au  iioi'd-ost  du  Tibet,  et  ([lie  l'on  atliilnie  fréfjucmnit'nl  à  ci'tlc  province, 
est  en  l'éalité  une  réiiion  tout  à  tait  distincte  du  Bod-youl.  Au  point  de  vue 
p(ilili(pie,  elle  dépend  plus  d(!  l'empereur  de  Chine  que  du  dalaï-lania,  et, 
[lar  son  commerce,  elle  a  beaucoup  plus  de  rapports  avec  la  piovince 
ciiinoise  du  Kansou  (|u'avec  la  grande  vallée  tibétaine  du  Tsangbo.  Un 
triple  rempart  de  montagnes  sépare  au  sud  les  bassins  du  Koukou  nor 
et  du  Tcliaïdam  des  régions  lial)it,ées  du  Tibet,  et  la  pente  naturelle  de  la 
contrée  s'incline  au  nord-ouest  vers  le  Gobi  et  les  territoires  (pie  par- 
courent les  Mongols.  Cependant  ce  pays  de  hauts  plateaux,  de  bassins  fer- 
més, de  montagnes  difficiles  à  fraiuliii-  ne  saurait  être  considéré  comme 
appartenant  à  la  même  division  naturelle  que  les  solitudes  du  Gobi  on 
les  plaines  habitées  du  Kansou  :  il  doit  être  étudié  à  part,  autant  dn 
moins  que  la  pauvreté  des  renseignements  géographiques  permet  de  l'entrc»- 
prendre. 

A  l'orient  du  Lob  nor,  les  chaînes  de  l'Allin-tagh  et  du  Tchamen-tagh 
sont  interrompues  par  une  large  brèche  pai'  lafpitdle  la  dépressionde  Tcliaï- 
dam va  rejoindre  les  plaines  du  f.ob  et  du  bas  Tarim  :  plus  à  l'est,  ce 
sont  d'autres  arêtes,  appartenant  également  au  système  de  Kouenlun,  qui 
forment  les  saillies  avancées  du  plateau  tibétain.  (]es  rangées  de  mon- 
tagnes sont  les  chaînes  |iarallèles  entre  lesquelles  prennent  naissance  les 
l!eiive>-  du  l'ilict  oiicnlid  :  le  Muiiniu  uussou,  (pii  plus  bas  deviendra  le 
Kinrli;i  kiaim  cl  le  Viinj^lze  kiaii^.   le    l.anizaii   f.iaiiL!,  qui   ])ren(l  le  niini  de 
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.Mekoiif;.  cl  le  myslcrioux  .N:i|)  Iclntu,  vv  cmirs  d'eau  (jui  sert  de  liniilc  au 
Tibet  proprement  (lit,  et  que  l'on  croit  être  le  Loutzé  kianf;  et  le  haut  Sa- 
lonen.  Ces  cliaines,  de  même  ipie  les  vallées  intermédiaires,  s'orientent, 
en  dehors  du  plateau,  dans  la  diicclidu  du  noid-ouesl  au  sud-est,  et  c'est 
aussi  dans  ce  sens  que  s'est  creusée  la  giande  dépression  de  la  vallée  du 
Tchaïdam,  qui  se  continue,  d'un  côté  par  la  vallée  du  bas  Tariin,  de 
l'autre  par  la  région  lacustre  dans  laquelle  le  Iloang  ho  piend  sa  source. 
On  comprend  i'acilement  pourquoi  les  anciennes  géographies  chinoises  répè- 
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O'aprtSi  une  trachiclion  (!■?  L.  Meiclii.iko\.  C.  Perron. 

tcnt  unanimemeni  que  les  sources  du  Fleuve  Jaune  sunt  le  rejaillissement 
des  eaux  engouffrées  dans  le  Lob  noi'  :  c'est  ipie,  danscelU^  partie  de  l'Asie 
ceiilrale,  une  a\enue  de  plaines  el  de  hautes  vallées  s'ouvi'e  à  travers  les 
montagnes  et  les  plateaux.  Les  |ireniiei's  voyageurs  n'avaieul  pu  lenii' 
compte  de  l'inclinaison  des  peulcs  entre  le  Lob  et  le  ihiaug  ho;  la  forme 
générale  du  relief  est  ce  (jui  les  avait  frappés;  cependant  des  cartes  chi- 
noises-, orientées  en  sens  inverse  des  nôti'cs,  figurent  un  rempart  de  mon- 
tagnes eiilrc  les  |daines  ilnnl  le  l.oli  mir  (iceupe  la  d(''pre>-^inu  ceulrale  cl  les 
«  lacs  Ktoih's  »  dans  lesquels  nail  le  ijuaug  lio. 

Mai--  celle  (li''pri'--viiin  lian>-\ei--ale  du    lanui   au  FIeu\e  Jaune  u'enipèche 


\iont.u;m;s  du  koukou  noiî.  ir. 

pas  i|u';ui  iioril  iii;  se  ilivssciit  des  luassils  cl  des  cliaines  de  moiilaj;iU's  se 
ratlac-liant  au  plateau  du  Tilu'l  par  un  paj-  drs  plus  accidentés,  à  li'avers 
lerpiel  les  eaux  du  fleuve  chinois  se  sont  frayé  leur  cliemiu  par  d'elTroyabics 
gor-ges.  Divers  al'fluents  du  lloaug  ho  découpent  ce  système  de  montagnes, 
que  l'on  peut  ap[ieler  svsiènie  du  Koukou  nor,  d'après  le  lac  qui  en  occu|)e 
la  région  centrale.  Au  nord,  la  chaîne  du  Nan  chaiï,  Siouen  chaiiou  Kilieu 
ciian,  orientée  à  peu  près  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'est,  limite  exlérieure- 
nienl,  au-dessus  des  plaines  du  Kansou  mongol,  tout  le  pays  du  Koukou 
uiir  cl  seuilile  prolonger,  à  l'orient  de  la  lirèclie  du  Tcliaïdam,  la  chaîne  de 
l'Altin-tagh;  vers  les  sources  de  l'As/inii,  quelques-uns  de  ces  sommets 
dépassent  la  limite  des  neiges  persistantes,  dont  la  hauteur  est  évaluée  à 
i'JOU  mètres.  Les  cimes  les  plus  élevées  du  massif  atteignent  5400  mètres, 
mais  les  chaînons  occidentaux,  auxquels  Prjevalskiy  a  donné  les  noms  de 
Ilumboldt  et  de  Itiller,  auraient  seulement  5500  mètres'.  Au  sud  du  Nan 
clian,  que  domine  le  Konkir  —  l'une  des  u mue  ou  montagnes  sacrées  des 
Tangoules  —  s'élève  une  autre  arête,  celle  du  Tchetri  clian;  elle  est  limitée 
au  nord  par  la  vallée  du  Taloung  gol,  tandis  qu'au  sud  s'ouvre  le  bassin 
du  Koukou  nor.  Enfin,  par  delà  cette  mer  intérieure,  d'autres  montagnes, 
que  Prjevalskiy  appelle  le  Koukou  nor  méridional,  se  ramifient  en  de  nom- 
bieux  chaînons,  tous  riches  en  métaux  :  on  y  recueillait  autrefois  beau- 
coup d'or,  mais  depuis  l'insurrection  des  Dounganes  les  laveries  des 
torrents  sont  abandonnées. 

Sur  les  deux  versants  de  ces  diverses  chaînes,  on  remarque  le  même 
contraste  que  dans  la  région  de  Kouldja  entre  les  deux  pentes  des  arêtes 
du  Thian  chan,  et,  en  Sibérie,  entre  les  vallées  du  nord  de  l'Altaï  et  celles 
qui  sont  inclinées  vers  le  sud.  Ainsi  le  Nan  chan  est  très  boisé  sur 
la  face  qui  regarde  le  nord,  tandis  que  les  forêts  sont  plus  maigres  du  côté 
tourné  vers  le  midi.  Les  deux  chaînes  entre  lesquelles  est  enfermé  le  Kou- 
kou nor  offrent,  sur  leurs  déclivités  opposées,  la  même  opposition  de  cli- 
mat, d'aspect,  de  végétation  :  au  nord,  la  terre  végétale,  les  eaux  cou- 
rantes, les  gracieux  bosquets;  au  sud,  les  pentes  argileuses  et  les  ravins 
pierreux'.  Néanmoins  la  flore  de  la  région  est  extrêmement  variée  en  com- 
paraison de  celle  des  steppes  du  nord  et  des  plateaux  du  sud  :  jusqu'à 
5000  mètres  de  hauteur  s'étendent  des  forêts  de  conifères,  de  saules  et  d'ai- 
bres  inconnus  ailleurs,  tel  que  le  bouleau  à  écorce  rouge;  des  espèces  ])arli- 
culières  de  rbododendrons  et  de  chèvrefeuilles  se   rencontrent  dans  les 


'  Conférence  de  Prjevalskiy  à  Pétcrnbuiirçi.  le 'i.')  m.u-^  [W  iiiiiisi  1<SSI. 
'  Pijevalstiiy.  Mon(jnUc  et  Piiijf:  ilct  Tainjuntcs. 
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sous-bois  el  dans  les  piaiiics  iilpestrcs.  Les  m()iilaj;iic^  du  Koiikoii  iiorsoiil 
la  région  par  excellence  poni'  la  rluiliarlic  iiK-dicinalc,  (|ii"a(lièleiil  à  îles 
prix  très  él(;vés  les  négociants  cliinuisde  Sinin^.  I.a  l'aime  de  ces  nionlafines 
est  aussi  d'une  étonnante  richesse  :  l'rjevalskiy  a  trouvé  dans  la  contrée 
(juarante-trois  espèces  nouvelles  pour  les  savants. 

]a'  Koukou  uor,  ijui  a  donin'  son  iinni  à  la  province,  est  le  tso  Gouni- 
liouui  des  Tibétains  ou  le  Tsing  haï  des  Chinois,  c'est-à-diic  le  «  lac 
Bleu  ».  C'est  en  elïet  une  nappe  d'eau  d'un  bel  azur,  «  doux  comme  la 
soie   »,  contrastant  avec  le  blanc  (b'iical  des  neiges    qui  s'y  reflètent.  Sa 

!S°    Î6.    KUC'KOU    NOR    ET    Stb    L.WlllOSS 
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Daprès  Prievalskiy 


C  Pcr.-ci 


forme  est  celle  d'une  ellipse  allongée  dans  le  ^(■us  de  l'est  à  l'ouest  : 
d'après  les  indigènes,  le  développement  des  rivages  doit  être  d'environ 
■IMI  à  iUl)  kilomètres,  cai'  un  piéton  |ieut  l'aire  le  tour  du  lac  en  ipiiuze 
joui'ni'es  de  uiarcbe.  l't  un  cavalier  en  une  semaine.  Li'  lac  lîleu  couvre  pro- 
bablement une  surface  de  cinq  à  six  mille  kilomètres  carrés,  dix  fois  celle  du 
L(''man,  et  jadis  il  fut  encore  beaucoup  plus  étendu,  car  d'anciennes  berges 
se  voient  en  maints  endroits  à  une  grande  distance  de  la  rive  actuelle.  De; 
nombreux  affluents,  dont  le  plus  considérable  est  le  r.oidsba'in  g(d,  dans  la 
région  occidenlale  du  bassin,  alimciilenl  le  lac  mai-  Iimii-  a|i|iort  ne  suflll 
pas  iiour  compenser  r(''\a|ioralion,  |iui'>(|ui'  le  r(''ser\i):r  na  pas  d  ccoule- 
menl  cl  i|uc  Ic-^  eaux  sont  devenues  salines,  l  \w  assez  grande  lie.  de  dix 
kdoinclrcs  de  loiir,  s'élève  d.iiis  la  partie  suil-orieiitale  du  lac  :  d'après  la 
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lôgciulo,  elle  l'Ot'Oiivi-e  l'ahimo  d'où  jaillissaient  les  eaux  ilu  Konkou  nor; 
un  oiseau  monstrueux  la  laissa  lomlier  du  haut  du  ciel  pour  fermer  le 
goulTre,  dont  le  flctt  mena(;ail  de  sulimerger  le  monde.  Un  couvent,  habité 
par  une  dizaine  de  lamas,  est  situé  dans  cette  île  solitaire,  complètement 
privée  de  communications  avec  la  (eric  ferme  pendant  l'été,  car  aucun 
bateau  ne  se  hasarde  sur  les  eaux  tempétueuses  du  lac;  c'est  |ieti(!aul 
quatre  mois  d'hiver  seulement,  de  la  mi-novembre  à  la  fin  de  mars,  que 
les  moines  peuvent  sortir  de  leur  prison  pour  aller  mendier  de  l'autre  côté 
de  la  surface  glacée  et  renouveler  leurs  provisions  de  beurre  et  de  farine. 
Les  eauv  du  lac  Bleu  sont  ti'ès  poissonneuses  et  sa  faune  se  compose  de 
plusieiu's  espèces,  d'après  les  riverains;  cependant  Prjevalskiy  n'a  jamais  vu 
ramener  ni  pris  lui-même  qu'une  seule  espèce,  dont  la  chair  est  excel- 
lente, mais  dont  les  œufs  sont  vénéneux.  L'altitude  du  lac  est  de  5200  mè- 
tres, encore  bien  au-dessous  de  la  limite  de  végétation  ;  partout  oîi  l'eau 
pure  coule  dans  la  steppe,  elle  est  bordée  d'arbrisseaux  croissant  en  four- 
rés épais. 

Plusieurs  autres  lacs,  de  moindre  importance  que  le  Koukou  nor,  sont 
épars  dans  les  dépressions  du  plateau,  à  l'ouest  du  Hoangho  supérieur;  mais 
la  plus  vaste  de  toutes  les  mers  intérieures  de  la  contrée  a  cessé  d'exister. 
La  plaine  du  Tchaïdam  ou  Tsaïdam  fut  jadis  le  fond  de  ce  lac  immense,  qui 
remplissait  l'espace  triangulaire  limité  au  nord  par  le  Nan  chan,  à  l'est 
par  les  massifs  du  Koukou  nor,  au  sud  par  le  Bourkhan  Bouddha.  Elle  est 
parcourue  du  sud-est  au  nord-ouest  par  une  grande  rivière,  le  Bayan  gol 
(Fleuve  Riche)  ou  Tchaïdam,  dont  le  cours  développé  a  peut-être  de  quatre  à 
cinq  cents  kilomètres  de  longueur  et  qui  n'a  pas  moins  de  450  mètres  de 
large  à  l'endroit  où  Prjevalskiy  le  traversa.  Mais,  à  mesure  qu'il  se  rappro- 
che du  désert,  ce  puissant  cours  d'eau  diminue  peu  à  peu  et  va  se  perdre 
dans  les  marécages  du  Dabsoun  nor,  non  loin  de  la  brèche  par  laquelle  le 
lac  du  Tchaïdam  s'unissait  autrefois  à  celui  du  Lob.  Dans  toute  sa  partie 
orientale,  la  plaine  du  Tchaïdam  est  couverte  de  marécages  salins  qui  for- 
ment ici  de  simples  effloresceuces  semblables  à  la  neige,  ailleurs  des  dalles 
cristallines;  au  nord-ouest,  au  contraire,  elle  ne  présente  plus  que  l'argile 
dure  ou  le  sol  pierreux.  Des  joncs  dans  la  région  marécageuse,  des  touffes 
d'Iierbes  rares  dans  la  partie  desséchée,  telle  est  à  peu  près  toute  la  végé- 
tation du  Tchaïdam  ;  cependant  on  y  voit  aussi  des  fourrés  de  nilraria  acho- 
leri,  qui  s'élèvent  h  plus  de  "2  mètres  de  hauteur  et  dont  les  baies,  à  la  fois 
douces  et  salées,  sont  un  des  aliments  les  plus  recherchés  par  les  hommes 
et  les  animaux  de  la  contrée  :  les  habitants  la  recueillent  en  automne  et 
la  mélangent  avec  leur  farine  d'orge.  La  faune  du  Tchaïdam  est  aussi  peu 
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variôc  ((iic  l;i  flore,  ce  qui  jtroviciil  |)('u(-(''lrn  des  muies  de  cousins  qui  lour- 
l)illouiieul  au-dessus  des  maiais  cl  qui  l'ont  fuir  bergers,  brebis  el  bêles 
sauvages  vers  les  montagnes  environnantes.  Une  espèce  d'antilope,  le 
loup,  le  renard,  le  lièvre  sont  les  animaux  ijuc  l'on  rencontre  le  plu< 
fréquemment  en  traversant  la  plaine,  et,  d'après  les  récits  des  Mongols, 
le  chameau  sauvage  j)arcourt  les  solitudes  occidentales.  L'homme  ne 
visite  guère  ces  contrées  qu'en  cliasseni-  ou  en  berger  nomade;  cepen- 
dant il  ne  lui  serait  pas  impossible  de  se  livrera  la  culture  du  sol,  grâce 
à  l'eau  fertilisante,  que  le  Bayan  gol  roule  en  abondance,  et  à  la  douceur 
relative  du  climat,  car  le  Tcliaidam  n'a  pas  même  3000  mètres  d'altitude 
à  son  extrémité  supérieure  et  s'incline  graduellement  vers  son  issue  occi- 
dentale, où  il  n'a  peut-être  pas  1000  mètres  d'élévation.  Lorsque  Prjeval- 
skiy  traversa  la  ])laine,  quelques  Mongols  y  semaient  du  froment  et  de  l'orge  : 
l'insurrection  des  Dounganes  les  ayant  privés  de  leurs  approvisionnements 
ordinaires,  ils  avaient  été  obligés  de  se  faire  cultivateurs.  Au  centre  de  la 
plaine,  près  du  confluent  du  Bayan  gol  et  d'une  autre  rivière,  les  ruines 
d'une  ancienne  ville  témoignent  de  grands  changements  dans  l'histoire 
lie  la  contrée.  Des  populations  résidentes  vivaient  dans  ce  pays,  où  l'on  ne 
voit  plus  maintenant  que  les  yourtes  des  pasteurs. 

La  haute  stej)pe  fl'Odountala,  au  nord  de  laquelle  se  trouve  le  seuil  de 
partage  entre  les  sources  du  Bayan  gol  et  celles  de  Hoang  ho,  est  la  région, 
sacrée  pour  les  Mongols  et  les  Chinois,  où  sont  parsemés  les  lacs  Djaring 
nor  et  Oring  nor,  dont  le  trop-plein  se  déverse  dans  le  Fleuve  Jaune. 
Aucun  voyageur  européen,  du  moins  parmi  ceux  d'une  époque  récente, 
n'a  visité  ce  pays  de  Sinsou  haï  ou  de  la  «  mer  Étoiles  »  :  Prjevalskiy  le 
laissa  du  côté  de  l'oi'ient  dans  son  premier  voyage  et  ne  put  l'atteindre 
par  l'autre  côté  dans  sa  deuxième  exploration.  Pourtant  les  pâturages 
de  la  Mer  Etoilée  sont  visités  chaque  année  au  mois  d'août  par  les 
Mongols,  qui  viennent  adorer  leur  dieu  près  des  sources  sacrées.  Sept  ani- 
maux blancs  sans  tache,  un  yak,  un  cheval  et  cinq  moutons  sont  consacrés 
par  les  prêtres;  après  leni'  avoir  attaché  au  cou  un  ruban  rouge,  ou  les 
lâche  dans  les  montagnes,  chargés  des  péchés  de  la  tribu'. 

A  l'ouest  de  la  steppe  d'Odountala  commence  la  chaîne  escarpée  du 
Hourklian  Bouddha  (Seigneur  Bouddha),  qui  l'orme  de  ce  côté  le  rempart 
angulaire  du  plalcau  tibélaiii.  C'est  une  chaîne  aride,  de  hauteur  peu  variée 
et  de  pentes  régulières,  simple  rem])art  d'argile,  de  conglomérats,  de  por- 
phyre, qui   limite  la  région  des  hautes  plaines.  Une  élroile  raiiiui-e.  plutôt 

'  Pijovalskiy.  Mongolie  el  l'ai/x  dex  Tdngontes. 
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i|iruiu'  \alléi',  si'parc  cl'IIi'  inuraillc  |iii'iiL'iise  (ruiic  aiilre  auHc,  ogalcinciil 
nue  cl  aussi  composéo  de  roi'lics  «^risos,  jaunes  ou  roujieàlres,  mais 
dressant  qui'hjnL's-uiics  ilc  ^i-s  ndupcs  au-dossus  de  la  liniile  des  neiges 
persistantes  :  eellc  cliaiin'  de  montagnes  est  le  Cliouga.  Au  delà,  vers  le 
Tibet,  s'étend  le  plateau  désert,  parsemé  de  buttes  et  de  chaînons  peu 
élevés,  déchiré  (;à  et  là  de  crevasses,  ici  recouvert  de  cailloux,  ailleui's  de 
sahlcs  ou  d'une  blanche  poussière  saline,  l'our  les  voyageurs,  celle  haule 
plaine  onduleuse,  dont  l'altitude  varie  de  4500  à  4500  mètres,  est  le  pays 
de  l'i-pouvanle  el  de  la  morl,  cl  c'est  avec  jt)ie  ([u'après  avoir  traversé  la 
chaîne  bordière  de  Bayan  khara,  ils  rcdescendeni,  par  des  escarpe- 
meuls  rapides,  dans  les  pâturages  (pii  bordent  le  Mouiou  oussou,  c'est-à- 
dire  le  haut  ^angtzé  kiang.  I,a  limile  ol'licielle  du  pays  de  Koukou  nor  est 
l'arête  du  Chouga  ;  mais  on  la  recule  IVéquemment  jusqu'au  Bayan  khara, 
ou  jus([u'à  la  vallée  du  Fleuve  Bleu,  même  jusqu'au  Khara  oussoii.  Il  ne 
jwut  y  avoir  qu'une  frontière  toute  fictive  dans  un  pays  semblable,  im- 
mense espace  inhabité. 


On  peut  évaluer  à  150000  la  population  du  pays  de  Koukou  nor;  c'est 
au  plus  si  dans  la  région  qui  s'étend  à  l'ouest  du  lac  le  nombre  des  habi- 
tants s'élève  à  une  vingtaine  de  mille  individus.  Les  campements  ne  sont 
rapprochés  les  uns  des  autres  que  dans  les  plaines  situées  au  nord  et  à  l'est 
du  lac  Bleu  et  dans  la  vallée  du  Tatoung  gol.  Près  de  la  frontière  chinoise, 
vers  Donkir,  la  population  est  assez  dense,  et  les  districts  de  cette  région 
qui  n'ont  pas  été  ravagés  par  les  Dounganes  sont  admirablement  cultivés. 
Les  colons  chinois  ont  déjà  pénétré  dans  ces  vallées,  dont  la  population 
aborigène  se  compose  de  Tangoutes  et  de  Daldes,  tribu  d'agriculteurs  (pii 
ne  ressemblent  point  aux  Chinois,  quoiipi'ils  en  aient  pris  la  religion,  le 
costume  et  les  mœurs.  Leur  dialecte,  dit  Prjevalskiy,  «  serait  un  composé 
de  chinois,  de  mongol  et  de  mots  inconnus  ». 

Les  tribus  les  plus  sédentaires  se  composent  de  Mongols,  tristes  lepré- 
sentants  de  leur  race.  Opprimés  par  les  Tangoutes  el  sans  énei'gie  pour 
résister,  ils  obéissent  eu  silence,  se  rappelant  à  peine  que  leurs  ancê- 
tres furent  les  maîtres  ilu  pays.  «  Arrachez-leur  les  dents  de  devant  et 
mettez  mes  sujets  à  quatre  pattes,  ils  l'essembleront  à  des  vaches,  julisait  un 
prince  du  Koukou  nor  à  Prjevalskiy.  Ouant  aux  conquérants  tangoutes  de 
la  contrée,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  famille  des  Khara-Tangoutes  ou 
«  Tangoutes  noirs  »,  ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes  fiers  et  hardis,  ayant 
la  pleine  conscience  de  leui'  furce    Pc   race  et  de  langue  tibétaine,  ces  Tan- 
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goules,  connus  par  les  Chinois,  comnio  les  Tibétains  pinjurment  dits, 
sous  le  nom  général  de  Si  l'an,  se  distinguent  nettement  des  Mongols  par 
les  traits  et  les  mœurs.  Ils  ont  les  yeux  noii's  el  liien  ouvcil^,  la  ligure 
ovale  sans  pommettes  trop  saillante<,  la  barbe  noire  assez  abondamment 
fournie,  le  nez  droit  ou  aquilin  :  Prjevalskiy  leur  trouve  une  ressemblance 
étonnante  avec  les  Tsiganes  du  midi  de  la  Russie.  Le  Mongol  est  paisible, 
le  Tangoute  est  batailleur.  Le  Mongol  aime  le  désert  aride,  l'espace  illimité; 
le  Tangoute  préfère  les  vallées,  les  pâturages  humides  de  la  montagne. 
Le  Mongol  a  pour  monture  le  chameau,  tandis  que  le  Tangoute  est  accom- 
pagné du  yak  ou  même  l'emploie  comme  monture,  en  lui  passant  à  tra- 
vers la  cloison  des  narines  un  gros  anneau  de  bois.  L'un,  liosj)ilaiier, 
accueille  volontiers  l'étranger;  l'autre  l'écarté  de  sa  tente  ou  lui  fait  chè- 
lement  payer  son  accueil.  Les  Khara-Tangoutes  sont  avides  et  spéculateurs; 
le  moindre  objetdonne  lieu  chez  eux  à  des  marchés  interminables.  Ils  s'adon- 
nent volontiers  au  vol  et  au  pillage  :  des  bandes  d'une  dizaine  d'hommes 
se  forment  pour  mener  pendant  quelques  mois  une  joyeuse  vie  de  brigan- 
dage, aux  dépens  des  caravanes  ou  des  campements  de  Mongols;  mais,  en 
revenant  dans  leur  pays,  chargés  de  butin,  les  héros  ne  manquent  pas  d'aller 
demander  l'absolution  des  violences  commises  ou  du  sang  répandu  :  ils  se 
rendent  sur  les  rives  sacrées  du  lac  Bleu,  achètent  aux  pécheurs  ou  leur 
enlèvent  le  poisson  capturé  el  le  rejettent  dans  les  eaux'.  C'est  ainsi  que 
la  somme  de  leurs  bonnes  actions  l'emporte  aisément  sur  le  nombre  de 
leurs  crimes. 

Ainsi  qu'il  convient  chez  un  peujile  de  pillards,  les  jeunes  Tangoutes 
ont  encore  l'habitude  d'enlever  les  filles  qu'ils  veulent  avoir  pour  épouses; 
mais  ces  enlèvements  ne  sont  que  fictifs,  et  le  ravisseur  doit  payer  aux 
parents  une  rançon  analogue  au  kalîra  des  Turkmènes  et  des  Kirghiz.  La 
polyandrie  n'est  point  pratiquée  chez  les  Tangoutes  comme  chez  les  Tibé- 
tains du  sud,  mais  la  jiolvganiie  est  permise,  et  tous  les  riches  proprié- 
taires de  bestiaux  échangent  volontiers  des  yaks  et  des  brebis  pour  de 
nouvelles  épouses.  D'ailleurs,  les  femmes  ne  sont  point  traitées  en  esclaves: 
elles  s'occupent  du  ménage  et  des  troupeaux  ;  elles  vont  el  viennent 
en  liuilc  liberté  el  consacrent  une  grande  partie  île  leur  temps  au  soin  de 
leur  chevelure,  qu'elles  divisent  en  tresses  et  garnissent  de  verroteries,  de 
rubans,  de  perles,  de  [daques  de  métal.  Mais  elles  ne  savent  guère  donner  d'é- 
légance à  leurs  demeures.  La  jilupartdes  Tangoutes  lialiileiit  des  tentes  noires 
tressées  en  poils  de  yak  el  percées  au  sommet  d'une  ouvertui'e  par  laquelle 

'  Prjevalskiy,  ouvrage  tito. 
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la  l'uméo  sVTlia|)j)o  cl  la  pluie  lomlic  souvent,  :  les  liahilaiils  ilnrmeiil  au- 
tour du  loyer  siu-  des  amas  d'Iierbes  et  de  broussailles,  nu  même  sui'  la 
terre  nue,  souillée  par  les  inimoudiees  et  les  eaux  de  euisine. 

Zélés  bouddhistes  eoninie  les  Mongols  cl  les  Tibétains,  les  liabilauts  nioii- 
gols  cl  tangoutes  de  la  région  du  Koukou  nor  observent  avec  poiicdialiti' 
les  cérémonies  prescrites  :  ils  l'ont  de  fréquentes  processions  autoui-  des 
temples  et  des  sites  consacrés,  et  do  nombreux  dévots  se  joignent  cliaipic 
année  aux  caravanes  de;  liassa.  Un  Bouddha  vivant  siège  aussi  dans  un  cou- 
vent de  la  contrée,  sans  que  le  gouvernement  chinois  ait  cru  nécessaire  de 
s'immiscer  dans  l'élection  de  ce  personnage';  mais  la  gloire  du  lama  des 
Tangoutes  est  obscurcie  par  celle  du  lama  des  Tibétains,  et  les  couvents 
du  Koukou  nor  sont  vassaux  du  temple  saint  de  Potala.  Un  grand  nombre  de 
prêtres  vivent  sous  la  tente,  et  même  les  religieux  des  communautés  errent 
Iréquemment  de  tribu  en  tribu.  Ouand  ils  meurent,  ou  leui-  rend  les  hon- 
neurs de  la  sépulture,  taudis  que,  suivant  la  coutume  tibétaine,  les  sim- 
ples fidèles  sont  jetés  sur  la  terre  nue  pour  servir  de  {)àture  aux  bêtes 
fauves  et  aux  oiseaux  de  proie*. 

Les  habitants  des  steppes  du  Koukou  nor  et  du  Tchaïdam  n'ont  d'autre 
industrie  que  l'élevage  de  leurs  bestiaux,  qui  sont  d'ailleurs  très  iiom- 
bicux  :  tel  i)ropriélaire  possède  des  centaines  de  yaks  et  des  milliers  de 
brebis.  Le  prix  des  marchandises  est  évalué  en  tètes  de  bétail.  C'est  aussi 
d'animaux  vivants  et  de  leurs  (h'pouilles  qu'ils  payent  tous  les  ol)jets  dont 
ils  ont  besoin  et  que  leur  procurent  les  Chinois  de  Sining  fou  et  de  Don- 
kir,  sur  la  frontièi'e.  Cràce  à  ce  commerce  de  farine,  de  tabac,  d'étoffes, 
de  thé,  de  rhubarbe,  le  gouvernement  chinois  a  pu  établir  peu  à  peu,  sinon 
son  pouvoir  direct,  du  moins  son  droit  de  suzeraineté  sur  les  fiers  Tan- 
goutes de  la  contrée.  Les  caravanes  de  jièlerins  mongols,  ([ui  se  rendent 
des  confins  de  la  Sibérie  aux  plateaux  du  Tibet  et  dont  le  Koukou  nor  est  le 
lieu  d'étape  intermédiaire ,  ont  aussi  contribué  à  rattacher  le  pays  des 
Khara-Tangoutes  au  monde  chinois.  L'automne  est  la  saison  la  plus  favo- 
lable  pour  le  voyage,  parce  (jue  les  pluies  estivales  ont  cessé  et  que  les 
tempêtes  commencent  seulement  en  hiver  :  aussi,  dès  la  fin  de  l'été,  des 
cai'avanes  mongoles  accourent  au  rendez-vous  du  Koukou  nor,  où  les  bêtes 
reprennent  des  forces  pour  le  pénible  voyage  de  1600  à  1700  kilomètres, 
à  travers  les  montagnes  et  les  précipices.  Du  Koukou  nor  et  de  Donkir,  la 
ville  chinoise  la  ))lus  voisine,  les  caravanes  partent  toujours  au  comnienc(!- 

'  llil.irion,  Arbeileii  dcr  russischen  Gcsandsckuft,  vol.  1. 
-  Prjcvalsliiy.  ouvrage  cilé. 
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ment  (le  seplemltic,  pour  nri'ivci'  à  Lassa  deux  mois  après.  Kilos  y  séjour- 
nent trois  mois  cl  reparlent  en  lévrier,  accom|m<^nées  par  les  marchands 
tibétains.  Tendant  l'insurreclion  des  Dounganes,  cpii  dévasta  longtemj)s  la 
Mongolie  et  la  provinct!  de  Kansou,  tous  ces  pèlerinages  de  religion  ci 
de  négoce  furent  intei-rompus,  et  même  le  dalaï-lama  dut  s'abstenir  d'en- 
voyer l'ambassade  ollicielle  rpii,  chaque  troisième  année,  porte  ses  présents 
à  l'empereur  de  Chine. 

Grâce  aux  caravanes,  les  Tangentes  du  Tchaïdam  et  du  Koukou  nor 
se  trouvent,  pendant  les  temps  pacifiques,  en  relations  fréquentes  avec  les 
rej)résentants  des  deux  suzerains,  spirituel  et  temporel,  le  dalaï-lama  et 
l'empereur.  Le  monastère  de  Tcheïbsen  ou  Tchôbsen,  situé  à  75  kilomètres 
au  nord  de  Sining  fou,  sur  un  rocher  qui  domine  le  Bougouk  gol,  petit 
affluent  du  Fleuve  Jaune,  peut  être  considéré  comme  la  capitale  de  la  con- 
trée. D'après  Prjevalskiy,  toute  la  province  est  divisée  administralivemenl 
en  29  khochoun  ou  «  bannières  »,  dont  cinq  formant  le  pays  de  Tchaïdam, 
dix-neuf  la  région  du  Koukou  nor  et  des  vallées  sejjtentrionales,  et  cinq 
situées  au  sud  du  Hoang  ho.  Les  fonctionnaires  officiels  auxquels  les  Tan- 
gentes ont  recours  quand  il  leur  convient  de  faire  intervenir  le  gouverne- 
ment chinois  sont  ceux  qui  résident  à  Sining. 


II 


LE    KANSOU    MONGOL*. 

La  zone  de  déserts  qui  se  prolonge  du  sud-ouest  au  nord-est,  des  sables 
de  Takla  makan,  près  de  Yarkand.  aux  plateaux  élevés  que  borde  à  l'est 


'  Il  est  très  difficile  de  tiansciire  les  noms  chinois  d'une  manière  salisfaisanle,  non  seulement 
parce  que  la  prononciation  chiiuuse  ililTcre  delà  nôtre,  mais  aussi  parce  que,  suivant  le  lanpafçe  de 
leur  naliiin,  les  voyageurs  et  les  «éographes  d<'  iliaque  pays  ont  une  orthofrraplie  (liflërenle.  L'Kuro- 
péen  élaut  naturellcinent  porté  à  écrire  les  noms  chinois  de  manière  à  reproduire  dans  sa  langue 
les  sons  tels  qu'il  les  a  entendus,  il  faut  tenir  compte  de  la  nationalité  des  auteurs  qui  parlent  de 
la  Chine,  et  maintenir  ou  modifier  en  conséquence  les  mots  qu'ils  ont  cilés.  Aussi  lonplemps  que 
poiu'  les  noms  géographiques  on  n'emploiera  pas  une  méthode  unifoi'ine  de  transcription,  re- 
piiidiiisaiit  tous  les  sons  par  des  sijjnes  correspondants,  il  convient  d'écrire  à  la  franç;u'se  les  noms 
qui  doivent  èlre  prononcés  par  des  Frain;ai-i,  tout  en  in(lii|iiaiil  d'uiK'  manière  spéciale  les  sons  qui 
n'apparliennent  pas  à  notre  langue.  Les  aspirations  gulliirales  du  chinois,  comme  celles  du  russe,  du 
turc  et  du  mongol,  ])euvent  être  rendues  par  les  deux  lettres  kli;  celles  moins  fortes  se  traduisent 
par  un  h,  tandis  que  les  simples  arrêts  dans  l'émission  de  la  voix  sont  indiqués  par  une  apostro- 
phe, comme  dans  Fo'kien.  La  lettre  n.  eMipiuntée  à  l'espagnol,  représente  le  même  son  en  chinois, 
tandis  que.  les  deux  lettres  ng  figiuent  le  son  nisal  qui  termine  un  grand  nombre  de  mots.  .Vfui 
d'éviter  les  confusions  qui  provieMiliiiirnl  jiciil-éire  de  l'emploi  de  Vcu  avec  sa   pioiioncialKni  frau- 


KOI'KOC   >()R.    KANSdr    MONGOL.  151 

I;!  cliaîno  (lu  riiaiicl  Kliinjjan,  n'est  j)i)iiil.  ciiiiiiul'  ou  -c  le  lijiuir  souvciil, 
une  réjiion  conijilèlcnu'ut  utiitoime  par  raspeil,  l'inclinaison  du  soi,  le 
climat  et  l'aridilé.  Elle  ne  constitue  une  région  naliiiclle  distincle  que  par- 
le contraste  de  ses  plaines  avec  les  hautes  nioulagnes  qui  l'environnenl 
au  sud,  à  l'ouest,  au  nord,  à  l'est,  et  avec  les  campagnes  richement  culti- 
vées du  sucU'st.  Mais,  dans  celte  immense  étendue  qui  occupe  loutc 
une  moitié  du  diamètre  de  l'Asie,  se  succèdent  bien  des  sites  divei-s,  et 
c'est  à  tort  que  jilusieurs  parties  de  cet  espace  sont  confondues  avec  le 
Gobi.  Ainsi,  la  contrée  d'environ  ÔÛO  kilomètres  de  largeur  qui  sépare  le 
Nan  chan  des  montagnes  de  Hami  n'est  point  un  désert  dans  le  sens  étroit 
de  ce  mot.  Il  est  vrai  qu'elle  se  rattache  d'une  part  aux  solitudes  du  bas 
Tarini,  de  l'autre  aux  redoutables  plateaux  du  Gobi  oriental  ;  même 
quelques-unes  de  ses  plaines,  cavités  parallèles  de  la  dépression  qu'empli- 
rent autrefois  les  flots  de  la  méditeri'anée  mongole,  forment  de  petits 
«  gobi  »  intermédiaires  sans  eau  et  sans  verdure,  où  les  sables  se  soulè- 
vent en  tourbillons  ;  mais  quelques  rivières  descendues  du  Nan  chan  et  des 
montagnes  voisines  roulent  assez  d'eau  pour  couler  au  nord,  entre  des 
rives  verdoyantes,  jusque  vers  la  base  des  promontoires  des  Monts  Cé- 
lestes. Les  «  déserts  »  que  parcourent  ces  rivières  ne  sont  point  des  soli- 
tudes mortelles  comme  le  Takla  makan  du  Tarim  ou  les  «  Sables  Rouges  » 
et  les  «  Sables  Noirs  »  du  Turkestan  russe.  On  trouve  presque  partout  de 
l'eau  à  une  faible  profondeur  ;  des  sources  jaillissent  dans  les  fonds,  et. 
dans  le  voisinage  de  ces  fontaines  les  herbages  s'étendent  au  loin  ;  en  cer- 
tains endroits,  la  végétation  recouvre  le  sol  jusqu'à  perte  de  vue,  et  les  trou- 
peaux d'animaux  sauvages  y  trouvent  une  nourriture  abondante.  Pai'tout 
le  sol  est  ferme,  facile  à  parcourir  à   cheval  ou  en  char.  Des  hôtellei'ies. 


çaise,  il  a  puiii  convenable  de  le  remplacer  par  ô.  Quant  à  la  lettre  w,  elle  est  adoptée  par  Réniusal 
et  par  la  plupart  des  sinologues  français  pour  représenter  un  son  qui  est  celui  de  la  consonne  v  dans 
le  Midi,  et  de  la  diphthongue  ou  dans  le  nord  de  la  Chine  :  ainsi  cette  lettre  se  prononce  tantôt 
comme  le  «i  allemand,  tantôt  comme  le  même  caractère  en  anglais.  D'ailleurs,  il  est  impossible 
d'établir  des  règles  précises  pour  la  prononciation  des  mots,  puisqu'elle  varie  de  province  à  pro- 
vince. Un  grand  nombre  de  noms  géograpbicjues  chinois  ne  nous  sont  connus  que  sous  la  forme 
qui  leur  est  donnée  par  le  dialecte  mandarin  ;  mais  si  l'on  voulait  transcrire  tous  les  noms  confor- 
mément il  cette  orthographe,  il  faudrait  écrire  Betzing  au  lieu  de  Peking,  Mangou  au  lieu  de  Macao 
Hiamoun  au  lieu  d'Amoi  ou  Amoy,  Hiangkiang  au  lieu  de  Hongkong. 

Nous  écrivons  en  un  seul  mot  les  noms  propres  chinois  composés  de  plusieurs  syllabes,  quelle 
que  soit  la  signification  primitive  de  ces  éléments,  dont  le  sens  est  oublié  dans  la  conversation  : 
c'est  ainsi  que  l'cking.  Changhaï  ont  pris  un  sens  purement  géographique  et  qu'on  cnqiloie  ces 
termes  sans  se  rappeler  que  l'un  signifie  «  Résidence  du  Nord  »  et  l'autre  «  Mer  supérieure  »  ou 
»  Haute  mer  ».  Quant  aux  noms  connnuns  qui  suivent  la  |)Iiipart  des  noms  propres  et  qui  ont 
encore  gardé  leur  sens  précis,  tels  que  ho  ou  kiang  (rivière,  fleuve),  chaii  (montagne),  niinn  (toni- 
bean],  kùio  (poni).  fou,  liirn  et  autres  termes  ailniinislratifs.  il  convient  de  les  écrire  séparément. 
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des  villages,  même  de  véritables  villes  avec  des  bazars  et  des  manufac- 
tures ont  pu  se  fonder  çà  et  là  au  bord  des  eaux  courantes  et  s'entourer 
d'arbres  et  de  cultures  '. 

C'est  dans  les  contours  mêmes  et  dans  le  relief  de  l'Asie  qu'il  faut  cber- 
clier  les  causes  de  cette  interruption  du  grand  désert  central.  Au  sud  de 
cette  région,  la  masse  continentale  est  écbancrée  par  le  golfe  du  Bengale, 
dont  le  demi-cercle  n'a  pas  moins  de  1500  kilomètres  de  rayon.  Grâce  à 
cette  vaste  nappe  d'eau  qui  s'avance  entre  les  deux  péninsules  gangétiques, 
l'espace  qui  sépare  le  Kansou  de  l'océan  des  Indes  est  réduit  de  moitié; 
l'atmosphère,  chargée  des  vapeurs  maritimes,  peut  être  portée  par  les 
vents  jusque  par  delà  le  Koukou  nor  et  y  laisser  tomber  un  peu  de  son 
humidité.  D'ailleurs,  les  vents  qui  traversent  les  montagnes  du  Tibet 
oriental,  de  l'estuaire  du  Brahmapoutra  aux  solitudes  de  la  Mongolie,  ne 
rencontrent  pas  dans  cette  route  d'obstacles  semblables  à  ceux  que  pré- 
sente à  l'ouest  l'énorme  plateau  du  Tibet  central,  avec  ses  plaines  uni- 
formes de  4500  et  de  5000  mètres  de  hauteur  et  ses  puissantes  chaînes 
bordières  de  7000  mètres.  Les  arêtes  montagneuses  de  la  province  de 
Kham  sont  moins  élevées  que  celles  de  l'ouest;  elles  offrent  aussi  de  nom- 
breuses brèches,  et,  dans  une  grande  partie  de  leur  parcours,  elles  sont 
disposées  parallèlement  dans  le  sens  du  méridien,  de  sorte  que  les 
vents  du  sud  peuvent  s'engouffrer  dans  les  vallées  et  remonter  facilement 
jusqu'aux  montagnes  du  Koukou  nor.  Les  moussons  du  sud-ouest,  qui 
apportent  dans  le  bassin  du  Brahmapoutra  une  si  prodigieuse  quantité 
d'eau,  sont  loin  d'être  desséchées  quand  elles  franchissent  la  chaîne  de 
Bayan  kbara  :  du  mois  d'avril  à  la  fin  de  l'automne,  elles  apportent  des 
neiges  et  des  pluies  :  l'atmosphère  ne  redevient  claire  et  sèche  que  pen- 
dant l'hiver.  Prjevalskiy  a  vu  des  neiges  tomber  journellement  durant 
tout  le  mois  d'avril.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  nuages  déversent 
encore  au  delà  du  Nan  chan  une  certaine  quantité  d'eau  sous  forme  de 
neiges  et  de  pluie  et  que  de  véritables  rivières  puissent  naître  dans  les 
montagnes  et  couler  au  loin  dans  la  plaine;  toutefois  nulle  d'elles 
ne  ])eut  aller  l'ejoindre  de  fleuve  s'écoulant  vers  la  mer  :  toutes  vont  se 
perdre  en  des  lacs  ou  des  marécages  salins  au  milieu  des  roseaux.  La 
livière  de  Ngansi,  coulant  à  l'ouest  dans  la  direction  du  Lob  nor,  s'arrête 
et  s'évapore  dans  la  cavité  du  Kbara  nor  ou  «  l.ac  Noir  »  ;  l'Az-sind 
(Etzina,  Edsineï),  jibis  considérable,   reçoit   les  eaux  des   Montagnes  Nei- 
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geuses,  puis,  au  nord  lio  la  Grando  Miirnillc,  s'iinit  à  iiiio  rivièro  qui  l'éfjalc 
prosqui',  \o  Tolaï  de  Soutclicou,  a|)|i('l(''  le  «  (louve  tVOv  s>  \)nv  iraiicicns 
(lofunieiUs  ;  au  di'là  il  s'appauvrit  peu  à  ptni,  se  raniilic  on  dos  maré- 
cages riverains  ol  finalemont  va  so  perdre,  sur  les  confins  du  désert,  dans 
le  Sogok  nor  el  lé  Soiio  unr. 

Grâce  à  riulluenci'  des  moussons,  qui  l'ail  naître  ainsi  les  eaux  cou- 
rantes entre  les  deux  moitii'-s  dn  (lol)i,  les  Cliinois  ont  pu  t'acilement  main- 
tenir, du  \an  clian  aux  Monts  Célestes,  leur  ligne  de  coninumicalion  avi^c 
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les  régions  occidentales  de  l'empire.  La  route  naturelle,  qu'ont  toujours 
suivie  les  caravanes  el  les  armées,  est  celle  qui,  a]irès  avoir  quitté 
Lantcheou  fou,  au  grand  coude  occidental  du  Hoang  ho,  traverse  les  mon- 
tagnes derrière  lesquelles  se  cache  le  bassin  du  Knukou  nor.  puis  descend 
dans  les  plaines  du  nord ,  franchit  la  Grande  Muraille  au  défilé  de 
Kiayou  et  se  dirige  au  nord-ouest  vers  l'oasis  de  Hami.  En  cet  endroit,  la 
voie  historique  s»;  bifurque  des  deux  côtés  de  l'arête  orientale  dn  Tliiau 
chan  :  tandis  que  l'une  des  routes  pénètre  dans  le  bassin  du  Tarini. 
l'antre  gagne  la  Dzoungarie  pour  redescendn;  sur  le  vt;rsant  occidental  des 
monts  dans  le  monde  ru>-sc,  (pii  est  déjà  l'Europe.  On  comprend  combien 
VII.  20 
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il  inipDiU^  â  la  Cliini'  do  posséder  colle  ié;;ioii  relativemeiil  lerlilc,  con- 
quise par  elle  il  y  a  déjà  deux  mille  ans,  qui  coupe  en  deux  la  zone  des 
déserts  et  que  parcourt  la  route  transvei'salc  des  bords  du  Hoan^  ho  aux 
Montagnes  Célestes'.  Aussi  tout  le  pays,  cpioique  situé  en  dehors  de  la 
Grande  Muraille  et  sépaié  de  la  vallée  du  Fleuve  Jaune  par  des  montagnes 
élevées,  a-t-il  été  rattaché  à  la  province  de  Kansou;  même  au  dernier 
siècle,  les  districts  de  llaini  et  de  Pidjan,  sur  le  versant  méridional  du 
Thian  chan,  ont  été  ajoutés  au  Kansou  comme  partie  intégrante  de 
l'empire  intérieur.  Au  nord-ouest  d'un  chaînon  de  partage,  que  franchit  le 
col  d'Ousou  (Ousou  ling)  d'environ  5000  mètres*,  une  sorte  d'isthme  de 
terres  habitées,  n'ayant  en  certains  endroits  que  50  kilomètres  de  largeiu', 
relie  au  Kansou  chinois  du  sud-est  ce  Kansou  du  nord-ouest,  que  l'on 
peut  appeler  «  Kansou  mongol  »,  d'après  les  nomades  qui  le  parcourent. 
D'un  côté  la  montagne,  de  l'autre  côté  le  désert,  forment  ce  défilé  qui 
met  en  communication  les  deux  Kansou;  les  débris  de  ce  qui  fut  le  rem- 
part d'argile' dit  «  grande  muraille  »,  comme  les  fortifications  solides  de 
la  Chine  orientale,  limitent  la  zone  de  cultures  au  nord  du  long  défilé  et 
des  premières  villes  situées  à  l'entrée  du  Kansou  mongol  :  au  delà,  l'empire 
n'a  plus  de  barrières  contre  ses  anciens  ennemis  les  nomades.  On  peut  éva- 
luer la  superficie  du  Kansou  extérieur  à  400000  kilomètres  carrés,  mais 
il  est  probable  que  ce  vaste  territoire  n'a  pas  même  un  million  d'habi- 
tanls,  la  population  ne  s'étant  groupée  en  colonies  considéiables  que  dans 
les  villes  du   sud  et  dans  les  oasis  situées  à  la  base  des  Monts  Célestes. 

La  population  ne  peut  être  que  d'origine  très  mélangée  dans  cette  région 
(le  grande  importance  stratégique,  si  souvent  disputée  par  les  armées.  Des 
tribus  de  race  turque,  les  Onïgour  et  les  Ousun,  les  Mongols  de  diverses 
bannières,  les  Tangoutes  de  race  tibétaine,  enfin  les  Chinois  civilisés 
venus  de  l'Orient  ont  fréquemment  combattu  pour  la  possession  du  pas- 
sage qui  sépare  le  Gobi  des  Monts  Neigeux.  L'œuvre  des  guerriers  nomades 
était  rapidement  accomplie  :  ils  détruisaient  tout  dans  leurs  incursions, 
puis  se  retiraient  dans  les  steppes  de  la  ])laine  ou  les  vallées  des  mon- 
tagnes. Les  Chinois  élaicnl  plus  lents,  mais  plus  tenaces  :  de  distance  en 
dislance,  ils  ibndaicnl  des  villes  de  garnison  qu'entouraient  bientôt  des 
colonies  de  cultivateurs;  le  pays  se  peuplait  peu  à  peu,  des  routes  se  tra- 
çaient à  trav(<rs  les  solitudes.  Un  retour  offensif  des  barbares  pouvait 
brfder  les  lécolles,  abattre  les  forteresses,  ravager  les  cités  ;  mais,  dès  que 

'  Cnl  Rillcr.  Asie». 
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!os  Chinois  revonaionl  (ians  le  pays,  peu  d'amiées  loiir  surfisaicnt  pour  l'ain; 
roparailro  le  réseau  slraléjiique  dos  roules  et  des  jdaees  fortes.  Ainsi  la 
guerre  qui  sévit  récemmenl  pendant  plus  de  dix  années  entre  les  malionK-- 
tans  insurgés  et  les  troupes  impériales,  dévasta  les  villes  du  Kansou 
septentrional;  la  plu[)art  Curent  même  ehangées  en  amas  de  ruines,  mais 
elles  se  relèvent  peu  à  peu  ou  de  nouvelles  se  bâtissent  dans  le  voisinage, 
grâce  à  l'immigration  des  agriculteurs  chinois. 

OuanI  aux  Mongols  qui  parcourent  cette  région  de  pâturages,  ils  ap- 
partiennent poui-  la  plupart  à  la  grande  famille  des  Elôt,  parente  des 
Kalmouks.  On  sait  (ju'il  y  a  (piin/.e  cents  ans  le  pays  était  hahilé 
surtout  par  les  Ousun,  dans  lesquels  on  a  voulu  voir  un  peuple  de 
race  germani(|ue  '  et  qui  se  distinguaient  de  tous  les  peuples  de  l'esl 
au  nez  plat  et  aux  pommelles  saillantes  par  leurs  yeux  enfoncés  et  leui- 
nez  droit.  Ces  hommes  «  à  figures  de  cheval  »,  ainsi  que  les  aj)pellent 
les  Chinois,  ont  été  graduellement  repoussés  à  l'ouest  par  les  peuplades 
mongoles  dans  les  monts  Thian  chan  et  dans  les  bassins  du  Tarim.  En 
parcourant  cette  contrée,  Prjevalskiy  a  rencontré  beaucoup  de  paysans  qui 
lui  paraissaient  avoir  extrêmement  le  type  de  ses  compatriotes  de  la  Russie 
centrale. 

Les  villes  [)rincipales  qui  se  succèdent  de  l'est  à  l'ouest,  dans  le  défilé 
qui  réunit  les  deux  Kansou,  sont  les  cités  murées  de  Liangtclieou,  de 
Kantcheou  et  de  Soutcheou,  fondées  tî  l'époque  de  la  première  colonisa- 
lion,  il  y  a  vingt  siècles  :  ces  deux  dernières  villes,  chefs-lieux  des  cercles 
de  Kan  et  de  Sou,  sont  celles  dont  les  noms  réunis  ont  formé  l'appella- 
tion de  la  province.  Kansou  est  de  toutes  les  villes  de  la  contrée  une  de 
celles  qui  se  sont  le  mieux  relevées  du  désastre  de  la  guerre  civile,  et  ses 
maisons  neuves  brillent  au  milieu  de  campagnes  verdoyantes.  Liangtcheou 
est  encore  une  ville  populeuse  et  commerçante,  et  peu  de  cités  en  Chine 
sont  plus  propres  et  mieux  entretenues;  mais  la  partie  comprise  dans  la 
dernière  enceinte  est  la  seule  qui  présente  cet  aspect  d'activité  et  de  bien- 
être.  La  moitié  de  la  ville  comprise  entre  la  première  et  la  deuxième  muraille 
n'est  qu'un  amas  de  ruines.  Du  haut  des  remparts  on  est  frappé  de  la  mul- 
titude de  petites  forteresses  qui  s'élèvent  partout,  au  bord  des  ruisseaux, 
dans  les  vallées,  aux  sommets  des  collines.  Ces  fortifications  d'origine  l'é- 
cente  sont  les  demeures  des  paysans  revenus  dans  le  pays  depuis  l'insur- 
rection des  Donnganes  :  ils  prennent  leurs  précautions  contre  de  nouveaux 
désastres,  espérant  qu'en  s'enfernianl  dans  leurs  réduits  ils  pourront  voir, 

'  Uumboldt,  Asie  cenlrale. 
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sans  danger  poui'  eux,  s'éroulcr  h;  Ilot  des  envahisseurs  '.  Sontclieon,  hàlic 
sur  le  Tolaï,  fut  jadis  la  cité  gardienne  de  l'empire;  mais  en  1872,  après 
la  reprise  de  la  ville  par  les  Chinois,  il  n'y  restait  plus  une  seule  maison  : 
les  murs  se  dressaient  au  milieu  d'un  immense  champ  de  ruines,  d'autant 
plus  tristes  à  voir  que  pas  un  arlire,  pas  un  arbuste  n'avait  encore  germé 
sur  les  décombres. 

C'est  immédiatement  à  l'ouest,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  du  Tolaï, 
que  s'ouvre,  dans  un  étroit  défilé,  la  fameuse  Kiayou  kouan  ou  la  «  Porte 
du  Jade  »,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  donne  accès  à  la  roule  du  Khotan, 
cette  région  oîi  les  marchands  chinois  allaient  recueillir  la  précieuse  ma- 
tière ;  mais  la  porte  n'indique  point,  comme  on  le  croit  généralement,  la 
limite  du  désert,  car  sur  les  deux  bords  du  chemin  se  voient  encore  des 
arbustes  et  des  touffes  d'jierbes  ;  les  eaux  courantes  ne  manquent  pas  non 
plus,  et  sur  les  bords  de  ces  ruisseaux  s'élèvent  des  peupliers  et  des  saules 
pleureurs.  Deux  siècles  après  Marco  Polo,  le  premier  voyageur  européen 
qui  ait  suivi  la  voie  du  désert  par  le  Lob  nor  et  le  Tchertchen,  le  mis- 
sionnaire portugais  Benedict  de  Goës,  pénétra  également  dans  le  Kansou 
méridional  parla  voie  du  Khotan,  mais  il  ne  dépassa  ])as  Soutcheou  ;  il  y 
mourut  en  1(307,  et  ses  manuscrits  ne  purent  même  être  sauvés  par  son 
compagnon,  l'Arménien  Isaac,  qui  continua  la  l'oute  jusqu'à  Peking.  Sou- 
tcheou est  un  grand  marché  pour  les  populations  mongoles  des  alentours, 
de  même  que  Xgansi  (Ansi  des  cartes  russes),  Kouatcheou  et  Chatcheou 
ou  la  «  Ville  des  Sables  »,  qui  est  en  effet  assiégée  par  les  dunes  du  dé- 
sert occidental.  Il  y  a  (juinze  sièides,  lors  de  la  prospérité  du  royaume  de 
Khotan,  aucune  ville  du  Kansou  n'était  plus  importante  que  Chatcheou 
comme  lieu  de  rassemblement  pour  les  caravanes  qui  avaient  à  tra- 
verser les  champs  de  cailloux  et  les  sables  s'étendant  à  l'ouest  vers  le 
Tarim. 

Sur  la  route  de  Hami,  la  ville  de  Youiminsian,  complètement  épargnée 
par  les  Dounganes,  dresse  encore  ses  tours  au  milieu  des  grands  arbres. 
Ngansi,  la  ville  d'avant-poste  sur  la  route  qui  se  dirige  au  nord,  vers  le 
Thian  chan,  est  aussi  entourée  de  quelque  verdure,  mais  elle  a  été  presque 
entièrement  détruite  pendant  la  guerre,  et  l'on  n'y  voit  que  des  amas  de 
briques,  des  restes  de  temples,  des  fragments  d'idoles.  Les  jardins,  mal 
entretenus,  n'ari'ètenl  jdus  les  sables,  et  les  dunes  viennent  en  quelques 
endroits  assiéger  les  remparts  :  si  de  nombreux  colons  ne  travaillent  pas  à 
l'œuvie  de  reconstruction,  la  ville  est  menacée  de  disparaître.  Au  nord, 

'  l'iasetskiy,  ouvrage  cité. 
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tiaiis  la  tlii'oclioii  du  Tliiaii  clian,  s'i-U'iul  le  (It'scrt  iimjircmcnt  dit,  iinmoiisc 
élonduc  «  qui  se  coiit'oud  à  l'Iiorizon  avec  le  violet  du  ciel  s>  ;  mais  cette  réjiion 
n'est  pas  de  celles  où  les  voyageurs  aient  à  craindre  de  s'aventurer  :  cepen- 
dant ils  n'y  rencontrent,  jusqu'à  l'oasis  de  Hami,  que  des  campements  an 
l)ord  des  ruisseaux  et  des  fontaines,  et  les  débris  des  villes  démolies.  A 
l'orient,  par  delà  le  Tchoukour  Gobi,  se  trouvent  aussi  quelques  villages 
permanents  et  des  restes  de  villes.  L'une  d'elles  est  peut-être  la  «  cité 
d'Kizina  »,  dont  parle  Marco  Polo  et  dont  le  nom  se  retrouve  dans  celui 
de  la  rivière  Az-sind. 

Hami  (Khami ,  Khamil),  la  cilé  que  décrit  Marco  Polo  sous  le  nom 
de  Camul,  est  une  de  ces  villes  que  l'on  peut  qualifier  de  nécessaires. 
Elle  occupe  une  position  géographiipie  indiquée  d'avance  pour  une  cilé  : 
ravagée  ou  détruite,  elle  devait  renaître  sur  le  même  emplacement  ou 
dans  le  voisinage  inmiédiat.  L'oasis  de  Hami  est  un  lieu  de  séjour  où 
doivent  s'arrêter  les  caravanes  et  les  armées,  soit  à  la  sortie,  soit  à  l'en- 
trée du  désert,  pour  réparer  leurs  forces  ou  prendre  leurs  approvision- 
nements. Pas  un  vainqueur,  venu  de  l'orient  ou  de  l'occident,  ne  pou- 
vait espérer  de  pousser  ses  conquêtes  plus  avant  s'il  ne  s'était  d'abord 
solidement  établi  dans  le  pays  de  Hami  et  ne  disposait  des  ressources  qu'on 
y  trouve.  Comme  position  stratégique,  il  n'en  est  point  dans  l'Asie  cen- 
trale qui  le  dépasse  en  importance.  C'est  près  de  là  que  les  Monts  Célestes, 
imissant  leurs  saillies  en  une  dernière  arête,  abaissent  leur  promon- 
toire oriental  au  milieu  des  sables  et  des  cailloux  du  Gobi.  Les  zones  de 
verdure  qui  longent  de  part  et  d'autre  la  base  des  montagnes  sont  des 
routes  tracées  d'avance  :  d'un  côté  est  le  «  Chemin  du  Sud  »,  le  .\an  lou, 
de  l'autre  est  le  «  Chemin  du  Nord  »,  le  Pe  lou,  et  c'est  dans  les  camj)agnes 
de  Hami  que  se  trouve  le  point  de  convergence  des  voies  historiques. 
Aussi  le  nom  de  cette  ville  n'a-t-il  cessé  de  retentir  dans  l'histoire  de 
l'Orient;  mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  une  cité  considérable: 
le  territoire  de  culture  qui  l'entoure  n'est  pas  assez  étendu  pour  qu'une 
gi'ande  capitale  ait  pu  naître  dans  cette  région.  Pendant  la  récente  rébel- 
lion des  mahométans ,  Hami  a  beaucoup  souffert,  et  ses  rizières,  ses 
vignes,  ses  champs,  où  l'on  recueille  des  melons  exquis,  ont  été  fré(|iiein- 
ment  dévastés. 

A  l'ouest  de  l'oasis  de  Hami,  les  deux  villes  de  Pidjan  (Pichan,  Pidchan) 
et  de  Tourfan,  aujourd'hui  bien  déchues,  occupent  deux  oasis  voisines,  d'une 
très  grande  fertilité  et  produisant  d'excellent  coton,  du  sésame,  du  fro- 
ment et  toute  espèce  de  fruits,  surtout  des  raisins  délicieux,  dont  les  ceps 
sont  couchés  sur  le  flanc  pour  (ju'ils  n'aient  pas  à  souffrir  des  vents  po- 
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Iciii'os'.  Ail  iKii'd  M-  (Irossciil,  îles  cscarjRMiU'iils  apjiarleiiani,  aux  monlagnns 
déjà  imposanU's  du  Tliian  chan.  Cette  région  a  été  souvent  traversée  par 
les  voyageurs  eliinois  et  les  merveilles  en  ont  éh'  (livcrsenienl  racdiilées 
jiar  eux,  mais,  parmi  les  naturalistes  modernes.  Regel  est  le  seul  ipii  ail 
visité  la  contrée.  Pourtant  il  est  peu  de  districts  de  l'Asie  centrale  qui 
méritent  plus  d'être  explorés,  à  en  juger  par  les  curiosités  naturelles  dont 
parlent  les  anciennes  annales.  Entre  les  deux  villes  s'élève  un  cône  isolé, 
le  IJotcheou  (cercle  du  Feu)  ouHoyen  chan  (montagne  de  la  Fosse  du  Feu), 
qui  aurait  vomi,  il  \  a  une  dizaine  de  siècles,  des  laves,  des  cendres,  des 
tourliillons  de  fumée,  et  où  les  indigènes  allaient  recueillir  du  sel  ammo- 
niac'. Parmi  les  autres  montagnes  de  la  contrée,  les  géograpliies  anciennes 
parlent  d'un  pic  situé  à  l'ouest  de  Tourfan,  s'élevant  en  terrasses  super- 
posées, toutes  formées  par  des  galets  d'agate.  Sur  cette  montagne  sacrée, 
«  de  20  li  de  tour,  »  on  ne  voit  pas  un  arbre,  pas  une  plante  :  la  roche 
ne  doit  son  éclat  qu'aux  brillantes  agates,  «  ossements  des  cent  mille  lolnni 
qui  ont  mérité  l'immortalité  par  leurs  vertus".  »  Tourfan  ou  «  la  Rési- 
dence »  est  la  deinière  ville  ipii  ait  été  reprise  par  les  Chinois,  en  1877, 
sur  les  Dounganes  ou  mahométans  révoltés.  Elle  ne  date  que  d'environ 
150  ans.  La  «  Vieille  Tourfan  »,  détruite  il  y  a  quatre  siècles,  se  trouvait  à 
50  kilomètres  à  l'ouest;  il  en  reste  des  murailles  de  15  mètres  de  hauteur, 
qui  servaient  autrefois  d'habitations  et  que  traversent  deux  ou  trois  étages 
de  galeries  voûtées  ayant  encore  conservé  quelques  traces  de  leur  aménage- 
ment intérieur  et  rappelant  les  constructions  romaines.  Des  tours  qui  se 
dressent  dans  les  environs  offrent  le  même  style  d'architecture.  Regel  les 
attribue  aux  Ouïgour,  dans  lesquels  il  voit  les  ancêtres  des  Dounganes  de 
nos  jouis.  Des  porcelaines  chinoises,  des  statuettes  bouddhiques  se  rencon- 
trent (,'à  et  là  au  milieu  des  ruines;  un  magnifique  minaret  et  des  con- 
structions olTraut  le  même  le  style  que  celui  de  Samarkand  se  voient 
aussi  dans  la  Vieille  Tourfan,  et  dans  le  voisinage  est  la  mosquée  de  Mazar, 
«  même  plus  saci'ée  que  la  Mecque  ».  dont  une  chapelle  serait  d'origine 
nestorieiine,  d'ajtrès  la  légende  locale.  0"<'l<[ues  forteresses,  fondées  dam 
le  pays  par  Yakoub  avant  la  cunquête  chinoise,  sont  devenues  des  villages 
cl  des  villes.  l,a  plus  populeuse  est  Taksoun.  à  l'ouest  de  Touil'au;  ses 
terres,  riveraines  d'un  grand  lac  sal(''.  --oui  cellc'^  qui  |ir()iliiiseiil  le  meil- 
leur edldii  d(î  |;i  contrée. 

Les  villes  du  versant  seplenlrimial  ii(->  .\l(inls  C(''lestes,  jus((u'à  la   valli'c 

'  nrjjol,  Riixxixchc  Iti-im:  1880,  il"  .î  .  —  Pelmndiiii'.i  Milthi-iliDKjcn.  VI,  1880. 
-  KI:i|iiolli  ;  -  Sl.niiisliis  Jiiljrn:  —  Itiiililiolcll,  Asie  ri'iilriilf:  —  Cm\  lîjltci',  Asie». 
■    WiivipI,   Mriiiiiirra  (■Diircrniiiit  i'Iiixitiirc  ili-  Clihir,  t.  \l\  ;         l'.jrl  Killcr.  .{.tien.  I.  I. 
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(l'Oiirniimlsi,  sont  allnliiK-os,  comnie  ctIIcs  du  versant  méridional,  à  la 
[jiovince  do  Kansoii.  Haikonl,  ainsi  nonimt'-c  du  lac  (koul)  liar,  qui  occii|i(' 
au  nord  une  d(''|)res><ion  du  jjlalfau,  coniplèle  llaïui  au  point  do  vue  slia- 
téfiique  :  elle  est  la  |ii'oniièrc  station  militaire  et  l(>  premier  niarclié  sur 
la  l'ouli;  qui  de   llauii  va  rejoindre  les  [ilainos  dzoungares  ;  do  mènu!  que 
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les  routes  du  sud  viennent  converger  dans  l'oasis  de  Hami,  celles  du  nord 
s'unissent  dans  Barkoul,  le  Tcliinsi  fou  des  Chinois  :  c'est  une  «  très 
grande  ville  »  dominée  par  deux  forteresses,  entourée  de;  vergers  et  de 
jardins.  L'un  des  trois  cols  '  qui  font  communiquer  les  deux  villes,  Koclieli- 
davan,  est  encore  à  la  hauteur  de  "2704  mètres,  soit  de  1500  à  1700  mè- 
tres  au-dessus  des  oasis  d(!  la  hase,';  mais  cette  hauteur  est  minime  on 


'  h'vcstiya  Roussk.  Ccot/raf.  Obchtchcxtiui,  I87i. 
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comparaison  de  celle  des  passaj^es  qui  s'ouvrcnl  à  l'oecideul  dans  la 
chaîno  nciji;onso  ih  Konj^or  adzifian,  el  les  v(iyiifieur>  ne  poiinMienl  con- 
Idnniei'  à  l'esl  le  promontoire  extrême  des  Monts  Célestes  (|ireti  s'cnga- 
geanl  an  milieu  de  régions  désertes. 

De  meniez  (pie,  vers  l'extrémité  do  la  chaîne,  lîai'koul  correspond  à  llami, 
de  même  Goutclien  et  Zirasa  coirespondent  à  i'idjan  cl  à  Tourlan;  mais 
en  cet  endroit  le  système  du  Thian  chafi  s'est  déjà  dédoublé  en  deux 
arêtes  parallèles,  et  les  saillies  sont  trop  hautes  et  l'ensemble  du  massif 
trop  considérable  pour  que  les  communications  soient  faciles  de  versant 
à  versant.  Plus  à  l'ouest,  les  chaînes  du  Thian  chaiï  se  rapj)rochent,  le 
plateau  qui  les  porte  se  rétrécit  et  les  plaines,  pareilles  à  un  vaste  golfe  dans 
une  côte  abrupte,  s'avancent  au  loin  dans  l'intérieur  du  système  monta- 
gneux, entre  des  pentes  noires  de  forêts.  C'est  dans  cet  amphithéâtre  que 
se  trouve  la  célèbre  ville  d'Ouroumtsi  (Oumroutsi,  Oumritsi),  le  Tihoa 
tcheou  des  Chinois  ou  le  «  Temple  Rouge  »  (lloun  miao),  déjà  fondé  sous 
la  dynastie  des  Ilan  :  ce  fut  jadis  la  Bichbalik  des  Mongols  et  des  Turcs.  A 
diverses  époques  elle  eut  une  grande  importance,  et,  grâce  à  son  heureuse 
situation,  elle  s'est  relevée  après  chaque  désastre.  Comme  chef-lieu  des  Turks 
Ouïgour,  elle  servit  de  résidence  à  des  princes  qui  possédaient  au  sud  et 
au  nord  du  Thian  chan  un  vaste  royaume  désigné,  ainsi  que  leur  capitale, 
sous  le  nom  de  Bichbalik  ou  de  «  Penlapole  »  :  ce  fut  peut-être  la  capi- 
tale de  l'un  des  souverains  que  les  chroniqueurs  européens  du  douzième 
siècle  appelaient  le  «  prêtre  Jean  ».  Au  siècle  dernier,  la  ville  était  fort 
populeuse  et  prenait  le  [iremier  rang  parmi  les  colonies  chinoises  du 
Kansou  septentrional.  On  dit  qu'elle  eut  200  000  habitants;  mais  les 
Dounganes  massacrèrent  presque  toute  la  population  pendant  la  dernière 
guerre,  puis  ils  furent  massacrés  à  leur  tour.  Ouroumtsi  se  compose  de 
deux  quartiers  distincts,  le  vieux  bourg,  liabité  par  les  marchands,  sur  la 
rive  droite  du  torrent,  et  la  ville  neuve  ou  mandchoue,  sur  la  rive  gauche. 
Malgré  ses  d('!sasti'es,  Ouroumtsi  fait  actuellement  un  assez  gi-and  trafic 
avec  la  Russie  par  le  Thian  chafi  Pe  lou  et  la  ville  de  Tchougoutchak,  et 
coiiiiuerce  directement  avec  le  Turkeslan  el  la  Chine  orientale  par  le  bassin 
d'un  ancien  lac  où  se  trouvent  encore  quelques  marais  et  dont  lt>  centre  est 
occu[ié  par  la  viUe  de  Dabanchan;  l'altitude  du  seuil  le  ])lus  bas  entre  Ou- 
roumtsi et  Toui'fan  est  évaluée  par  Regel  à  l'iOO  mètres  seulement'.  Près  du 
passage  se  dressent  deux  statues  grossières  très  vénérées.  De  même  que 


'  Mittheilumjcn   von  l'cicniuiiiii,    \\.    1880  ;     —    ho'estiiia    liiiitsskavo  Geo<jr.  OluliUln'slni. 
1(I-'J'.>  iii;ii-s  IXSl. 
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Tourfan,  Ouroumlsi  possède  dos  sources  (heniialcs  suirurciiscs  ;  elle  aiiiail 
aussi  dans  le  voisinage,  soit  un  évenl  voleani(jne,  soit  une  veine  d(!  Iiouille 
en  comliustion,  terrain  brûlant  conim  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  iihiiie 
enllaniniée  ».  Les  oiseaux  évitent  de  voler  au-dessus  dt-  cet  espace,  hianc 
d'erilorescences  en  clé,  grisâtre  eu  liivei'  au  uiilicu  des  espaces  neigeux. 
Plus  loin,  vers  l'ouest,  un  ahinie,  duquel  s'écartent  avec  soin  les  ani- 
maux et  les  hommes,  porte  le  nom  de  «    Fosse  des  Cendres'  »;    Hegel, 
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dans  son  récent  voyage,  n'a  pu  \isiici'  ces  curiosités  naturelles.  Au  noi'd- 
esl  de  la  ville,  le  groupe  principal  du  Bogdo  ola  ou  «  Montagne  de  Dieu  », 
(pii  se  dresse  à  plus  de  4000  mètres  et  que  l'on  dit  être  composé  de  cônes 
à  cratères,  ressemble  en  effet  à  un  massif  de  volcans,  l'iasetskiy  le  vit 
de  loin,  mais  sans  j)ouvoir  se  détourner  de  sa  route  pour  l'explorer.  Sur 
l'une  des  hauteurs  qui  dominent  Ouroumlsi,  les  liahilanls  de  la  ville 
viennent  cluuiue  année  oiTi  ir  des  sacrifices  à  la  sainte  montagne". 


'  K!a|Hulli;  —  UilkT:  —  IIuiiiImiIiIi. 
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LA    DZOUNGAniE    ET    I.   11,1    CHIiNOlS 

La  Dzoungarie,  on  le  sait,  est  une  porte  largement  ouverte  entre  le 
monde  chinois  el  le  monde  oceidenlal.  L'ancien  golfe  de  la  «  Mer  dessé- 
chée »,  qui  se  recourhe  au  nord  du  Kansou  mongol,  s'avance  au  loin, 
vers  l'ouest,  entre  les  promontoires  méridionaux  de  l'Altaï  et  les  chaînes 
des  Monts  Célestes,  puis  se  ramifie  en  deux  hras  où  coulèrent  les  eaux 
dans  les  temps  géologiijues  et  qui  sont  devenus  deux  voies  historiques 
pour  les  migrations  des  peuples  et  les  relations  de  commerce.  Le  cor- 
ridor oriental,  qui  forme  l'entrée  commune  de  ces  deux  voies,  est  occupé 
en  grande  partie  par  des  marécages  épars,  et  cette  dépression,  qui  garde  en- 
core un  peu  l'aspect  de  l'ancienne  mer,  se  continue  par  deux  sillons  :  l'un 
qui  se  dirige  au  nord-ouest  et  dans  lequel  sei-pente  la  rivière  Ouloungour, 
prolongée  au  delà  du  lac  de  ce  nom  j)ar  l'Irtîch  Noir  ;  l'autre,  qui  longe  à 
l'ouest  la  hase  des  montagnes  de  Kaloun  et  d'Iren  khahii'gan,  appartenant 
au  système  des  Monts  Célestes.  Le  sillon  du  nord,  où  se  réunissent  les  pre- 
mières eaux  du  plus  grand  lleuve  de  Sibérie,  l'Irtich-Ob,  offre  presque 
partout  un  chemin  des  plus  faciles  sur  l'argile  durcie  des  steppes,  et  le 
point  le  plus  élevé  qu'y  signale  Sosnovskiy  est  seulement  de  705  mètres.  Le 
sillon  du  sud  est  beaucoup  plus  profondément  creusé.  Des  marécages,  des 
rivières  indécises  en  occupent  le  fond,  et  les  deux  cavités  principales  qui 
recueillent  les  eaux,  l'Ayar  nor  et  l'Ehi  nor,  se  continuent,  sur  le  territoire 
russe,  par  l'Ala  koul  et  les  autres  lacs  jadis  unis  au  Balkhach.  Là  aussi 
le  passage  entre  les  deux  versants,  sur  la  route  de  Lepsinsk  à  Ouroumtsi, 
peut  se  faire  sans  peine;  les  deux  plaines  ont  une  altitude  moyenne 
de  '2t10  à  250  mètres,  et  le  seuil  j)ar  lequel  on  se  rend  de  l'une  à  l'autre, 
entre  l'Ala  taon  dzoungare  et  le  Barlîk,  est  une  large  brèche,  redoutable 
seulement  à  cause  des  vents  qui  s'y  engoullient.  L'espace  qui  sépare  le 
sillon  de  l'Irtîch  et  celui  du  sud  ou  du  Thian  chan  Pe  lou  est  en  partie 
(iccu|i(''  |)iii-  raivle  du  Djnn-.  \n\f  le  lîailik  cl  p;ir  les  prciniontoires  orientaux 
ilu  Tarbagataï  cl  du  Saourou,  se  dressant  au-dessus  des  steppes  comme  des 
presqu'îles  au-dessus  de  l'Océan;  il  offre  cependant  un  troisième  passage, 
moins  (luvci-t  (pie  c(mi\  ihi  noid  au  sud,  mais  [dus  fréquenté  :  c'est  celui 
dans    lc(|iiel    se    Iriiuve    l;i    ville  de  Tcliougoulcliak. 

I,e  Hdiii  (le  riiiaii  cliiiô  l'e  liiu  ,  c'esl-à-dire  de  «  ronle  se|ilenlrionale 
du  Tliian  chan  «,  doniii'  par  opposilion  ;'i  Tliiaii  cliaii    Naii  lnu.  (pii  e^l   lu 
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«  roule  méridionale  »  on  eolle  du  Taiini.  prouve  que  les  Chinois  avaient 
bien  su  apprécier  riniporlauie  de  cette  voie  historique,  prolongemi-nt  de 
celle  qui,  au  sortir  de  la  Porte  du  Jade,  ti'averse  ohli(pieuieut  le  Kansoii 
monjfol  jusqu'à  Ihiiiii.  liarkoul  et  Ourouuilsi.  Un  chemin  dit  impérial, 
commandé  de  distance  en  distance  pai'  des  forts  et  des  colonies  militaires, 
traverse  la  contrée  de  l'est  à  l'ouest  et  va  s'engager  sur  le  plateau  trian- 
gulaire limité  au  nord  |)ar  la  sieri'a  de  l'Ala  taou  dzoungare,  au  sud  par  les 
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monis  P.nro-khoro  :  de  là  il  ne  reste  j)lus  qu'cà  descendre  au  sud,  par  la 
brèche  de  Talki  (19U'J  mètres)  ou  par  tel  autre  passage  voisin,  pour  entrer 
dans  cette  riche  vallée  de  Kouldja,  qui  se  trouve  déjà  sur  le  versant  occidental 
de  l'Asie  et  se  rattache  à  toutes  les  routes  de  la  dépression  aralo-caspicnne. 
Ainsi,  des  bonis  de  l'Irtich  Noir  à  ceux  de  l'Ili,  sur  une  largeur  d'environ 
^)^M  kilomètres,  le  demi-cercle  de  plateaux  et  de  montagnes  qui  entoure 
l'Kmpire  Chinois  est  diversement  interrom|iu  par  des  vallées  et  des  seuils 
d'accès  facile  :  c'est  |)ar  ces  chemins  naturels  qu'était  tracée  d'avance 
la  voie  des  invasions  |)<)ur  les  Huns,  les  Ouigour,  les  Mongols,  et  c'est 
aussi  par  cette  ii-giiin  que  |)assèrent  les  Chinois  pour  s'enqiarei-  di's  seuls 
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districts   qu'ils    j)()ssr(lciil   cMCdrc  siii'  le  vcrsiiiil    occideiilal    de   l'Asie  :  ce 
sont,  d'un  côté,  la  haute  vallée  de  rirluli,  de  l'autre  celle  de  l'Ili. 

Quant  aux  Russes,  ils  surent  dès  les  premiers  tcm]is  de  l'invasion  en 
Sibérie  que  la  route  de  (lliine  passe  entre  l'Altaï  et  les  Monts  Célestes, 
puisqu'ils  ehercliaient  dans  cette  dépression  le  fii'and  lac  de  Kitaï,  dont  le 
nom  est  devenu  pour  eux  celui  de  tout  l'Kmpire  Chinois.  iNéaiunoins, 
ce  n'est  j)as  la  route  qu'ils  suivirent  d'aliord  pour  se  mettre  en  rap- 
ports de  commerce  et  d'amitié  avec  leurs  voisins  du  sud.  l'eking,  la  ca- 
pitale de  l'empire,  étant  située  bien  en  dehors  du  cenire  de  la  Chine, 
les  Russes  duient  choisir  eux-mêmes  une  route  écartée,  celle  qui  traverse 
les  l'roids  plat(;aux  de  la  Mongolie  orientale,  à  des  altitudes  de  plus  de 
l'iOU  mètres,  entre  Kiakhta  et  Peking.  Mais  ils  reconnaissent  maintenant 
combien  il  serait  préférable  pour  leurs  échanges  de  se  rendre  directement 
de  la  Sibérie  occidentale  dans  le  «  royaume  Fleuri  »  ])ar  la  Dzoungarie  cl 
le  Kansou  du  nord.  Du  poste  de  Zaïsan  à  Ilankeou,  que  l'on  ]ieul  consi- 
dérer comme  le  véritable  centre  de  la  Chine,  les  voyageurs  ne  rencontrent 
aucun  obstacle  ;  sur  une  longueur  de  4oô0  kilomètres,  '270  seulement 
ne  peuvent  être  parcourus  en  char;  mais  là  aussi  les  sentiers  sont  excel- 
lents pour  les  animaux  de  charge.  Sur  cette  loute,  on  ne  traverse  les  soli- 
tudes du  Cidii  que  pendant  huit  jouinées  de  marche  :  partout  ailleurs  on 
trouve  d'étape  en  étape  des  populations  sédentaires  '.  De  Tumen  à  Ilan- 
keou par  Kiakhta,  la  distance  est  de  7455  kilomètres,  c'est-à-dire  5000 
kilomètres  de  plus  que  par  la  vallée  de  l'Irtîch  Noir  et  l'oasis  de  Ilami, 
et  l'on  sait  par  les  récits  des  voyageurs  combien  elle  impose  de  fatigues 
durant  la  traversée  des  plateaux  :  la  longueur  du  voyage,  évaluée  à 
140  jours  par  la  roule  direcle,  n'est  pas  moindre  de  202  jours  par  la  roule 
détournée,  qu'ont  l'habitude  de  suivre  les  caravanes  en  se  dirigeant 
vers  Peking.  Quant  à  la  route,  également  pratiquée  par  les  marchands,  qui 
s'élève  par  les  vallées  de  l'Altaï  russe  vers  les  cols  de  la  frontière  et 
redescend  au  sud  vers  Kobdo  et  Ouliasoutaï,  pour  contourner  au  sud  la 
base  des  monis  Kliangaï,  elle  est  de  toules  la  |ilus  difiicile  et  celle  qui  par- 
court les  r(''gions  les  moins  fertiles  el  les  moins  peuplées  :  certainement 
ce  n'est  |)oint  celle  que  cliiiisira  le  grand  commerce  international.  On  peut 
dire  que  le  chemin  de  i'cr  Iraiisconlinenlal  de  Calais  à  Chaiighaï  est  tracé 
d'avance,  par  l'une  des  portes  di'  la  Dzoungarie,  le  Kansou  mongol  et  Lan- 
Icheou  l'on.  Aussi  les  Russes  attachent-ils  beaucoup  d'importance  à  la  pos- 
session  des    alnuils  de   celle   idiile,  et  c'est  en  slipulanl  le  droil  delà   laiic 

'  S(i -liiivsku,  Jimniiil  af  llic  Gi'(iiji\i]iliictil  Soinlii  oj  L-juduii,  1X77. 
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suivro  à  leurs  oxpéilitions  do  commorro  qu'ils  ont  ronsonli  à  ivudiv  le 
dépùl  de  Kouldja,  (jui  leur  avait  été  coulié  par  le  gouvernement  eliinois 
pendant  l'insurrection  des  Doun|ïanes.  D'autre  part,  le  territoire  de  Kouldja 
s'avance  eouiiiie  un  coin  entre  la  Dzoungai'ie  du  nord  et  la  xalh'i'  ilu  Tariiu, 
et  si  les  Chinois  n'en  élaieiit  pas  les  possesseurs,  ils  ne  pourraient  m' 
rendre  des  steppes  dzoungares  aux  oasis  de  Kachgar  et  de  Yarkand  (pie 
par  un  grand  détour,  à  l'orient  du  Tian  clian. 

La  Chine  extérieure  corujjrise  entre  les  Monts  Célestes  et  l'Altaï  se  divise 
naturellement  en  deux  régions  bien  distinctes  et  très  inégales  cn-supeilicie 
et  en  population,  que  sépare  l'une  de  l'autre  l'arête  de  Boro-khoro  :ces  deux 
régions  sont  la  Dzoungarie  et  la  piovince  de  l'ili'.  De  même  que  la  plus 
grande  partie  des  étendues  mongoles,  les  plaines  de  la  Dzoungarie  sont 
des  espaces  monotones  il'argi les  jaunes  ou  rougeàtres  n'ayant  d'autre  ver- 
dure que  celle  de  maigres  arbrisseaux;  seulement  au  bord  des  eaux  cou- 
rantes, des  peupliers  et  des  trembles  agitent  leur  mince  feuillage  au-dessus 
des  roseaux.  L'uniformité  générale  de  la  contrée  n'est  interrompue  par  des 
sites  pittoresques  ou  gracieux  que  dans  le  voisinage  des  hautes  montagnes. 
Ouoiqucï  l'Altaï  chinois  ait  en  général  une  grande  sévérité  d'aspect  et  que 
la  ])lupart  des  escarpements  tournés  vers  le  midi  soient  nus  et  mornes, 
cependant  il  existe  des    forêts,  des   prés,  des  pentes  fleuries,  dans  quel- 
ques vallées  du  versant  méridional,  et  des  stries  de  neige  contrastent  çà 
et  là  avec  la  couleur  fauve  des  rochers  et  la  verdure  des  fonds.  Au  sud  de 
la  Dzoungarie,  les  chaînes  bordières,  le  Kaloun,  le  Boro-khoro,  le  Talki, 
sont,  grâce  à  l'exposition   septentrionale  de   leurs  pentes,  beaucoup  plus 
boisées  que  l'Altiiï  :  en  certains  endroits,  les  versants  des  montagnes  sont 
entièrement  couverts  de  pins.  La  région  la  plus  pittoresque  de  la  Dzoun- 
garie est  celle  de  l'angle  sud-occidental,  dans  laquelle  se  trouve  la  dépres- 
sion emplie  par  les  eaux  du  Saïrani  nor.  Ce  lac   n'est  pas  le  plus  considé- 
rable (le  la  Dzoungarie  ;  il  est  déj)assé  en  étendue  par  l'Ebi  nor,  l'Ayar  nor 
et  roloungour;  mais  on  le  dit  très  profond  :  aussi  les  Mongols  lui  donnent 
le  nom  de    «   Crande  Eau    »  ;    les   Chinois  le   nomment  poétiquement  le 
9  lac  de  la  Crande  Tranquillité  ».  11  s'ouvre  comme  un  énorme  cratère 
entre  des  monts  bois(!s,  et  son  niveau  n'est  guère  qu'à  une  centaine  de  mè- 
tres au-dessous  du  seuil  de  Talki,  par  lequel  la  roule  impériale  descend 
dans  la  valh'-i!  de  l'Ili.  On  pense  que  le  tro|)-plein  des  eaux  du  ."^'aïram  passe 
souterrainement   au-dessous  de  la  brèche  de  Talki   et   l'orme  les  sources 

*  Siipcrfirio  probable.  Popuhilion  prohaMe. 
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abondantos  (|ui  nnosoiil  les  campagnes  de  Kouidja  '.  (>  sciail  un  phé- 
nomène analogue  à  celui  ipic  préscii'.e,  à  l'autre  exlrémilé  de  la  D/.oun- 
garie,  le  grand  lac  Ouloun^our,  ou  Kizil  hach,  —  c'est-à-dire  lac  des 
saumons  à  tète  rouge,  —  dont  un  courant  souterrain,  découvert  pai-  Mi- 
rochnitclieiiko,  emporte  les  eaux  suraltoudaiiles  au  lleuve  Kara  litidi". 

On  sait  que  le  territoire  de  Kouidja,  récemment  détenu  par  la  Hussic, 
est  une  des  contrées  les  plus  belles  de  l'Asie  centrale.  Il  comprend  toute 
la  partie  orientale  des  Monts  Célestes  avec  ses  grandes  montagnes  de 
5Û0U  à  0000  et  même  à  7200  mètres  de  hauteur,  ses  vallées  dans  les- 
quelles s'épanchent  des  fleuves  de  glace,  ses  vastes  plateaux  revêtus  d'un 
fin  gazon,  ses  lorèts  de  pins  et  de  pommiers,  ses  plaines  où  les  eaux  cou- 
rantes et  les  canaux  d'irrigation  l'ont  naître  les  moissons  les  ]ilus  riches. 
La  vallée  du  Tekes,  qui  l'ut  jadis  un  lac,  celles  du  Kounges  et  du  Kach 
sont  assez  faiblement  habitées  à  cause  de  leur  altitude  :  presque  toute  la 
population  s'est  réunie  dans  les  campagnes  qu'arrose  l'Ili  dans  son  cours 
moyen,  avant  qu'il  ne  pénètre  sur  le  territoire  russe  et  ne  se  détourne  vers 
le  nord-ouest  pour  aller  perdre  ses  eaux  dans  le  Balkhach. 


Les  Dzoungares,  c'est-à-dire  les  «  Tribus  du  Côté  Gauche  »,  ont  cessé 
d'exister  comme  nation,  et  leur  nom  ne  s'est  maintenu  que  pour  la  contrée 
qui  fut  autri'fois  le  centre  de  leur  puissance.  Appartenant  à  la  souche  des 
Mongols  et  au  groupe  des  Elôt  ou  des  «  Quatre  Couleurs  »,  ils  réussirent, 
les  derniers  parmi  les  tribus  de  leur  race,  à  constituer  un  empire  indé- 
pendant de  la  Chine.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  lorsque  déjà  tous  les 
autres  Mongols  étaient  assujettis  et  divisés,  les  Dzoungares  fondèrent  un 
royaume  qui  devint  en  peu  d'années  l'un  des  plus  vastes  de  l'Asie.  Leur 
souverain  commandait,  dit-on,  à  un  million  de  guerriers;  des  montagnes 
de  Ilami  an  Jialkhach,  tout  le  pays  lui  était  asservi,  et  Kachgar,  Yarkand, 
même  des  villes  du  Turkcstan  occidental  lui  payaient  le  Iriltut;  il  voulut 
s'cm]>arer  du  Tibet,  et  ses  armées,  après  trois  attaques  successives,  réus- 
sirent, en  1717,  à  prendre  Lassa  et  la  forteresse  sacrée  de  Potala  :  c'est  à 
grand'peine  si  les  deux  lamas  envoyés  par  l'empereur  Kang-hi  jiour  dresser 
la  carte  du  Tibet  purent  échapper  au  sort  de  leurs  conirères,  que  l'on  em- 
mena en  Dzoungarie  attachés  sur  des  chameaux.  Les  dissensions  et  les  guerres 
intestines  ne  permirent  ])as  au  royaume  mongol  de  se  maintenir  ct)nlre  la 
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Lliino.  Poux  annéi's  d'impéiiaux  l'uront  anéanties  par  les  Dzoungairs; 
mais,  en  1757,  une  troisièni(>  armée  réussit  dans  l'œuvre  de  reioM(|U(He  : 
lout  le  territoire  lui  repiis  au  nom  de  l'empereur  Kienlong,  et  les  Mongols 
ennemis  ([ui  n'eurent  pas  le  houhcnr  de  se  réfugier  en  Sibérie  ou  pai'  delà 
les  Monts  Célestes,  dans  le  Turkeslan  occidental,  furent  im])itoyal)lement 
massacrés  :  un  million  d'individus,  hommes,  femmes,  enfants,  péiirent 
dans  ce  désastre  général  de  la  nation.  Le  nom  même  disparut,  et  mainte- 
nant il  ne  reste  de  traces  de  familles  dzoungares  que  parmi  les  tribus 
des  Kalmouks  montagnards  ijui  leur  donnèrent  asile  et  avec  lesquels  le  mé- 
lange se  fit  rapidement,  grâce  à  la  communauté  de  langue  et  de  culte.  Les 
villes  rasées  furent  remplacées  par  des  postes  militaires  et  par  des  colonies 
de  criminels  envoyés  de  toutes  les  parties  de  la  Chine  et  de  la  Mongolie'; 
en  outre,  des  populations  nouvelles  vinrent  spontanément  s'établir  dans  les 
régions  dévastées.  En  1771,  les  Kalmouks  de  la  branche  des  Toufgout 
errant  dans  les  steppes  de  la  Volga  résolurent  de  fuir  les  odieux  sui- 
veillants  que  leur  envoyait  le  tzar  et  de  rentrer  dans  ces  plaines  dzoungares, 
que  célébrait  encore  la  tradition  nationale.  Des  trois  cent  mille  Kalmouks 
partis  des  rivages  occidentaux  de  la  Caspienne,  bien  des  milliers  succom- 
bèrent durant  la  pénible  fuite  de  huit  mois  à  travers  le  fleuve  Oural,  les 
marécages  de  l'Emba,  les  déserts  du  Turkestan  ;  mais,  d'après  les  récits  chi- 
nois, le  gros  de  l'immense  armée  d'émigrants  put  atteindre  les  steppes 
qui  s'étendent  à  la  base  des  Monts  Célestes,  du  Tarbagataï,  de  l'Altaï,  et 
des  multitudes  d'autres  Mongols  que  les  victoires  des  Chinois  avaient  re- 
poussés précédemment  hoi's  des  limites  de  l'empire,  se  laissèrent  entraî- 
ner par  la  contagion  de  l'exemple  et  s'associèrent  au  mouvement  de  retour 
vers  la  patrie  des  ancêtres.  Un  demi-million  d'hommes  auraient  ainsi 
l'epeuplé  l'espace  qui  s'étend  du  lac  RaJkhacli  aux  solitudes  du  Cobi,  et 
l'empereur  Kienlong  put  se  vanter  d'être  devenu  le  maître  de  toute  la  iialion 
mongole. 

Mais  la  différence  des  races  et  des  religions,  et  beaucoup  plus  encore 
les  haines  suscitées  par  l'oppression  chinoise,  devaient  amener  d'autres 
massacres.  Un  siècle  après  la  destruction  de  l'empire  des  Dzoungares,  les 
populations  agricoles  du  bassin  de  l'Ili  se  soulevèrent  contre  les  mandarins 
chinois  et  les  soldats  mandchoux.  Les  Dounganes,  c'est-à-dire  les  mahonié- 
tans  sédentaires  de  la  contrée,  qui  se  disent  descendus  des  soldats  de  Ta- 
merlan  restés  dans  le  pays  après  le  passage  du  conquérant,  et  les  Tarantchi, 
—  nom  sous   lequel   on  comprend  tous    les  colons  immigrés  des  régions 
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du  Tai-ini,  — ciiuiijivivul  seuls  lu  liiltc.  I.cs  Kii-liiz-Kazaks  dr^  sli'|i|)('s  du 
nord,  les  Kara-Kii-j^liiz  ou  liouroul  dr<  xallivs  du  Tliiaii  (  liafi  u'cuirni 
noiul  à  iJi-cudrc  l)arl  au  cnullil,  ■;rài-c  aux  avanla^vs  que  leur  diiunail 
la  vie  nomade;  mais,  entre  les  agricullcurs  de  la  ])laine  et  leurs  maîtres 
(les  villes,  la  guen-e,  d'abord  conduite  de  jiart  cl  d'autre  avec  une  praiule 
hésitation,  prit  d'année  en  année  un  caractèi-e  plus  violent  et  se  leiinina, 
en  1805,  par  un  massacre  généial  des  Chinois,  des  Mandclioux  et  des 
autres  colons  militaires  venus  de  l'Orient  :  seules  les  jeunes  femmes 
iiii'ent  éparfinées,  mais  pour  devenir  esclaves.  L'arrivée  de-  Uus-e^,  aux- 
quels le  pays  de  Kouldja  fut  remis  temporairement  par  les  généraux  chi- 
nois, mit  un  terme  à  la  tuerie;  mais  on  dit  qu'alors  il  ne  restait  plus  même 
dans  le  pays  la  dixième  partie  de  l'ancienne  population  :  de  deux  millions 
d'habitants  qu'aurait  eus  le  district  de  Kouldja,  il  n'en  restait  plus  que 
159000,  en  grande  majorité  Dounganes  et  Tarantchi.  Quelques  Chinois  et 
Mandchoux,  de  même  que  des  Scions  descendants  de  colons  militaires, 
avaient  pu  échapper  à  la  mort  dans  Kouldja  et  dans  le  voisinage.  Main- 
tenant c'est  aux  rebelles  mahométans  à  redouter  la  vengeance  des  Im- 
périaux; aussi,  par  le  nouveau  traité  qui  restitue  Kouldja  à  la  Chine,  la 
Russie  a-t-elle  gardé,  à  l'extrémité  nord-occidentale  du  pays,  un  lerritoire 
de  refuge  pour  les  Dounganes  et  les  TaranUlii.  Tels  sont  les  avantages  que 
possède  le  bassin  de  l'IIi  par  le  climat,  la  fertilité,  les  richesses  natu- 
relles, que,  malgré  les  effroyables  massacres  de  1805,  cette  contrée  est 
encore  beaucoup  plus  riche  en  habitants  que  la  Dzoungarie  du  nord.  Pour 
une  surface  cinq  fois  plus  considérable,  le  dernier  pays  n'a  probablemeni 
pas  plus  du  double  de  la  j)o|>ulalion. 

Dans  la  Dzoungarie  du  nord,  c'est-à-dire  dans  le  bassin  de  l'Ouloungour 
et  sur  les  bords  de  l'Irtîch  Noir,  il  n'y  a  point  de  villes  proprement  dites. 
Cependant  deux  postes  ont  ])ris  quelque  importance  comme  lieux  d'étape  et 
points  de  départ  des  caravanes  :  Bouloun  tukhuï,  boui'g  fortifié  que  pos- 
sèdent les  (chinois,  sur  la  rive  méridionale  du  lac  Ouloungnur,  Toulta  ou 
Toultou,  sur  un  affluent  de  l'IrtichNoir.  à  l'eiilrée  d'une  hrèrhe  par  laquelle 
on  s'élève  sur  le  plateau  de  Kobdo;  les  marchands  russes  en  oui  fait  un 
dépôt  pour  leuis  échanges  avec  la  Mongidie.  Le  marché  le  plus  actif  de 
la  Dziiungai'ie  est  la  ville  de  Tchougoutchak,  située  à  la  base  méridio- 
nale (lu  Tarbagataï,  dans  le  bassin  de  la  rivièic  Emil,  aflluent  de  l'Ala 
kiiul.  Placée  comme  elle  l'est  sur  le  versant  sibérien,  à  18  kilomètres  scu- 
lenienl  du  jMisIe  de  liakli  sur  la  l'idnlièic,  celle  xilleullVe  aux  nc-gocianls 
russes  de  grands  avantages  pour  renlre(i('>l  de  leurs  niarchandises  :  eu  cel 
endrdil.   \\<  sont  aussi    bien   |U(iI(''l;('s   comIm'    les   e\a(ii(uis   des  mandarins 
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tiuo  s'ils  étaienl  sur  lo  lemtoiro  russe.  Kii  nulic,  IVliougoutcliak  se  trouve 
sur  un  chemin  suivi  depuis  doux  siècles  jiar  les  e;u-avanes  de  Varkaïuiî  el 
el  de  Kacligaiî  qui  traiiiiuaienl  avec  les  villes  de  Sibérie.  Ces  maicliauds, 
connus  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Boukhares,  comme  venanl  de  la 
«  |>elite  lioukliaiie  »,  avaient  clioisi,  |)i)ui'  se  reiidie  du  liassin  du  Ta- 
rini  dans  eidui  de  l'Oli,  la  niule  (K'Iournée  qui  traverse  le  Tliian  clian  cen- 
tral, coutouiue  le  iîalkliacii  et  liaiu-liit  le  Tai'bagataï  pour  redescendre 
dans  la  vallée  de  l'irlicli  :  en  suivant  cet  itinéraire,  ils  évitaient  les  ^^rands 
déserts  de  l'ouest,  de  même  que  les  Kirglii/  pillards,  et  trouvaient  pai'Idul 
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des  pâturages  j)oiir  leurs  bestiaux.  Au  milieu  du  siècle  derniei',  le  gouver- 
nement russe  vimliit  arrèlei'  ce  commerce  pour  assurer  le  mon(i|i(de  à 
d'autres  voies,  et  refusa  le  passage  à  tous  les  voyageurs  qui  prenaient  la 
voie  du  Tarbagataï;  même  la  peiru-  de  mort  était  prononcée  conti'e  ceux  qui 
se  rendaient  coupables  d'im|ini-(ation  de  rhuharbe'.  Mais  les  habitudes 
étaient  prises,  et  Tchougoutchak  redevint  plus  ([ne  jamais  un  rendez-v(His 

Russie    iHini'    une  valeur   de 


en 


ne  caravanes  :  en  ISoi.  elle  exportai 
leOtlOOU  roubles  de  thé;  sa  population  s'élevait  alors  à  "(OOlKI  habi- 
tants, liuinée  par  l'insuirection  des  Douiigaïu's,  Tchougoulchak  se  re- 
peu|de  peu  à  peu  île  colons  volontaires  et  d"inlern(''s.  La  ville,  grande  agglo- 


'   Sitiiiiuk,  BcUrâiji'  mr Kciinliiiss  des  Hitssisclien  Hcichcx,  voii  l!;ai   mut  lkliÈR'i:~eii,  \(il.  \ll; 
—  l'ulanin,  Zapi.tki  Kousfk.  Gi'u<jr.  Obchlchvslva,  I,  I8tj7. 
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méralioli  do  luiiisoniicllcs  dai'i^ilc,  se  ((iiiiikisc  d  ■  diUcrciils  f|iiaili('r>, 
liabiti's  rliacim  |iar  des  iniini^i'aiils  de  nationalités  dilTéientcs,  (lliiuois, 
Maudclioiix,  Mongols,  Kir^liiz,  Taiaiitclii.  Des  jardins  paifailcmonl  arrosés 
enlouront  Tcliougontcliak,  et  dans  le  voisinage  on  {'xploilc  des  gisements 
de  liouille'.  Le  eol  de  Kliahaïassou,  par  lequel  Tcliongoutcliak  ('onimnni(|Me 
avec  Kokpektî  et  Seniipalatinsk,  est  accessiljje  aux  chars,  et  sur  le  seuil 
même,  à  2874  mètres  d'altitude,  s'élève  un  caravansérail.  Au  sud  de  Tcliou- 
goutcliak,  le  passage  de  la  rivière  Emil  el  de  ses  marais,  près  de  la  l'ronlière 
russe,  est  défendu  par  la  forteresse  de  Sailitani. 

A  l'ouest  d'Ouroumlsi,  toutes  les  villes  de  la  Dzoungarie  méridionale, 
Manas  ou  Kouïtoun,  Karkara  oussou,  Chikho,  Djinlio,  sont  des  postes  mili- 
taires, peuplés  par  des  exilés,  comme  la  plupart  des  autres  colonies  situées 
en  dehors  de  la  Grande  Muraille.  Aussi  longtemps  que  dura  l'occupation 
russe  du  territoire  de  K'^uldja,  ces  places  de  la  Dzoungarie  méridionale 
avaient  des  gai'uisons  considérables;  même  de  véritables  armées  étaient 
réunies  entre  l'Ebi  nor  et  le  Saïram  nor  pour  surveiller  les  passages  qui 
font  communiquer  la  Dzoungarie  avec  la  vallée  de  l'ili  ;  maintenant  la  co- 
lonisation proprement  dite  augmente  beaucoup  dans  ce  pays,  surtout  à  l'est 
de  Manas,  qui  est  la  région  la  plus  fertile  du  territoire  de  la  Dzoungarie 
située  au  nord  du  Thian  chan;  des  laveries  d'or,  des  gisemeuls  de  charbon 
de  terre,  des  nappes  de  sel,  et  surtout  le  lac  de  naj)hte  dont  parle  Regel 
comme  se  trouvant  près  de  Chikho,  promettent  à  ces  colons  de  futures 
richesses  industrielles.  Au  sud,  le  col  deTalki,  et  beaucoup  d'autres  brè- 
ches de  la  chaîne  permettent  aux  Chinois  de  descendre  sans  j)eine  dans  les 
campagnes  de  Kouidja  ;  néanmoins  il  est  évident  que  le  pays  appartient 
géographiquement  à  une  autre  région  naturelle  (|ue  la  Mongolie  :  il  l'ait 
partie  du  bassin  aralo-casjiien,  vers  lequel  il  s'ouvre  largement  à  l'ouest. 
De  ce  côté,  nul  obstacle  n'empêcherait  les  armées  russes  de  icntrei'  dans 
im  territoire  dont  elles  connaissent  déjà  le  chemin. 

On  sait  ([ue,  dans  le  bassin  de  l'Ili',  les  dévastations  récentes  ont  laissé 
debout  une  seule  ville  d'importance,  la  Vieille  Kouidja,  appelée  aussi  Kouidja 
laiLare,  Nin  Yuan  et  Kureiï.  C'est  une  cité  renfermani  une  dizaine  de  mille 
lialMlants  dans  son  enceinte  carrée,  mais  entouiée  de  vastes  faubourgs, 
(pi'une  ceinture  de  peupliers  cache  aux  yeux  des  voyageurs.  Ouoi<pie  bàlie 
par  les  Chinois,  Kouidja  garde  à  l'intérieur  l'apjjarence  d'une  ville  du  Tur- 
kestan  russe,  et  deux  ou  trois  édifices  à   peine   ra[)j)ellent   par  K'ur  aichi- 

'   Kiiisi-h,  lU'iic  iHicJi  Wcsl  fiihirii'ii  im  .hihiT.  187li. 

-  Il:ms  k'  1(11110  M,  lii  |iro\iMi('  ilr  l'Ili  :i  t'Ir  ilri'i'ile  (•(iiiiillc  Icirilolro  russe,  le  Iryilé  ijui  l;i  lonihiK 
il  hi  (iliiiic  ii'jviinl  piis  oiicoïc  élo  conclu. 
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Iccliirc  1,1  ])it''sciico  (les  c-oiHim'raiiK  oiiriihiux;  les  iii;ii^(tiis,  l)àli('s  cil 
pisé,  ('(mvcM'Ics  de  toils  d'arj^ile,  rcsscnililciil  aux  cIciiKniros  des  Uzbcgs  ci 
des  Sai'lcs  dans  les  villes  du  bassin  de  l'Aral.  D'ailleurs,  la  pnpulalion  est 
malionictane  en  i;rande  majorih',  el  les  jirineipaux  ('diliccs  relii^ieux  soiil 
des  mosquées  :  il  existe  aussi  dans  la  \ille  une  pclile  coniniunaulé  do  Chi- 
nois catlioli(|ues  rond(''e  ajiiè'  l,i  desiruilion  de  l'eniiiire  des  Dzininfiarcs. 
La  Vieille  Kimldja  est  une  ville  d'indusirie;  rlle  a  des  moulins,  des  laliri- 
ques  de  pâles  alimenlaii'cs,  une  papeterie,  de  vasles  jardins  liicn  cullivés 
et  de  riches  campagnes,  cpii,  sons  l'adminislration  russe,  étaienl  en 
partie  utilisées  pour  la  cuUurtï  du  [lavot.  Oriieiellement ,  la  lalirica- 
tion  et  l'exporlalidn  de  l'opiuni  lurent  défendues  jusqu'en  '1S78;  mais 
di'jà    ipialic  années   auparavant    la   surface   des    terrains  consacrés  à    la 
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plante  prohibéi-  dépassait  5000  hectares,  et  la  valeur  de  l'opium  exporté 
de  Kouidja  dans  l'empire  chinois  atteignait  un  million  de  fi'ancs'.  Du 
confluent  du  Kach  et  de  l'Ili  jusqu'à  plus  d'une  centaine  de  kilomètres  en 
aval,  on  voit  partout,  dans  la  saison  printanière,  les  fleurs  rouges  du 
pavot  resplendir  à  côté  des  murs  grisâtres  des  maisonnettes  d'argile'. 

A  l'ouc'sl  de  la  vieille  Kouidja,  les  traces  de  la  gucn-e  se  monticnt  dans 
toute  leur  Imneur.  La  petite  ville  de  Souïdoun,  habitée  par  des  agricul- 
teurs dounganes,  existe  encore;  mais,  non  loin  de  là,  Bayandaï,  où  vi- 
vaient, dit-on,  150000  habitants,  n'offre  plus  que  des  pans  de  murailles 
entourés   d'ormeaux.  La   cité  que  les  Mandchoux  avaient  fondée  en    1704 


'  TnmhcsUmakhjn  V'etlomosli .  'i'.»  juillet  ISSO. 
I)i-lin;ir  Mnifinn.  Proccediiifi-s  uf  llw  Gcdfinijiliicnl  !\nri<'hi  of  Lrinilaii,  mi;i[t1i  1881. 
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jKiiir  en  l'ainv  la  rapitalc  du  |)aYS  cl  (juc  l'on  (■ininai'.'-ail  (livcisciiirnl 
sous  les  noms  de  Nouvelle  Kouidja,  Mandciiou  Koiildja,  lli  on  lloï-yiiaii, 
n'est  plus  (ju'uiie  l'ortercsse  entourée  de  briques  et  d'ossements.  Au 
delà  se  succèdent  d'autres  cités  détruites,  Tchintcha  liodzi,  Alim-tou. 
Tcliimpanzi,  Khorgos,  oii  se  dresse  une  élégante  mosquée,  AkkenI, 
Djarkent,  d'autres  encore  :  obstrués  par  les  débris,  les  canaux  d'irri- 
gation se  changent  en  marécages.  Çà  et  là  pourtant  quelques  maison- 
nettes se  bâtissent  parmi  les  décombres.  Il  est  impossible  qu'un  pays 
si  heureusement  situé  sous  la  zone  tempérée  e(  à  l'abri  des  vents 
polaires,  si  riche  en  eaux  courantes  et  en  produits  naturels,  ne  reprenne 
pas  une  importance  considérable  par  sa  population,  son  industrie  et  son 
commerce.  La  province  de  l'ili  a  des  gisements  d'oi",  d'argent,  de  cuivre, 
de  plomb,  de  fer,  de  graphite;  elle  a  des  couches  de  houille  exploitées, 
et  d'autres,  bien  plus  étendues,  qui  attendent  encore  les  mineurs;  des 
eaux  thermales  jaillissent  en  abondance  dans  ses  vallées,' et  dans  nulle 
région  de  l'Asie  centrale  on  ne  voit  de  sites  plus  grandioses  que  sur  les 
bords  du  Kach  et  dans  le  bassin  du  Tekes,  à  la  base  des  glaciers  et  des 
monts  au-dessus  desquels  trône  le  Khan  tengri  ou  «  Roi  des  Cieux  '  » 
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MONGOLIE     DU     KORD     ET     GOBI 

Cette  vaste  région  parcourue  par  les  Mongols  est  à  elle  seule  presqut» 
aussi  étendue  que  la  Chine  proprement  dite.  En  y  ajoutant  la  Dzoungarie. 
les  plaines  du  Kansou  mongol  et  le  bassin  du  Tarim  avec  le  déserf  de 
Takla  makan,  elle  occupe  une  moitié  de  l'empire.  Entre  ces  deux  par- 
ties de  l'immense  territoire  appartenant  au  «  Fils  du  Ciel  »,  le  con- 
traste est  complet  :  il  est  peu  de  contrées  sur  la  Terre  entre  lesquelles  les 
différences  suient  plus  brusques  pour  le  climal,  la  natuic  du  sol,  le  genre 
de  vie  de-;  Jialiitanls.  La  Cliine  est  un  des  pays  du  monde  les  mieux  culli- 

'  Mlles  (le  la  Dzoung.irle  et  de  la  partie  du  bassin  de  l'Ili  appartenant  à  la  Chine  d/ounj:are  : 


Vieille  Kouidja 15  000  liah. 

Souïdouiii /J  000     PI 

Teti«ugouleliak.  en  1880.   .    .  1000     » 

Manas,  en  1S78,  d'après  Hegel  .  .■■)000     . 

Kaikara  imismiu |  ."idll  c;) 


Chikho 2.iOO     » 

—    en  1878,  d'après  RegeL  .  1000     » 

lliiulcinn  tokhtiï.   d'après  Snsnov- 
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vés,  los  jilus  imliislrioux  ol  It's  plus  i-iclics,  un  de  ceux  où  los  popiilalions 
se  pressent,  en  plus  f;i"anil  nonibir;  la  Mongolie  dite  «  extérieure  »  est  un 
des  espaces  les  moins  habiles  de  la  planète,  et  même  elle  est  séparée  de 
la  Chine,  sur  de  vastes  étendues,  par  des  terres  eomplètement  désertes'. 
Çà  cl  là  pourlanl,  el  surloiit  au  sud-est,  la  (^donisation  a  rattaché  le  pays 
à  la  Chine  et  en  a  lait  une  «  .Moni;olie  intérieure  »  |dus  jieuplée  de  heau- 
eou|)  que  la  Mongolie  proprement  dite,  ap|)elée  par  les  Chinois  Tsaoti  ou 
«  Terre  des  lierhes  ».  Il  s'est  ainsi  rorm(''  une  zone  interméiliairc;  (|ui  n'ap- 
partient plus  à  la  Mongolie  au  jtoini  de  vue  elhnographi(|ue,  mais  (|ui  en 
l'ail  encore  géologiquement  parlie,  puisqu'elle  comprend  les  pentes  ro- 
cheuses (|ui  l'oiinent  le  socle  du  [)laleau.  La  limite  naturelle  de  la  steppe  est 
hien  uiarijnée  [)ar  un  rebord  de  roches  granitiques  sur  lesquelles  des  laves 
se  sont  ré[)andues  en  une  nappe  immense  doucement  ondulée  ;  mais  ce  re- 
hoi'd  a  été  entamé  de  distance  en  distance  par  les  eaux  ;  les  laves  elles- 
mêmes  ont  été  déblayées  par  des  torrents  temporaires  ou  permanents  qui 
descendent  vers  les  fleuves  tributaires  d(>  l'océan  Pacifique.  Le  plateau  s'est 
ainsi  frangé  de  vallées  extérieures  dans  lesquelles  les  agriculteurs  chinois 
ont  pénétré.  La  vraie  Mongolie  intérieure  ne  commence  qu'à  la  région  du 
plateau  où  les  eaux  de  neige  et  de  pluie,  ne  trouvant  plus  d'écoulement 
vers  le  pouilour,  doivent  séjourner  en  flaques  ou  cheminer  en  ruisseaux 
qui  hieulôt  s'évaporent'. 

Si  le  gouvernement  chinois  a  dressé  un  rempart  continu  entre  la  Mon- 
golie et  le  Royaume  du  Milieu,  il  n'a  fait  qu'ériger  ainsi  une  limite  visible 
entre  deux  régions  que  la  nature  avait  déjà  séjiarées.  Aux  conditions  diffé- 
rentes du  sol  et  du  climat  correspondent  d'autres  différences  entre  les  ])opu- 
lations  :  le  contraste  géographique  se  complète  jtar  un  contraste  ethno- 
logique. C'est  là  un  fait  capital  dans  l'histoire  du  monde  chinois,  et  on  sait 
qu'il  eut  aussi  une  influence  considérable  sur  les  destinées  de  l'Eu- 
n)pe  elle-même.  Le  contre-coup  des  luttes  s'est  fait  sentir  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'Occident  par  des  migrations  pacilicjues  et  des  invasions  armées. 

Quelle  que  soit  l'importance  des  aspérités  du  sol,  on  peut  dire  que  la 
Mongolie  et  le  Gobi  sont,  comme  régions  naturelles,  moins  séparés  de  la 
Chine  par  le  relief  du  sol  que  par  les  conditions  du  climat.  An  nord  comme 
au  sud  de  la  Grande  Muraille  se  voient  des  plaines  el  des  vallées,  des  plateaux 
et  des   montagnes,  des   eaux  courantes  et  des  lacs;  même  un  fleuve,   le 

Supcrlicir 
évaluée  par  Beiim  et  Wagner.  Population  présumée.  Populat.  kilora. 

«      Mongolie  extérieure  1 .,-,„.,.,      ..  .  l  'i  1)00  000  haliiliinls.       (     ,    , 

,,    "  ,.     .  ..  0  0/7  28.}  kilomètres  carres.       .   ,,,,,,,,,,„,,  .    i  ,1 

Mongolie  iiileneuie  )  /   2  000  000  »  \ 

-  F.   \{i[i  Wichlhotcn,  Leltcr  on  thc  provincc.i  uf  Chili,  Sliiiiisi,...  willi  nulc.s  on  MuiujoUa. 
vil  '  25 
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Hoang  bo,  appailient.  à  la  fois  à  la  Mongolie  ot  à  la  Chine  :  dans  son  cours 
moyen,  il  se  développe  vers  le  noi-d  en  une  grandi;  courb*!  et  sépare  le 
territoire  des  Ordos  du  reste  de  la  Mongolie.  Toutefois  on  peut  décrire 
d'une  manière  générale  la  Mongolie  et  le  Gobi  comme  un  vaste  plateau 
légèrement  creusé  dans  sa  partie  médiane  et  s'élevant  par  degrés  du  sud- 
ouest  au  nord-est  :  son  altitude  moyenne,  (pii  est  d'environ  800  mètres  à 
l'occident,  dépasse  1200  mètres  dans  la  partie  orientale.  Des  cbaînes  et  des 
massifs  de  montagnes  bornent  la  Mongolie  sur  une  grande  étendue  de 
son  pourtour  :  au  noid-ouest  l'Altaï  et  le  Sayan,  au  nord  le  groupe  de 
Mounkou  sardik,  les  monts  Baïkaliens,  le  Kenteï;  à  l'est,  l'arête  bor- 
dière  du  Khingan;  au  sud-est,  les  rangées  de  monts  striés  de  neige  qui 
dominent  la  plaine  de  Peking,   puis  ceux  que  traverse  le  Fleuve   Jaune; 
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cniiu  au  sud,  les  montagnes  qui  se  rattachent  aux  sommets  du  Nan  chan, 
et,  par  celle  chaîne,  au  système  du  Kouenlun.  A  l'ouest  seulement,  la 
Mongolie  est  ouverte  vers  les  défilés  dzoungares  et  vers  le  bassin  fermé 
du  Ta  ri  m. 
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des  plaines  (pii  sont  à  leur  ba>c:  la  liinile  des  neiges  persistantes  est  plus 
élevée  et,  si  ce  n'est  à  l'ouest,  dans  le  pays  de  Kobdo,  peu  de  cimes  attei- 
gnent cette  altitude,  (jui  est  d'environ  2000  mètres  d'ajuès  Mirolchni- 
tchenko,  de  2730  ifajjrès  Sosnovskiy;  les  vents  n'apportent  que  l'air 
desséché  des  steppes  et  du  désert.  Dans  celle  région  centrale  de  l'Asie,  les 
courants  atmosphériiiues  les  |ilu-  iuiniides  sont  ceu.v  (jui  viennent  de  la 
mer  la  plus  rapprochée,  c'est-à-dire  de  l'ucéan  Polaire  :  ce  sont  les  vents 
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du  nord-ost  qui  versent  les  pluies  el  dduneiil  la  verdure,  mais  ees  venis  no 
frappent  que  le  versant  se|itenlrional  do  l'Altaï  :  les  pentes  du  sud  restent 
sans  végétation.  En  plusieurs  endroits,  le  contraste  est  eonij)let  de  eiiaquo 
côté  de  l'iuvlo  :  au  nord,  les  loivts  épaisses;  au  sud,  à  peine  quelques 
broussailles. 

Les  deux  arêtes  principales  qui  se  détachent  du  système  de  l'Altaï  sur 
le  territoire  mon;.;ol  sont  l'Ektag  Altaï  et  le  Tannou  ola.  I/Kktaf>  Altaï,  que 
l'on  appelle  quelquefois  le  «  Grand  Altaï  »,  est  la  chaîne  qui  se  déve- 
loppe du  nord-ouest  au  sud-est,  parallèlement  au  cours  de  l'Irtîch  Noir 
el  de  rOuioungour.  Quelques-unes  de  ses  cimes  dépassent  la  limite  des 
neiges,  —  d'où  ce  nom  d'f\khi<;,  le  même  que  celui  d'Ak  lagli  ou  «  Blanche 
Montagne  »  en  d'autres  dialectes  turcs  ;  —  mais  des  entailles  assez  pro- 
fonde-s  s'ouvrent  entre  les  pointes,  car  les  caravanes  des  marchands  russes 
de  l'Irlich  traversent  sans  peine  la  chaîne  de  montagnes  pour  se  rendre  sur 
le  plateau  de  Kohdo '.  Autrefois  les  explorateurs  russes  représentaient  la 
chaîne  de  l'Altaï  comme  se  terminant  dans  le  désert  au  iinnl  des  sources  de 
l'Irtîch,  mais  les  récents  voyages  de  Potanin  ont  montré  qu'il  n'en  est  point 
ainsi  ;  la  crête  de  l'Ektag  Altaï  se  continue  an  sud-est,  bien  au  delà  du  méri- 
dien de  Kohdo,  puis,  se  repliant  dans  la  direction  do  l'est,  sous  le  nom  d'Al- 
taï nourou,  limite  au  sud  la  région  des  plateaux.  Quelques  sommets  de 
5000  mètres  s'élèvent  sur  cette  crête,  dont,  récemment  encore,  l'existence 
était  ignorée;  le  col  d'Olôn  daba,  que  traverse  la  route  de  Kobdo  à  Barkoul, 
n'a  pas  moins  de  2820  mètres  d'altitude".  A  l'est  de  l'Ektag  Altaï,  d'autres 
chaînes,  engagées  à  demi  dans  l'épaisseur  du  plateau,  s'alignent  parallèle- 
ment à  l'Ektag  et  au  Tannou,  c'est-à-dire  du  nord-ouest  au  sud-est,  mais  en 
formant  de  nombreux  massifs  irréguliers,  découpés  dans  tous  les  sens  par 
les  érosions.  C'est  là,  d'après  le  témoignage  des  voyageurs,  que  serait  la 
crête  la  plus  élevée  du  système  de  l'Altaï  :  Ncy  Elias  l'a  franchie,  sur  la 
route  de  Kobdo  à  Biisk,  au  col  de  Bayan  Ingir,  haut  de  2715  mètres.  Un 
sommet  neigeux  qui  se  dresse  au  nord,  dans  le  voisinage  immédiat  de  ce 
passage,  lui  parut  avoir  5000  mètres,  soit  250  mètres  de  plus  que  la  Be- 
loukha,  le  géant  de  l'Altaï  russe'.  D'après  Pevtzov,  le  sommet  le  plus 
élevé  de  cette  région,  el  qui  est  peut-être  celui  dont  ])arle  Ney  Elias, 
porterait  le  nom  d'Altîn-tsitsik*. 

La  chaîne  orientale  du  plateau  de  Kobdo,  le  Tannou  nia,  se  prolonge  à 

'  SosnoTskiy,  Izv'estiya  Rmissk.  Geogr.  Ohchtchestva,  1876. 

-  Mittheihingi'n  von  Petermann,  in:ii   1881. 

■•  Joiinidt  of  Ihe  Genijrnphkal  Soricltj  (if  Lnr.don,  1875. 

*  Toiirkeslamkiii  V'eilnmoxli,  8  .nvril  1880. 
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une  grandi;  dislance  à  l'est  de  l'Allaï  jusqu'aux  sources  des  diverses  ri- 
vières qui  s'unissent  pour  former  la  Selenga.  D'après  le  léiuoiguage  de 
Pevtzov,  des  croupes  du  Tannou  ola  dépassent  aussi  la  limite  inférieure  des 
neiges  persistantes;  mais,  en  beaucoup  d'endroits,  l'arête  n'a  plus  qu'une 
très  faible  hauteur  au-ilessus  des  vallées  et  des  plateaux  de  ses  deux  ver- 
sants. Du  côté  de  l'ouest  surloul,  la  montagne  parait  n'être  qu'une  arêle 
sans  importance  à  cause  de  l'élévation  générale  du  pays,  que  des  rangées 
de  hauteurs  divisent  en  bassins  séparés.  Au  sud,  le  plateau  dont  le  Tannoi, 
est  la  (haine  bordière  offre  une  laigeur  moyenne  de  plus  de  '200  kilo- 
mètres et  se  termine  au  sud  par  une  auhv  chaîne,  le  Khangai,  dont 
Pevtzov  ,  Chichmarev,  Ney  Elias,  ont  longé  la  base  méridionale  :  des 
sommets  neigeux  de  5000  mètres  apparaissent  sur  cette  arête,  au-dessus 
de  pentes  boisées,  où  jaillissent  d'abondantes  fontaines.  Des  steppes,  d'une 
altitude  moyenne  de  1500  à  1800  mètres,  et  çà  et  là  coupées  de  ravins, 
séparent  le  Kinghai  de  l'Altaï  nourou. 

Des  bassins  lacustres  occupent  tous  les  fonds  du  plateau  compris  dans  le 
vaste  quadrilatère  de  l'Altaï  mongol.  Un  de  ces  réservoirs  sans  écoulement, 
non  loin  du  nœud  de  montagnes  où  le  Tannou  se  sépare  de  l'Altaï,  est  celui 
dont  la  cavité  est  remplie  par  l'Oubsa  nor,  un  des  plus  grands  lacs  de 
l'Empire  Chinois  :  c'est  un  bassin  d'au  moins  5000  kilomètres  carrés  de 
superficie  où  viennent  se  perdre  les  eaux  d'un  vaste  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes. Les  autres  lacs  du  plateau,  également  salins  à  cause  du  manque 
d'émissaires,  sont  moins  étendus  que  l'Oubsa  nor;  mais  les  principaux 
d'entre  eux  appartiennent  à  un  système  hydrographique  de  dimensions 
plus  considérables.  Une  rivière  qui  naît  sur  les  pentes  méridionales  du 
Taiiudii  nia,  de  l'aulre  cùlé  de  l'arêle  d'où  s'épanchent  les  premiers  ruis- 
seaux de  la  Selenga,  coule  d'abord  au  sud-ouest  comme  pour  allei-  se 
déverser  dans  le  désert,  puis  elle  contourne  au  nord-ouest  le  plateau  mon- 
tueux  d'Ouliasoulaï,  et,  réunie  aux  torrents  qui  en  descendent,  va  se  per- 
dre, sous  le  nom  de  Dsabgan,  en  des  marécages  salins  au  sud  des  mon- 
tagnes qui  limitent  le  bassin  de  l'Oubsa  nor.  Le  lac  de  Kobdo  ou  Kara  sou, 
c'est-à-dire  «  Eau  Noire  »,  (|ui  reçoit  les  eaux  de  l'Eklag  Altaï  pai'  la 
rivière  KoImIo  cl  par  le  l'ouvanlou.  apparliciil  au  iniMiie  ba'-^iii  par  un 
émissaiic  (pii  va  rejnindre  le  Dsabgan.  (^esl  à  plus  de  1000  mètres 
d'altitude,  peut-être  à  11(10  nièlivs,  (|ue  se  trouve  le  Kirghiz  nor,  la  ])lus 
basse  cavité  du  |)laleau  de  Kolido  :  le.  lac  de  Kara  sou  est  à  1*250  mètres. 
A  cette  hauteur,  des  peupliers  et  des  trembles  bordent  encore  les  eaux 
courantes;  mais  ailleurs  les  arbres  sont  rares  :  la  végélalimi  de  ces  régions 
iiKiiiluiii'-i's    rcssendile   à    cclli'    des    steppes,  cl   des  clïlnii'sicnces   >.:dines 
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hlaïu'liissont  diins  los  fonds.  ('('|)cn(I;iiU  do  beaux  gazons  revêtent  çà  et  là 
des  pentes  bien  arrosées. 

A  l'orient  du  Tannou  ola,  le  territoire  mongol  s'avance  au  loin  sur  le 
versant  de  l'océan  Cdacial.  Le  liant  bassin  du  Yeniseï,  celui  de  la  Selenga, 
quoique  versant  leurs  eau\  aux  fleuves  sibériens,  appartiennent  à  la  Mon- 
golie. Les  pasteurs  nomades  de  la  «  Terre  des  Herbes  »  cbercliaient  natu- 
rellement à  étendre  leur  domaine  aussi  loin  qu'il  leur  était  possible 
dans  toute  la  région  des  pâturages.  Au  sud,  leur  limite  naturelle  est  le 
désert;  au  nord,  c'est  la  i'orèl;  toute  la  zone  intermédiaire,  de  quehjue 
côté  que  se  lasse  l'écoulement  des  rivières,  est  parcourue  par  leurs  trou- 
peaux. D'ailleurs,  celle  limite  des  pâturages  et  des  forêts  qui  constitue  la 
frontière  naturelle  de  la  Mongolie,  coïncide  presque  partout  avec  des 
arêtes  de  montagnes.  Dans  le  bassin  du  Yeniseï,  ce  sont  les  monts  Sayan 
qui  séparent  la  Mongolie  du  territoire  russe,  et  le  nom  même  de  taiga  ou 
«  forêt  »  que  l'on  donne  à  son  arête  principale,  le  Yergik  targak,  témoigne 
du  contraste  que  présentent  ses  pentes  boisées  avec  les  pâturages  du  versant 
mongol.  Cependant  ceux-ci  ne  sont  pas  entièrement  dépourvus  de  végéta- 
tion arborescente;  des  cèdres  de  Sibérie  et  des  mélèzes  se  groupent  sur  les 
pentes,  tandis  qu'au  bord  des  torrents  croissent  les  peupliers  et  les  saules. 
Une  certaine  transition  se  fait  dans  cette  région  entre  la  nature  mongole 
et  la  nature  sibérienne;  mais  ou  sait  que  les  diverses  vallées  des  kem  ou 
rivières  qui  forment  le  Yeniseï  convergent  toutes  vers  une  étroite  porte  des 
monts  Sayan,.  dans  laquelle  pénètre  le  fleuve  pour  serpenter  de  cluse  en 
cluse  jusqu'aux  plaines  ouvertes  de  la  Sibérie.  Cette  série  de  défilés  indique 
la  véritable  frontière. 

Assez  inclinée  dans  son  ensemble,  la  Mongolie  du  Yeniseï  n'a  que  de  pe- 
tits bassins  lacustres  ;  mais  à  l'est  le  haut  bassin  de  la  Selenga  est  d'une 
pente  beaucoup  moins  forte  et  les  eaux  s'y  étalent  en  lacs.  Le  plus  vaste 
est  le  Koso  gol,  le  lac  sacré  qui  reflète  dans  ses  eaux  bleues  la  pyramide  du 
Mounkou  sardik  avec  ses  mélèzes,  ses  escarpements  rougeàtres  et  sou  dia- 
dème de  glaces.  Le  Koso  gol  n'est  point  un  bassin  fermé  comme  les  lacs 
du  plateau  de  Kobdo;  l'eau  en  est  douce  et  s'épanche  par  le  torrent  de 
l'Ekegol,  qui  va  s'unir,  dans  le  lit  de  la  Selenga,  au  flot  descendu  par 
cent  rivières;  ce  bassin  comprend  tout  le  territoire  semi-circulaire  qui 
s'étend  de  l'extrémité  méridionale  du  Tannou  au  massif  du  Kenleï, 
groupe  terminal  de  l'arête  à  laquelle  les  Russes  ont  donné  le  nom  de 
Yablonovîy  Khrebet  ou  «  montagne  des  Pommiers.  »  Plus  à  l'est  encore, 
la  Mongolie  nord-orientale  peut  être  considérée  comme  appartenant  au 
bassin  de  l'Amour  :  le  Kerulen,  parallèle  à  l'Onon,  se  jette  dans  une  mer 
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OU  Dfilm,  qui  s'unissait  jadis  au  Khaïlar;  or  cette  rivière  est  un  des  prin- 
cipaux affluents  de  l'Argoufi,  rivière  maîtresse  de  l'Amour;  lors  des  hautes 
crues  du  printemps,  le  courant  du  Khaïlar  fait  refluer  les  eaux  dans  le 
Dalaï,  et  ses  rives  basses  sont  inondées. 

Au  sud  de  cette  région  de  la  Mongolie,  dont  la  pente  s'incline  vers  le  ter- 
ritoire russe,  s'étend  la  zone  déserte  du  Gobi  :  quelques  routes  de  cara- 
vanes la  traversent,  mais  nulle  part  elle  n'est  habitée  d'une  manière  per- 
manente. Le  Gobi  ou  «  Désert  de  sable  »,  le  Chamo  des  Chinois,  forme 
l'exlrémité  orientale  de  la  zone  des  terres  sèches  qui  traverse  obliquement 
tout  l'Ancien  Monde,  des  monts  Kbingan  au  cours  du  Sénégal.  Comme  le 
Takla  makan  du  pays  de  Khotan,  comme  le  Kizîl  koum,  l'Ak  koum  du 
Turkestan,  les  déserts  de  Perse,  de  Syrie,  d'Arabie,  comme  le  grand 
Sahara,  le  Gobi  se  trouve  sur  le  parcours  de  vents  secs,  et  des  reflux 
aériens  ne  lui  versent  qu'une  faible  quantité  d'eau  pluvieuse'.  En  hiver, 
le  courant  atmosphérique  dominant  est  celui  du  nord-ouest,  et  ce  vent 
qui,  après  avoir  balayé  la  surface  des  glaces  de  l'océan  Polaiie,  traverse 
encore  les  régions  sibériennes  sur  un  espace  de  plus  de  5000  kilomètres 
et  se  heurte  contre  les  pentes  du  Sayan,  ne  peut  apporter  aucune 
humidité  sur  les  plateaux  mongols  :  c'est  un  vent  glacial  et  desséchant 
qui  menacerait  de  fendie  la  peau  des  voyageurs,  s'ils  n'avaient  soin  de 
porter  des  masques  de  feutre  poui-  se  garantir  le  visage'.  En  été,  le 
vent  change  ;  le  courant  aérien  est  renversé  :  la  mousson  du  sud-est  l'em- 
porte; mais  presque  tous  les  nuages  pluvieux  qu'elle  a  pris,  dans  l'océan 
Pacifique  viennent  se  décharger  sur  les  pentes  des  montagnes  et  des  ter- 
rasses parallèles  qui  séparent  la  Chine  proprement  dite  des  plateaux 
déserts.  Cependant  des  averses  s'abattent  parfois  en  été  sur  le  Gobi  orien- 
tal et  dans  les  régions  argileuses  du  plateau;  elles  forment  çà  et  là  des 
mares  et  des  lacs  temporaires  qui  s'évaporent  bientôt  en  ne  laissant  à  leur 
place  qu'une  poussière  saline.  Ailleurs,  le  sol  est  raviné  par  des  torrents 
d'un  jour,  et  c'est  dans  ces  fondrières  que  les  Mongols  creusent  des  puits, 
espérant  y  trouver  un  peu  d'eau  de  suintement,  lorsque  sur  le  jdateau  le 
sol  a  perdu  toute  trace  d'humidité.  Mais  aucune  rivière  permanente  n'a 
j)u  se  former  au  sud  de  la  Tola  et  du  Kerulen  jusqu'au  Hoang  ho,  entre  le 
Kbingan  et  le  Kansou  mongol,  sur  un  espace  (|ue  l'on  peut  évaluer  à  plus 
de  1200  000  kiloinèlres  carrés,  jilus  de  deux  fois  la  superficie  de  la 
France.  I,a   ra|iiilil(''  (r<''vaporaliori  siii-  les  plalcanx  du  (l(dii  s'e\|)lii|ue  par 
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lii  \iol('iicw  ilr-~  M'iiK  (l'IiixiT  l'I  |i;n'  ht  liiiulc  lciii|ii'r;ilurc  ilr  l'cU'  :  |i;ic 
SOS  IViiidiiro,  le  (litlii  ;i|i|i;iiili'iil  à  la  SiliiTic;  |iai-  ses  clialciirs,  il  ri's- 
seinblc  aux  Indes,  et  ces  écaiN  ilc  li'iii|H'ialiii't'  so  succèdciil  |iarlois  daii!: 
IVspnce  do  quelques  liiMiics  :  un  iiilcr\allc  d'une  demi-journée  snllil  pour 
ijiie  le  thermonièlie  nionlo  ou  descende  de  iO  degrés  cenligrados.  Ainsi, 
Prjovidskiy  a  jm  observer  le  IG  mars,  dans  les  montagnes  du  sud-est  de 
la  Mongolie,  une  ivmpérature  de  20",."")  à  l'omhre,  ([uo  suivit  pendant  la 
nuit  un   froid   de     IN"  au-dessous  du  poini  de  glaee '. 

Los  froidures  excessives  des  lii\ers  de  la  Mongolie',  d'autant  plus  eruelles 
pour  les  voyageurs  (pi'elles  sont  aeeonipagnées  par  le  lerriMe  vent  du  noid- 
ouesl,  expliquent  l'erreui'  des  anciens  géographes,  qui  donnaient  au  pla- 
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teau  du  (lolii  une  altitude  au  moins  dould((  de  sa  hauteur  réelle.  Ces 
teri-es  ne  s'élèvent  point  à  2r)00  mètres  au-dessus  du  niveau  île  l'Océan; 
Fuss  et  Bunge,  en  1852,  et  dejiuis,  Fritsche,  l'rjevalskiy,  Ney  Elias,  n'ont 
trouvé  pour  le  (Inlii  ipi'une  hauteui-  moyenne  de  J200  mèlres;  mais  la 
surface  du  sol  n'est  puinl  unie,  ni  même  l'égidièrement  inclinée  :  elle  so 
dévelo(ipe  eu  vasies  ondulations;  tandis  que  les  croupes  les  |  il  us  élevées 
alteignenl  1  iOO  ou  mènit!  150(1  mètres,  les  dépi'ossions  les  plus  profondes, 
celles  où  des  eaux  salines  séjournaient  encore  à  une  période  géidogitjue  ré- 
cente, ne  dépassent  |ias  la  cole  de  !)(M)  ou  même  de  800  mètres.  Des  buttes, 
des  rochers  apparaissent  au  milieu   de  i'élendiie  jaunâtre,  où  serpentent 


Température 

I:i    plus  linule. 

•Wo 


TiMiipôrnlurc  Éc.ni-t. 

la   plus    ]):isse. 

'  .^llliéf  !,S7-.'.  Mni-s •>-!''  —  20",.5  l'i",j 

\\n\   ....  21"  —  16»  M<>     , 

Mai iO"  —  2"  i2» 

Mom/olit  et  Pays  des  Taïujoutes,  1'  Mil.  (en  russe). 
-  Tempémtiircï  ;m  nord  pt  ;iii  muI  du  (irlii  : 

Moyt'inii'.        .Iiiillrl.  Jauvicr.        K\lr.  di' chaud.      E\tr.  de  Iroid.  K<ai1. 

Ouriia.   .    .  —  2''.'.l       1 7".<i       —  27".8  ôl"  —  48»,2  7i",2 

Sivanlzé.    .    .       +  2",»       \T,o       -  16",7  52",S  —  ôl»,!  65",'.) 

vu.  2V 


186  !SniIVKLI,K   (iKdi.H  \rilll.    IM  \  KIISKI.I.K 

les  sinuosités  l)lancliàln's  de  la  khiIc  :  mais  ces  iMililcv  iii('';;iililcs  du  >~(il 
n'enlèvent  rien  à  la  monotonie  <lu  |i:iysiiii(' :  elles  lui  olcîiit  seulemeiit 
co  caractère  de  graudeui-  i|u'(iril  toutes  les  plaines  unies  eonrondant  ;iu 
loin  leur  cercle  immense  avec  les  brunuis  de  riioiizon.  Pendant  îles 
journées  et  des  journées  de  voyage  à  Iravei's  le  (lohi,  on  retrouve  ])artout 
les  mêmes  tableaux,  la  terre  nue,  les  broussailles,  les  ravins  et  les  l'an- 
gées  de  monticules,  se  succédant  comme  des  Ilots  à  la  surface  sans  bornes 
de  la  mer. 

Le  Gobi  ou  Chanio  ne  rnéi'ile  |)as  complètement  son  nom  :  ee  n'est 
point  un  «  désert  de  sable  »  ;  seulement,  çà  et  là,  dans  les  jmrties  les  j)lus 
ci'euses,  se  prolongent  des  bandes  sablonneiLscs,  des  rlia  ho,  ou  «  lleuves 
de  sable  »,  ainsi  que  les  appelait  le  moine  bouddliiste  Faliian  vers  la  lin 
du  quatrième  siècle'.  Quelques  dunes  se  promènent  dans  ces  l'égions 
basses,  mais  on  voil  aussi  de  ces  monticules,  jadis  uiobilc^,  (pie  des 
herbes  et  des  broussailles  ont  graduellement  consolidées  :  telles  sont  les 
innombrables  dunes  qui  se  succèdent  près  du  rebord  oriental  du  Gobi,  dans 
le  voisinage  de  Dolon  nor,  et  dont  quelqu(^s-uiies  portent  même  de 
grands  arbi'es,  des  chênes,  des  tilleuls  et  des  liouleaux.  Le  sol  du  Gobi  pro- 
prement dit  est  presque  partout  composé  de  graviers  rougeàtres,  jjarsemés 
de  cailloux  (piartzeux,  d'agates,  de  carnéoles.  de  calcédoines".  Des  salines 
se  monireni  dans  les  fonds;  on  y  voit  aussi  des  ei'llorescences  de  salpêtre, 
désignées  par  les  Mongols  sous  le  nom  de  (/oiilclnr,  ri  l)ien  connues  des 
chameaux  (pii  s'arrêtent  pour  en  lécher  avec  avidité  les  cristaux''.  L'herbe 
est  raiv  dans  la  steppe,  et  presque  partout  on  reconnaît  le  sol  jaune,  gris 
ou  rouueàlre  eulre  les  louHes  des  plantes.  Sur  les  l'onds  argileux  croît  le 
(lirisou  des  Mongols  {lasiiigrustis  splcnilens),  ce  buisson  à  brauchilles 
dures  comme  le  fil  de  l'er.  (pii  est  aussi  l'espèce  [)ar  excellence  dau^  les 
ste])pes  argileuses  du  Turkestan  russe.  Les  arbres  el  les  arbustes  manqueni, 
si  ce  n'est  dans  (pielques  creux  bien  abrités.  De  Ivalgan  à  Ourga,  d'une 
exlréinit(''  à  l'autre  du  désert,  sur  un  esj)ace  de  j)lus  de  700  kilomètres, 
l'umpelly  ne  vil  ipie  deux  arbres  rabougris;  Kussell-Killough  eu  leueoulra 
(•iii(|  Ailleurs  croissent  aussi  (piehpies  misérables  oiiueaux  (|ue  les  Mongols 
viennent  conlemiiler  de  près,  avant  même  de  planter  leurs  tentes,  mais 
(piils  ne  louthent  point,  de  crainte  de  les  profaner'.   Lèvent,  jilus  eiu'ore 
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(juc  rinrcrlilili-  iinliin'llc  du  sol,  ('iiiik'lIii'  I;i  ciiiissiuicc  d'cspècos  autres 
i|ui'  lies  IumIk's  liasses  cl  lU'xibles  :  il  déiaciuc  les  piaules  desséchées  et 
les  roule  à  travers  la  sieppe  eomme  des  flocons  d'écume  à  la  surface  de  la 
mer.  Dans  ces  régions,  comme  sur  les  plateaux  du  Tibet,  les  nomades 
u'oul  d'autre  comhustihlc  (pie  la  bouse  des  animaux.  Lorscpie  les  habi- 
tants d'un  campement  voient  arriver  ((uelqne  ami  ou  un  ctianf^cr,  ils  s'em- 
])ressent  de  lui  envoyer  une  l'cmme  portant  la  bouse  (urgol)  nécessaire  pour 
le  l'eu  (lu  soii'  :  ainsi  le  vculcul  les  lois  de  l'hospitalité'. 

La  lauiie  du  (lobi  est  aussi  pauvre  que  sa  flore.  De  même  (pi'cu  Sibérie, 
on  rencontre  eu  beaucoup  d'endroits  de  la  steppe  les  terriers  du  liKjomys 
ou  lièvre  nain,  animal  de  la  i^rosseur  d'un  rat,  toujours  curieux,  toujours 
craintif,  tpii  s'élance  à  l'ouverture  de  sa  galerie  pour  voir  passer  lt(s  voya- 
geurs, et  s'enfuit  (piaud  ils  appi'oelient  :  sa  vie,  menacée  par  les  loups, 
les  renards  et  les  oiseaux  de  proie,  est  une  alerte  perpétuelle.  Le  plus  gros 
mammifèie  du  (l(dii  est  le  dzeren  ou  l'antilope  (jnlliiiand .  (pii  n'a  |ieul- 
ètre  point  de  supérieur  pour  la  rapidité  de  la  course;  même  frappé 
mortellement  et  l'une  de  ses  jambes  brisées,  le  dzeren  peut  dépasser 
le  meilleur  cheval;  on  ne  l'approche  guère  que  par  ruse,  et  la  balle 
qui  le  frappe  doit  le  toucher  au  cœur,  à  la  tète  ou  à  l'épine  dorsale.  La 
plupart  des  troupeaux  d'antilopes  se  composent  de  trente  à  quarante  tètes; 
mais  on  en  voit  aussi  des  bandes  de  plusieurs  centaines  ou  d'un  millier 
d'individus.  Parmi  les  oiseaux  du  Gobi,  les  ])lus  communs  sont  des  vau- 
tours pillards,  qui  suivent  les  caravanes  pour  se  nourrir  <à  leurs  dépens, 
et  des  corbeaux,  qui  ne  craignent  pas  de  se  percher  sur  les  bosses  des 
chameaux  et  de  les  becqueter  jusqu'au  sang.  Au-dessus  des  step|)es  hei- 
beuses  volent  des  alouettes,  aussi  bonnes  chanteuses  que  celles  de  l'Ku- 
l'ope,  en  outre  fort  habiles  à  imiter  la  voix  des  autres  oiseaux  et  même  à 
varier  leurs  chants.  Sur  les  bords  des  mares  et  des  lacs,  les  canards  gîtent 
en  multitudes  au  milieu  des  roseaux;  mais  ils  ne  peuvent  y  passer  les 
froids  liivers  et  redescendent  alors  vers  la  Chine  méridionale  :  au  prin- 
temps, on  voit  ces  oiseaux  impatients  s'élever  en  grandes  volées  pour  essayer 
la  traversée  du  plateau  :  repoussés  par  le  vent  froid,  ils  s'abritent  de  nou- 
veau dans  les  |)laines  inférieures,  où  viennent  les  rejoindre  des  émigrants 
du  sud,  de  plus  eu  plus  nombreux;  puis,  quand  l'atmosphère  est  ra- 
«loucie,  t(ms  s'envolent  à  la  fois,  obscurcissant  le  ciel,  et  regagnent  les 
eaux  natales. 

A  l'orient,  le  plateau  de  Gobi  est  limité  par  des  hauteurs  qui  n'ont  pas 
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encore  été  complètement  ex|)lorées  sur  Icuis  deux  vcrsiinls,  niiiis  ijuc  l'on 
sait  former  une  longue  cliMinc  iiordièic  nu-dessus  des  plaines  de  la  Mand- 
chouiie  et  de  la  terrasse  inierieiwe  des  steppes  (pToii  apjielle.  le  (l(d)i  orien- 
tal on  le  petit  (iohi.  Cette  chaîne  est  le  Khingan,  ipii  s'avance  au  nord 
jns(prà  l'Argoun,  et  qui  force  cette  rivière,  puis  l'Amour,  à  se  détourner 
au  loin  vers  les  l'angées  parallèles  du  Stanovoï.  D'après  Fiitsclie,  aucune  de 
ses  montagnes  ne  dépasserait  la  hauteur  de  2500  mètres  et  n'atteindrait 
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la  limite  des  neiges  persistantes.  Les  missionnaires  Gerbillon  et  Yerbiest 
avaient  mentionné  au  dernier  siècle  un  massif  de  montagnes,  le  Petcha, 
(pii  s'élèverait  à  4500  mètres  d'altitude  et  qui  serait  au  midi  la  horne 
terminale  du  Khingan  ;  mais  précisément  Frilsclii!  et  Pi'jevalskiy  ont 
reconnu  que  la  chaîne  bordière  ne  consiste  j)Ius  en  cet  endroit  (|u'en  j)ro- 
luhérances  d'une  faible  élévation  :  la  cioupe  la  plus  haute  de  la  cunlri'c  a 
seulement  2001  mètres  au-dessus  de  la  mer,  à  peine  quatre  ou  cin((  cents 
mètres  an-dessus  des  sieppes  du  (!(d)i  '.  Dans  son  ensemble,  la  chaîne  (pii 
boi'dc  Ir  plateau   ne  pr(''senli'  à  l'occident  ipie  des  (•i'ou|)es    arrondies,    des 
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lienlcs  sans  végélatioii  Ibreslièiv;  mais  de  rautrc  côli',  du  moins  (iiiiis 
la  région  suJ-oriontalo  du  plaloau,  des  vallées  verdoyantes  s'ouvicnl  ciilic 
les  contreforts.  Des  hauteurs  de  l'arèle  Itordière  du  j)latean  on  de  la 
lisière  du  plateau,  se  terminant  brusquement  eomme  le  bord  d'un  toit,  on 
voit  le  contraste  des  deux  natures  :  au  nord  et  à  l'ouest,  les  longues  on- 
dulations de  la  ste|ij)e  moiiolone  cl  nue;  au  sud  cl  à  l'est,  les  terrasses 
qui  s'abaissent  de  degré  en  degré  avec  leurs  rochers,  h'urs  loiV'ls,  les 
défilés  et  les  vallées  qui  les  découpent,  et  dans  le  lointain  les  plaines  au 
milieu  desquelles  serpentent  les  rivières,  apjiaraissant  (;à  et  là  entre  les 
arbi'cs'. 

Les  arêtes  de  gneiss,  çà  et  là  revêtues  de  laves,  ipii  limitent  le  plateau  ilu 
(lobi  au  nord  de  l'eking  se  continuent  an  sud-ouest  sous  divers  noms  chi- 
nois et  nKmgols,  et  vont  accompagner  le  Hoaiig  ho  dans  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  son  cours.  Cet  ensemble  de  chaînons,  désigné  pai'  l'ap- 
pellation générale  d'in  clian,  se  termine  dans  les  déserts  salins  d'Ala  chan. 
au  nord-ouest  du  grand  coude  du  fleuve  Jaune  :  les  roches  de  granit, 
de  gneiss,  de  porphyre  y  élèvent  leurs  crêtes  de  2000  à  2700  mètres,  et 
sur  plusieurs  d'entre  elles  on  constate  l'existence  de  surlaces  polies  et 
«  moutonnées  »  ([ui  témoigneraient  du  passage  d'anciens  glaciers  ■.  Ces 
monts  se  distinguent  de  la  plupart  de  ceux  de  la  Mongolie  par  l'abondance 
de  leurs  eaux  et  la  richesse  de  leur  végétation.  La  mer  Jaune,  ([ui  pénètre 
au  loin  dans  les  tcries  par  le  golfe  de  Petchili,  envoie  à  Fin  chan  une 
quantité  suffisante  de  pluies  pour  lui  donner  une  riche  parure  d'herbes, 
d'arbrisseaux  et  de  grands  arbres.  Les  prairies,  d'un  vert  éclatant  comme 
celles  des  Alpes,  sont  embellies  au  printemps  par  la  lu'oderie  multicolore 
des  fleurs;  des  noisetiers,  des  églantiers,  des  pêchers  sauvages,  des  épines- 
vinettes,  des  groseilliers  et  d'autres  arbrisseaux  croissent  dans  les  terrains 
rocheux,  tandis  que.  jikis  haut,  la  zone  forestière  comprend  des  arbres  de 
plus  grande  taille,  le  tremble,  les  bouleaux  blanc  et  noir,  l'érable,  l'ormeau, 
l'aune,  le  sorbier,  le  prunier  sauvage.  Dans  l'ensemble,  la  flore  de  l'In  chan 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  diï  la  Sibérie,  dont  elle  est  séparée  par 
l'ancienne  niéditerranée  du  Gobi  ;  mais  la  sève  des  plantes  n'y  est  pas  aussi 
riche  et  les  forêts  sont  moins  hautes  et  moins  touffues,  principalement 
sur  le  versant  méridional.  D'ailleurs,  les  Chinois  ont  en  certains  endroits 
complètement  déboisé  les  pentes  :  en  de  nombreuses  vallées,  on  ne  voit 
plus  que  des  troncs  épars  et  desséchés. 
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l/anlilope  parcourt  en  grands  troupeaux  les  j)àturages  de  l'Iii  cluin, 
prineijialenient  dans  le  voisinage  des  monastères  lioud(llu([utîs,  rar  les 
lamas  mouf^ols,  aussi  bien  que  ceux  du  Tibet,  inltïrdisent  de  verser  le  sang- 
de  ces  animaux.  Une  espèce  de  mouton  argali  se  mêle  aussi,  dans  les 
montagnes  de  l'Jn  chan,  aux  bandes  des  antilopes  et  parfois  même  aux 
troupeaux  des  bêtes  domestiques  :  il  serait  probablement  facile  de  l'ap- 
privoiser, mais  les  Mongols  ne  voient  encore  en  cet  animal  qu'un  gibier 
d(!  chasse.  Les  panthères  et  les  tigres,  disent  les  naturels,  seraient  aussi 
au  nombre  des  bêtes  sauvages  qui  vivent  dans  certaines  vallées  de  l'in 
chafi.  Toutefois  cette  région  montagneuse,  barrière  entre  la  Chine  et  la 
Mongolie,  étant  par  excellence  un  pays  de  légendes  el  de  récits  fantas- 
tiques, les  voyageurs  doivent,  en  cette  contrée  ])lus  que  partout  ailleurs,  s'en 
tenir  à  leurs  observations  personnelles.  Sur  l'une  des  montagnes,  disent 
les  Mongols,  se  dresse  un  éléphant  pétrifié  ;  un  autre  sommet  est  le 
trône  de  Djenghiz  khan,  el  de  vastes  grottes  y  renferment  des  amas 
d'argent,  que  les  génies  permettent  de  voir  par  le  guichet  d'ime  porle 
magique,  mais  dont  un  héros  pourra  seul  faiie  la  conquête. 

Au  sud  de  l'In  chan  et  de  la  courbe  septentrionale  du  Hoang  ho  se 
trouve  encoi'e  un  fragment  de  la  Mongolie  :  |)ar  l'aspect  du  sol,  aussi 
l)ien  que  pai-  ses  populations,  le  plateau  des  Ordos  appartient  à  la  même 
l'égion  naturelle  que  le  Gobi,  quoiqu'il  en  soit  séparé  par  la  large  vallée  du 
Fleuve  Jaune,  avec  ses  campagnes  fertiles  et  ses  villes  peuplées  de  Chi- 
nois :  c'est  ainsi  qu'en  Sibérie  la  zone  des  steppes  de  Minousinsk  se  com- 
plète çà  el  là  par  d'autres  plaines  situées  sur  la  rive  droite  du  Yeniseï,  et 
f[u'en  France  les  landes  de  Gascogne  se  continuent  dans  la  Saintonge, 
au  nord  de  l'estuaire  de  la  Gironde,  par  quelques  étendues  d'ajoncs  el  de 
bruyères.  Le  plateau  des  Ordos  ou  des  Ortous,  dont  l'allilude  moyenne  d 
passe  1000  mètres,  forme  un  quadrilatère  de  plus  de  100  000  kilomèlr 
carrés,  limité  de  trois  côtés  par  le  cours  du  Hoang  ho  el  au  sud  |)ar  des 
arêtes  de  montagnes  dont  le  versant  méridional  appartienl  à  la  ("bine 
pnqircment  dite.  Les  rares  habilanls  du  pays  des  Ordos  lui  donnent  le 
nom  de  «  prairie  grise  »,  pour  la  distinguer  des  «  prairies  vertes  »  qui 
occupent  le  fond  des  vallées.  Presque  partout  le  sol,  beaucoup  plus  sec  que 
celui  des  |(lateaux  du  iiurd,  dans  la  Mongolie  proprement  dite,  est  sablon- 
neux (Ml  argileux,  imj)régné  de  sel  cl  hiut  à  l'ail  impropre  à  la  culture. 
Immédiatement  au  sud  de  la  valhr  du  Hoang  ho,  une  hante  falaise  argi- 
leus(\  de  1")  à  ."0  nièti'es  de  hauteur,  qui  fui  sans  doule  une  berge  du 
lleuve,  indiqua  le  ((tnnuencement  du  d('îserl  :  nu  culic  dans  les  sables 
du  Ivon/oupiclii  nu  «  Collier»,  ainsi  nommi'>  des  dniic^  ipii  de  loin  sendtlent 
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>L'  suivie  l'ii  c'Ilt'l  ((imuic  iiiic  raiijii'i'  dr  pi'i'Ics.  (ii's  iiKiiiliciilcs  iidiil  jioiir 
la  |ilii|iail  (ju'uiic  l'aililc  ('■lôvalion,  do  l'2  à  Ki  moires:  (|iU'l(|uos-uiis  scii- 
leinciil  (Idiiiiiicnl  il'uiic  liculaiiic  de  mt-lics  rrlciultic  des  sal)les.  Tous 
soiil  iiiiiroriiK'iiii'iil  de  couleur  jaunâtre  :  si  ce  n'esl  eu  (|iiel([ues  rares 
oasis,  ou  ui'  voil  partout  que  eo  salde  sous  li'  Meu  pâle  du  ciel  :  pas  une 
piaule.  |)as  uu  auiuial  ne  se  nioulreul  dans  l'espaee,  excepté  des  lézards 
jiris  ou  jaunes  couMUC  le  sable  et  se  distinguant  à  peine  du  sol,  loul  rajé 
do  leurs  léj^ères  traces.  Vers  le  milieu  du  plateau,  le  marécafio  du  Dahsoun 
uor  est  un  iniuienso  n'-servoir  de  si'l  i^cniine  UK'lanfjé  d'orilort^sceuces  ui- 
treuscs,  et  loul  enlour(''  de  numlicides  ipii  ressemhleul  à  des  lioursourilurcs 
du  terrain;  en  heaucoup  d'endroils  le  sol  est  trcunpour,  et  ceux  qui  s'avon- 
lureut  sni'  les  croûtes  salines  riscpieni  de  s'enlizor  dans  les  vasos  cacliéos'.  De 
même  <pie  dans  les  déserts  di-  la  kacliyarie,  les  voyaj^oui's  disent  entendre 
dos  voix  au  milieu  de  ces  elTrayanles  solitudes;  ce  sont  les  cris  dos  (Illi- 
nois ipi'x  (il  éf^orger  Djeugiiiz  kiian  dans  une  halaille  cl  (pii  implorent  ou 
niaudissont  les  passants,  l'ail'ois  le  \eiiU  dil  la  h'-gende,  oulèvo  le  salile  qui 
recouvrait  des  vases  d'argeut;  mais  les  voyageurs  se  gardent  liion  d'y 
loucher,  lic  peui-  que  ce  sacrilège  ne  leur  (;oùlo  la  vie.  D'après  d'autres  i('- 
cils,  ces  dunes  seraient  le  reste  d'un  rempart  de  salile  que  Djengliiz  khan, 
aïKpiel  riuiaginaliou  po|iulaire  allrilnie  loul  dans  le  pays,  éleva  |)our  di'- 
louiner  le  coins  du  Fleuve  Jaune",  (i'esl  dans  le  lerritoiro  des  Ordos  (pic 
sérail  luoil  le  conquérani  ;  ses  restes  soûl  eulormés,  dil-on,  en  deux  cer- 
cueils, l'un  d'argoni,  l'aulre  de  huis,  placés  sous  une  lenle  de  soie  jaune, 
elles  membres  de  sa  l'amillc  sont  ensevelis  à  11)  kilomètres  autour  do  lui 
comme  pour  lui  nuidro  hommage  à  dislauee  respectueuse  :  tous  les  soirs, 
ou  ol'frirail  encore  lui  mouton  et  un  cheval  aux  inàiies  du  «  Souverain  Su- 
prême ». 

Des  l'osles  do  cités  se  monlronl  dans  le  territoire  dos  Oi'dos.  A  50  kilo- 
mètres au  sud  du  lleuvo,  on  voil  au  milieu  dos  sables  une  ville  doul  les 
l'omparls  avaient  plus  de  8  kilomètres  de  côtt'ï  et  l.j  mètres  d'(''|)aisseur  : 
elle  e>t  luamlenant  eu  gianilo  partie  recouverte  par  les  sables,  et  les  piiils 
on  siiiil  coinblés.  Actuellement  une  grande  partie  de  la  conlnr,  eu  deJKprs 
de  la  vallée  du  llouvi-,  n'est  |)lus  (pi'iine  solilude  :  les  insurgés  dounganes 
ont  m(''iue  détruit  les  campemonis  dos  Ordos  mongols,  et  les  bestiaux 
abandonnés  sont  rodevenus  sauvages  :  luonls  et  vaclu^s  ont  perdu  l'air 
stupide  que   leur  avait  donné  la  longue  servitude  et  reconquis  les  mœurs 
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de  la  vie  lilire.  Kii  l'espace  de  deux  (mi  lidis  amiées,  la  Iransi'ormalion 
était  devenue  complète  :  à  l'ajjproehe  (!(•  riioinme,  ces  animaux  prenaient 
la  i'uite  à  tdute  vitesse,  et  les  chasseurs  avaient  à  les  atteindii^  presque  au- 
tant de  jieiue  f|u'à  chasser  l'antilope '.  Des  eliauuaux,  des  chevaux  vivent 
aussi  en  handes  sauvages  dans  la  stepj)e;  mais  les  brehis  ont  été  dévo- 
rées par  les  loups.  Lors  du  voyage  de  J'ijevalskiy,  en  1871,  les  seuls 
visiteurs  du  pays  des  Ordos  étaient  des  marchands  qui  venaient  y  prendre 
des  chargements  de  réglisse,  l'une  des  plantes  caractéristiques  de  cette  ré- 
gion de  la  Mongolie. 

Près  de  la  rive  droite  du  Hoang  ho,  dans  la  pai'tie  de  son  cours  où  le 
lleuve  coule  du  sud  au  nord,  une  chaîne  de  collines  s'élève  au-dessus 
des  sables,  et,  grandissant  peu  à  peu  dans  la  direction  du  sud,  finit 
par  former  de  véritables  montagnes  :  cette  chaîne  est  l'Arhouz  ola, 
dont  le  plus  haut  sommet,  dit  la  légende,  servait  d'enclume  au  forgeron 
de  Djenghiz  khan.  De  l'autre  côté  du  Fleuve  Jaune,  (pii  passe  en  cet  en^- 
droit  j)ar  une  étroite  cluse,  l'Arbouz  ola  se  continue  par  une  autre  rangée 
de  montagnes  plus  élevée,  l'Ala  chafi,  qui  se  prolonge  vers  le  sud-ouest, 
en  dominant  les  plaines  par  des  escarpements  abrupts.  L'Ala  clian  est  un 
rempart  étroit,  de  hauteur  uniforme  et  n'atteignant  point  la  limite  des 
neiges  persistantes  :  les  deux  plus  hauts  sommets,  le  Dzoumboui-  et  le 
Bougoutou,  s'élèvent  respectivement  à  ÔOOO  et  à  5300  mètres  de  hauteur. 
Au  nord  et  au  sud,  l'Ala  clian,  jadis  massif  insulaire  au  milieu  de  la  médi- 
terianée  mongole,  se  termine  dans  les  saliles  et  ne  leur  envoie  (jue  de 
bien  faibles  ruisseaux  pour  entourer  sa  base  d'une  étroite  lisière  d'oasis 
et  de  pâturages.  Sa  flore  est  très  pauvre  à  cause  du  manque  d'eau  :  cepen- 
dant des  forêts  de  pins,  de  sapins,  de  saules  et  de  trembles  se  nionlicul 
sur  les  hautes  pentes,  et  le  daim  musqué,  le  bouquetin  des  montagnes, 
et  surtout  le  cerf  y  vivent  en  bandes  nombreuses.  Des  sommets  de  l'Ala 
clian,  la  vue  s'étend  sur  un  espace  immense,  d'un  côté  sur  la  vallée  du 
Hoang  ho,  avec  ses  villes,  ses  cultures,  ses  eaux  éclatantes;  de  l'autre  sur 
le  dései't  sans  bornes. 

Au  delà  du  Fleuve  Jaune,  les  sables  des  Ordos  se  prolongent  à  l'ouest 
par  un(!  région  déserte  encore  plus  désolée,  plus  dépourvue  de  végétation. 
Ce  golfe  méridional  de  la  «  Mer  desséchée  »  est  une  des  parties  du  Fiobi 
les  ])Ius  redoul(''i!s  des  voyageurs,  à  cause  du  man(pie  d'eau  et  de  |)àtin'ages 
et  des  tourbillons  de  sable  qu'y  soulèvent  les  tempêtes.  De  respèe<i  de 
détroit  qui   s'ouvre  entre   les   pi'omontoires  méridionaux   de   l'in  chan  et 

'   l'i'ji\iiKki\,  /(•  Kmililjn  iiK  l.iihtioi'i   —  Moiiijnlir  rt  /V/i/.s  (/es  TdiKjoiilcs. 
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l'exlrémilé  soitlcntrioiiiilc  de  l'Ain  cIimù.  ce  (l(-;t'il  de  TrMiis-Oi'dos  s'élciid 
sans  inli'r'ini|ilinti  iiis(ni";"i  In  livièiv  (i".\<-ziiid  cl  aux  sU-ppcs  du  Kaiisoti 
mongol.  Sur  cd  fsjiacc  de  |du-  de  r)00  kiloiuèli'cs  do  largeur,  no  so  voicnl 
tjuo  dos  salilos,  (les  étendues  do  graviors.  daii^  lo  \(iisiuagodos  uiiuilagnes, 
et  des  argiles  salines  nù  croissont  lo<  liroussailles  cassanlos  du  saksanul, 
comme  dans  lo  Tuikoslau  russe,  et  les  tiges  é|iiiiousos  du  soulkliir  (ngrin- 
pliyllnii)  ijnbicuin)  portaiil  do  polites  graines  dont  les  Mongids  ibnt  une  sorte 
do  farine;  la  |)lu|)ai't  Av  ces  plantes  s'élèvent  sur  des  huiles  pi-ovoiiant  do 
00  (pio  le  veut  a  halayi-  lo  saMo  aiilmir  dos  raoiuos  et  los  a  l'ail,  pour 
ainsi  dire,  surgii'  du  sol.  La  oavih'  la  plus  proloudo  du  d(''>oil  i\f  Iraus- 
Ordos,  à  940  miilres  d'allitude,  est  occupée  par  le  lac  salé  de;  Hjaralaï- 
dahasou.  (pronlourout  de  toutes  parts.  jusquVi  plus  de  50  kilomètres  de 
distance,  dos  couclies  salines  ayant  d'un  à  deux  mètres  d'épaisseur.  La 
dalle  cristalline  est  en  certains  endroits  d'une  telle  purolé,  qu'elle  i-es- 
somhlo  à  un(>  nappe  d'eau;  des  cygnes  s'y  trompent  parfois  et  s'aliatlont  eu 
bandes  sur  ootl(>  eau  inuiginaiiv,  d'où  ils  s'envolent  anssilTil  en  |i(nissant 
des  ciis  de  colère'. 

La  liniile  précise  entre  lo  lorriloire  mongol  et  la  (lliino  proprement 
dile  étail  indii[uée  jadis  par  la  «  (îrande  Murailh^  »,  qui  so  eonliruie  en 
oiilii'  du  cijl(''  ài^  l'orient  jusqu'au  golfe  de  Liaotoung,  à  l'exliémilé  septen- 
trionale de  la  moi-  .laune.  Le  Won  li  Icliang  loliing  ou  «  le  (Jnuid  uiui' d(( 
Dix  mille  li  ».  — cai'  li'l  est  lo  nom  que  lui  donnent  ordinairement  les  Chi- 
nois, —  n'a  pas  cet  énorme  dévelo|iponuMit  de  5000  kilomètres,  qui  aurait 
égalé  la  huitiènu^  partie  de  la  oirconféi'once  terrestre,  mais  sa  longueur 
totale  est  de  plus  de  ÔÔOO  kilomètres,  en  comptant  toutes  les  sinuosités  du 
l'ompart  et  les  ilouhles  et  triples  murs  construits  en  différents  endroits, 
notamment  au  nord  des  provinces  de  Petchili  et  de  Chansi.  En  donnant  à 
la  muraille  une  iiauloui'  moyenne  de  8  mètres  seulement,  sur  une  largeur 
do  0  mètres,  on  voit  que  ce  prodigieux  travail  représente  un  massif  do 
ma(,'onnerie  d'environ  100  millions  de  mètres  cuhes.  On  compicnd  que  la 
Grande  Muraille  soit  toujours  citée,  l\  côté  du  Grand  Ganal,  conimo  une 
des  œuvres  les  plus  considérahles  dues  au  îiavail  de  l'homme;  mais, 
ouhliant  que  los  nations  n'ont  pas  encore  cessé  de  construire  des  forti*- 
resses  et  dos  murs  de  défense,  des  écrivains  conq)arent  aussi  cotio  «  mei- 
veille  du  monde  »  aux  pyramides  d'Kgypte,  pour  n'y  voir  qu'une  con- 
struction fastueuse,  sans  utilité  |)ralique.  C'est  une  erreur.  Sans  doute, 
lorsque   l'empereur  Clu  Iloangti,   il  y  a    vingt  et  un   -iècles,  envoya  des 
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millions  <r{)iivriin's  sur  la  l'idiiliric  iiioiijiolc  |)(iiii'  Irur  l'aiic  dresser  le 
nnir  des  Dix  mille  li,  des  cetilaiMes  de  luillicrs  d'individus  jiérireiil  h  la 
lâche;  mais  leur  œuvre  cul  certainement  une  f;ranilc  im|iiii  tance  au  point 
de  \'uc  militaire,  et,  pendant  des  siècles,  les  Hioungnou ,  anc^ètres  des  Mon- 
gols, durent  arrêter  leurs  expéditions  de  gut^rre  au  pied  de  la  mm-adle 
qui  limite  leur  territoire.  Les  sentinelles  des  tours,  élevées  de  distance  en 
distance  sur  la  muraille,  signalaient  de  loin  l'approche  des  cavaliers  enne- 
mis, et  tous  les  passages  naturels  étaient  gardés  par  des  camps.  Chaque 
porte  avait  sa  garnison,  et  dans  le  voisinage  de  chacune  se  hàtissait  hien- 
tiit  une  ville  qui  servait  de  marché  aux  populations  limitrojdies  et  leur 
traçait  ainsi  d'avance  le  chemin  qu'elles  avaient  à  suivre  dans  leurs  steppes. 
A  l'ahri  derrière  leur  rempart,  les  Chinois  purent  donner  une  plus  grande 
cohésion  à  leur  unité  nationale  et  concentrer  leurs  forces  pour  entrer 
désormais  en  relations  suivies  avec  le  monde  extérieur  ]inr  delà  le  Thian 
chanet  le  Pamir '.  Lorsque  le  mur  des  Dix  mille  li,  délinitivemenl  forcé 
par  Djenghiz  khan,  eut  perdu  toute  valeur  stratégique,  il  avait  protégé 
l'empire  jiendant  (juatorze  siècles. 

Telle  qu'elle  existe  actuellement,  la  Grande  Muraille  appartient  à  diverses 
époques.  Sous  le  climat  extrême  de  la  Mongolie,  où  les  grandes  chaleurs 
succèdent  hrusquemenl  aux  gelées,  il  sui'fit  d'un  petit  nombre  d'années 
])our  émietter  la  plupart  des  constructions  ordinaires.  Il  est  même  douteux 
(lu'une  parti(;  quelconque  de  la  Grande  Muraille  date  de  l'époque  de  Chi 
Hoangti,  quoique,  d'après  les  chroniques,  il  eût  prononcé  la  j)eine  de 
mort  contre  tout  ouvrier  qui  aurait  pu  laisser  dans  la  maçonnerie  une 
fissure  assez  large  pour  recevoir  la  j»ointe  d'un  clou  ".  Presque  toute  la 
pallie  orientale  de  la  muraille,  de  la  presqu'île  des  Ordos  à  la  mer  .laune, 
fut  conslruile  au  cinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  et  sous  la  dynastie 
des  Ming,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  le  doul)le  rempart  qui  dé- 
fend au  nord-ouest  la  plaine  de  Peking  fut  rebâti  di'iix  lois  :  aucune 
des  parties  de  l'enceinte  qui  ont  une  valeur  architecturale  jiar  la  régu- 
larité de  leurs  assises  de  briques  et  la  beaul('  de  leurs  revêtements 
de  granit  ne  date  d'une  époipie  antt'ricuri'  au  (|uatorzième  siècle''.  Sui- 
vant les  changemeiils  de  lègne.  les  cajirices  des  gouverneurs  et  les  vicis- 
situdes des  guerres  de  Iroiilière,  le  tracé  du  rein])arl  était  modifié;  telle 
partie  de  l'enceinte  était  abandonnée  et  telle  autre  était  consolidée.  C'est 
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ainsi  (jnc  s'i>x])li(jiu'  la  ^laiido  tlilToivace  tics  conslruclions  sur  le  parcours 
(le  la  (irati'lc  Mui'aillc.  Taiidi-^  (lu'aii  nnid  de  l'ckitifi  clic  csl  encore  en  ('■lat 
pai'l'ail  lie  consei'valion,  l'Ilc  n'csl,  en  miiiiile  l'c'^ion  de  l'oiicsl,  siii'  les 
limite-  du  (iulii,  (|u'un  simple  rompaii  d'ai'nile.  e(  nicMiie  on  n'en  voil. 
[tins  lin  \e-tii;e  suc  des  espaces  c(Misi(l(''i'al)les  :  des  portes  ipii  s"(''lc\eiit, 
dans  le  di'scil  sont  les  seul-  di'diris  de  raiicien  iniir  de  dcMense.  (!e|ien- 
(iant,  mcnic  à  une  très  grande  dislance  de  la  capitale,  le-  liàlissenrs  ont 
clcvi"  leuis  liuncs  de  l'ortilicalions  jns(pie  sur  les  crêtes  des  nionlaf;iu;s,  à 
'2000  mètres  (raltitude.  et  no  se  sont  jms  mémo  arrèlés  devaiil  les  jiiéci- 
picos  :  le  iiuir  i'rancliit  on  coiitonrne  tons  les  olislados  sans  laisseï'  à  l'eii- 
nenii  nn  sentier  de  chèvres'.  On  sait  (pian  nord  de  la  Moii^dlic,  dans 
la  réfiion  transbaïkalienne,  d'autres  murs,  attribués  par  la  h'ueiide  à 
Djen^ln/  khan,  ra|ipollonl  aussi  des  luttes  séculaires  onliv  des  popula- 
tions d'auricullours  et  leurs  voisins  nomades. 


Les  Monfiols,  contre  lesquels  les  (Ihinois  ont  dû  jadis  se  protopoi'  par- 
de  si  jiTands  travaux  de  défense,  sont  un  peuple  sans  cohésion  nationale. 
Ln  conquérant  a  pu  les  réunir  en  une  seule  armée;  mais,  reveinis  dans 
leurs  steppes,  ils.se  sont  Iraclionnés  de  nouveau  en  trihiis,  et  c'est  lii'àci! 
au\  dissensions  intestines  de  ces  groupes  distincts  (pie  les  (ihinois  ont  pu 
lriom])lier  des  Klialklia,  des  Elôt,  des  Dzoungares,  tandis  (pie  la  liiissie 
asservissait  les  Kalmouks  et  les  Bouriates.  D'ailleurs,  ce  iioin  de  Mon- 
gols s'est  apjdiqué,  pendant  les  deux  siècles  de  leur  domination  poli- 
liipie.  aii\  |io|iulati(ms  de  races  les  plus  diverses,  c'est-à-dire  à  toutes  celles 
ipii  prirent  part  aux  victoires  et  aux  conquêtes  de  Djengliiz  klian  et  de  ses 
.successeur-,  iM'ia'trant  d'un  c('iti''  dans  l'Empire  Chinois,  de  l'autre  jusipie 
dans  le  cœui-  de  rKiiidjie.  Même  après  (pie  la  famille  de  Djenghiz  se  lui 
éteinte,  hi  grand  eni|iire  de  Tamerlan,  dont  le  siège  était  à  .Samarkand  cl 
(pii  repr(''senle  un  reflux  du  moiid(!  occidental  de  VXslc  vers  les  r(''gions 
d'où  s'étaient  ('lancés  le-  coïKpK'raiits  orienlaiiv,  fut  égaleiiieiit  attriliu(!  aux 
Mong(ds;  |iliis  lard  on  donna  le  iioiii  de  «  (iraiid  Mongol  »  à  Raher  et  à  ses 
successeurs  au  tnme  do  Delili,  ipioiipi'il-  n'eussent  [iliis  de  Mongols  dan- 
leur-  ariiKv-:  rorgiicil  d'iine  de-cemlance  lointaine  ('tait  leur  seul  litre  ;'i 
l'apiiellation  ipi'il-  avaient  pri-e.  (jiiaiil  à  l'einpire  dzoungai'e,  (pii  se  fonda 
vers  la  lin  du  dix-septi('nie  siècle,  il  ('-lait  hieii  d'origine  mongole,  mais  il  ne 
dépassa  point  la  région  des  jilaines  et  des  plateaux  de  l'Asie  centrale. 
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Au  moyen  à^t',  les  Monjiols  cHaiciit  conroiidus  avec  les  Tatars  ou  TaLa  . 
ccUc  tribu,  qui  iiabitait  au  douzième  siècle  les  vallées  de  l'In  chafi,  est  la 
faible  peuplade  qui,  dans  le  chaos  des  nations  en  conflit,  linil  par  doinicr 
son  nom  aux  Mongols,  aux  Mandchoux,  aux  Turcs,  à  toutes  les  Irilnis  no- 
mades cl  guerrières  de  l'Asie  et  de  l'Europe  orientale.  Jamais  Djenghiz  khan 
ni  les  siens  ne  se  glorifièrent  de  ce  nom  de  Tata  ou  Tatars,  (jui  n'appar- 
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tcnail  (pi'à  une  siiiiplc  (rihu  de  Tune  des  sept  nations  mongoles  :  le  titre 
d'honneur  qu'ils  avaient  |iris  élail  crliii  de  Mongols  Bleus,  «  parce  que 
l'azur  est  la  sainte  couleur  du  Ciel  »  cl  qu'ils  étaient  eux-mêmes  les  maî- 
tres de  la  Tei're.  Ce  (pii  lit  l'immense  renom  des  Tatars,  c'est  qu'ils  for- 
maient en  général  l'avant-garde  des  envahisseurs  mongols,  et  que  leur 
nom  prêtait  à  un  jeu  de  mots  mythologique  avec  le  Tarlare  des  Kiilérs. 
«  Consolons-nous,  disait  saint  Louis  :  s'ils  vienneni  |iis(|u"i(i.  nous  les  icn- 
\rrrons    ,ui  Tartare  d'où    ils    sont    sortis,    ou    bien    ils   nous    t'eroul   lou> 
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ninnlcr  an  ciol'  !  »  Actucllciiicnt.  ce  nom  de  Tartaros  n'est,  pins  (l()nn('' 
anx  Mongols,  si  ce  n'est  d'une  nianièiv  tonte  fiénérale,  de  même  (|n';'i 
leurs  voisins  les  Mandchous  :  comme  appellation  spéciale,  ce  mol  n'e^l 
pins  ;i[i|ilM|m''  (prà  (les  populations  de  sduclie  tnnpie,  en  SiluTie, 
dan- le  Tiiian  cliiin  el  le  l'ainii-,  an  Turkestan,  au  (laucase  cl  dans  l;i 
jiussie  d'Kui'ope. 

Avant  la  pi-iiode  de  leuis  cuncpiètes,  les  Irilnis  mongoles  lialiilaienl 
seulement  les  réuions  du  nord  et  de  l'est  dans  ce  vaste  territoire  auquel  on 
donne  niainlcnanl  le  nom  g(''n(''ral  de  Mon<>dlie;  tons  les  cours  d'eau,  tous 
les  lacs  de  cette  contrée  sont  vénérés  comme  de^^  dieux,  cl  des  légendes  se 
rattachent  à  chaque  montagne,  portaul  toutes  le  litre  de  khan  ou  roi'. 
C'est  à  l'exlrémité  nord-orientale  de  ce  domaine  des  anciens  Mongols  que 
vivent  maintenant  les  lSoIous  mandclioux  et  diverses  trihns  mongoles, 
plus  ou  moins  mélangées  et  fournissant  de  nombreuses  recrues  aux  colo- 
nies militaires  que  les  Chinois  ont  établies  dans  les  régions  occidiMitalcs 
de  l'empire.  Les  Khalkha,  ainsi  nommés,  comme  les  Mongols  eux-mêmes, 
d'un  de  leurs  anciens  chefs,  peuplent  surtout  les  steppes  septentrionales, 
dans  le  voisinage  des  Bouriates,  leurs  parents  de  race,  devenus  les  su- 
jets de  la  Uussie;  les  Tsakhar,  dont  les  huit  tribus  parcourent  au 
sud-est  du  plateau  les  steppes  les  plus  rapprochées  de  la  Chine,  sont  ceux 
(|ue  le  gouvernement  impérial  avait  spécialement  chargés  de  la  défense 
de  la  frontière  contre  les  Mongols  du  nord.  Les  Ordos,  presque  com- 
plètement exterminés,  habitaient  la  péninsule  fluviale  à  laquelle  ils  ont 
lionne  leur  nom,  et  plus  à  l'ouest  campent  les  Elôt,  plus  ou  moins  mé- 
langés à  des  |JOpulations  de  souche  turque  et  comprenant  les  hordes  kal- 
moukes  de  l'Altaï  et  du  Thian  chafi.  Enliu,  dans  le  haut  bassin  du  Veniseï 
vivent  des  populations  d'origine  tui'que,  mais  très  mongolisées,  les  (1u- 
rianhaï  ou  Donva  et  les  Dorkhat.  D'une  manière  générale,  les  popu- 
lations mongoles  se  divisent  en  Mongols  orientaux  ou  Khalkha ,  en 
Mongols  occidentaux  ou  Elot,  en  Mongols  sibériens  ou  Bouriates  ;  mais 
la  senle  division  réelle  est  celle  des  khochoun  ou  «  bannières  »  :  sui- 
vant les  vicissitudes  des  guerres  et  des  alliances,  les  tribus  des  divers 
drapeaux  s'associent  en  confédérations  plus  ou  moins  puissantes. 

Le  type  national  semble  s'être  conservé  dans  sa  plus  grande  pureté  chez 
les  Khalkha.  qui  s'attribuent  d'ailleurs  une  certaine  supériorité  sur  les 
autres  Mongols,  comme  ayant  parmi  eu.x  les  familles   des  taïtsi,  qui  des- 
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(•(•ikIciiI  (le  Djen^liiz  klian.  Oc,  (|ii(ii(|iic  les  clliiiulduislcs  iMiijildiciil  d'cir- 
(liiiiiirc  1(^  nom  de  «  l'iicc  inonLidIc  »  (■(iiiiiiic  Icniic,  gôn('!i'if|ii('  poiic 
toiilcs  les  iiMlidiis  (le  l'Asie  oiiciilali-.  il  ^c  li'oiivc  |ii(''(is(''ini'iil  (|ii(^  le 
type  khalkha  est  parmi  ceux  (|i]i,  dans  l'exlrèine  Orient,  resseniMedl  le 
moins  à  ces  «  ^[onf;nls  »  décrits  par  les  auteurs;  l.e  Ivhalklia  n'est  point 
jaune;  il  est  brun.  Ses  yeux  ne  sont  point  hiidc's  par  les  paupières 
de  manière  à  paraître  obliques  comme  ceux  de  l'Osliak  ou  du  (!liiiiois; 
SCS  pauj)ières  sont  ouvertes  comme  chez  rEuropéen.  Toulelois  il  ,i  bien  la 
figure  large  et  plate,  les  pommettes  saillantes,  la  chevelure  noire,  la 
barbe  peu  fournie,  que  l'on  donne  en  général  comme  des  caractères  dis- 
linctifs  de  la  race;  il  est  vrai  que,  l'habitude  de  s'arracher  les  |ioils  de  barbe 
étant  assez  commune  en  Mongolie,  on  aurait  tort  d'attribuer  à  la  na- 
ture ce  qui  est  un  effet  de  la  mode.  C'est  par  les  Mongols  que  les  Européens 
apprirent  d'abord  à  connaître  les  peuples  orientaux,  et  loul  iiahirelle- 
meiil  ils  remar([uèrent  surtout  parmi  ces  envahisseurs  étrangers  ceux 
qui,  par  leurs  traits  et  leur  physionomie,  présentaient  le  plus  grand 
contraste  avec  le  type  convenu  de  la  beauté  en  Occident  :  plus  le  visage 
leur  paraissait  étrange,  plus  il  était  asiatique  et  mongol  à  leurs  yeux. 
C'est  ainsi  qu'en  Chine  tous  les  Européens  sont  désignés  fréquemment 
sous   le  nom  de  «  Barbares  à  cheveux  roux  ». 

Les  Mongols  sont  en  général  de  taille  moyenne  et  de  constitulion  vigou- 
reuse; habitués  à  subir  et  à  braver  les  temjiératures  extrêmes,  ils  résistent 
sans  peine  à  des  fatigues  qui  tueraient  la  plupart  des  Européens.  Ils  i-es- 
leront  sans  se  plaindre  pendant  <|uinze  heures  à  cheval  ou  à  chameau;  mais 
ils  gémiraient  d'avoir  à  l'aii'c  une  centaine  de  pas  liois  de  leur  \ourte; 
car  ils  n'ont  pas  l'habitude  de  la  marche,  et  surlout  ils  ont  houle  de  se 
nionlrer  à  pied  :  il  faut  (pi'iis  contemplent  de  haut  leur  domaine,  la 
steppe.  Même  en  Mongolie,  où  pourtant  le  cheval  est  si  utile  et  si  apjtré- 
cié,  tous  les  habitants  n'ont  pas  le  bonheur  île  possédcu"  leur  monture; 
en  certains  districts,  le  cheval  est  un  animal  de  luxe,  qui  se  voit  seule- 
ment près  de  la  tente  des  nobles  '  ;  mais,  dans  les  régions  |)lus  fortunées 
de  la  Mongoli(^  où  tout  nomade  a  sou  coursier,  c'est  au  galop  que  celui- 
ci  parcoui't  la  i>laine,  et  même  pour  franchir  les  quelques  mètres  qui, 
dans  un  campement,  séparent  sa  yourte  de  celle  du  voisin,  il  fait  ])rendre 
à  sa  bêle  une  allure  superbe.  Méprisant  les  exercices  qui  se  font  à  pied, 
le  Mongol  ne  danse  point",  mais  il  est  passé  maître  dans  l'art  lic  dompter 
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les  (''talons  n'hcllcs,  de  les  laiicci-  à  la  <(Mir-('  cl  (raccoiiiplir  m  [ilciii  i;a- 
lii[)  k's  loiirs  d'adresse  les  plus  daiifieivux.  Si  les  coiiiscs  des  clicvaiu 
des  Monunis  ont  raivmeiit  aiilaiilde  spectatem-s  (pie  celles  des  cili-s  d'Iùi- 
i(ipe,  plus  d'acteurs  y  piciineut  pari  :  il  n'est  pas  un  jeune  cavalier. 
]ias  un  lioniuic  dans  la  fiiice  de  l'àiic  (pii  ne  tienne  à  iKUineui'  d((  (ii;ui'er 
parmi  les  cDiicurrenls.  \]i\  \~'.\'2,  lurs  de  la  renaissance  d'un  llmiddlia 
niiuifiol,    .""."l'i  clievaux   se  disput('renl  le  pii\  '. 

On   s'('l(Hine  (pie   ces   liardis    dompteurs    de   ciievaii\-,    ces    descendants 
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des  conquérants  de  l'Asie,  soient  tombés  si  bas  au  point  de  vue  poli- 
tique et.  n'exercent  maintenant,  pour  ainsi  dire,  aucune  influence  dans 
r.Vncien  Monde.  Pris  en  masse,  ils  sont  même  devenus  làcbes,  et  récem- 
ment on  en  voyait  des  milliers  s'enfuir  en  di^sordre  devant  des  bandes 
indisciplinées  de  Doun^aiies,  dont  toute  l'audace  provenait  de  la  terreur 
de  leurs  ennemis.  Nation  vaincue,  désunie,  dispersée,  elle  a  lé  senli- 
ineiit  de  sa  faiblesse.  Quelle  différence  entre  l'humble  attitude  des  Mon- 
gols actuels  devant  les  voyageurs  russes  qui  traversent  la  «  Terre  des 
Herbes  »  et  celle  de  Kouyouk  kban  répondant  au  légat  du  pape,  le  moiin; 
Jean  du  l'Ian  Carpin  :  «  .le  suis  le  Justicier  de  Dieu.  J'ai  le  droit  de  vous 
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tuer,  pui'^qiie  vous  me  insistez,  l'.t  l.i  prciivo  cpio  j'on  ai  le  droil.  c'csl 
que  j'en  ai  la  loi'ce.  Serais-je,  iiKii  hoiunic,  assez  puissant  jiour  faire 
ces  choses,  si  Dieu  ne  m'avait  lui-même  prête  son  bras'.'  »  Tous  les 
(kl ils  des  khans  mongols  étaient  rendus  au  nom  et  par  la  «  puissance  du 
ciel  inébranlable  '  ».  Avant  Carlyle  et  autres  théoriciens  modernes,  ces 
empereurs  d'Asie  avaient  trouvé  la  formule  du  pouvoir. 

D'ailleurs,  la  vigueur  avec  laquelle  les  Mongols  intervinrent  dans  l'his- 
toire du  monde  provenait  non  seulement  de  leur  bravoure,  de  leur  dis- 
cipline et  de  leur  furie  de  conquêtes,  mais  aussi  de  leur  espi'it  naturel 
irt''(|uilé  et  de-i  progrès  qu'ils  avaient  accomplis  en  rivilisalion.  Les 
Mongols  n'étaient  pdiiil  ces  barbares  que  l'on  se  figure  d'ordinaire  d'après 
les  chroniques  du  moyen  âge.  Ils  avaient  d'abord  ce  privilège  immense 
d'être  plus  lilnes  que  la  grande  majorité  des  peuples  vaincus  par  eux 
dans  leur  marche  tiiomphanle.  D'après  leur  yaasok  ou  livre  des  lois, 
ils  devaient  se  rassembler  une  fois  par  an  pour  le  thoï  ou  «  jour  du  feslm  », 
et  les  princes  comparaissaient  devant  l'assemblée,  pour  s'entendre  repro- 
cher toute  violation  du  droit,  toute  faute  commise  dans  l'exercice  de 
leur  gouvernement;  la  destitution  des  chefs  pouvait  être  prononcée  par 
les  guerriers  assemblés.  Les  nations  soumises  étaient  elles-mêmes 
traitées  après  la  bataille  avec  beaucoup  plus  d'égards  que  les  conqué- 
rants musulmans  ou  chrétiens  n'en  montraient  alors  aux  peuples 
(|u'il-  avaient  vaincus,  c  L'empire  a  été  conquis  à  cheval,  disait  un 
conseiller  de  Djenghiz  khan,  mais  on  ne  peut  pas  le  gouverner  à  che- 
val. .»  C'est  avec  une  remarquable  équité  que  les  souverains  mongols 
jugeaient  les  différends  entre  leurs  sujets  de  toutes  races  et  de  toutes 
langues,  et  parmi  ceux  auxquels  ils  accordaient  des  terres  libres  d'im- 
pôts, on  vit  des  noms  appartenant  à  toutes  les  nationalités  de  l'empire.  Les 
Mongols  étaient  également  d'une  tolérance  religieuse  extraordinaire,  qui 
faisait  l'étonnement  et  le  scandale  des  missionnaires  catholiques.  Des  mu- 
sulmans, des  chrétiens  étaient  parmi  les  familiers  et  les  généraux  des 
khans  :  des  Jean,  des  Nicolas,  des  (Itîorges,  des  Marc  se  rencontrent  sur  la 
liste  des  grands  personnages  de  l'empire'. 

Epuisés  ])ar  leurs  elTorts ,  abaissés  niniiileuient  par  les  violences  de 
la  guerre,  les  Mongols  relduibèrent  bienliil  dau-  la  Iiarbarie.  Sans  doute  la 
plu|);iil  il(-s  Mongols  ont  encore  le  sens  droit,  l'esprit  (•(piitalde,  de  la 
bienveilliiuce   pour   r(''(ranger,    île    la  cordialiti'  envers   li'uis  ('gaux,  aux- 
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quels  ils  s'adrcssciil  on  loiir  tloiiiiant  Ir  nom  Av  «  ('(tmp.ij^nons  »;  mais 
ils  soiil  irniii'  cvlrème  paresse,  d'une  iiidinble  saleté,  d'une  vdi'aeilé 
dogoùtanle.  Ils  on!  laissé  l'esclavage  s'introduire  |)armi  eu\,  cl  de  lumi- 
brcuses  familles,  descendant  de  |>iisoniiiers  de  guerre,  sont  coiid.iMinées 
à  j^arder  les  li'oujteaux  des  eliet's  de  tiiltus',  et  les  mailros  se  sont  arroge 
sur  eux  le  droit  de  vie  et  de  mort,  sans  que  toulelois  ils  les  considci'cnt 
comme  des  èti'es  avilis  et  cessent,  dans  leurs  relations  ordinaires,  de  les 
traiter  avec  hienveillance.  Il  est  vrai  (pi'on  n'a  pas  songé  à  diviser  les  pâ- 
turages :  ils  appartiennent  à  tous,  comme  l'air  du  ciel  et  l'eau  des  lacs, 
et  le  cliamp  l'ait  retour  à  la  communautc-  dès  (pi(>  la  moisson  est  re- 
cueillie; Jiiais  à  ceux  des  Mongols  ipii  n'ont  pas  de  troupeaux,  (ju'iiii- 
portent  les  dioits  à  la  possession  temporaire  du  cliam|)  et  an  parcours 
des  steppes'.'  Les  noliK^s  cl  les  lamas,  j)ropriétaires  du  bétail,  sont  par 
cela  même  les  propriétaires  du  sol.  A  lui  seul,  le  grand  pirtre  d'Ouiga 
possède  un  territoire  peuplé  de  150  0(J()  habitants,  ses  eseIaves^ 

Bien  rares  sont  les  Mongols  (pii,  à  l'exemjjle  des  (lliiuois,  s'adonnent 
à  la  culture  du  sol.  Presque  tous  n'ont  d'autre  occupati(ui  (jue  celle!  de 
soigner  leur  bétail,  qui  se  compose  surtout  de  chameaux,  de  moulons  à 
grosse  queue,  de  chevaux  et  de  bêtes  à  cornes.  Ouand  îles  Mongols  se 
rencontrent,  ils  commencent  toujours  par  se  demander  des  nonvelles  de 
leur  bétail  :  à  leurs  yeux,  le  troupeau  a  plus  d'importance  que  la  famille. 
Ils  ne  compiennent  pas  que  des  hommes  puissent  être  assez  abandonnés 
du  ciel  pour  ne  pas  posséder  d'animaux  domestiques  et  regardent  avec 
incrédulité  les  voyageurs  russes  qui  leur  disent  n'avoir  ni  chameaux  ni 
moutons.  Tandis  que  les  femmes  et  les  enfants,  auxquels  est  sui'tout 
confié  le  soin  des  bestiaux,  s'acquittent  de  leur  tâche,  et  toujoui's  avec 
intelligence  et  douceur,  les  hommes  auraient  auq)lement  le  teuqis  de 
se  livrer  à  d'autres  travaux;  même  la  fabrication  des  objets  de  ménage,  des 
selles,  des  harnachements,  des  armes,  des  habits  brodés,  des  feutres 
pour  les  tentes,  des  cordes  en  poil  de  chameau,  est  presque  en  entier  aban- 
donnée aux  femmes  :  c'est  aux  Chinois  et  aux  Puisses  que  les  Mongols 
sont  obligés  de  demander  les  denrées  et  les  marchandises  dont  ils  ont 
besoin.  Le  thé  surtout  leur  est  nécessaire  :  ils  ne  boivent  jamais  d'eau 
froide,  à  hupielle  ils  attribuent  même  un  influence  malfaisante  :  l'infu- 
sion de  thé  est  leur  boisson  habituelle,  avec  le  koumîs,  le  lait  de  jument, 
et  troj)  souvent  avec  la  funeste  cau-de-vie   des  Paisses.  Ouant  à  leur  nour- 


'  llyaliinlti  liitcliouriii,  Dcnkivixrdiijkeilen  iïber  die  Momjolei. 
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riluro  solide,  t-lle  est  presque  oxclusivcnicul  nuinialc  :  ils  iiirlcnl  seu- 
lement une  sorte  de  pâte  de  farine  à  la  viruule  de  mouton,  de  cheval  et  de 
chameau.  La  plupart  éprouvent  une  vérilaldc  limicur  jiour  la  chair  i\c< 
oiseau.v  et  des  poissons. 

La  langue  des  Mongols,  qui  se  rattache  à  celles  des  ualious  nurahi- 
altaïques,  et  qui  ressemble  aux  idiomes  turcs  par  un  giand  nombre 
de  racines  communes,  se  divise  en  dialectes  assez  dil'tV'reiits  les  uns 
des  autres  :  les  Khalkha,  les  Bouriates,  les  Elot  ne  peuvent  j)as  tous 
se  comprendre  mutuellement.  D'ailleuis,  des  mots  d'origine  diverse 
se  mêlent  à  ces  dialectes  ;  des  termes  maiulchoux,  chinois,  tibétains 
et  turcs  ont  corrompu  le  |)ur  langage  mongol  dans  le  voisinage  des 
frontières.  Depuis  vingt  et  un  siècles  déjà,  le  mongol  a  son  écriture,  car 
à  cette  é]ioque  déjà  il  emprunta  les  caractères  idéographiques  des  Chi- 
nois; mais  il  n'eut  d'alphabet  oi-iginal  (|ue  vers  le  commencement 
du  dixième  siècle.  Ces  lettres  furent  remplacées  au  ilouzième  siècle  par 
une  autre  écriluie,  employée  pour  la  traduction  des  ouvrages  classiques  de 
la  Chine;  malheureusement,  tous  ces  livres  se  sont  perdus,  et  l'on  ne 
connaît  même  plus  les  caractères  dont  on  se  servit  pour  les  écrire  '.  Pen- 
dant la  période  de  la  conquête,  lorsque  les  Mongols  se  trouvèrent  tout  à 
coup  en  contact  avec  les  populations  de  l'Asie  occidentale,  il  leur  ftillut 
une  écriture  plus  connue  que  la  leur  ]iour  entrer  en  relations  avec  leurs 
voisins  :  c'est  l'alphabet  des  Turcs  Ouïgour  qu'ils  empruntèrent.  Toutefois 
une  écriture  nationale,  inventée  en  l'260  par  un  lama,  qui  reçut  en  ré- 
compense le  titre  de  «  Roi  de  la  Foi  »,  iinil  par  prévaloir.  Ce  sont  ces 
lettres  qui  ont  servi  pour  foule  la  littérature  mongole  actuelle,  con- 
sistant en  recueil-  de  luis  et  d'ordonnances,  en  dictionnaiies,  en  calen- 
driers, et  surtout  en  ouvrages  religieux.  Pour  écrire,  les  Mongols  se 
servent  d'un  pinceau  qu'ils  promènent  sur  des  tablettes  de  bois  peintes  en 
noir  et  saupoudrées  de  sable  ou  île  cendre  ". 

Les  livres  liturgiques  sont  écrits  en  enerkuk  on  tibélain,  langue  ipii 
est  devenue  sacrée  pour  les  Mongols  lors  de  leur  conversion  au  boud- 
dhisme, lie  uM'iiic  i|n('  le  sansciil  avait  été  lon,i;teni|is  l'idiome  saint 
|Hiiii-  les  Tih(''lains,  à  IV'|i(i(|ue  correspondaiile  de  leur  liistdire.  Les  prêtres 
mongols  qui  veulent  coiinaîlic  de  leur'  reliuinn  aulie  chose  qu'un  vain 
cérémonial,  sdiil  donc  ubligi-s  d'iMudiei'  le  tibétain  ou  «  tangoule  ».  — 
car  c'est   le   nom   (pi'on   donne  à  cette   langui;  en  .Mongolie;  —  nnûs  ceux 
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dont  la  science  se  Itonie  à  la  siiinile  leclure  des  livres  saiiils  ont  )»our  ces 
(ni\ rafles  craulanl  plus  de  vénéralioii  ({u'ils  n'eu  comprenueni  pas  le  sens, 
hans  certains  couvents  de  lamas  kalniouks  ou  a  payé  jusqu'à  .M)  000  francs 
le  Kaudjnui-  cl  le  lauditiur  '  ;  des  liouriales  sibc-iieus  oui  diinuc'  sept  uiillt! 
bœufs  pour  uu  seul  exemplaire  du  iireuiier  de  ces  duviafics'.  Le;  Tibet 
est  la  Terre  Sainte,  des  Moui^iil-.  l.e  dalai-lauia  de  Lassa  est  considéré 
comme  étant  supérieur- eu  divinil/-  au  taranatii-jama  (djelson-lampa,  };ilou- 
lamiia)  de  la  MouLiolie;  cependant  celui-ci  est,  également  uu  l><ii(rl;h(in 
ou  «  Bouddlia  vivaul.  »  ((ui,  sous  des  a]iparences  diverses,  est,  considéré 
c()mnu>  se  succédant  à  Iui-un'mic,  depuis  le  uiilieu  du  seizième  siècle, 
peut-être  même  depuis  une  (■poipie  j)lus  ancienne.  Lors  de  cliaque  mort 
successive,  il  est  tenu  d'aller  ojiérer  sa  Iransmigraliou  dans  le  Tibet  :  c'est 
là  ipi'une  ambassaile  soltMinelle  de  pirtres  va  le  trouver  sous  la  forme 
d'un  enfant.  Jadis  le  pontife  de  la  ^lungolie  résidait  dans  le  voisinage  de 
la  IVoiitière  diinoise,  à  Koukou  klioto;  mais  il  l'ut  assassiné,  à  la  suite 
d'un  c(udlit  de  préséance  avec  l'empereur  Kanghi,  cl,  pai-  ordre  souve- 
rain, dut  renaître  à  Ourga,  dans  la  Mongolie  du  nord'.  Depuis  cette 
époque,  les  noms  des  «  Houddbas  »  éligibles  doivent  être  envoyés  j)réala- 
blement  au  tribunal  des  affaires  étrangères  de  Peking*. 

Les  principales  divinités  mongoles,  les  mêmes  que  celles  des  Tibétains,  ont 
une  origine  hindoue,  mais  il  eu  est  aussi  de  provenance  nationale  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  vénérées,  quoique  moins  haut  placées  dans  le  pantbéon 
mongol.  Tel  est,  par  exemple,  le  dieu  Yamandaga  ou  «  Face  de  Bouc  »,  que 
l'on  représente  en  effet  avec  une  tète  de  bouc  ou  de  bœuf,  portant  une  cou- 
ronne de  crânes  humains,  vomissant  les  flammes  et  portant  dans  ses  vingt 
mains  des  membres  arrachés  et  des  instruments  de  meuitre  :  il  est  peint 
en  bleu  foncé,  tandis  que  sa  femme  est  en  bleu  clair.  D'autres  dieux  ven- 
geurs ou  démons  sont  des  images  domestiques,  même  de  simples  poupées 
de  bois  ou  d'étoffe  C()mme  celles  des  Samoyèdes^.  Les  Mongols  ont  un 
grand  zèle  religieux;  il  n'est  pas  de  fatigues  auxquelles  ils  ne  se  soumet- 
tent, pas  de  pénitences  qu'ils  ne  s'imjiosent  |iour  se  faire  pardonner  leurs 
péchés  :  ils  vont  uiènu'  jusipi'à  faiic  le  tour  des  lamaseries  eu  se  |)rostcr- 
naul  à  (■|ia(|U('  pas,  de  niaiiièi-(!  à  mesurer  l'enceinte  jiar  leurs  corps  étendus 
daii>  la  |ioussièi'e  ou  dans    la  boue.    l.e  plus   claii'  de  leui'  fortune  appar- 


'  Kiîiit  Sclilaj,'intwcil,  lluildliisin  in  Tibet. 
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liL'iU  d  avance  aii\  lamas.  Les  lenijiles,  les  loinciils  (jiic  l'iui  \ni(  se  dresser 
en  lerriLoire  monsol  sont  des  lémoignafies  éclatants  de  la  générosité  des 
lidèles.  Oii.iiitl  des  lamas  se  mrllciil  cii  roule  jkiiii- recueillir  des  aumônes 
au  nom  du  «  Meu\  liouddlia  »,  ils  soiil  toujours  Ijjen  reyus  :  leur  bassin 
l)énit  se  remplit  |irom|tlemeul  de  lingots  d'or  et  d'argent,  et  bientôt  ils 
reviennent,  suivis  d'une  caravane  d'animaux  de  cliarge,  portant  les  dons 
offerts  pour  la  construction  du  temple.  Les  prêtres  sont  les  véritables  maî- 
ti'cs  de  la  contrée,  et  les  seids  qui,  sans  avoir  besoin  de  travailler, 
soient  assurés  de  jouir  des  aises  de  la  vie  :  il  leur  suffît  d'obéir  aux 
-sons  de  la  conque  marine  qui  les  appelle  à  des  heures  fixes  dau''  le 
temple.  Aussi  le  nombre  des  Mongols  qui  (''chappent  aux  cbances  de  la 
misère  ou  qui  s'émancipent  de  l'esclavage  en  entrant  dans  les  ordres  dé- 
passe-t-il  de  beaucoup  la  proportion  des  prêtres  que  l'on  voit  dans  tous  les 
autres  pays  du  monde,  et  même  au  Tibet.  On  dit  qu'un  tiers  de  la  popu- 
lation se  compose  de  lamas  ou  «  hommes  blancs  »,  c'est-à-dire  rasés;  il 
n'est  guère  de  familles  qui  n'aient  au  moins  un  des  leurs  dans  les  lama- 
series ;  dans  plusieurs  districts,  la  plupart  des  parents  destinent  tous  leurs 
enfonts  à  revêtir  les  vêtements  jaunes  et  rouges  des  lamas  et  n'en  gardent 
qu'un  seul  dans  la  foule  des  «  hommes  noirs  »  ou  chevelus  qui  perpétuent 
la  race  et  paissent  les  troupeaux.  En  aucun  pays,  les  formes  extérieures 
de  la  religion  ne  sont  jdus  observées  :  même  le  Chinois  de  la  frontière, 
vendant  à  faux  poids  quelque  denrée  falsifiée,  ne  manque  pas  de  l'envelop- 
per dans  du  papier  portant  les  paroles  saintes  des  Tibétains  et  des  Mongols, 
Oin  rnani  padiné  huuin,  et  donne  au  voyageur  sa  note  d'hôtel  la  plus  exa- 
gérée en  le  mettant  sous  la  même  invocation'.  Le  gouvernement  chinois, 
qui  s'occujie  peu  des  bonzes  de  la  Chine  proprement  dite,  protège  le 
lamaïsme  mongol  en  assurant  des  revenus  à  la  plupart  des  couvents  :  la 
j)olitique  constante  de  la  dynastie  mandchoue  est  d'augmenter  le  nombre 
des  lamas  pour  diminuer  d'autant  la  croissance  naturelle  de  la  population 
et  reniplacer  par  des  couvents  |)acifiques  les  anciens  campements  de  ses 
ennemis  héréditaires  ^  Néanmoins,  les  haines  nationales  subsistent,  à 
cau^e  (le  l;i  dill(''renee  (le>  luieurs  et  de  l'opposition  des  intérêts  :  c'est 
dans  les  caisses  (le<  niairhands  et  des  prêteurs  chinois  que  \ont  se 
perdiv  pre>-(pie  toutes  le--  l'pargnes  des  tribus  uiougolo  ;  elles  iw  font 
que  passer  dans  les  mains  des  lamas. 

Si  peuplés  qu'ils  soient,  les  louveuts  de  la  Mongolie,  où  vivent  juscpi  ;'i 
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'lix  mille  individus  ;i|)|t;ii'l('iiaiil  ;"i  tous  les  d('<;i'(''s  de  la  liiôrairliio  saccr- 
ddlalc,  ne  rciiicniiont  pas  loul  le  |)(>fs(iiiii('l  l'cli^icux  de,  la  (■(iiilr(''t'.  Ln 
fii'aiiil  nomipi<'  de  lamas  icsidi'iil  dans  Icnis  |ir(i[)r'('s  l'amillcs;  d'anlros 
crrcnl  à  ravcnlnic:  des  maiiiciciis  iiidc'iicndaiils  de  la  rcli^imi  nriicicllc 
ont  anssi  mainlcnn  leur  |iri^slii:i'  dans  la  |ilu|iarl  des  liiluis  :  c'est  à  eux 
que  l'on  s'adresse  pour  détourner  des  troupeaux  le  mauvais  sort,  poui' 
assurer  le  lieau  tenijis,  pour  «  faire  la  pluie  »,  guider  les  nuages  et  le 
vent,  indiqu(>r  la  route  à  suivre  dans  un  voyage,  guérir  les  malades, 
frapper  de  maladie  les  gens  sains,  ou  même  «  changer  les  ànies  de  place 
dans  le  corps  humain  ».  Ainsi  ([ue  le  prouve  le  nom  in(~'me  des  chamanes, 
qui  s'appliquait  d'ahord,  sous  la  forme  iiuloue  de  Sramana  ou  sous  la 
Iranseriplion  chinoise  de  Clia-mrn,  aux  «  Samanéens  »  ou  religieux  houd- 
dlustes',  ou  observe  toutes  les  transitions  possibles  entre  l'ancien  culte  des 
forces  de  la  nature  et  la  religion  de  Bouddha,  introduite  après  la  mort  de 
Djenghiz  khan.  Même  il  se  fait  encore  des  sacrifices  d'animaux,  contraire- 
ment aux  prescriptions  du  l)ou(ldhismc\  Comme  au  Tihet,  des  femmes, 
et  surtout  des  veuves,  se  vouent  aussi  à  la  vie  contemplative;  mais  elles  ne 
sont  pas  assez  nombreuses  pour  constituer  des  communautés  proprement 
dites.  Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  les  bannis  et  des  colons  chinois  ont 
propagé  le  christianisme  dans  quelques  tribus  mongoles. 

Les  diverses  influences,  mandchoue,  chinoise,  tibétaine,  tur(pie,  aux- 
quelles les  Mongols  ont  été  soumis,  se  retrouvent  dans  leurs  mœurs'.  Ainsi 
les  Mandchoux  ont  im[)osé  aux  Mongols  comme  aux  Chinois  l'obligation 
de  se  couper  la  chevelure,  à  l'exception  de  la  «  queue»;  ils  ont  fait  aussi  pré- 
valoir, au  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  règles  de  la  monogamie, 
tandis  qu'auparavant  les  Mongols  pouvaient,  comme  leurs  voisins  mabo- 
métans,  épouser  plusieurs  femmes.  De  même  qu'en  Chine,  ce  sont  les 
parents  qui  décident  d'avance  en  Mongolie  le  mariage  de  leurs  enfants, 
après  avoir  fait  constater  par  des  astrologues  une  heureuse  conjonction 
des  astres.  Le  prix  d'achat  se  paye  comme  chez  les  Kirghiz,  et  le  fiancé 
mongol,  comme  le  Turkmène,  procède  à  un  simulacre  d'enlèvement. 
Quant  aux  femmes  non  légitimes,  que  l'usage  permet  aux  Mongols  d'en- 
tretenir, elles  sont  achetées  simplement,  comme  en  (]hine,  et  leurs  en- 
fants ne  jouissent  pas  des  mêmes  droits  que  ceux  des  épouses.  Pour  les 
enterrements,  c'est  la  mode  chinoise  qui  l'emporte,  lorsqu'il  s'agit  de 
princes  et  de  princesses  :  on  les  dépose  en  des  cercueils  devant  lesquels 
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la  l'aiiiille  (ilïrL'  cl(!s  sacrilices  aux  l('ni|is  |ircscrits.  Los  corjis  des  jjri'lals 
sont  brûlés  cl  Icui's  (•ciidivs  sdiil  l■('(•()llvl■^l("^  ilc  huircUos  on  d'amas  de 
pierres,  tandis  que  les  panvres  lamas  et  les  p-ns  du  ((nnniMii  smil  j('ll''•^ 
sur  le  sol  et  dévorés  par  les  Lètes,  snivaiil  la  coutume  tiliélaiue.  Des 
chiens  viennent  flairer  les  mendiants  \ieu\  et  malades  (ju'ils  voient 
couchés  sur  des  lambeaux  de  l'entre,  à  la  porte  des  tentes,  et  se  rangent 
d'eux-mêmes  dans  les  processions  mortuaires  qui  suivent  les  cadavres  hors 
des  campements '.  Les  corbeaux,  auxquels  tous  ces  restes  liuuiaius  oITienl 
une  nourrilure  abondante,  quittent  rarement  les  plateaux  de  la  Monfjolie  ; 
leur  limite  est  la  Grande  Muraille.  Les  (Chinois  donnent  à  ces  oiseaux  le 
nom  de  Tadzékouantsaé  ou  «  sépulcres  de  Mongols  »^ 

Malgré  la  répufinanee  naturelle  des  Mongols  à  l'égard  des  (lliinois,  c'est 
bien  la  civilisation  de  l'Empire  Central  qui  finira  par  l'emporter  dans  la 
«  Terre  des  Herbes  »,  car  les  immigrants  du  midi  empiètent  de  jdu--  en 
plus  sur  le  territoire  du  nord,  et  leur  supériorité  numéiique  ne  cesse  de  s'ac- 
croître. Ainsi,  le  domaine  impérial  de  Djehol  ou  Jehol,  qui  s'étend,  au  nord- 
est  de  Peking,  sur  un  espace  d'environ  50  000  kilomètres  carrés,  dans 
lin  bassin  qui  s'incline  du  plateau  mongol  vers  le  golfe  de  l'etchili,  a  été 
entièrement  colonisé  par  des  cultivateurs  chinois  et,  malgré  de  violents 
conflits,  les  anciens  possesseurs  du  sol  ont  été  refoulés  vers  le  nord.  Djehol 
a  pris  le  nom  chinois  de  Tchengte  fou,  et  tous  les  autres  lieux  voisins 
ont  également  perdu  leur  appellation  mongole  pour  en  recevoir  une  chi- 
noise des  immigrants  du  sud.  En  1792,  ceux-ci  étaient  déjà  477(100; 
en  IS'27,  leur  nombre  avait  presque  doublé,  il  était  de  1S!S4000;  d'après 
les  récits  des  voyageurs,  il  serait  de  nos  jours  beaucoup  plus  considé- 
rable. 11  est  vrai  (jue  le  territoire  de  Djehol  ne  faisait  jiartie  du  tei'iitoire 
mongol  qu'au  jioint  de  vue  administratif  et  se  trouve  en  réalité  sur  le 
versant  maritime  du  jtlateau  ;  mais,  sur  les  liantes  terres  elles-mêmes, 
les  (Jhinois  ont  commencé  leur  œuvre  de  colonisation  et  de  conquête 
agricole. 

La  partie  de  la  «  Terre  des  Herbes  »   que  l'on  a  l'habitude  de  nommer 
«  Mongolie  intérieure  »  ixinr  la   distinguer  île  la  «  Mongolie  extérieu 


re  ». 


qui  s'étend  au  nord  des  siditudes  du  (lobi.  ('>!  déjà,  nous  l'avons  vu, 
plus  ipi'à  inoilié  chinoise,  .ladis  la  (ii'unde  Muiaille  était  véi'ilablement 
la  liniile.  I.a  frontière  elhnograpliicpie  coïncidait  assez  exactemeni  avec 
la  ligne  de  séparation   politi(pie   et  en   même  temps  avec  la  délimitation 
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uvologiquc  foniKv  pur  los  roclios  rrislallincs.  Mais  les  pnpulntinns  chi- 
iioisc's,  à  r(''liipil  ,111  dedans  du  mur  ipii  los  onliMinail,  l'onl.  depuis 
Innalomps  i'rauclii.  |i(iur  oeruper-, --iir  le  vervaiil  iniM'idional  du  plal(>au  de 
la  Miiii<ii)lie,  hiules  les  valli-es  à  sol  forlile  el  Idus  les  euiplac'cmenls 
l'aviirables  au  ((luiiiierce.  l/ensenilde  du  lerriliiii<'  ciinnu  sous  le  nom 
de  Koou-vei  ou  de  «  Jlors-les-Porles  »  osL  di'-soi'uiais  terre  chinoise,  et 
c'est  à  hon  droit  qu'il  a  élt'  récemment  incorporé  à  la  (lliine  proprement 
dite  pour  l'aire  partie  dos  deux  [)rovinces  de  (lliansi  et  de  IVtcliili.  I.a  colo- 
nisation du  Ici  liloirc^  de  «  llors-les-l'orles  »  eul  pinn-  point  de  départ  la 
construction  de  (piehpies  lieux  l'orlilic's,  où  r<'nipereur  Kanulii  Taisait  dé- 
porter les  criminels  el  les  condamnés  politicpies.  A  cette  inmiii^ration 
forcée  se  joiijnit  peu  à  peu  la  colonisation  volontaire,  de  plus  en  plus  con- 
sidérable, sui'tout  depuis  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle.  Une  des  princi- 
|)ales  cause-^  de  rinuuigration  dans  le  territoire  monn;ol  est  la  tolérance 
doni  y  jouissent  les  cultivateurs  du  pavot;  moyeiiuaiif  une  somme  — 
taxe  ou  amende  —  d'tMiviron  SO  francs  par  hectare,  les  paysans  chinois 
sèment  la  j:  rai  ne  défendue  el  peuvent  ainsi  se  procurer  de  l'oj)ium  à  bon 
conqite.  Chacpie  année,  les  mandarins  viennent,  il  est  vrai,  jinblier  au  son 
du  tamtam  la  prohibition  de  cultiver  le  pavot,  mais  celle  loiirnée  n'a  d'au- 
Ire  bul  (pie  de  faciliter  la  peiceplion  de  la  laxe '.  Mainlenaul  la  population 
fourmille  dans  ces  contrées;  même  dans  la  (iliine  pro[irenient  dite,  il 
esl  peu  {1((  régions  où  les  villes  soient  plus  animées,  le  commerce  plus  iHlif, 
les  routes  plus  vivantes  de  voyaii(nn's.  Quand  on  descend  du  plateau  de  la 
Mongolie!,  le  contraste  esl  saisissant  :  à  la  morne  solitude  on  voit  succéder 
lont  il  coup  les  riches  cultures,  les  belles  cités,  les  foules  tumultueuses. 
Dans  ce  conflit  de  races,  les  deux  nalionalilés  semblent  d'aborti  ne 
pas  vouloii'  se  confondi'e.  ïanilis  (pie  dans  la  Mandcliouiie  les  (ihinois 
s'assimilent  ra|)idemenl  les  indigènes  en  im[>osanl  leur  langue  et  leurs 
mœur^,  ils  ik;  modifient  que  fort  lentement  les  Mongols.  Là  où  des 
colons  chinois  établissent  leurs  villagc^s  sur  un  terrain  dont  la  propriété 
reste  encoi-e  à  l'indigène,  celui-ci  éloigne  soigneusement  sa  yourle  et 
la  (ln"-^e  sur  la  tcne  iiicidie,  pour  rester,  avec  ses  chevaux  et  ses  brebis, 
en  dehors  du  duniaine  de  la  civilisation'.  D'ailleurs,  le  labourage  lui  esl 
interdit,  car  en  sa  qualité  de  soldat  de  l'empereur  il  doit  èli'o  prêt  à  partir 
au  premier  signal,  vivre  uniquement  de  sa  paie  et  du  leveiui  de  ses  trou- 
peaux.  De    nombreuses  tribus  se  laissent  refouler  graduellemenl  vers  le 
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tlôsorl  |ilut(')l  i|uc  ir;iilii|ilri-  le  i^ciiic  (II'  \it'  ilc  hi  imcc  cuviiliish'iHilr,  cl 
les  alliances.  (|ui  Mllrrcnl  la  iniirh'  du  saiiti  iiion^nl.  sonl  considérons 
foinini'  une  lionlc  (!('|i('iiilaiil  raclmn  Iciilc  mai--  si'ciilairc  do  Chinois 
ijui  \ivciit  dans  le  tciiiloiic  de  llnrs-les-I'ortcs,  a  liiii  |iai  Iraiisloiinri'  les 
|icu[)lad('s  inon<rolos  les  plus  rajipi'ochécs,  par  chaiif^t'i-  K'urs  Irails  et  leurs 
mœurs  ;  les  Erlitza,  ainsi  qu'on  noninip  les  niôlis  issus  de  colons  chinois  cl 
de  mères  mongoles',  sonl  forl  nombreux  dans  (piehpie^  liihus.  Les  Tzakliar 
nolamment,  c'esl-à-diro  les  «  Gens  du  |iay-  limilid|)lic  »,  sonl  devemis 
presque  Chinois;  iU  IrouvenI  de  bon  j:oùl  d'imiler  le-~  cnuluines  du  Cé- 
leste Empire,  el  piéi'èrcnt  la  vie  des  grandes  cilés  à  la  sauvage  liberté  de 
leurs  compalriotes '.  C'est,  dans  la  Mongolie  du  nord  seulement  que  l'an- 
tique inimitié  se  maintient  dans  toute  son  énergie  :  dès  ipie  la  Russie 
le  voudra,  il  lui  sera  facile  d'utiliser  contre  l'Empire  du  Milieu  les  haines 
des  Mongols  du  nord.  La  conquête  de  la  Terre  des  Herbes  ne  sérail  |iiiiu- 
ses   armées   qu'une  promenade  militaire. 

l'oui'  s'assurer  la  possession  tranquille  de  la  Mongolie,  le  gouverne- 
ment chinois  n'a  eu  jusqu'à  maintenant  d'autres  moyens  que  de  diviser 
la  race  en  tribus  ennemies  et  de  flatter  la  vanité  des  chefs  en  les  faisant 
entrer  par  des  alliances  dans  la  famille  impériale.  Les  princes,  presque 
tous  descendants  de  Djengbiz-khan  ou  prétendant  l'être,  portent  diffé- 
rents litres  héréditaires,  qui  correspondent  à  ceux  de  roi,  duc,  comte, 
baron  :  ils  ont  gard(''  leur  pouvoir  dans  les  questions  locales  de  peu  d'imjior- 
lance.  nuiis  ils  sont  obligés  d'en  référer  au  ministère  chinois  pour  toutes 
les  affaires  graves,  el  pour  le  reste  ils  dépendent  en  réalité  du  grand-pirtre 
d'Ourga  el  se  font  une  gloire  do  se  nommei"  les  «  Disciples  ilu  saint  du 
Crand  Kouren  ».  Ils  se  réunissent  tous  les  ans  en  assemblée  généi'ale, 
sous  la  présidence  de  l'un  deux.  (priK  mit  le  droil  de  choisir,  sauf  rali- 
lieation  )iai'  le  gouvernement  central  ;  leurs  décisions  n'ont  force  de  loi 
(pi'a|ii'è>  avnir  été  soumises  an  gouverneur  chinois  el  dûment  a|ipi"ouvées. 
L'empereur,  à  la  fois  suzerain  cl  juge,  destitue  le  chef  qui  lui  déplaît,  mais 
riial)ilude  \eut  que  le  successeur  soit  choisi  dans  la  famille  du  prince  dé- 
tri'uie.  Toute  ind(''|iendance  ne  peut  iMre  (pi'un  \aiu  mot,  |)ui>i|ue  les  chefs 
sont  pensioniK's  et  (pie  leiii-  traitement  annuel,  variant  de  7.'»ll  francs  à 
•20  001)  francs  suivant  les  classes,  s'élève  et  s'abaisse  avec  le  rang,  d'après 
la  v(i|(>ut(''  (le  l'empei-iMir.  Loin  d'ajouter  aux  revenus  du  trésor  chinois,  la 
Mungidie  lui  eoùle  cl^npie  auni'c  des  sommes  cou'^idé'r'ables  :  cai-  rinqx'il. 
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acquitté  par  les  ikhikkIcs  en  cliimiciuix  o\  on  clicvaux,  reste  acquis  aux 
|)rin('os  et  aux  lamas  :  il  csl  vrai  (|u'à  des  (''|)(u|U('s  lixéos,  les  vassaux  vont 
en  auihassacles  solennelles  oUVii' des  pi'é^euls  au  «  Fils  du  (liel  »  ;  mais 
celui-ci  eu  acquille  lai'j;emenl  la  \aleui-  par  des  cadeaux  de  soieries,  de 
vèlenieiils  et  dr  jiijonx.  Knvei's  lii  (iliine.  les  Mouuols  ne  sonl  lenus  au 
|ia\einenl  d'iuicuu  liihui  dii'(.Ml.  mais  ils  sont  censés  devoir  le  service 
niililaii-e;  de  dix-huit  à  soixante  ans,  tous  les  liouimes  l'ont  partie  de  la 
cavalerie  impériale;  toutefois  les  pi'inces  néfiligenl  le  plus  souvent  de 
passer  les  revues  et  de  contrôler  les  effeclifs  :  ainsi  cpie  l'a  prouvé  l'iiis- 
loirede  riusurrecliou  nialiomctane,  l'armée  mongole  n'a  (pi'nne  evistence 
lietive;  tout  au  plus  pourrait-on  en  réunir  la  dixième  partie'. 

Le  pays  des  Klialkha,  qui  occupe  la  plus  grande  moitié  de  la  Mongolie 
extérieure,  est  divisé  en  quatre  klianals,  du  nord  ou  Touclielou  (Tou- 
diivetou),  de  l'est  ou  Tselicn  (Selyen),  du  centre  ou  Saïnoïu,  de  l'ouest 
ou  njesaklou",  et  les  traditions  interdisent  aux  diverses  tribus  de  dépasser 
les  limites  de  ces  khanats  dans  leurs  migrations  saisonnières.  Dans  la  Mon- 
golie du  sud  et  de  l'est,  le  pays  est  divisé  de  la  même  manière  entre  les 
Souniout,  les  (lôchiklen,  les  Barin,  les  Naïman,  les  Kortsin  et  les  Kartsin, 
les  dutchoumsin,  les  Ouniot,  les  Djarot,  les  Toumet,  les  Ahkliauar,  les 
Doui'ban  les  huit  bannières  des  Tsakhar.  Les  divisions  adminislialives 
du  pays  coïncident  avec  les  divisions  militaires.  Chaque  troupe  de  150  sol- 
dats forme  un  escadron;  six  escadrons  fout  un  régiment;  un  uomhie 
indéterminé  de  régiments,  variant  suivant  les  provinces,  constitue  un 
l;lt(nlioiin  ou  «  drapeau  »  :  c'est  la  division  qui  correspond  le  mieux 
au  groupement  naturel  de  la  tribu.  Un  certain  nombre  de  klioclioiiu 
s'unissent  en  uhuak,  différant  en  grandeur  et  en  importance"'. 


Les  villes  populeuses  de  la  Mongolie  se  groupent  naturellement  dans 
l'éuiou   du    sud-est,    c'est-à-diic    dans    la    i'(''gi(in   de  llors-les-Porles. 
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"[u'iiahilont  les  ('liiiioi^;  ci-pciKlaiil  il  cxisli'  iinssi  (l;nis  l;i  partie  ^cplni- 
li'ioiialc  (le  la  Terre  des  llerl)cs  (pielrpK^s  villes  crime  certaine  im|j()r- 
(anee  comme  lieux  de  convorifonce  des  routes  (sl  centres  de  commerce. 
Ainsi,  la  ville  de  KoImIo,  située  à  plus  de  l"2tMt  mètres  d'aUiUide,  sur 
un  |ilaleau  de  l'Altaï  mongol,  non  loin  de  la  rive  occidentale  du  i:iaiid 
lac  de  Ivara  sou,  est  rentrep(H  des  marchands  russes  qui  viennent  des 
mines  de  l'Altaï  et.  de  la  vallée  du  liant  JrLicli  :  ce  lut  anssi  le  marclu' 
des  régions  minières  (jui  so  Irouvenl  au  sud,  sur  la  route  de  lîarkoid; 
là,  de  petites  collines,   (pii   s'élèvent    au    milieu  du    désert,    renferment 
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des  gisements  d'or,  naguère  régnlièrement  exploités  pour  le  compte  du 
tionvei'uement  chinois,  avant  l'insurrection  des  Dounaanes.  A  l'est  de  Ivolido, 
snr  le  même  platean  montneux  de  l'Altaï  chinois,  mais  à  une  distance 
])lns  gi'aiide.  es|  un  autre  lieu  de  commerce.  ( (uliasoutaï.  I,es  deux  vilK's 
sont  disposé(is  de  la  même  manièrv  :  elles  se  composent  l'une  et  l'anli'e 
d'une  enceinte  murée,  où  siège  le  gouvernement  et  où  s'ent'erment  les 
soldats,  et  d'un  quaitier  ouvert,  le  mii'imd  tclicn  (honrg  pour  l'achat 
et  la  vente),  où  lésident  les  marchands  chinois;  antom-  des  jardins,  les 
Mongols  ont  étal)li  leurs  yourtes  éparses.  Kn  IS70.  les  deux  villes  souf- 
l'rirei\t  lieaiictiup  de  rin>-urrecli(in  des  Dounganes  :  Kohdo.  (pii  a\ ait  alors 
(iddtl  haliitants.  lut  cumplèlenient  saccagée;  Ouliasoulaï  eut  ses  faubourgs 


KDunn.  (ii'i.i  \si)i  T\i.  iniii;  \.  'jir, 

ina'iuliôs;  une  autre  ville,  Tv;iUKir  Kiii,;'i  -Jdd  kilomèlivsaii  Miil  du  Kniida, 
ccssi  d'exislcr.  .Néamiidiii-  le  ((niiineire  a  repris  une  <:raiide  im|)Oi'laiuo 
dans  celle  région  de  la  Mtuii;i)lie  :  de  Kolxlo  -euleiueul,  le^  iK'j^ociaiil- 
eliiriiiis  eiivoieiil  eliaiine  amuv  daii^  le  Kaii^dii  des  lr(Mi|ieaii'v  de  ukiii- 
loiis  eoinprenanl  plus  de  'JOU  000  lèles.  (juaul  à  la  populaliou  des  \illes. 
oUo  ne  peut  s'accroître  cpie  leulenieut  :  les  Moii^(ds  u'\  viennent  ipi'eu  visi- 
teurs, el  les  Chinois,  n'ayant  jias  !o  di'oil  d'amener  leurs  lennnes,  ne  peuvent 
fonder  île  colonies  peniianonlos'. 

La  vraie   capitale  de   toute    la   Monudiie  du   nord   est    la  ville  d'Ourga, 
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le  lioi^dii  kouicù  ou  la  kouren  des  Monj^ols,  c'est-à-diie  le  «  (irand  (!iuip  » 
ou  «  f^nceinle  Sacrée  ».  File  esl  située  sur  le  versant  sibérien  de  la  Mon- 
«iolie,  dan<  le  ha-siii  de  la  rivière  Tola,  dimt  les  eaux  voni  par  rOiklioii 
rejoindre  la  iSelenga  el  se  perdre  dans  le'Haïkal.  Au  nord  se  prolontic  une 
cliaine  de  collines  à  j)entcs.douces.  cà  et  là  revêtues  de  sapins,  tandis  (pi'cn 
face  se  di'essenl  les  escarpements  d'une  véritable  montagne  de  000  mèlics 
de  hauteur,  à  la(|uelle  on  a  donné  le  nom  de  Khan  ola  ou  «  Mont 
Impérial    ».    el    dont    le  génie  est  honon''  (  haipie  aimée  par   îles  sacrilices 
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solciiiich '.  ()iiij;;i  ()((ii|h'  un  espace  eoiisidéralilc.  I.r  koiiicri  proproinenl 
(lil,  (|iii  ii'iilri me  l'un  do  huis  pidai--  du  djcls()n-laiii|ia,  le  «  liouddlia 
M\aiil  »  dr  la  .M(ini;iili('.  s'i'lciid  à  "_'  kiluiiièlres  au  uurd  de  la  Tida  :  c'est 
un  lal)yiiullio  de  cours  el  de  ruelles,  où  lUUUU  lamas,  jjeul-èlrc  davaii- 
lage,  oiiL  planté  leurs  tentes  et  kUi  leurs  masures  d'arjiile,  dominées  par 

les  coupoles  dorées  des  temples;  une  sorte  d'université,  c picnant  des 

facultés  de  médecine,  de  théologie  el  d'astrologie,  se  li-ouve  aussi  dans 
l'enceinte.  La  ville  de  commerce  ou  maïnia  Irheù  est  ;"i  l'est  du  kouren; 
c'est  là  rpie,  résident  les  marchands  chinois,  au  noinlire  d'environ 
400(1,  et  fpie  viennent  camper  les  caravanes  russes  avec  lems  chameliers 
houriates  :  dans  ce  quartier  de  la  ville  se  parle  le  jargon  commercial 
mêlé  de  mongol  et  de  diverses  dialectes  de  Chine  et  de  Sihérie".  Kulin  un 
nouveau  (piarlier  s'élève,  celui  du  consulat  russe,  où  s'entreposent  les  thés 
<'t  les  autres  denrées".  C'est  à  ce  consulat,  établi  en  18G1,  qu'ont  été  pré- 
parées la  plu])arl  des  expéditions  de  science  et  de  commerce  faites  à  tra- 
vers la  Mongolie.  Une  partie  de  la  plaine  a  été  transformée  en  un  magnilique 
jardin  par  des  maraîchers  chinois.  Tous  les  trois  ans,  au  mois  de  septembre, 
ime  grande  foii-e  se  tient  à  Ourga  pour  toute  la  Mongolie  ;  jusqu'à  deux 
leiil  mille  individus  sont  alors  campés  dans  la  plaine. 

Ourga  est  la  ville  de  la  Mongolie  vers  laquelle  convergent  le  plus  de  voies 
commerciales.  Piincipal  lieu  d'étape  sur  la  grande  route  du  thé,  entre 
Kiakhta  et  le  maima  tcheiï  de  la  frontière,  au  nord,  et  Kal'gan,  à  l'une 
des  portes  de  la  Grande  Muraille,  Ourga  se  rattache  aussi  à  Kobdo  el 
à  Oïdiasoutaï,  aux  villes  du  Kansou,  à  celles  de  la  Mandchourie,  pai-  des 
routes  poslfdes  régulièremenl  dessenies,  mais  déplacées  d'ordinain;  de 
saison  en  saison,  aliu  cpie  les  chevaux  de  poste  trouvent  une  nourriture 
fraîche  pendant  toute  l'année.  Sur  ces  chemins  de  commerce,  des  canqjc- 
ments  de  cpiinze  à  vingt  yourtes  sont  établis  de  distance  en  distance,  sous 
la  surveillance  d'un  chei'  de  poste  payé  par  le  gouvernement  chinois  el 
tenu  de  fournir  gratuitement  des  montures  aux  voyageurs  et  de  leur  don- 
ner un  logement  pour  la  nuil.  En  vertu  des  traités  conclus  en  lîSo'J  et  en 
lb6U  entre  la  Russie  et  la  Chine,  le  gouvernement  de  Pélershoui'g  a  iccu 
le  droit  d'installer  à  ses  frais  un  service  postal  entre  Kiakhta  et  Tien- 
Isin  par  la  roule  d'Ourga.  Dans  chacune  des  villes  d'Ourga,  de  Kal'gan,  de 


'  l'iiiil/,  Hiiillin.  Miilousuvbkiy,  N'py  Elias;  Siipplniiciil  à  la  Gciiynq/liic  de  Cari  Killfr.  |iiii 
SfiiioïKiv  ot  l'iilaniii  (eu  russe);  Journal  of  llic  Gcogruphival  Sucielij,  1870. 

s  llviikiiitli  liilcliouriu,  DcnkwiirdicjheHm  iV'cr  ilir  Muiitjoh'i  ;  —  Russull-Killoii^'li,  Sehc  inillc 
lieues  ;  —  l'uussiclguc,  Yoijc.çe  en  Cl'in"  ri  en  ilantjulie. 

'•   ri"iii!-it  <l('?  lliL's  il  Oui}!;i  en  1880  :  252  \)ho  caiioL'.-. 
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l't'kiiii;,  lie  Ticiitsin,  irsidc  un  Idiictioiiiiiiirc  nis>;o  charfrô  (rnssinrr  l'cx- 
pt'dilioii  (li's  inairliaiuliscs,  iiiie  lois  par  mois,  cl  le  lraiis|ioil  des  voja- 
{•[fiii's  loiis  lis  dix  jours;  on  mojciiiic,  la  diirôc  du  Irajcl  csl  d(^  deux 
semaines. 

L'ancienne  capitale  de  l'immense  empire  des  .Mongols,  Karakorouni. 
se  trouve  dans  le  même  bassin  fluvial  (pie  la  modeine  cité  des  Klialklia. 
On  s'est  élonné  souvent  (pie  la  riisidence  principale  des  souvei'ains  mon- 
gols ait  pu  se  maintenir  pendant  deux   liers  de  siècle  au  milieu  de  ces 
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plaines  monotones  du  haut  bassin  de  la  Selenga,  et  (pi'elle  n'ait  pas  élô 
immédiatement  transférée  dans  (picbjue  région  plus  belle,  au  boi'd  d'un 
grand  fleuve,  ou  dans  une  plaine  féconde;  mais  ce  qu'il  fallait  aux  con- 
(juérants  mongols,  c'était  bien  la  steppe  natale,  d'où  les  soudaines  incui-- 
sions  pussent  se  faire  rapidement,  d'un  côté  vers  les  plaines  de  la  Chine, 
de  l'autre  vers  celles  de  l'Asie  occidentale.  Au  commencement  du  qua- 
loizièmc  siècle,  quand  l'œuvre  de  la  conquête  lut  terminéu!  et  que  l'im- 
mense empire  se  fut  divisé  en  domaines  de  l'occident  et  de  l'orient,  le 
maintien  de  Karakoroum  comme  capitale  n'eut  plus  de  raison  d'elle, 
et  des  cités  telles  que  Peking  et  Samarkand  lui  sncirdèrent.  Holin  ou 
Kliorin   (Kara  kourefï  ou  le  «  Camj)  Noir  »)  est  déjà  mentionnée  par  les 
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cJironiqiu's  chinoises  an  huilièmo  siècle  de  l'ère  vulfjaire;  peut-èlic' 
Djenghi/.-klian  y  élab!il-il  un  de  ses  princi|)anx  campements,  mais  elle 
ne  devini  cajtilale  de  i'enipii'e  (in'cii  l'Jôi  :  c'est  alors  (pi'Oktaï-klian  en 
lit  conslrnire  l'eticeinle.  Lonj;jnme],  Ihihrnk  y  virent  le  khan  monfiol 
dans  sa  jiloire,  alors  (pie  des  aventuriers  de  toutes  les  nations,  bouddhistes, 
mahométans  et  chrétiens,  se  pressaient  autour  de  lui  :  un  maître  ou- 
vrier de  Paris,  Guillaume,  embellissait  ses  jardins  et  y  faisait  jaillii' 
des  fontaines  élégantes,  d'où  le  vin,  le  lail,  le  koumîs,  la  cervoise  ictom- 
baienl  en  des  bassins  d'argent'.  Du  reste,  Karakorouni  ne  fut  jamais 
ime  grande  cité.  Le  rempart  de  la  ville  mongole  n'aurait  en  que  h  li  ou 
2  kilomètres  de  tour  d'après  les  documents  chinois,  5  milles  d'après 
Marco  Polo,  et  la  plus  gi-ande  partie  de  l'espace  enfermé  se  composait  de 
palais  et  di^  temples,  entourés  de  vastes  parvis.  En  dehors  de  l'enceinte 
se  trouvaient  deux  autres  villes,  le  maima  tchen  des  Chinois  et  le  bazar 
des  musulmans  ;  mais  ces  quartiers  ne  paraissent  pas  avoir  été  bien  impor- 
tants :  «  la  cité  n'est  pas  aussi  bonne  que  le  bourg  de  Saint-Denis,  »  disait 
Rubi'uk.  Aussi  n'esl-il  pas  étonnant  qu'après  avoir  été  abandonné  par  les 
khans,  le  «  Camp  ^'oir  »  ait  bientôt  disparu  du  nombie  des  villes.  Long- 
temps même  les  nomades  khalkha  furent  les  seuls  à  savoir  où  se  trouve 
l'emplacement  de  l'ancienne  capitale.  D'Anville  pla(;ai(  les  ruines  de  Kara- 
koroum  sur  les  conlins  mêmes  du  Gobi,  ])rès  du  lac  sidiu  de  Kourgan 
oulen;  Piémusat  les  cherchait  beaucoup  plus  au  nord,  près  des  sources  de 
rOikhon,  à  iOO  kilomètres  environ  au  sud-ouest  d'Oui'ga  :  c'est  en  effet 
non  loin  de  là,  dans  une  plaine  que  traverse  l'Orkhon,  à  une  dizaine  de 
kilomètres  au  sud-est,  que  les  trouva  Paderin.  On  y  voit  les  restes  d'un 
nnn-  crénelé  ayant  cinq  cents  pas  de  côté  et  renfermant  quelques  débiis  de 
murailles". 

A  l'orient  d'Ourga,  la  région  que  parcourent  les  rivières  Kerulen  et 
Khaïiai'.  et  dont  une  partie  est  attribuée  adminisirativemcnt  à  la  Mand- 
cliouiii',  n'a  point  de  villes  populeuses,  mais  seulement  des  bourgs  ayant 
quelfjue  importance  comme  capitales  d'aïmak  et  lieux  de  rendez-vous  pour 
les  Iraiiquants  :  parmi  ces  marchés,  les  deux  plus  fréquentés  soûl  ceux  de 
Kerulen  el  de  Khaïlar,  portant  les  noms  des  rivières  sur  lesipielles  ils 
sont  situés.  Des  couvents  bouddhistes  élaldis  dans  ces  bourifs  ))rofileut  de 
ce  mouvement  d'échanges. 

La  grande  aciivilé  eommerciaie   a    lii'i    iialiiicUemenl  se    porter  au    sud 

'  Gilili.ilimr  de  Riil)nil\,  rditioii  (l'\\('/ai-,  Hccui'il  tli-  \iiii(iijc\  rt  de  MriiKiiivx  /iiihlii's  /iiir  la 
Siirii'lr  tir  Gniiiniphie.  Iomk»  1\. 
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(le  la  Mongolie,  tlaiis  les  iv<;i(ms  iiiaiult'iiatil  atiiicxt'cs  adiiiiiiisU'alivomcnl 
au  Cluiùsi  et  a»  l'ctcliili,  oi'i  les  (iliiriois  «  maiiuciiis  do  Tarlarcs  »,  établis 
en  nouiltreuM's  niloiiics,  diit  roiulé  leurs  villes  industrielles.  Un  de  ces  mar- 
chés de  la  Mongolie  niéiidionale  est  la  ville  de  Sartchi,  sur  une  rivière  ([ui 
va  rejoindre  le  lloanu  lio.  près  de  sa  «grande  cnurlic  nord-orientale.  A  l'est, 
Koueïlioua  tclien»-  occupe  l'une  des  terrasses  intérieures  du  plaleau,  dans  un 
|)etit  bassin  dont  l'eau  descend  au  sud-ouest  vers  le  Hoang-  ho,  à  l'endroit 
où  ce  fleuve,  conlournant  le  territoire  des  Ordos,  prend  la  direction  <lu  sud. 
Koueïlioua  tclieng  est  le  Koukou  kliolo  ou  «  Ville  Ltleue  »  des  Mongols,  le 
lieu  (le  naarché  où  vient  aboutir  la  route  commerciale  d'Ouliasoutaï,  de 
Kobdo  et  de  la  Dzoungarie  •.  Commet  toutes  les  cités  mongoles,  Koukou 
khoto  est  double  :  elle  se  compose  d'une  ville  militaire  et  religieuse  et 
d'une  ville  maichande,  séparées  l'une  de  l'autre  jiardes  places  et  des  jar- 
dins. La  Ville  Bleue  fut,  jusqu'à  la  lin  du  siècle  dernier,  la  résidence  du 
grand  lama  de  Mongolie  qui  trône  maintenant  dans  le  palais  d'Ourga;  un 
khoubilgan  demeure  encore  à  Koukou  khoto,  vA  cette  ville  est  toujours  le; 
siège  des  pi-incipales  universités  bouddhiques  de  la  Mongolie  :  d'après 
Hue,  '20  000  étudiants  et  lamas  se  presseraient  dans  les  écoles  et  les  cou- 
vents lie  la  ville  sacrée  Comme  lieu  de  commerce,  Koukou  kholo  a  surtout 
de  l'importance  pour  la  vente  du  bétail  :  ses  industries  principales  sont 
rex|)loitation  des  marbres  et  des  houilles  '",  le  tannage  des  cuirs  et  le  tissage 
des  poils  de  iliameau  ;  presque  tous  les  grossiers  cordages  de  poils  ex- 
pédiés à  Tienlsin  poui'  les  marchés  de  Londres  ou  de  New-York  viennent 
de  Koukou  khoto  :  on  a  calculé  fju'ils  ivprésentent  aniniellemerit  la  tonte 
de  près  de  200  000  chameaux  ".  La  Ville  Dleue  es!,  sur  le  territoire  mon- 
gol, le  principal  entreinit  des  marchandises  expédiées  à  Tientsiii  |)ar  la  ville 
chinoise  de  Kalgaii  ou  de  la  «  Porte  »,  sur  la  Grande  Muraille  extérieure. 
Il  se  fait  également  un  commerce  de  thé  en  briques  entre  Hankooii  el  l<i 
Sibérie  par  la  vallée  du  Ilan,  le  Chansi  et  Koukou  khoto  *. 

Des  ruines  considérabhîs  se  voient  encore  à  l'est  de  cette  ville,  |jrès  du 
lebord  de  la  terrasse  d'où  l'on  domine  les  vallées  de  la  Mongolie  iiitérieui'c. 
L'(!s  débris  sont  ceux  do.  Khaia  khoto  ou  «  Ville  Noire  »,  et  de  Tsagan  khoto 
ou  «  Ville  Blanche  »,  la  première  fort  ancienne,  la  deuxième  construite  au 
commencemenl  du  ([uatorzième  siècle  pour  servir  de  capitale  à  l'enqiire  mon- 


'  Xey  Klius,  Juunial  of  thc  Ccofiniphiail  Soiiclij  nf  Lonfloii,  1873. 
'   ViiiiMiiil  IliÉviil:  — l!hin(li:iiil.  lirriic  ilrs  Dciu  }lii)iite.s,  !.">  mars  1871. 
'  Orxtrrrcicliiilic  Moiialschrift  fiir  ilçii  Oiimt,  1881. 

♦  Fi.  von  lliclillioleii,  Lt'//<')'.s  OH  Chili.  HlKinsi.  rW  :        Cli-nu-iit  .Ult-ii,  Lumineniul  Reports  on 
China,  I87!t. 
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gol  '  :  c'(!sl  le  Tchayiiii  iior  que,  traversa  Marco  l'olo  '.  Dans  le  mèiiK;  dislricl, 
à  50  kilomèli'os  à  l'esl  du  Tsagaii  kliolo,  se  trouve  le  villaj^e  cliiiuds  de 
Sivautzo,  chef-lieu  des  missions  callioliques  do  la  Miin,i;nlie.  Kn  1X75,  le 
nombre  des  catholiques  mongols  du  dincèse  était  évalué  à  l'i  OUO  iiidi\idus. 

Non  moins  imporlaule  ijiie  Koukuu  khoto  est  la  ville  de  Dolon  iior,  silnéc 
à  plus  de  I'2U0  mèlres  d'altitude,  à  l'angle  sud-oriental  du  |ilaleaii, 
là  où  des  croupes  peu  élevées  inilicjuent  le  coramencemeul  de  la  chaîne 
du  Grand  Khingan  :  cette  ville  commande  aussi  quelques-uns  des 
passages  les  plus  faciles  qui  descendent  de  la  Terre  des  Herbes  vers 
le  rivage  de  la  mer  Jaune  :  son  nom  mongol,  qui  signifie  «  Sept  Lacs  », 
lui  vient  de  mares  qui  sont  maintenant  comblées  par  les  sables  du  désert  ; 
les  Chinois  l'appellent  Lama  miao  ou  «  Tombeau  du  lama  »,  en  souvenir 
d'un  leniple  qu'y  lit  élever  rem])ereur  Kanghi.  Elle  n'est  jias  raui'éc; 
mais,  comme  toutes  les  autres  cités  du  plaleau,  elle  se  compose  de  deux 
quartiers  distincts,  celui  des  tem])les  et  celui  des  boutiques.  Fort  commer- 
çante et  peuplée  surtout  de  Chinois  du  Chansi,  qui  viennent  s'enrichir 
aux  dépens  des  naïfs  bergers  mongols,  Dolon  nor  est  aussi  une  cité  manu- 
facturière :  on  y  fabrique  avec  beaucouji  d'iiabileté  des  statues  et  des 
ornements  de  toute  esjièce,  en  fer  et  en  cuivre  doré,  jtour  les  lamaseries 
et  les  temples  de  la  Mongolie  :  la  superbe  effigie  de  Bouddha,  haute  de  plus 
de  10  mètres,  que  l'on  voit  dans  le  grand  temple  d'Ourga,  a  été  trans- 
portée de  Dolon  nor  à  travers  le  Gobi  ''. 

Changtou  ou  la  «  Cour  Supérieure  »,  qui  succéda  à  la  «  Ville  Blanche  » 
et  à  Karakoroum  comme  résidence  des  khans,  et  où  Koublaï  bâtit  le 
palais  de  marbre  et  le  palais  de  bambous  décrits  ])ar  Marco  Polo,  se 
trouve  au  milieu  des  solitudes,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  nord 
de  Dolon  nor.  Le  nom  que  lui  donnent  ordinairement  les  Mongols,  «  Cité 
des  Cenl-IIuit  Temples  ».  lui  vient  des  édiflces  religieux  qui  s'y  voyaient 
jadi^,  aussi  iiiindueiix  (|ue  les  volumes  sacrés  du  Kandjour  et  que  les 
liraiu-  du  rosaire.  Mais  ces  constructions  sont  maintenant  en  ruines,  et 
la  double  enceinte  qui  entoure  ces  débris  est  recouverte  d'herbes  et 
d'arbrisseaux.  Un  petit  monastère,  élevé  en  dehors  de  l'ancienne  ville, 
el  (|uel(pios  lentes  de  Mongols  au  bord  de  la  rivière,  sont  les  seules  ha- 
bitalidu^  i{ui  icuqdaccnt  la  (■it(''.  In  espace  fermé  de  reuqiarts  herbeux 
et  comj)rcnaul  une  superficie  d'au  iiioiii- douze  kilomètres  carrés  au  nord 
et  à    l'ouest   de   Changtou    e^t    pr(d)ahlement   le    |)arc    merveilleux   dont 

'   llviikiiilli  liilcliouiJii,  iiiivnigc  cilc. 

-  ('..lit  Uiller,  A.iieii;  —  Yuli',  Thr  Life  nf  sn-  Marco  l'ulo. 
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jtitilo  Marco  Polo;  mais    on    n'y  voit   plus   les  fontaines  el  les  rivières 
aililicielles,  les  prairies  et  les  lorèts  que  décrit  l'illustre  Vénitien  '. 

l'icn  autrement  vaste  était  le  pare  de  Djehol,  dans  la  réjj;iou  hasse 
de  la  Mongolie  intérieui'c  :  cette  l'égion  forestière,  peu[)lée  de  IkMcs  sau- 
vages, comprenail,  sur  une  irgioii  de  phisicius  dizaines  de  mille  kilo- 
mètres carrés,  les  vallées  et  les  collines  (pii  s'élciidciil  du  plalcau  luongoi 
à  la  palissade  de  la  Mandchoui'ie  :  c'est  là  (pie  paissaient  ces  troup(!au\ 
de  dix  mille  chevaux  hlaïus  sans  tache  ol'ferts  en  tribut  à  remj)ereur  Kan^- 
hi  :  les  membres  de  la  l'amille  impériale  et  (piehpies  privilégiés  avaient  seuls 
le  dioit  de  boire  avec  lui  le  lait  des  cavales  du  (roupeau  choisi.  Ujehol,  Jehol 
ou  Tchingte  fou,  appelée  aussi  dans  (pichjues  documents  Je  ho,  c'est-à-dire 
«  Fleuve  Chaud  »,  à  cause  d'une  source  thermale  (pii  jaillit  dans  le  pair, 
est  la  capitale  de  cette  contrée,  (pie  les  Chinois  et  les  Mongols  sédentaires 
coiupiièrent  rapidement  à  l'agriculture;  elle  est  devenue  célèbre  par  son 
palais  d'été,  riche  en  objets  d'art  et  principalement  en  bois  incrustés; 
cet  édilîce,  bâti  en  1705  sur  le  modèle  du  palais  de  Peking,  servit  de  refuge 
à  la  fiunille  impériale  lorsque  les  troupes  alliées  s'emparèrent  de  la  capitale, 
après  la  bataille  de  Palikiao.  Le  temple  principal  de  celte  résidence  est 
imité  de  celui  qui  se  dresse  à  Lassa  sur  la  montagne  de  Potala  \  tandis 
(ju'un  autre ,  appelé  Taclii-loiim|)o,  rappelle  le  monastère  tibétain  (pu 
domine  Chigatzé.  Pakou  ou  Pingtchouen  bien,  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres à  l'est  de  Djehol,  est  une  rue  de  8  kilomètres  de  longueur,  ipie 
bordent  de  chaque  ccjlé  des  jardins  et  des  vergers  :  c'est  là  (|u"est  le 
centre  de  l'industrie  séricicole  dans  la  Mongolie  intérieure^  llada  ou 
Tchileng  liien,  située  l)eaucoup  plus  au  nord,  dans  le  bassin  de  la  rivière 
Cliara  mouren,  est  aussi  une  ville  de  commerce*,   très   fréquentée  par 

'  iiiisliell,  .luiinial  ufllic  Gcuijriiiiliicdt  Fiocicly  of  Loiidun,  1874. 

-  Kdkiiis,  iSorlIi  Cliinii  hranch  of  Askilic  Journal.    1801). 

"'  Williainsun,  Jounicijs  in  i\orlli  China.  Mancliuria  and  Easlcrn  Monijulia. 

'  Mlles  de  la  Muiigolie,  avec  leui'  puiiulatioii  probable  : 

MONGOLIE    DU   NORD. 

Kobdi).    . 5000  hall,  m  1808;  d'après  Ney  Elias. 

Oïdiasoutai .1000         >  ISfiS;        .,  » 

Ouij,'a ."0  000         "  1870"        »  l'rjevalskiy. 

Keruleii lôOO        »  1871  ;       ><  Losev. 

Kliadai- 3000        »             «           «  » 

JIOXCOLI£    DU    SUD,    ANXEXE    DU    CHANSI. 

Koiikdii  kbolo  {Kouedioiia  tclieng)     50000        «       1870;       »       Hue. 
DoliPii  iiiii- (Lama  iiiian) 50  000        »       1870;        »        Fiilsctie. 

MONGOLIE    INTÉRIEURE.    ANNEXE    DU    PETCniLI. 

Djehol  (Tchingle  lou) -iOOOO        »       1800;  Williamsoii. 

l'akou  (l'ni;;leliuueii  hieii)  .  .    .    .     '20  000         ^  «    : 

llada  (Tchileng  bien) 10  000        ■•  ~   : 
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l(!s  achok'urs  de  iicllclciic-,  (|ui  viciiiR'iil  s'y  inocurcr  des  pcmix  ilc  ligios  cl 
il',iiilrcs  aniinaux  :  l;'i  on  m-  lidinc  ili'jà  siu-  les  ((iiiliiis  des  régions  du 
nord,  ciicdrc  l'aililonu-ril  hahik-i-s.  Cependanl,  des  inonaslcrcs  peuplés  s'é- 
lèvent aussi  dans  celle  l'égion.  Un  gegen-souma  ou  lemple  de  Bouddlia 
vivani,  silué  dans  celle  région  seplenUionaie  de  la  Mongolie  inlérieure, 
n'aurait  pas   moins  de  5UU0  prêtres. 


M  WnCllOUUlE     CHINOISE. 


Ail  iiiinl  cl  à  l'esl,  la  .Mandehourie  eliinoise  a  les  limites  précises 
que  le  gouvernement  russe  a  lixées,  le  cours  du  lleuve  Amour  el  de  son 
affluent  l'Ousouri;  au  sud-esl,  des  montagnes,  des  espaces  déserts  et 
des  barrières  de  pieux  séparent  le  territoire  mandchou  de  la  Corée;  au 
sud,  les  eaux  de  la  mer  Jaune  baignent  la  j)rovince  de  Ijaoloung;  mais 
à  l'ouest  la  Mandchourie  n'est  limitée,  du  côté  de  la  Mongolie,  par  aucune 
frontière  naturelle.  Tandis  ijue  la  partie  nord-orientale  de  la  «  Terre  des 
Herbes»,  à  l'ouest  du  Grand  Kliingan.  esl  attribuée  à  la  Mandchourie, 
les  régions  forestières  cl  les  terrains  fertiles  de  tout  le  bassin  supérieur 
du  Chara  mouren  sont  devenues  la  Mongolie  intérieure.  Jadis  les  «  [)alis- 
sades  de  saules  »  indiquaient  la  ligne  de  sépai'ation  entre  cette  partie  du 
leriitoiie  mongol  el  la  Mandchourie  méridionale;  mais,  depuis  longtemps, 
ces  bari'ières  n'existent  ]diis.  Des  indigènes  montrent  bien  rà  et  là  quel- 
ques massifs  d'arbres  i|u'ils  disent  être  les  restes  des  plantations  faites 
à  répo([ue  de  Kanghi  ;  mais  il  esl  impossible  de  reconnaître  le  moindre 
plan  dans  le  groupement  des  bosquets  ([ue  l'on  voit  des  deux  côtés  de 
l'ancienne  li'ontière,  dans  les  deux  provinces  mandchoues  de  Moukden  et  de 
Girin.  Il  est  très  probable  que  ces  barrières  d'arbres  et  de  pieux,  que 
Chinois,  Japonais,  Coréens  construisaient  jadis  à  j'eini.  n'avaienl  aucun 
biil  slialt''gi(|iie.  car  de  loiil  leiiqis  il  eût  été  impossible  de  les  défendre; 
mais  elles  étaient  comme  une  sorte  de  cercle  niagiijuc  trace',  autoui'  de  la 
contrée  el  mis  sous  la  protection  des  génies.  Jadis  les  incursions  diverses 
des  tribus  mandchoues  et  mongoles,  des  deux  côtés  de  la  frontière  naUi- 
iclle  (pie  rniine  le  Giaiiil  KiiiLiliaii,  oui  liace'  la  lioiilière  coiixenlionnelle 
e\islaiit  (le  ii(i-~  jouis  eiilic  la  Mongolie  et  la  Maiidiliouiie;  mais  ces  |ires- 
sions  (les   li'ihus    le--    unes    sur    les    aiilres  oui    jienlii     loiite   iuqiitrlance  : 


mo.m.V(;.m;s  dk  i,\  MAMiciifiriuK.  2'2.") 

Miuidrlioux  el  Mongols  ont  à  rcinler  ôfialemciil  devant  les  Chinois,  fpii 
ne  crssent  d'avancer  du  sud  au  nord  et  qui  constiluenl  déjà  la  plus 
grande  [larlie  de  la  population.  Il  n'est  pas  probable  rpi'un  douzième  des 
habitant-^  de  la  Mandchourie  appartiennent  à  la  race  qui  lui  a  donné  son 
nom'. 

Le  territoire  mandcliou  se  divise  naturellement  en  deux  versants  o|)- 
posés  :  l'un,  tpii  s'incline  au  noid  vers  l'Amour,  et,  par  ce  fleuve,  vers  la 
mer  d'Okhotsk;  l'aulrc,  qui  regarde  le  sud  et  dont  l(-s  eaux  s'écoulent 
dans  les  golfes  de  Liaoloung  et  de  (^orée.  Un  seuil  [leu  é-levé-  sé|iare  ces 
deux  versants  et  va  se  rattacher  du  côté  de  l'ouest  au  [)lateau  mon- 
gol, par  les  steppes  en  pente  douce  du  Gobi  oriental,  qui  présentent  en 
maints  endroits  le  même  aspect  que  la  «  Terre  des  Herbes  »  :  leurs  vastes 
solitudes  sont  parsemées  de  dépressions,  dans  lesquelles  les  ruisseaux 
descendus  des  croupes  du  Khingan  forment  des  mares  sans  écoulement. 
Mais,  de  part  et  d'autre  de  ce  seuil,  la  différence  est  grande  entre  la  Mand- 
chourie du  nord,  (jui  fait  partie  du  monde  sibérien,  et  la  Mandchourie  du 
sud,  qui  par  son  climat,  ses  cultures,  ses  habitants,  appartient  à  la  Chine. 

Du  côté  oriental,  le  Crand  Khingan,  que  l'on  aperçoit  des  bords  de  la 
Xonni,  paraît  plus  imposant  que  du  côté  de  l'occident,  où  sa  base  est 
engagée  dans  l'épaisseur  du  ()laleau  mongol  ;  les  volcans  qui  s'ouvrirent 
jadis  sur  le  parcours  de  cette  chaîne,  montrent  leurs  sommets  coniques 
à  l'extrémité  des  gorges  profondes  que  se  sont  creusées  les  affluents  de  la 
Nonni,  ombragés  de  grands  arbres.  Mais  d'anciens  cônes  d'éjection  se 
dressent  aussi  dans  les  plaines  (pie  parcourt  la  Nonni  et  que  recou- 
vraient autrefois  les  eaux  de  lacs  maintenant  vidés.  Dans  la  vallée  de  la 
rivière  Oudelin,  tributaire  du  Nemer,  qui  se  déverse  dans  la  Nonni  entre 
Mergeu  et  Tsitsikhar,  s'élève  un  groupe  de  collines,  d'origine  volca- 
nique, appelé  par  les  Mandchoux  Ouyoun  kholdongi  ou  les  «  Dix-Buttes  ». 
En  17'20,  de  violents  tremblements  agitèrent  le  sol  de  la  contrée  environ- 
nante, et  furent  suivis,  au  commencement  de  l'année  17!21,  d'une  éruption 
violente  qui  dura  plus  d'un  an,  et  à  laquelle  succéda  une  seconde  explosion 
plus  faible.  Les  phénomènes  d'éruj)tion  ont  ('té  parfaitement  décrits  par 
cinq  envoyés  impériaux  qui  visitèrent  à  différentes  époques  la  région  brû- 
lante, et  l'on  ne  saurait  avoir  aucun  <loute  sur  la  nature  de  l'événement: 
les  récits  i-elatifs  à  l'apitarition  du  Monte  Nuovo,  sur  la  rive  se|)len- 
Irionale  du    golfe  de  .Naples,  sont   loin   d'avoir  la  même  précision  (pie 


'  Superficie  el  |mpiilalion   de  l;i  Mandctiourie,  d'après  Meadnws  : 
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ceux  (les  observateurs  cliiiidis  <]<•  l'Ouyoun  khoklongi.  Sur  l.i  fissure 
du  sol  d'où  jaillirent  les  vapeurs  cl  les  laves  s'élevèrent  deux  cônes  de 
débris,  dont  le  plus  liaul  n'a  pas  moins  de  250  mètres  au-dessus  de  la 
plaine,  tandis  (jue  son  cratère  a  plus  d'un  kilomètre  de  tour  :  rpiatrc  cou- 
lées de  lave  s'(''panclièrent  de  ce  volcan,  à  |)lusieurs  kilomètres  de  dis- 
tance, et  l'une  d'elles,  ayant  arrêté  le  cours  de  la  rivière  Oudelin,  la 
transforma  en  un  vaste  lac;  une  autre  clieire  envaliit  ensuite  les  caiiv  pour 
s'y  avancer  en  une  longue  jetée,  (|ue  des  tourbillons  de  vapeui's  envelop- 
pèrent pendant  des  mois'.  Palladius,  en  nsmontant  la  vallée  de  la  Xonni, 
passa  dans  le  voisinage  des  Dix-Buttes,  mais  il  ne  put  se  détourner  de  sa 
route  pour  les  visiter  :  ses  guides  les  lui  désignèrent  sous  le  nom  cliinois  de 
Louyouan  clian  ou  «  Montagnes  de  Soufre  »;  elles  renferment  en  effet  de 
riches  soufrières,  dont  l'exploitation  est  interdite  par  le  gouvernement. 
Plusieurs  autres  collines  de  la  vallée  sont  évidemment  d'origine  volca- 
nique; mais  Palladius  ne  put  apprendre  si  l'on  y  observe  des  phénomènes 
d'activité.  A  cet  égard,  les  «  Dix-Buttes  »  sont  uniques  en  Mandchourie. 
C'est  un  fait  des  plus  remarqualdes  que  l'existence  d'évents  volcaniques 
en  éruption  à  la  distance  de  plus  de  1000  kilomètres  du  rivage  de  l'Océan  : 
on  y  voit  une  preuve  évidente  que  les  eaux  salines  des  lacs  fermés,  comme 
il  s'en  trouve  quelques-uns  dans  la  Mandchourie,  au  pied  des  steppes 
mongoles,  peuvent  remplacer  celles  de  la  mer  dans  le  travail  chimique 
souterrain  qui  s'accomplit  pour  produire  les  éruptions  de  laves. 

Au  nord  du  bassin  dans  lequel  la  Nonni  recueille  ses  premières  eaux, 
une  région  montagneuse  rejoint  la  chaîne  du  Grand  Khingan  de  Mongolie 
à  celle  que  les  Russes  appellent  d'ordinaire  du  nom  de  Petit  Khingan, 
et  qui  est  le  Daousé  alin  des  Mandchoux.  La  région  de  montagnes 
qui  rattache  les  deux  chaînes  est  désignée  sous  divers  noms  mongols, 
mandchoux,  chinois.  Palladius,  qui  la  traversa,  l'entendit  toujours  nom- 
niei'  Kliinan  alin ,  ce  qui  semble  devoir  être  en  réalité  la  même  appella- 
tion que  celle  de  Khingan  :  d'ordinaire  elle  est  désignée,  sur  le  versant 
de  l'Amour,  par  l'appellation  d'Ilyoukhi  alin.  Une  route  fréquentée  tra- 
verse CCS  montagnes,  entre  Mergen  et  Aïgoun.  Sur  le  point  le  plus 
élevé  du  passage,  dans  une  clairière  entourée  de  grandes  forêts,  un  temple 
chinois  voqoh  les  voyageurs  de  toutes  les  nations  de  l'empire  qui  viennent 
s'agenouiller  devant  leurs  idoles;  les  gardiens  du  sanctuaire,  bannis 
du    «    l'oyaume  Fleuri    »,    sont  charges  de    vtùller  au  bien-êtn;  des  pas- 

'  V.'isilycv,  Vcstnik  Romsk.  Gcocjr.  Ohchtchestvci ,  tS!').');  —  Scriiniinv.  Siipplfynoit  à  hi  Crfiiim- 
phiedr  Cari  Riller  (m  russe),  vu).  I. 
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sanls  et  de  les  ;;ui(l('i'  sur  les  sentiers,  parfois  daiijieieiix,  ou  même  inacces- 
sibles au  printemps,  lors  de  la  fonte  des  neiges  et  des  grandes  averses'. 
La  liautciir  de  ees  montagnes  n'a  pas  élé  mesurée  par  les  voyageurs 
russes.  Il  n'est  jias  probable,  d'après  leurs  descriptions,  ([ii'nn  seul  des 
sommets  atteigne  l'iOO  mètres  d'allilude.  Le  Daousé  alin,  qui  se  prolonge 
du  sud-ouest  au  nord-esl  dans  le  vaste  hémicycle  formé  par  la  iNonni  et 
par  la  Soungari  et  (jui  se  continue  au  nord  de  la  percée  de  l'Amour  par 
les  monts  sibériens  de  Boureya,  n'a,  dans  celle  parlie  scplenlrionale  de 
la  chaîne,  que  1050  mètres  de  hauteui',  au  point,  culminant  de  Lagar  aoul. 

L'arête  maîtresse  de  la  Mandchourie  est  celle  du  Chan  alin  ou  Chanyen 
alin,  appelée  d'ordinaire  par  les  Chinois  Tcliaugpeï  chaiï  ou  «  Longue 
Montagne  Blanche  »,  ainsi  nommée  de  l'éclat  de  ses  roches  calcaires 
aussi  bien  que  de  son  diadème  de  glaces;  les  plus  hautes  cimes,  vers  les 
sources  de  la  Soungari,  ont  de  5000  à  5000  mètres  d'élévation  et  dépas- 
sent la  limite  des  neiges  persistantes'.  Dans  son  ensemble,  cette  chaîne 
se  développe  assez  régulièrement  du  nord-est  au  sud-ouest,  du  confluent 
de  l'Amour  et  de  l'Ousouri  au  promontoire  Liaofi  chan,  au  milieu  des 
eaux  de  la  mer  Jaune.  Sur  cette  énorme  distance  d'environ  1500  kilo- 
mètres, l'arête  principale  change  fréquemment  de  nom  et  se  ramilic 
diversement  entre  les  vallées;  mais  elle  maintient  sa  direction  normale, 
parallèle  à  celle  des  autres  grandes  chaînes  de  la  contrée,  à  l'ouest  le 
Khingan  mongol,  à  l'est  le  Sikhole  alin  du  littoral  russe.  La  Longue 
Montagne  Blanche  serait  en  partie  d'origine  volcanique,  et  dans  sa  parlie 
centrale  un  lac  emplirait  un  ancien  cratère  entouré  de  parois  de  800  mètres 
de  hauteur'.  Les  poètes  mandchoux,  et  parmi  eux  le  célèbre  empereur 
Kienlong,  chantent  le  Tcbangpeï  chan  comme  la  patrie  sacrée  de  leurs  an- 
cêtres et  en  même  temps  comme  la  contrée  la  plus  belle  du  monde  par  ses 
prairies,  ses  forêts,  ses  fontaines  et  ses  rivières,  l'air  qu'on  y  respire  et  la 
lumière  qu'y  verse  le  ciel. 

Les  autres  chaînes  de  moindre  impoilance  qui  s'élèvent  au-dessus  des 
plaines,  entre  le  Chan  alin  et  le  Khingan,  sont  orientées  dans  le  même 
sens,  comme  presque  toutes  les  saillies  et  les  plissements  du  sol  dans 
cette  partie  de  l'Asie  orientale.  L'une  des  plus  régulièi-es  parmi  ces 
arêtes  est  celle  qui  domine  à  l'ouest  la  vallée  du  I,iao  ho'  et  qui  longe  la 


'   \'M;uV\»i.  Zapiski  Roitssk.  Gcucjr.  Obchlcheslva,  iS'i'i. 
-  Williaiiison,  Jounieys  in  Noiili  China,  Mandchuria  and  Easleyn  Montjolia. 
^  l'alludius,  I)clm.ir  Mui-g;in,  Procccdinys  0/  Ihe  Gcotjraphical  Society.  1872. 
*  Ou  Liao  lie.  bans  le  nord  de  l'Empire  Cliinois,  hc,  et  non  ho,  est  le  terme  que  l'on  emploie  pour 
désigner  les  cours  d'eau. 
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côte  OL-cidcnltile  du  gollc  l,i;Hiloiiii^  iiiM|ir;iii  |ii(iiiiniiluirc  au  pied  du(|ucl  la 
Grande  Murailk' vionl  Itaij^nei- dans  le  llol  sou  dciiiii'i-  liasliiin.  (lettc  chaîne 
côtière,  connue  sous  divers  noms,  prend,  vers  son  extrémilé  seplenlrionale, 
celui  de  monts  Kouan|i;ning,  d'une  ville  située  dans  une  vallée  de  sa  base; 
queltjues  volcans  éteints  s'élèvent  dans  le  voisinage  de  ces  montaf^nes.  Les 
Kouangning,  de  même  que  le  Tchangpeï  chan,  ont  été  honorés  de  tout 
temps  comme  les  gardiens  de  la  Mandchourie,  car,  d'après  l'ancienne 
croyance,  les  monts  donnent  plus  de  stabilité  à  la  contrée  ])ar  la  pres- 
sion qu'ils  exercent  sur  le  sol  et  fournissent  aux  habitants  eux-mêmes, 
par  une  influence  mystérieuse,  le  pouvoii-  de  l'etenir  la  ])(issession  du 
pays;  déjà  du  temps  des  Tchéou,  le  mont  \\ouliu  (Ouiiu),  une  des  cimes  de 
cette  chaîne,  était  l'un  des  nenf  gardiens  de  l'empire  '.  Les  empereurs  des 
dynasties  suivantes  ont  également  placé  les  montagnes  de  Kouangning  au 
nombre  des  protecteurs  des  provinces  chinoises,  et  jamais  ils  n'ont  man- 
qué de  leur  offrir  des  sacrifices  pour  se  les  rendre  favorables.  On  montre 
encore,  sur  le  pic  suprême  de  cette  chaîne,  l'ermitage  où  l'un  des  princes 
les  plus  célébrés  par  les  historiens  de  la  Chine,  Yenhouang,  passa  la  plus 
grande   partie  de  sa  vie,  entouré  de  livres  et  de  manuscrits. 

Les  deux  fleuves  principaux  de  la  Mandchourie,  quoique  fort  inégaux 
en  volume,  se  ressemblent  par  la  symétrie  de  leurs  vallées  respectives. 
L'un  et  l'autre  se  développent  en  sens  inverse,  suivant  une  demi-circonfc»- 
rence  d'une  singulière  régularité  :  la  haute  Nonni,  branche  maîtresse  de  la 
Soungari,  correspond  au  Chara  mouren,  qui  est  le  Liao  ho  supérieur,  et 
la  basse  Soungari  reproduit  la  courbe  du  Liao  ho  maritime.  Entre  les  deux, 
la  terrasse  du  (lobi  oriental,  l'ecouverte  de  «  terres  jaunes  »  (pie  parsèment 
des  flaques  d'eau  sans  écoulement,  est  graduellement  érodée  sur  son  pour- 
tour en  vallées  divergentes  ■. 

On  sait  que  la  Soungari  ou  «Fleur  de  Lail  »,  —  ainsi  nommée  de 
ses  eaux  blanches,  —  est  considérée  par  les  Mandchoux  et  les  Chinois 
comme  élaiil  le  lleuvc  princijial  du  bassin  comnniii  (ju "elle  l'orme  avec 
l'Amour.  En  effet,  pai-  l'orientation  de  sa  vallée,  parallèle  au  Khingan. 
au  Chan  alin  et  à  l'axe  même  de  toute  l'Asie  nord -orientale,  la 
Soungari  est  bien  le  cours  d'eau  majeur,  mais  elle  n'i'gale  probablement 
pas  l'Amour  par  la  longueur  ni  \r,\v  l'abondance  de  l'eau  :  en  été  seu- 
lement, elle  est  supérieure  à  son  rival,  grîice  à  la  fusion  des  neiges  sur 
les  Montagnes  nianchcs.  En  oulie,  les  troubles  qu'elle  apporte  cl  (|ui  en- 


Kdounnl  liiot,  Lr  Tchcnu  H. 
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lèvent  loiir    Iraiisparence  aux  oaiix    ilo    r.Vniitiir.   eu   aval  du  confluciil, 
lui  donnent  une  apiiarcntc  su|ici'iorilé;  la  couleur  lilaneliàlre  de  ses  llols 
se  communique  à  l'ensemble  du  courant.  En  maints  endioits,  U-  fleuve 
a  plus  de  '2  kilomètres  de  large  entre  ses  berges  limoneuses,  dû  les  hii'on- 
delles  niellent   jiar  muiades;  pendaiil   la   saison   des  crues,    la   Soungari 
est    une    mer  en   inciu\enient    semée  d'iles    (lù   se  rclugient  en  nuées  les 
oies    sauvages,   les   cygnes   et    les  canards;   les    barques    s  égarent   dans 
les   canaux  à   la   recberclie  du  véritable   rivage.   Comme  voie   liistoriquc 
à   travers  le  continent,    l'Amour  a   pris   une  importance  beaucoup  plus 
grande  que  la  Soungari,  puisqu'il   a   porté  les  barques  des  Russes  vers 
l'océan  Pacifique  et  qu'il  rallacbe   la  Sibérie  orientale  au  reste  de  l'em- 
pire; mais  il   traverse  de  véritables  solitudes,  en  comparaison  des  cam- 
pagnes baignées  par  la  Soungari,  du  moins  dans  la   partie  moyenne  de 
son  cours.   Le  mouvement  commercial  est   bien   autrement  considérable 
sur  le  fleuve  mandchou,  et  devant  les  villes  les  plus  populeuses  il  est  dif- 
ficile aux  barques  de  se  frayer  un  chemin  à  tiavers  les  flottilles  à  l'ancre. 
Pour  les  barques  d'un  mètre  de  quille  la  Soungari  est  navigable  sur  une 
longueur  d'au    moins    loOO  kilomètres,   de   la   ville  de  Girin  au  bec  de 
l'Amour:  la  Nonni  ou  Si  kiang,  rivière  maîtresse  du  bassin,  porte  égale- 
ment des   barques  du  même  tirant  d'eau  jus([u'en  amont  de   Tsitsikliar; 
enfln,  la  rivière  de  Khourkha  ou  le  Moutan  lui,  ipii  va  rejoindre  la  Soun- 
gari à  Sansing,  reçoit  aussi  des  embarcations.  Toutefois  le    trafic  qui  se 
l'ait  sur  ces  cours  d'eau  ne  peut  avoir  qu'une  importance  locale  :  le  grand' 
détour  que  fait  la  Soungari   dans   la   direction   de  l'ouest,  entre   Girin  et 
Sansing,    retarde  tellement  le  transport  des    marchandises,  que  presque 
toutes    les   expéditions   se    font  directement  par  les   routes  de   terre'.  Le 
premier  bateau  à  vapeur  qui  remonta  la  Soungari  est  celui  ([ui  portait  les 
explorateurs  Ousoltzev  et  Kropotkin  en  1864. 

Le  Chara  mouren  ou  «  Fleuve  Jaune  ».  qui  nail  sur  les  plateaux  de  la 
Mongolie  et  qui  longe  au  sud  la  terrasse  déseite  sur  laquelle  s'appuie;  la 
base  orientale  du  Khingan,  ne  devient  navigable,  en  temps  de  crue, 
qu'en  aval  de  l'endroit  où  il  pénètre,  sous  le  nom  de  Liao  ho,  dans  la  pro- 
vince, déjà  toute  chinoise,  de  Liaotoung.  Dans  la  partie  inférieure  de 
son  cours,  il  est  assez  profond  pour  recevoir  des  bâtiments  d'un  tirant 
d'eau  de  près  de  5  mètres,  et  les  navires,  aidés  par  le  flot  de  marée,  <|ui 
peut  s'élever  à  5  mètres  et  demi,  franchissent  la  barre  du  Liao  ho  pour  re- 
monter jusqu'au  port  de  Yinkoa.  Les  alluvions  ajjportées  par  la  rivière  ont 

'  Williamson,  ouvrasc  cilé. 
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formé  la  plaine  aux  dcpons  du  golfe  d(>  Liaoloung  :  même  dans  les  temps 
historiques,  les  campagnes  ont  empiété  sur  les  eaux  basses  ;  d'après  la  ti-a- 
dilion  locale,  la  ville  de  Niutchouang  était  jadis  située  à  la  liouclie  même 
du  Liao  lio;  de  siècle  en  siècle,  elle  a  dû  se  donner  des  avanl-porls,  à 
mesure  que  l'embouchure  s'avançait  en  mer  et  qu'elle-mi'Mne  restait  dans 
l'intérieur  des  terres,  au  milieu  des  marais,  graduellement  transformés  en 
cultures.  Les  alluvions  fluviales,  aidées  peut-être  par  un  exhaussement  gé- 
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n('Mal  d(^  la  ennirée,  ont  parsemé  le  fond  du  golfe  de  Liaotoung  de  bancs 
et  d'ilols,  entre  lesquels  la  navigation  est  périlleuse'.  La  vallée  du  Liao 
hn  eut  (le  lout  temps  une  grande  importance  comme  voie  historique  : 
c'esl  par  là  ipie  les  Mandehoux  descendirent  vers  le  littoral  de  la  mer 
Jaune  poui'  envahir  la  Chine,  et  que  les  armées  chinoises  reni(inlaiei\l  au 
nord  vers  le  bassin  de  la  Soungari  el  la  frontière  de  la  (,oi'(r:  aussi  l(>s 
empereurs  onl-ils  de  tout  leinp--  l'ail  sui'veiller  av(H'  soin  celU^  \all('e  du  Liao 
ho,  el  l'on  y  ti'ouve,  dans  le  voisinage  (i(>  Mouk(l(Mi,  des  restes  de  remparts 
el  de  l'orlilicalions  avanl  eu  une  vi'-rilable  imporlauce  sti'atégiipie'.  Actuel- 

'   Miiliii',  .hiiinuil  iif  Ihc  GeiHjriiiMciil  Sdiiclij  i>f  Lnndon,  18(1."). 

*  l'alliiiliiis,  Zii/ji-slii  Roiissh.  Gciigr.   Obcltlclicstva,  vol.  IV,  liSïl;—  lUciilliurcii,  Lcttcr  on  llic 
provinces  of  Tchekiang  and  Nyanhwei. 
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IcmonI,  la  vallrc  du  l.iao  lio  a  |iiis  iiiic  valciii-  «'Kccplionnollc  au  point 
(If  viio  p()lili(|iii',  car  clic  iilIVc  à  la  province  A^'  Mandclionric  la  seule 
issue  que  celle-ci  possèilo.  vers  la  nici-.  Par  une  élrange  iuiprcvojancc 
ou  peut-èlre  parce  qu'il  se  sentait  alors  trop  laililc  ])our  s'opposer  aux 
volonlcs  (le  la  Hussie.  le  iiouveruenicul  chinois  s'est  pri\(''  de  Idul  puil 
sur  le  littoral  du  l'acili(|U(',  au  minl  de  la  (4)r(''e  :  le  coninierce  du  hassin  de 
la  ï>oangari  avec  d'autres  pays  que  la  Sib(5rie  doit  se  faire  tout  entier  par 
la  basse  valh'e  du  Liao  lio  on  lii(Mi  (emprunter  le  l(M'ritoire  russe  :  c'est  |iié- 
cisiînient  à  l'endroit  où  la  Mandchouiie  septentrionale  trouv(!rait  ses  meil- 
leurs d(jboucli(3s  vers  la  nier  du  Japon,  c'est-à-dire  au  liord  des  golfes  de 
Pierre  le  Grand,  (jue  les  Russes  ont  tilabli  leur  station  navale  jiour  sur- 
veiller la  Chine. 

La  Mandcliourie  pr(3sente  une  grande  diversitiS  d'aspect  :  elle  a  ses 
déserts,  ses  prairies,  ses  régions  champêtres,  ses  forêts  loulïues.  L'es- 
pace d'environ  100  0011  kilomètres  carrés  qui  s'étend  à  Test  du  (jrand 
Kliingan,  du  t'hara  niouren  au  pied  des  contreforts  du  Daousé  alin,  est, 
on  le  sait,  une  dépendance  de  la  Mongolie,  et  jiaii'ois  on  lui  donne  le  nom 
de  Gobi  oriental  :  le  mur  élevé  du  Chan  alin,  qui  s'élève  au  sud-est,  arrête 
au  passage  les  moussons  pluvieuses  du  Pacifique  et  ne  les  laisse  continuer 
leur  route  que  privées  de  vapeurs  :  au-dessous  de  ce  courant  aérien  des- 
séché, avec  lequel  alternent  les  vents  du  nord-ouest,  plus  secs  encore, 
le  sol  ne  peut  que  rester  aride,  et  les  eaux  qui  s'y  déversent  doivent  s'ar- 
rêter eu  (les  flaques  salines.  Mais,  de  cette  région  des  steppes  à  celle  où 
les  moussons  versent  librement  leurs  averses,  et  oîi,  par  conséquent,  la 
V(''gétation  se  développe  avec  ])nissance.  on  observe  touti>s  les  transitions  du 
climat  et  du  sol.  Dans  le  bassin  de  la  Soungari  s'étendent  de  vastes 
«  prairies»,  ])areilles  à  celles  des  bords  de  l'Amour;  les  herbes  s'y  élèvent  à 
0  mètres  de  bauteui'  et  s'y  mêlent  au  feuillage  des  arbrisseaux  :  c'est  à  la 
haclu!  qu'il  faut  s'y  frayer  un  chemin,  à  moins  (|u'on  n'y  suive  les  sentiers 
tracés  par  les  bêtes  fauves.  Sur  la  plupart  des  montagnes  de  la  Mand- 
cliourie du  nord,  les  pentes  sont  vertes  jus(|u'à  la  cime;  des  forêts  em- 
|)lissent  les  vallées  intermédiain;s,  et  les  chênes,  les  ormeaux,  les  saules 
sont  assez  hauts  |)Our  (pi'dii  chemine  pendant  des  heures  à  leur  onihrage, 
sans  voir  un  rayon  de  soleil  |iercer  le  dôme  épais  des  feuilles.  Ou  liant 
(le  i|ueh|ues  cimes,  on  contemple  une  mei-  de  verdure  s  étendant  an 
loin,  de  valh'c  en  vallée  et  de  niontagn^î  en  montagne,  jusqu'à  l'extrême 
horizon  :  telle  est  la  richesse  de  la  vê'gétation  dans  certaines  partie--  i\u  bas- 
sin de  la  Soungari,  qu'on  peut  la  comparer  à  celle  des  iles  de  l'archipel 
Malais.  Itan--  la  Mandcliourie  méridionale,  où  la  culture  s'est  empaive  de 
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presque  toutes  les  terres  fertiles,  la  végétation  forestière  est  moins  loulïue 
que  dans  le  bassin  de  la  Soungari  :  la  plupart  des  montagnes  du  promon- 
toire qui  s'avance  entre  la  luiie  de  Corée  et  le  goli'e  de  Liaotoung  se  termi- 
nent par  des  croupes  ou  des  pyramides  nues  '  :  même  quelques  dunes 
se  promènent  au  bord  des  baies. 

Par  sa  flore  et  par  sa  faune,  la  Mandcliourie  chinoise,  de  même  que  la 
Mandchourie  russe,  appartient  à  une  aire  de  transition  entre  la  Sibérie 
orientale  et  la  Chine  proprement  dite.  Des  espèces  correspondantes  d'ar- 
bres, d'arbrisseaux  et  de  plantes  basses  donnent  à  la  physionomie  de  cos 
contrées  des  traits  qui  rappellent  l'Europe;  les  arbres  fruitiers,  les  céréales, 
les  légumes  et  autres  plantes  cultivées  qui  se  trouvent  autour  des  demeures 
contribuent  à  celte  apparence.  Mais  les  animaux  sauvages  sont  encore  très 
nombreux  dans  la  Mandchuurie,  dont  la  plus  grande  partie  est  toujours  à 
l'état  de  nature  :  des  panthères  se  cachent  dans  les  fourrés,  et  le  tigre  royal, 
le  «  seigneur  » ,  n'a  pas  cessé  de  parcourir  la  contrée  et  d'attaquer  les  indi- 
gènes, parfois  même  jusque  dans  les  rues  de  leurs  villages  :  à  eu  juger 
par  la  quantité  de  peaux  de  tigres  que  l'on  vend  chaque  année  dans  les  villes 
de  la  Mandchourie,  et  dont  quelques-unes  ont  près  de  5  mètres,  de  la 
tète  à  la  racine  de  la  queue  ',  l'engeance  de  ces  formidables  félins  est 
encore  loin  de  s'éteindre  dans  le  pays.  Les  loups  de  ces  contrées  sont  aussi 
des  animaux  très  dangereux,  et  l'on  dit  qu'en  diverses  régions  de  la  Mand- 
chourie  ils  attaquent  fréquemment  les  hommes;  on  les  verrait  quelquefois 
ti'averser  au  galop  des  troupeaux  de  moutons  sans  leur  faire  aucun  mal,  et 
se  précipiter  sur  le  berger".  Parmi  les  autres  espèces  de  bêtes  sauvages,  les 
sangliers,  les  ours,  les  renards,  les  chats  sauvages,  les  fouines  sont  aussi 
très  communs  en  certains  districts  :  dans  les  forêts  du  nord,  les  chas- 
seurs poursuivent  les  daims,  les  cerfs,  les  écureuils  et  trouvent  encore 
des  zibelines,  dont  la  fourrure  sert  à  orner  les  chapeaux  des  Mandchonx  ; 
les  steppes  occidentales  sont  parcourues  par  des  troupeaux  d'antilopes. 
Encore  de  nos  jours,  malgré  l'invasion  pacifique  des  colons  chinois,  la 
Mandchourieest  par  excellence  un  pays  de  chasse,  et  comme  aux  temps  an- 
ciens où  l'on  avait  >ans  cesse  à  redouter  les  attaques  des  bêtes  féroces,  la 
chasse  est  considérée  comme  un  adc  religieux  :  celui  (|ui  ne  sait  pas  chas- 
ser est  un  impie*.  Les  oiseaux,  qui  pour  la  plupart  appartiennent  à  des 
espèces  an;ilnL:iics  à  celles  de  l'Europe  occidentale,  soni  fort  nombreux,  et 

'  VVilliaiiisoii,  oiiMiipe  riU'. 

*  Williaiiisiin  ;  —  lluc  ;   —  Palhidius. 
'•  Hue,   Vtiiiaqe  ilaiis  la  Tailiiric. 

*  i.mi  llitlviscli.  Die  TuiiguscH. 
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les  cIianUMirs  siirlout  sdiil  n'prt'sciik's  |i;ii-  de  i^raiidcs  volt'os;  dans  le  voisi- 
nage des  dcincuivs  on  voit  des  mulliliides  deeorbeaux,  que  les  Mandciioux 
eonsidèrenl  eomme  les  représenlants  do  leurs  aïeux  et  auxquels  ils  offrent 
en  ((lust'iiueiK-e  des  sacrifices  quotidiens,  iiiciil(~)l  d(''viiri'->  par  la  foule 
bruyante  des  rapaces'.  Les  eaux  courantes  de  la  .Mandclionrie  sont 
aussi  très  riches  en  vie  animale,  et  des  populations  entières  vivent  uni- 
quement de  poisson.  Dans  la  Soimpari,  en  aval  de  Sansing,  les  saunions 
sont  assez  abondants  et  d'assez  grandes  dimensions  pour  que  des  pêcheurs 
puissent  préparer  avec  la  peau  des  vèlemenls  d'été,  d'ailleurs  seyants,  que 
leurs  fennnes  ornent  de  broderies.  Ces  «  hommes  à  i)eau\  de  poisson  », 
les  jpuj)i  tdtze  des  Chinois,  sont  des  Goldes  de  race  loungouse,  comme 
ceux  de  rOusouri  et  du  Littoral  l'usse. 


Les  Mandchoux  actuels  reconnaissent  comme  leurs  ancêtres  les  Niulchi. 
Une  seule  de  leurs  tribus,  qui  vivait  dans  une  vallée  de  la  Longue  Mon- 
tagne Blanche,  portail  le  nom  qui  appartient  maintenant  à  la  nation  tout 
entière.  Vainqueur  de  tous  ses  voisins,  Taïtsou,  le  chef  de  la  peuplade  des 
Mandchoux,  proclama  l'égalité  de  tous  ses  sujets  sous  le  nom  général  de  sa 
tribu,  et  c'est  ]ieut-être  grâce  à  ce  coup  de  maître  que  furent  dues  ses  vic- 
toires sur  la  Chine  et  la  conquête  de  cet  empire  en  1644'.  Mais  cette 
conquête!  devait  avoir  pour  résultat  la  ti-ansformation  des  Mandchoux  eux- 
mêmes.  A  l'exception  de  quelques  tribus  toungouses  qui  errent  au  bord 
des  fleuves,  Solons,  Daoures,  Goldes,  Manègres,  Orotchones,  il  n'y  a  plus 
en  Mandchourie  de  Mandchoux  nomades  ou  Toung  tatze  (Tarlares  de  l'Est), 
ainsi  nommés  par  opposition  aux  Si  tatze  (Tartares  de  l'Ouest)  :  le  pays 
n'est  j)lus  (ju'une  province  chinoise,  la  dix-neuvième  de  l'empire.  Même 
dans  la  haute  vallée  de  la  Nonni,  les  Mandchoux,  modifiés  peu  à  peu 
par  l'influence  chinoise,  ont  mis  un  terme  à  leur  vie  errante.  Ils 
vivent  en  des  fanzns  comme  les  immigrants  du  sud,  possèdent  des  ter- 
rains de  culture,  qu'ils  louent  d'ordinaire  à  des  Chinois  et  parlent  chi- 
nois avec  les  étrangers.  Les  Solons  ou  Salons  sont,  de  tous  les  Mandchoux, 
ceux  qui  ont  le  mieux  gardé  leurs  anciennes  mœurs.  Ils  n'adorent  point 
Bouddha  et  n'ont  d'autres  prêtres  que  leschamanes,  faisant  leurs  exorcismes 
et  leurs  incantations  autour  des  buttes  sacrées.  Ils  lirùlent  leurs  morts  et 
en  enhMinent  les  cendres  en  des  sacs  de  peau  qu'ils  attachent  aux  branches 


'  l'alladiiis.  Zapiski  Romsk.  Geogr.  Ohchicliestia,  I87I. 

*  l'iatti.  Geschkhle  dey  ifandchiirei;  —  Caslri'ii  ;  —  RillPi-,  clr. 
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daibres  et  qui'  balance  le  veiil'.  Les  Daoures,  qui  j)a>-eiit  niainlenanl  pour 
être  les  plus  braves  mais  aussi  les  ])lus  cruels  des  Mandcboux,  sont  au  con- 
traire zélés  lamaïstes,  el  eliaque  famille  a  son  iiivirc. 

Par  suite  du  mélange  des  races,  qui  a  iiroduil  une  population  plus 
grande  et  plus  forte  que  celle  de  la  Cliine  centrale,  la  ressemblance  des 
traits  est  grande  entre  les  envahisseurs  et  ceux  qui  sont  encore  classés 
]3armi  les  indigènes,  et  il  faut  questionner  les  gens  du  pays  pour  savoir 
si  l'on  a  devant  soi  des  Chinois  ou  des  Mandchous.  On  ne  peut  même 
reconnaître  à  la  forme  de  leurs  pieds  à  quelle  nalion  appai'lienucnt  les 
femmes,  car  un  très  grand  nombre  des  Chinoises  de  Mandchourie  ne 
soumettent  plus  leurs  pieds  à  la  torture  de  la  com{>ression.  Entre  tous  les 
habitants  du  nord  de  l'empire,  les  Mandchoux  se  distinguent  par  leur  po- 
litesse, leur  bonne  grâce,  leur  prévenance  envers  les  étrangers'.  Quoi- 
que descendants  de  ceux  qui  conquirent  la  Chine,  ils  ont  le  bon  goût 
(le  ne  pas  se  vanter  de  leur  origine  devant  les  «  Fils  du  Ciel  »  ;  à  cet  égard, 
ils  ne  ressemblent  guère  à  leurs  frères  de  race,  les  insolents  mandarins 
de  Chine,  gâtés  par  la  pratique  du  pouvoir.  Les  Solons,  les  Daoures  et  les 
autres  Mandchoux  du  nord,  gais,  dispos,  vaillants  comme  les  Toungouses 
de  Sibérie,  ressemblent  aussi  aux  Japonais  pour  la  promptitude  avec  la- 
(|uelle  ils  saisissent  les  idées  d'autrui  et  s'adaptent  aux  changements  du 
milieu.  Actuellement,  les  contrastes  produits  par  la  différence  de  reli- 
gion ont  beaucoup  plus  d'importance  en  Mandchourie  que  ceux  de  la  race. 
Les  jîiahométaus,  (jui  forment  en  certains  endroits  le  tiers  de  la  popula- 
tion, habitent  pour  la  plupart  des  villages  ou  des  quartiers  séparés  et 
conslitueul  de  véritables  clans,  qui,  tout  en  étant  de  race  chinoise,  ne 
se  mélangent  point  avec  leurs  compatriotes  d'autres  religions;  l'empe- 
reur subvient  aux  frais  de  leur  mariage  et  de  leurs  funérailles.  Au  point 
de  vue  militaire,  les  Mandchoux  sont  groupés  en  huit  bannières  :  de  là  leur 
nom  de  l'aki  ou  de  «  Huit  I)ra|)eaux»  ;  mais  les  guerriers,  qui  n'avaient  en- 
core en  1875  d'autres  armes  ([ue  l'arc  et  la  flèche,  sont  plus  utilisés  pour  la 
chasse  que  pour  les  e\p('(lilicins  slrat('gi(|U('>  :  ils  ont  à  accpiiller  chaque 
année  une  taxe  de  '2U)0  cerfs  et  d'un  ciMiain  nombre  de  martres  zibelines. 
D'ailleurs,  les  éléments  chinois  se  sont  mélangés  à  la  race  mandchoue 
jusque  dans  l'armi'e,  d(>'<  multitudes  d'immigrants  du  Clianloung  ayant  été 
enrôlés  à  l'époque  de  l;i  cnuiiuèle  :  un  appelle  ces  colons  militaires  Tsi 
(Ki)  jen  ou  «  Geu^  (hi   Drapeau  »"". 

'  Noii-jpan,  .•l;i»fl/(".'î  de  la  Propaijntion  de  la  Foi,  I87S. 

»  l':ill:i(liiis  ;  —  Williamsoii  ;  —  Hue. 

'  Noirjpaii,  Annales  de  la  piojiaiialioii  de  la  Foi.  I87i. 
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La  persislance  ilc    I.i   i;ic<'  inainlclioiic   idiiiiiK^  |)0|)ulatioii   disliiicto  ol 
le  maintien  de  sa   lanjuie  paraissent  èlie   liicn   menacées,  même  dans  un 
avenir    prochain.    Les   enfants    niandchonx    qui     fr(V|nenlent    les   écoles 
vont  presque  tous  en  des  instilulions  chinoises,  où  ils  étudient  les  Quatre 
livres  de  Coni'ucius  et  le  «  livic  des  Cérémonies  »;  même  en  pays  mand- 
chou, la  plupart  des  noms  de  lieux  sont  connus  sous  leur  forme  chinoise. 
Le  mandchou  aiuail  |)rohahlement  déjà  disparu  comme  idiome  écrit  s'il 
n'était  étudié  d'une  manière  spéciale  à  cause  de  l'origine  mandchoue  de 
la  famille  impériale  :  c'est  une 
des  lansues  classiques  de  l'em- 
pire,    (jue    les   candidats   aux 
postes    élevés    de    l'Ktat    sont 
obligés  d'apprendre  et  dont  la 
connaissance  est  presque   in- 
dispensable   aux   savants    qui 
s'occupent  de  l'histoire  et  de 
la  littérature  chinoises.  Depuis 
que     la    dynastie   mandchoue 
règne  sur  la  Chine,  c'est-<à-dire 
depuis     1644,    les     ouvrages 
chinois   les    plus     importants 
ont  été   traduits  dans  la  lan- 
gue des  conquérants  et  ces  tra- 
ductions permettent  de  résou- 
dre les  difficultés  de    l'oriffi- 
nal.     Le     mandchou    est     un 
idiome  sonore  et  très  facile  à 

comprendre,  grâce  à  la  régularité  de  ses  formes  et  de  sa  syntaxe;  comme 
tous  les  idiomes  d'origine  toungouse,  il  se  compose  de  radicaux  mono- 
syllabiques ou  dissyllabiques  dont  le  sens  est  modifié  par  des  suffixes.  Au 
douzième  et  au  treizième  siècle,  les  Niutchi,  ancêtres  des  Mandchoux  actuels 
et  ceux  qui  donnèrent  à  la  Chine  la  dynastie  des  Kin,  avaient  emprunté 
leur  alphabet  aux  Chinois;  les  lettres  qu'ils  emploient  depuis  la  fin  du  sei- 
zième siècle  sont  d'origine  mongole,  et  dérivées  par  conséquent  de  l'écriture 
araméenne,  que  les  Nestoriens  avaient  apportée  dans  l'Asie  centrale  '.  L'em- 
pereur Kanghi  fit  rédiger  un  lexique  mandchou  d'où  tous  les  mots  d'ori- 
gine chinoise  avaient  été  soigneusement   exclus.   Le  premier  dictionnaire 


VIEILLE    FEMME    MANDCHOUE. 

Dessin  de  E.  Ronjat,  d'après  Tlmnison. 


'  ZakharoT,  Dictionnaire  mandchou-ru.<i.ie ;  —  Scliolt,  Kitaî  und  Karakilaï. 
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inaiulcliou  f|ni  ait  ô\v  publié  par  un  Kiiroprcn,  à  la  lin  du  siôcl(>  (Icrnier, 
t'sl  ct'Iui  d'Auiiol  ;  depuis  celte  ép()(juc,  d'auti'es  lc\i(jues  de  la  iaufiue 
mandeliouc  ont.  paru  en  allemand,  en  russe  et  en   IVan(;ais. 

Dans  la  Mandcliourie,  counnc  dans  les  autres  iiossessinns  extérieures 
de  l'enipire.  la  eolonisalion  chinoise  a  comnieiici'  jiar  des  pénitenciers  et 
des  étiiblisscmcnls  militaires.  Les  premières  colonies  de  ce  genre  lurent 
fondées  immédiatement  en  dehors  de  la  Grande  .Muraille;  actuellement, 
c'est  dans  le  voisinage  de  la  frontière  russe,  an  milieu  des  forêts  et  des 
prairies  du  nord,  que  sont  envoyés  la  plupart  des  bannis,  criminels  ou 
condamnés  politiques.  Tsitsikhar  est  le  principal  lieu  d'exil  pour  les 
grands  personnages  et  pour  ceux  ijui  sont  réputés  dangereux  comme 
meml)res  des  sociétés  secrètes.  Lors  du  passage  de  Palladins  dans  celte 
ville,  en  1870,  on  y  comptait  .lOllO  exilés,  tous  libi'cs  de  travailler  à  leur 
guise  et  de  choisir  le  (|uarlier  de  leur  résidence,  à  la  condition  de  se 
présenter  à  l'apprl  uiip  ou  deux  fois  par  mois.  Un  grand  nombre  de  maho- 
UK'Ian^  sont  aussi  internés  dans  la  Mandcliourie  du  nord;  ils  vivent  à 
|iarl  de  leiu's  coreligiounaires  (jui  ont  immigré  volonlairemenl  dans  le 
pays,  et  possèdent  leurs  mosquées  et  leurs  écoles  j)articulières  \  Tous  ces 
éléments  nouveaux  contribuent  à  modifier  la  population  locale  et  la 
font  ressembler  de  plus  en  plus  à  celle  de  la  Chine  intérieure.  Mais,  avant 
de  se  fonihi'  paciliquement  avec  les  autres  habitants  de  la  Mandcliourie, 
les  exilés  volontaires  et  forcés  ont  en  mainte  occasion  formé  de  redou- 
tables bandes.  Ainsi  les  llounhoulzé  ou  «  Barbes  Rouges»  du  haul  Ousouri, 
dans  le  voisinage  de  la  frontière  russe,  sont  devenus  les  ennemis  de  tous 
les  colons  pacifiques  des  alentours,  Russes  ou  Chinois;  grâce  aux  armes 
perfertionnées  ipi'ils  ont  su  se  procurer  par  contrelnuide,  ils  ont  même  pu 
cimsliluer  une  sérilable  puissance  et  se  bcàtir  des  forteresses,  sur  lesquelles 
llolle  leur  diajx'au  rouge,  avec  l'Inscription  :  «  Vengeons-nous!  »  On  a  dû 
■souvent  envoyer  conti'e  eux  des  troupes  considérables". 

Les  habitants  chinois  du  l.iaotoung  sont  connus  en  général  sous  le  nom 
de  Maiid/î,  (piel  que  soit  leur  jiays  d'origine.  Ils  viennent  princi|>aleuieiit 
des  trois  provinces  de  (niantoimg,  de  Cliau'-i,  de  l'clchili:  niai>  dans  la 
Mandchoune  nurd-occideiilale  il  en  est  aussi  beaucoup  (pii  descciideiil  de 
g('u--(lu  ^  uiinau.  (|i''p(iil('"-  au  di\-sepliènie  siècle  par  rcnipereui'  Kanglii.  Les 
immigrants  du  Chanloung  sont  les  plus  luuubreux  :  ce  soûl  eux  (pii  lor- 
lui'iil  la  clause  aiiriciile  et    s('Mleiilairc  ;  c'e>l  leui'  dialecte  ipic  l'on  parle  dans 

<    l'iitl;i<liiis,  iiK'iniiirc  cili'. 

*  .\ul:i;.'ni'  l'I  Ndii-jiMn.    \>iiiiil{'s  dr  bi  l'riiiiiciiili'iii  ilc  lu  l'iii,  IS7(i; —  Hiisso.  dnlox.  IS.SI):    - 
('.lobm.  aiMil   ISSU. 
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Imilo  la  Mandcliourio  ol  leurs  mœurs  prôdomiiii'iit.  Onanl  aux  iinnii^rranls 
du  Cliansi.  ce  sont  les  ciuiinionjants  nomades,  les  eol|)oiteurs,  les  bouti- 
quiers, les  [irèteurs  sur  jiajies,  les  banquiers.  Ils  dut  une  l'emaïqualde 
aptitude  jiour  apprendre  les  langues,  cl,  dans  leuis  relations  d'affaires 
avec  les  élrangers,  ils  ne  manquent  jamais  d'employer  l'ididuie  de  leiii-s 
interlocuteurs;  le  seul  dialecte  donl  ils  (icdaif,nicnt  de  se  servir  est  le 
mandcliou,  (|ui  leur  est  inutile  en  effet,  puisque  les  anciens  maîtres  du 
pays  ont  ajipris  à  jiarler  eliinois.  Les  inimif.M'ants  du  (Ibansi  linissenl 
par  s'approprier  toutes  les  ricliesses  du  pays.  Dans  leurs  maisons,  tontes 
construites  avec  des  toits  plats,  suivant  l'habitude  mandelioue,  les  imapfes 
qui  occupeul  la  place  d'iiiuuienr  et  devani  les([uelles  ils  s'aoenouillenl 
le  jtlus  souvent,  sont  celles  qui  représentent  les  dieux  de  la  Ricbesse, 
Laoyeli  el  Tsaïkin,  et  ce  n'est  point  sans  succès  que  les  avides  Chinois 
invoquent  ces  divinités  :  en  peu  de  leni|is,  tout,  par  le  travail  ou  par  l'usure, 
finit  par  leur  appartenir.  Cependant  ils  ne  se  considèrent  pas  encore  comme 
définitivement  établi^-  en  Mandcliourie  ;  en  mourant,  ils  demandent  que 
leurs  corps  soient  transportés  dans  la  patrie. 

Son  climat  tempéré  et  la  fertilité  de  ses  campagnes  assurent  à  la  Mand- 
cliourie méi'idionale  une  grande  diversité  de  produits  agricoles.  Les  Chi- 
nois élèvent  des  porcs  el  cultivent  le  froment,  l'orge,  le  mais,  le  millet  et 
d'autres  céréales;  parmi  les  légumineuses,  ils  récoltent  surtout  les  «  pois 
jaunes»  (noya  liispida),  qui  leur  servent  à  préj)arer  de  l'iiuile  comestible  el 
dont  les  résidus  sontexpédiés  en  Chine,  sous  forme  de  gâteaux,  jiour  la  fu- 
mure des  champs.  Malgré  la  rigueur  des  hivers,  et  grâce  à  la  chaleur 
des  étés,  les  colons  s'adonnent  à  la  culture  d'une  espèce  d'indigotier, 
à  celle  du  cotonnier  et  de  la  vigne,  mais  on  ne  voit  les  ceps  qu'en  été  : 
de  la  fin  d'octobre  au  commencement  d'avril,  les  plantes  sont  couchées 
dans  les  sillons  et  recouvertes  de  terre  et  de  paille.  Les  paysans  planleni 
des  mûriers  et  des  (diènes  pour  élever  diverses  espèces  de  vers  à  soie,  (pii 
non  seulement  fournissent  la  fibre  précieuse,  mais  sont  en  outre  consi- 
dérés comme  le  plus  délicat  des  régals'.  De  même  que  ceux  de  la  Mon- 
golie, les  cultivateurs  chinois  des  campagnes  mandchoues  ont  mis  en  oubli 
les  éd ils  relatifs  à  l'opium,  el  partoul  les  champs  de  pavots  alternent  avec 
les  antres  cultures.  Enfin  le  iabac  mandchou,  surtout  celui  des  environs  de 
Girin,  est  d'une  excellence  reconnue  dans  tout  l'empirt!  :  ce  sont  les 
Mandchouv  ipii,  après  avoir  appris  des  .Japonais  l'usage  du  tabac,  l'ont  à 
leur    tour  transmis   aux    Chinois,    à    l'époque  de   la  conquête;  mais  ils 

'   ttc  I.T  liiiiiiiiTP.  Annnlen  lie  lu  Propagation  rie  la  Foi.  juillet  1844. 
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sont  restés  les  plus  grands  fumeurs  de  l'empire.  Quelques  colons  chinois 
de  la  vallée  de  l'Ousouri  cultivent  aussi  le  ginseng  (pamix  ginseng),  que 
les  Mandchoux  appellent  orotha  ou  «  première  des  plantes  '  »  :  d'après 
les  indigènes  et  les  Chinois,  nulle  racine  n'a  plus  de  vertu  que  celle  du 
ginseng  pour  renouveler  les  forces  de  l'homme  ou  guérir  ses  maladies; 
aussi  cette  substance  est-elle  payée  au  poids  de  l'or  par  les  favorisés  de  la 
fortune.  Jadis  le  monopole  de  la  récolte  du  ginseng  était  réservé  aux 
Mandchoux,  et  c'est  principalement  afin  d'empêcher  les  Mandzî  de  pénétrer 
dans  les  forêts  les  plus  riches  en  ginseng  qu'avaient  été  élevées  les  palis- 
sades de  saules.  Maintenant,  au  contraire,  ce  sont  les  Mandzî  qui  seuls 
obtiennent  la  j)récieuse  racine,  soit  comme  cultivateurs,  soit  comme  «  chas- 
seurs de  plantes  »  :  le  panax  sauvage  est  beaucoup  plus  estimé  que 
celui  des  jardins. 

Naguère,  les  seules  industries  locales  de  quelque  importance  étaient  la 
préparation  de  l'huile  et  celle  de  l'eau-de-vie;  même  dans  le  voisinage 
des  grandes  forêts  du  nord,  en  dehors  des  régions  de  la  colonisation  chi- 
noise, on  remarque  avec  étonnement  des  maisonnettes  surmontées  de  hautes 
cheminées  :  ce  sont  des  distilleries  d'eau-de-vie  de  sorgho".  Les  Mandchoux, 
hommes  et  femmes,  boivent  souvent  cette  liqueur,  suivant  leur  propre 
expression,  «jusqu'à  l'oubli  du  bien  et  du  mal  ».  Les  mines  d'or  donnent  de 
l'occupation  à  des  milliers  de  travailleurs  :  d'après  des  rapports  officiels, 
plus  de  30  000  individus  étaient  employés,  vers  le  milieu  du  siècle,  aux 
laveries  d'or  de  Wanlagou,  sur  le  haut  Souifoun.  Mais  les  gisements  de 
charbon  et  de  fer  qui  se  trouvent  dans  les  régions  méridionales,  jn'omettent 
d'avoir  une  importance  économique  bien  autrement  considérable.  Quoi- 
que la  dernière  province  de  la  Chine  par  ordre  d'entrée  dans  l'ensemble 
de  l'empire,  le  Liaotoung  est  déjà  beaucoup  plus  riche  que  mainte  pro- 
vince de  l'intérieur,  et  son  excellente  position  commerciale  lui  assure, 
dans  un  avenir  prochain  ,  une  exploitation  facile  de  ses  ressources  par 
les  capitaux  étrangers. 


Sur  la  rive  droite  du  Heloung  kiang  ou  «  Fleuve  du  Dragon  noir  »,* — 
ainsi  que  les  Chinois  désignent  l'Amour,  peut-être  en  raison  de  la  couleur 
sombre  de  ses  eaux,  —  la  Mandchnurie  n'a  ([u'une  seule  ville,  Aïgoun 
(Aïkhoun),  de   beaucouj)  la  plus  poj)uleuse  de  toute  la  vallée  de  l'Amour. 


'  .Lirtnux,  Lrtires  éâifianlcs  cl  nirhvses,  loiiu'  XVIII,  ITSl. 

"  Aulagnc  et  Noirjean,  Annales  de  tn  l'nipiifialion  île  In  Foi.  IS'l'i. 


\li,ul  N.   TSI  ISIKIIMI,  I.IIIIN.  259 

Elle  se  proloiijie  au  \nm\  du  llcuve  sur  une  ilislance  de  !•  kilomètres,  en 
y  comprenant  ses  l'aultourjfs  et  ses  jardins;  des  villages  cntonrés  d'om- 
brages et  des  «ïroupes  de  mansolées  se  succèdent  sur  la  rive  du  Meuve, 
jus(|u'iui  viila,i;c  de  Sakluilin,  situé  en  face  de  la  ville  russe  de  Hlagovecli- 
Icliensk,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  nord  d'Aïgoun.  La  cité  chi- 
noise n'est  pas  seulement  la  capitale  de  tout  le  district  amnurien  de  la 
Mandcliourie,  elle  est  aussi  considérée  comme  un  clief-lieu  jiar  tous  les 
Daoures,  les  Mandchoux,  les  Chinois  de  la  rive  sibérienne,  qui  évitent  avec 
soin  leuis  maîtres  russes'  et  cunliuuent  nK'iue  de  Jiayer  leurs  taxes  à  l'am- 
lian  (rAï^iiuu.  Mais,  au  poiui  de  vue  militaire,  cette  ville  est  uu  avaut- 
poste  trop  éloijiné  du  centre  de  l'empire  ])our  qu'il  lui  soit  possible,  en  cas 
d'attaque,  de  résister  aux  Russes  :  elle  ne  peut  avoir  de  communications 
avec  le  reste  de  la  Mandcliourie  et  avec  Peking  que  par  les  t;scarpements 
du  Khinan  alin,  tandis  (jue  les  bateaux  à  vapeur  russes  transportent  facile- 
meiil  des  troupes  sur  tout  le  rivage  de  l'Amour.  Une  sinq)le  jtalissade  et 
les  restes  d'une  allée  d'arbres  forment  l'enceinte  de  la  ville. 

Mergeu  est  la  ville  par  l'interniédiaire  de  laquelle  Aïgoun  se  rattache  au 
reste  de  l'empire.  Elle  est  située  dans  le  haut  bassin  de  la  Nonni,  dans  une 
région  déboisée,  mais  très  fertile.  En  1870,  lors  du  voyage  de  Palladius, 
le  courant  de  l'immigration  chinoise  ne  s'était  pas  encore  porté  vers  cette 
jiarlie  de  la  Mandchourie  du  nord,  et  la  ville,  considérée  comme  malsaine 
à  cause  de  la  forte  mortalité  qui  avait  suivi  les  travaux  de  défrichement, 
n'avait  qu'un  {)etit  nombre  d'habitants  dans  son  enceinte  de  pieux.  A  cette 
époque,  la  colonisation  chinoise  ne  dépassait  guère  la  cité  de  Tsitsikhar 
ou  l'(tukouhé  (Boubouï),  capitale  de  la  province  septentrionale  de  la  Mand- 
cliourie et  cjief-lieu  d'aduiinislratiou  pour  tous  les  Boutkhanes  ou  Mand- 
choux encore  groupés  en  tribus.  Tous  les  ans,  au  mois  de  juin,  ces  indi- 
gènes viennent  payer  un  tribut  de  5500  peaux  de  martres  zibelines,  et 
leur  arrivée  est  l'occasion  d'une  grande  foire  à  laquelle  les  négociants 
chinois  accourent  en  grand  nombre  pour  charger  leurs  barques  des  den- 
rées du  pays.  Ce  nom  de  Buulkhanes  leur  a  été  donné  de  la  place  forte 
de  Boutkha,  située  entre  Mergen  et  Tsitsikhar.  C'est  là  que  vont  s'exercer 
les  guerriers  indigènes,  groupés  en  trois  corps  :  Mandchoux,  Solons  et 
Daoures  ou  Tahouri. 

La  vallée  de  la  haute  .Soungari ,  plus  rapprochée  de  la  (Jiiiie  et 
sous  une  latitude  plus  méridionale  que  la  province  de  Tsitsikhar,  est 
beaucoup  plus  peuplée  et  son  chef-lieu  est  une  grande  cité.   Girin,   ca- 

■  Palladius,  mémoire  cité. 
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]iil;ilr  (II'  l'une  de--  Inii--  [n'iiviiiccs  de  la  Maii(lcliiiiiiic.  est  assise,  dans 
une  position  adiiiiialdc.  an  cenlre  d'un  ani|)liitlK'àln'  d(>  hautes  col- 
lines boisées,  et  sni-  la  ii\c  druile  de  la  Soungari,  large  de  500  mètres 

en  cet  endroit,  et|  gà  et  là  ré- 
h»  ii.  —  coxFLiEST  DE  L*  NONM  ET  DE  LA  souxGiRi.  trécle  paT dcs  jetécs  ct  dcs  mai- 

sons en  bois  reposant  sur  une 
J'iinM  de  pilotis.  Girin  a  reçu 
des  Chinois  le  nom  de  Tchouan- 
tcliang,  c'est-à-tlire  «  Chan- 
tier des  Barques  »,  à  cause  des 
jonques  et  des  bateaux  qu'on 
y  construit  pour  la  navigation 
de  la  Soungari  ;  la  ville,  en- 
tièrement pavée  en  troncs 
équarris  ou  en  planches,  est 
encombrée  de  bois  de  charpente 
et  la  rivière  couverte  de  l'a- 
deaux.  Des  mines  d'or,  exploi- 
tées dans  le  voisinage,  donnent 
lieu  l'réquemment  à  des  scènes 
de  violence  et  de  meurtre  ([uc 
les  autorités  chinoises  ré- 
priment avec  une  singulière 
cruaulé.  Lorsque  Palladius  vi- 
sita Ciirin.  il  dut  passer  jiar 
une  alliM'  de  pieux  dont  cha- 
cun portail  une  tète  coupée  et 
que   lacliaienl    des   caillots  de 
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Aucune  ville  ne  s'est  élevée 
dans  la  ]ilaine  inai-(Vageuse 
où   s'unissent  les   deux  vastes 

courants   de   la  Nonni  et  de  la 

'■  lit  kii. 

haute  .^oungari  ou  dirin  oula  : 
le>  lenaiu>  -ont  Irop  bas  et  trop  malsains  et  les  eaux  changent  tiii[p 
souvent  de  lit  jioui'  ipie  (le<  populations  sédentaires  aient  pu  londer 
une  ville  eu  cet  endroit;  il  n'v  a  (pie  des  villages  jiiès  du  conlhienl.  I.a 
cili'  lie  lîedouné  (Pctouna)  (pii  a  succkli'  à  une  autre  plus  aiicieniu', 
située  jilus  près  de  la   jonction,  est  le   marcli(''  où  \ienuenl  -e    iV'unir   les 
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r(iiil(>s  c'os  deux  v;ill(W;  clic  ^c  liouvc  à  plus  tU'  .")((  kiloiuclrcs  nu  sud  du 
cdiilhicnl,  sur  une  haute  hov^o  (liuuiriaul  la  rive  droilc  du  Oirin  oula  :  on 
lui  (liinne  ordinairoinent  le  nom  de  Sin  Iclicuj;  ou  «  .Neuf  eliàlel  ».  KJIc  l'ail 
nu  assez  grand  commerce,  surlmil  avec  la  ville  de  Kouangiclicii^  l/,c,  (|ui 
se  lidu\e  au  sud,  sui' la  grande  route  de  Cliiru',  cl  (juc  l'on  désigne  égale- 
ment sous  le  nom  de  Changtou  ou  «  Haute  Capitale  »  :  c'est  en  effet  un 
cliel'-lieu  naturel  ])Our  toutes  les  tribus  mongoles  qui  ei'reni  à  l'ouest  dans 
les  sieppes  du  (iolu  oriental.  Mais  la  principale  voie  de  traiic  dans  celle 
conirée  est  la  roule  (jui  mène  directement  au  nord  vers  la  Sonngari.  Sur  ce 
clicniiu,  Ixinli'  d'auberges,  incessamment  parcouru  par  des  convois  de  uiar- 
cliandises,  se  succèdent  les  villes  de  K(juyu  chou,  de  Lalin,  d'Ajc  ho 
(Ache  ho,  Acher  lio).  Celle-ci,  presque;  ('oinjiièlemcnt  mandchoue,  est  de 
beauciuq)  la  j)lus  populeuse;  elle  doit  son  nom  à  la  rivière  Aje,  afllueiil 
do  la  Soungari.  Souangtchang  pou,  à  l'ouest,  est  une  autre  ville  peu- 
plée de  Mandchoux.  Yis-à-vis  du  confluent  de  l'Aje,  une  livière  se  jette  dans 
la  Soungari,  c'est  le  Khoulan  :  Kboulan  tclien  est  assise  sur  une  berge, 
au-dessus  de  la  triple  jonction. 

La  ville  chinoise  la  plus  avancée  vers  le  nord  dans  le  bassin  de  la  Soun- 
gari est  Sansing,  située  à  l'issue  des  montagnes,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  entre  les  deux  rivières  de  Khourkha  ou  Moutan  et  de  Klioung  ho, 
en  face  de  la  bouche  d'un  autre  cours  d'eau  :  cette  ville  est  l'ancienne 
Islan  hala  des  Mandchoux,  la  cité  des  «  Trois  Familles  »,  dont  quelques 
remparts  en  ruines  indiquent  encore  l'emplacement.  Sous  un  climat  diffé- 
rent, celle  admirable  situation  commerciale,  au  confluent  de  quatre  vallées, 
aurait  une  iniporlance  de  premier  oi'dre;  mais  Sansing  est  exposée  à  toute 
la  force  des  vents  du  nord,  et  les  moussons  d'été  lui  versent  d'énormes 
quantités  de  pluie,  qui  changent  les  bords  de  la  Soungari  en  marécages, 
inondent  les  campements  et  forcent  les  riverains  à  se  réfugier  dans  les  val- 
lées des  montagnes  :  Sansing  est  resté  un  simple  marché  pour  l'achat  des 
pelleteries  qu'apportent  les  «  Longs  Poils  »,  les  «  Courts  Poils  »  et  autres 
|)euplades  de  chasseurs  mandchoux'.  En  aval,  la  population  sédentaire 
chinoise  est  encore  très  ran;,  à  cause  de  la  difficulté  qu'elle  trouve  à  piendre 
pied  sur  ces  rives  détrempées  de  la  basse  Soungari;  cependant  un  ancien 
village  de  Goldes,  Païen-Sousou,  —  ou  simplement  Sousou,  —  est  de- 
venue dans  cette  région  ravant-[ioste  des  (Chinois  contre  les  Russes.  En 
amont  de  Sansing,  la  vallée  de  la  Khourkha  est  peuplée  de  nombreux 
colons,  et  la  ville  importante  de  Ningouta  s'y  est  fondée,  au  milieu  de 

'  Frnnripl.  Annaks  de  Ui  Propngntinn  île  la  Foi,  18fi!'. 
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campagnes  fertiles  arrosées  par  les  eaux  qui  disscendent  des  Monlagncs 
Blanches.  Ningoiila  (--1  la  ville  la  mieux  j)lacée  de  la  Mandcliourie  chinoise 
pour  les  échanges  avec  la  Mandcliourie  russe  cl  avec  le  Japon;  elle  se  ti'ouvc 
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à  la  l'cncoutre  de  (dicnuu'^  (pii,  par  des  cols  faciles,  Iraverscul  le  Cdiail  aliu 
pour  red(--cendre  à  l'est  el  au  nord-est  dans  les  vallées  du  Souifoun  et  du 
Tumen  :  les  excellenis  |iorls  du  golfe  de  Pierre  le  (irand  soûl  les  havres 
naturels  de  la  réi^ion  de  .Ningoula.  Mais,  depuis  que  les  Husses  ont  occupé 
le  lillniid,  l(!s  mesures  iiseales  des  nouveaux   maîtres  ont  eu  pour  résultat 
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ilo  (.lôpoiiplcr  lii  Ironliôi'c;  les  louli's  ([iii  iiicKaii'iil  l'ii  cDmnmniciitidii  Nin- 
goula  cl  les  luinc'b  d"oi'  du  Iiaul  Soiiirouii  avec  les  poils  du  littoral  oui 
élé  abandonnées,  ol  l'on  ne  voit  que  do  i-aics  inulcliors  là  où  j)assaienl  na- 
guère de  niiinhroux  convois  do  cliars'.  IIoiimUIkiucu,  sur  un  |iclil  arilucnl 
do  la  rivière  Tuuieù,  est  la  ville  cliinoiso  la  jdus  rapprochée  de  l'océan 
l'acili(pie  :  elle  est  à  une  Ironlaine  de  kilomètres  seulomcnt  de  la  baie 
(pii  porta  le  glorieux  nom  de  d'Anville,  leniplaeé  maintenant  sur  les  cartes 
par  celui  de  l'ossiel. 

La  grande  route  de  (lii-in  à  Moukdeu,  (pii  passe  au  pied  de  la  niuutaiine 
volcaniipie  de  Takou  clian,  traverse  [dusieurs  villes  importantes,  Kali- 
tchoung,  Kaïyuen,  })nis  Ti'lin^  ou  «  Montagne  de  Fer  »,  ainsi  nommée 
d'une  rangée  de  collines  très  riches  en  minerai:  la  ville  de  Ti'ling  est  le 
Dirmingliam  ou  le  Slieliieid  de  la  Mandcliourie;  on  y  entend  partout  reten- 
tir le  bruit  des  marteaux  sur  les  enclumes-.  Bâtie  dans  la  plaine  à  5  ki- 
lomètres duLiaolio,  elle  possède  sur  cette  livière  un  port  très  fréquenté  par 
les  embarcations  chinoises. 

Sur  le  versant  méridional  de  la  Mandchourie,  la  cité  principale,  qui  est 
on  même  temps  capitale  des  trois  provinces  mandchoues  et  l'égale  de 
l'eking  par  le  rang  administratir,  est  Mûukden,  le  Chinyang  ou  Founglien 
l'on  des  Chinois,  située  au  milieu  de  campagnes  d'une  grande  fertilité,  mais 
dépourvue  d'arbres,  qu'arrose  un  al'tluent  oriental  du  Liao  ho.  Le  nom 
mandchou  de  Moukden  ou  «  Florissante  »  n'est  employé  par  aucun  des 
habitants;  on  désigne  ordinairement  la  ville  par  le  simple  mot  de  Tsin 
ou  King,  c'est-à-dire  «  Capitale  »,  et  on  la  lient  pour  sacrée  parce  que  les 
ancêtres  des  empereurs  actuels  y  ont  résidé.  Moukden,  «  qui  se  distingue 
entre  toutes  les  villes,  dit  l'empereur  Kienlong,  comme  le  dragon  et 
le  tigre  parmi  les  animaux  »,  est  entourée  d'un  mur  d'argile;  mais,  en  de- 
dans de  celte  première  enceinte,  d'environ  18  kilomètres,  yiw  autre  rem- 
part, de  5  kilomètres  de  développement,  construit  en  briques  et  flanqué 
de  tours,  protège  le  quartier  central,  le  plus  populeux  et  le  plus  comniLi- 
çant  de  la  cité.  Les  rues  de  Moukden  sont  tenues  beaucoup  plus  |)ropre- 
ment  que  celles  de  Peking  et,  comme  elles,  sont  bordées  de  boutiques 
devant  lesquelles  la  foule  des  passants  forme,  du  matin  au  soii-,  un  cou- 
rant non  interrompu.  Au  nord  de  la  ville  s'étend  le  grand  faubourg  industriel 
de  Pekouan  (Barrière  du  Nord),  où  l'on  raffine  l'or  importé  de  la  Corée'. 

.Jouissant  de  grands  privilèges  parmi  les  cités  de  l'empire,  Moukden  est, 

'  Busse,  Cote,  n"  55,  1880. 

-  Palliulius,  Proceedimjs  of  tlie  Geographical  Society  <jf  London,  187'2 

'•  Micliie,  Journal  of  tlic  Geographical  Society  of  London,  1865. 
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pur  (juelques-unes  de  ses  inslilulions  adiiiiiiislrMlivcs ,  iioliiiniiiL'ul  par 
ses  ministères  de  parade,  plaeée  au  même  raiiti  ipic  la  caiiitale.  A  l'ouest 
s'élève  un  riche  temple  bouddhique  i'ondé  eu  l'honneur  de  la  dynastie,  et 
de  l'autre  coté  de  la  ville,  à  5  kilomètres  au  nord-est  des  murailles,  est 
l'enclos  sacré  qui  renferme  les  tombeaux  des  ancêtres  mandchoux  des 
empereurs  actuels  :  à  travers  le  branchage  des  arbres  touffus,  on  aper- 
çoit les  toits  rouges  des  temples  ;  mais  nul  étranger,  nul  indigène  profane 
ne  peuvent,  sous  peine  de  mort,  pénétrer  dans  cette  nécropole.  A  l'esl, 
dans  les  montagnes,  la  ville  déchue  de  Hingking  possède  également  des 
tombeaux  de  souverains  mandchoux,  non  moins  vénérés  par  leurs  des- 
cendants. Enfin,  le  bord  sejitenlrional  du  lac  Khankha  ou  Ta  hou  (Grand 
Lac)  aurait  été  jadis  le  domaine  des  seigneurs  d'où  la  famille  impériale 
actuelle  est  issue;  aussi  le  gouvernement  russe  a-t-il  laissé  cette  rive  à 
l'Empire  Chinois  ;  il  lui  a  été  d'autant  plus  facile  d'obtenir  en  écliange  la 
précieuse  baie  de  Possiet.  Encore  au  siècle  dernier,  les  empereurs  de 
Chine  ne  négligeaient  point  de  se  rendre  en  pèlerinage  à  Moukden,  la  ville 
sacrée  de  leur  dynastie;  en  1804,  Kiaking  remplit  encore  ce  devoir  d(! 
famille.  Depuis  cette  époque,  la  «  sainte  face  »,  c'est-à-dire  le  portrait  de 
l'empereur,  est  envoyée  tous  les  dix  ans  à  Moukden,  cl  l'on  ne  manque 
pas  d'exhausser  la  route  à  cette  occasion  ;  tout  le  trafic  doit  alors  se  faire 
sur  les  bas  côtés. 

Au  sud  de  Moukdeïi,  la  route  de  la  mer  passe  dans  une  région  des  plus 
j)opuleuses,  où  se  pressent  les  agglomérations  urbaines.  Liaoyang  se  voit 
de  loin,  ceinte  de  murs  et  dominée  par  sa  haute  pagode  :  c'est  une  an- 
cienne capitale,  célèbre  maintenant  par  ses  fabriques  de  meubles  et  de  cer- 
cueils; plus  au  sud,  dans  un  district  très  riche  en  plantations  de  coton- 
niers, se  uiunlre  llaïlchoung,  célèbre |iar  les  sources  thermales  du  voisinage: 
puis  vient  .Niutchouang,  entourée  de  grands  faubourgs  et  maintenant  per- 
due dans  les  terres,  sans  fleuve  qui  passe  au-dessous  de  ses  ponts  ;  elle  est 
environnée  de  roseaux  et  de  plages  salines  qui  témoignent  du  retrait  de 
la  mer  à  une  éjioque  récente. 

Le  port  du  Liao  ho  n'est  plus  à  Xiutchouang,  quoiqu'on  lui  donne 
généralement  le  nom  de  la  ville  à  la(juelle  il  a  succ(''d(''  :  il  se  trouve  à 
4 i  kilomètres  au  sud-ouest,  entre  la  ville  populeuse  de  Tientchouang  taï, 
qui  fut  aussi  lui  avant-port  de  Mutchouang,  et  l'embouchure  du  fleuve: 
c'esl  l;i  \ilir  de  Viiikoa  ou  de  Yingtzé.  OuvcrI  au  commerce  européen,  mais 
fermé  par  les  glaces  |U'ndanl  ipiaire  on  ciiK]  mois  de  l'atiiur,  ce  jiort  est 
1111  (le  ceux  dont  les  échanges  se  soiil  le  plus  ia|iideiiieiit  accrus  :  il  exporte 
Mirloiil  (In  colon,  des  soies   grèi;es,  du  chanvic,  Ac  l'Iinile  de  pois,  de   la 
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liouilh^  '.  Avant  que  ili-s  travaux  ircussoiil  été  oiilri'[iris  pour  le  balisage, 
l'cclaira^o  ot  l'oiitrelien  du  port  do  Yinkoa,  U-s  giaiuls  naviros  n'osaient 
s'avonlurcr  près  de  ces  côtes  périlleuses.  Kn  hiver,  quand  les  routes  sont 
durcies  parle  gel,  on  évalue  à  .lIKIO  par  jniir  les  charrelles  (pii  entrent 
dans  la  ville  portant  des  denrées  de  toute  espèce*. 

'foule  la  Mau(leliouri(!  du  sud  est  très  riche  en  charbon.  Dans  les  collines 
qui  s'élèvent  au  sud-esl  de  Moukden  se  trouvent  les  houillères  les  plus  im- 
portantes de  la  Mandehourie,  (jui  alimentent  de  conibuslible  toute  la  con- 
trée et  des  usines  métallurgiques  Ib.ulées  dans  le  voisinage  des  galeries  : 
dans  l'une  d'elles  Iravaillunl  plus  de  '2000  ouvriers.  Des  bateaux  à  vapeur  de 
la  mer  Jaune  emportent  eiMte  bouille,  que  l'on  dit  préférable  à  celle  du 
.laj)on  et  comparable  aux  meilleuis  charbons  de  CardilT''. 

Au  sud-est  de  la  bouche  du  Liao  ho,  les  villes  et  les  |)orts  de  commerce 
se  succèdent  sur  les  côtes  occidentales  de  la  péninsule  qui  s'avance  à  l'est 
du  golfe  de  Liaotoung  :  Kaïtchéou,  pittore'squement  bâtie  sur  une  colline, 
à  cpielque  distance  de  la  mer,  est  un  marché  de  bétail  et  un  entre- 
pôt des  marchandises  qui  s'échangent  entre  la  montagne  et  la  plaine; 
il'autres  petites  villes  font  le  commerce  du  colon,  de  la  houille,  du  miiuv 
rai  d'argent,  et  les  campagnes  des  alentours  se  peuplent  d'émigrants  de 
la  péninsule  de  Chnnlonng,  attirés  à  travers  le  détroit  par  la  renommée  de 
prospérité  qu'a  cette  région  de  la  Mandchourie.  Des  baies  profondes  décou- 
pent la  côte  vers  l'extrémité  de  la  péninsule,  et  l'une  d'elles  forme  même 
une  sorte  de  fjord  très  allongé  auxquels  les  exploratt^urs  anglais  du  littoral 
ont  donné  le  nom  de  l'ort  Adams  :  les  gisements  de  houille  du  district 
pourront  lui  valoir  bieniôt  une  certaine  importance.  Kintcheou  possède 
deux  ports,  l'un  sur  la  rive  occidentale,  l'autre  sur  la  rive  orientale  de  la 
presqu'île,  réduite  dans  cet  endroit  à  un  simple  pédoncule,  qui  rattache  à 
la  grande  terre  le  promontoire  de  Liaoti  chafï. 

La  rive  tournée  vers  la  mer  Jaune  a  quelques  ports  fréquentés  des  jon- 
ques, Pitze  vvoa,  Tatchang  ho  et  surtout  Tayangho,  situé  à  l'embouchun' 
de  la  rivière  de  même  nom,  sur  la  frontière  de  la  Corée.  Les  embarca- 
tions d'un  faible  liranl  d'eau  remontent  la  rivière  à  20  kilomètres  et 
jettent  l'ancre  devant  la  ville  commerçante  de  Takouchan,  dont  les  vastes 
(Milicpôls   sont  <lominés   par   une  montagne  escarpée   revêtue  île  pins  et 


'   Mixivemeiil  dcsécluingcs  .'i  Yinplzi-.  en  ISUl 17  000  000  lianc;-. 

1879 54  764000      » 

»  delà  ii;i\i^alioM       >•  « 708  navires,  jaugeant  ."20000  loiinei. 

-  llcrl)eil  Atlen,  Commercial  Hepurl,  1879. 

'•  Willianison;  —  iVoi'/i  Cliimi  Herald:  —  Économiste  français,  7>  (t-M-ier  1877. 
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portanl  deux  lemjiles  au  somniL'l.  ïakuucliari  L•■^l  la  ville  iiiarilMiU'  jjar 
laquelle  s'exportent  les  denrées  de  Siuyen,  ancienne  ville  mandchoue, 
fameuse  par  ses  carrières  de  marbre.  C'est  également  par  Lduni  cliafi 
et  Tayang  ho  que  la  cité  de  rotingouangchan,  gardienne  de  la  IVonlière 
de  Corée,  communi(|ue  avec  la  mer.  Trois  fois  par  an,  les  marchands  chi- 
nois et  coréc'ns  se  rencontrent  dans  cette  ville  pour  y  échanger  leurs  den- 
rées, et  c'est  là  aussi  que  les  mandarins  des  deux  pays  se  présentent  les 
cadeaux  envoyés  par  leurs  souverains  respectifs  et  font  assaut  de  politesses. 
La  «  porte  de  la  Corée  » ,  située  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Foun- 
gouangchaîi,  n'est  point  un  porche  triomphal,  digne  de  l'entrée  d'un 
prand  royaume  :  ce  n'est  qu'une  poric  cochère  ouverte  dans  une  masure, 
que  contournent  la  plupart  des  piétons  et  des  charrettes  '. 

A  l'ouest  du  Liao  ho,  la  prétendue  «  palissade  de  saules  »,  limite  lic- 
live  de  la  Mandchourie,  ne  laisse  à  la  population  chinoise  qu'une  étroite 
bande  de  territoire  entre  les  montagnes  et  la  plaine.  Singmintôn,  sur 
la  route  de  Moukden  à  Peking,  est  un  marché  très  actif.  Sur  l'éperon  de 
collines  que  contourne  à  l'est  le  Chara  mouren  avant  de  prendre  son  noni 
de  Liao  ho,  la  ville  de  Fakou  min  ou  la  «  Haie  des  Saules  »  garde  une 
«  porte  »  de  la  Mongolie,  le  «  grand  passage  »  qui  met  en  relations  directes 
le  monde  civiliM^-  avec  les  aïmak  des  Kortzin  et  des  Korlo,  dans  le  Gobi 
orienta!  :  moins  imposant»;  encore  que  la  porte  de  Corée,  celle  de  Fakou 
min  se  compose  seulement  de  quelques  pieux,  entre  lesquels  on  tend  imc 
chaîne  pendant  la  nuit.  Kouangning,  située  au  pied  des  montagnes  aux- 
quelles elle  a  donné  son  nom,  est  une  vieille  cité,  célèbre  dans  les  annales 
de  la  dynastie  mandchoue  :  on  y  voit  les  tombeaux  des  Liiao,  qui  régnèrent 
sur  la  Chine  au  dixième  et  au  onzième  siècle.  Kingtcbéou  fou,  à  20  kilo- 
mètres de  l'angle  nord-occidental  du  golfe  de  Liaoloung,  a  plus  d'impor- 
tance, car  c'est  ])rès  de  là  que  viennent  se  réunir  toutes  les  denrées  de  la 
Mandchourie  pour  longer  le  littoral  jusqu'à  la  porte  de  la  Grande  Muraille 
à  Chanhaï  kouaii.  Entourée  de  dunes,  elle  ne  se  révèle  au  voyageur 
qu'au  moment  où  il  en  franchit  le  seuil;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
l'une  (le>  belles  cités  de  l'empire,  et  ses  rues  sont  bordées  de  riches 
magasins  devant  lesquels  se  presse  la  foule  :  le  petit  port  voisin  reçoil 
un  grand  nombre  de  jonques  et  de  bateaux.  Mngyucn.  à  70  kilomètres 
plus  au  sud,  près  de  la  rive  du  golfe,  est  aussi  une  ville  commerçante; 
mais  la  cité  la  plus  considérable  de  la  région  est  celle  qui  garde  l'entrée 
méridionale  de  la  Mandchourie,  à  l'extrémité  de  la  (iramle  Murailli',  à  la 

'  VVilliamsun,  ouvrage  cilc. 
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baso  do'^  li;uiloiirs  que  les  (lliiiiois  nppcllt'iit  «  Monl.iiiiic  de  lu  Tiisicssc  » 
ou  «  MdiiliiL^iic  (le  la  Joie  »,  suivant  la  direelioii  de  leur  voyaj^e,  au  dé- 
pail  ou  au  retour  dans  la  patrie'.  Cette  place  de  la  frontière,  Clianliai 
Kouaii  ou  la  «  l'orle  d'cnhc  Moutajiue  el  Mer  »,  se  couipose  eu  n'aiih' 
de  trois  eilés  distinctes,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  uiuraillcs  el 
des  porles  :  la  ville  inlérieure,  la  plus  populeuse,  est  celle  du  coninierce; 
celle  de  l'est,  administrative  et  militaire,  est  plus  petite  et  moins  animée; 
celle  de  l'ouest,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Nin<iliaï,  est  princi- 
l)alement  liahitée  par  des  immigrants  chinois.  Une  enceinte  à  demi  ruinée 
entoure  les  trois  villes  et  se  rattache  aux  deux  remparts  d(!  bii(iues, 
flanqués  de  tours,  qui  gravissent  la  montagne  de  terrasse  en  terrasse,  jus- 
qu'à l'altitude  de  l"200  mètriN  :  le  plus  méridional  est  la  Grande  Muraille 
parexcellence,  hàtie  à  l'époque  des  Ming;  maisquelques  débris  et  des  huttes 
sont  attribués  à  des  constructions  antérieures.  Du  côté  de  la  mer,  h  mur 
se  prolonge  sur  un  espace  d'environ  5  kilomètres,  parallèlement  au  ri- 
vage, puis  s'ouvre  pour  former  une  citadelle,  et  se  termine  par  une  jetée 
sur  laquelle  viennent  se  briser  les  flots.  Un  petit  temple,  bâti  près  d'une 
brèche  de  la  muraille,  rappelle  une  légende,  célèbre  dans  tonte  la  Chine, 
qui  témoigne  des  souffrances  qu'eurent  à  endurer  les  malheureux  travail- 
lant à  la  construction  du  rempart.  Une  femme,  trouvant  le  cadavre  de  son 
mari  parmi  ceux  des  ouvriers  morts  à  la  peine,  se  brisa  la  tète  contre  la 
muraille,  qui  se  renversa  sur  elle  pour  l'ensevelir  à  côté  de  son  époux. 
«  Cette  femme  est  vénérée,  dit  une  inscription  du  temple,  mais  l'empereur 
Tsin  est  à  jamais  exécré".   » 


'  P.illadius,  méiiioire  cité. 

*  Villes  de  la  Marulchnurie  dont  la  population  approximative  est  indiquée  par  des  voyageurs  modernes  : 

PBOVINCE    DE   TSITSIKHAR. 

Aïgoun  (Vcnukov) 10  000  liai). 

Tsitsikliar  (Palladiiis) 50  000     » 

Mergon  »  5000     » 

PRIIVINCF.    riE    GIRIN. 

Girin  (Willi.nmson) 120  000  lialj. 

Ningonla  (Venukov) (10  000     « 

Ajeho  (Williamsoiil 40  000      ■ 

KaiTuen       »  ."5  000     /> 

Bedoun.- (Wiiliamson) .")0  000     .. 

Souanglcbang  (Aulagne  et  Noirjeaa)   50  000     » 


Singminton  (Williamson)   .    .    . 

50  000  hab. 

Lalin  (Venukov) 

20  000     » 

Tientchouang  tai    (Williamson). 

23  000     » 

Ti'ling                        i>         ... 

20  (100     » 

Sansing                     »         ... 

15  000     ,. 

PROVLNCE    DE   LlAOIOl'.NC 

Moukden  ou  Chinyang  (Will.).   . 

180  000  hab. 

VinL'Izé  (Rapports  consulaires).  . 

iO  000     » 

Tabjucliaùiln'-trncl.  nauliquesl  . 

55  000     » 

Fakou   mifi  (Williamson)   .    .    , 

12  000     » 
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Ce  nom  de  «  Chine  »,  que  les  Européens  d'Occident  donnent  à  l'empire 
continental  de  l'extrême  Orient,  n'est  point  celui  qu'emploient  les  habi- 
tants eux-mêmes,  et  la  dynastie  des  Tsin,  à  laquelle  raj)pel!alion  hindoue 
de  Tchina  a  été  probablement  empruntée,  a  cessé,  depuis  plus  de  (juatorze 
siècles  et  demi,  de  régner  sur  les  plaines  du  Iloanf,^  ho  et  du'  Yangtze  kiang. 
Les  Chinois  ne  connaissent  pas  non  plus  cette  épithète  de  «  Céleste  »  attri- 
buée à  leur  empire  :  les  mots  de  Tien  liia  ou  «  Sous  le  ciel  »,  dont  se 
sont  servis  leurs  poètes,  s'appliquent  au  monde  «  sublunaire  »  en  gé- 
néral aussi  bien  qu'à  la  Chine.  Dans  la  lanfjue  usuelle,  les  Chinois  appel- 
lent leur  patrie  ïchoung  kouo',  c'est-à-dire  le  «  Royaume  du  Milieu  »  ou 
«  Empire  Central  »,  dénomination  qui  provient  peut-être  de  la  prépon- 
dérance que  prirent  peu  à  peu  les  plaines  centrales  sur  les  Etats  environ- 
nants'; mais  on  pourrait  aussi  y  voir  l'expression  de  cette  idée,  commune 
à  tous  les  peuples  du  monde,  que  leur  pays  est  vraiment  le  milieu 
des  terres  habitables.  Les  Chinois  ne  se  bornent  pas,  comme  les  na- 
tions de  l'Occident,  à  compter  les  quatre  points  cardinaux  de  l'horizon  : 
ils  y  ajoutent  un  cinquième  point,  le  milieu,  et  ce  milieu,  c'est  la 
Chine.  Depuis  la  conquête  du  pays  j)ar  les  Mandchoux  ,  l'appellation 
officielle  du  l'oyaume  Central  est  Tatsing  kouo'.  le  «  Crand  et  pur  Em- 
pire »,  ou  peut-être  Ta  Tsing  kouo',  le  «  Grand  Enq)iie  des  Tsing  ou  des 
l'ui-s  ».  Le  peu]ile  chinois  désigne  sa  patrie  jiar  le  nom  de  Se  haï  ou  «  Quatre 
mers»,  synonyme  d'Univers;  il  emploie  aussi,  parmi  tant  d'autres,  l'ex- 
pression de  Noui  ti  ou  «  Terre  Intérieure  »,  de  Chipa  chang  ou  «  Dix- 
iiuit  provinces  ».  Un  terme  de  |irédilection  est  Hoa  kouo',  —  «  Em- 
|)ii'e  Fleuri  »  ou  «  Terre  des  Fleurs  »,  —  synonyme  j)oétique  de  «  Pays 
de  la  culture  et  de  h  politesse  ».  Onant  aux  Chinois  eux-mêmes,  ce  sont 
les  «  Enfants  de  llan  »  ou  les  «  Hommes  de  llan  »,  ou  bien  encore  les 
<[  Hommes  de  Tsang  »,  d'a])rès  deux  célèbres  dynasties;  ils  se  diseni 
égalemeni  l.iniin,   Iciinc  (■nigmatifpie.  traduit  d'ordinaire  par  «  llace  aux 

'   ]':\uUi\i^i\  Chine.  Univerx  pitimrsqw 
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cheveux  noirs  ■»  ot  se  dislin^nifiit  par  maiiile  aiilrc  ilénominalion.  Le 
iiiaii([iie  d'un  lerme  national  |ir(Mi<,  fni|il()\é  d'nne  manière  universelle 
e(  eiinslanîe  j)our  désigner  la  (iliiiie  et  ses  peuples,  jirovienl  de  ce  que 
chacun  des  noms  devenus  usuels,  à  différentes  époques,  a  gardé  sa  signi- 
fication première  et  |ieut  être  ainsi  remplacé  par  des  synonymes  :  aucun 
ne  s'est  (Muore  transformé  par  l'usage  en  une  pure  a|i|icllaliiin  gV'ogia- 
pliicpie.  Il  en  est  de  même  pour  les  noms  de  montagnes,  di;  fleuves,  de 
jirovinces,  de  lieux  hahités  :  ce  ne  sont  que  des  épitlièles,  descriptives, 
historiques,  militaires,  administratives  ou  poétiques,  changeant  avec  chaque 
régime  et  loules  remplacées  au  hesoin  |)ar  d'autres  épitlièles  qui  ne  sont 
pas  d'une  ap[ilicali(in  plus  rigoureuse.  Aul  Ueuvc,  nulle  chaîne  de  nion- 
lagnes  ne  gardent  la  même  dénomination  sur  tout  h'ur  parcours;  nulhi 
ville  ne  maintient  son  nom  primitif  de  dynastie  en  dynastie  :  il  faul  en 
poni'suivre  les  changements  à  travers  les  siècles  dans  les  chroniques,  les 
dictionnaires  et  les  quinze  mille  autres  ouvrages  géographiques  de  la 
Chine,  prodigieux  Inivaii  (pii  explique  la  vie  de  labeur  des  Abel  Rémusat 
et  des  Stanislas  Julien'. 

Les  limites  naturelles  du  Royaume  du  Milieu  ou  de  la  Chine  propre- 
ment dite  sont  assez  précises.  A  l'ouest,  les  hautes  terres  qui  prolongent 
le  j)lateau  du  Tihet  et  que  les  fleuves  séparent  en  chaînes  divergentes, 
forment  une  frontière  visible  entre  les  Chinois  et  les  Si  fan,  les  Lolo  et 
autres  populations  à  demi  sauvages;  au  nord,  la  muraille  des  Dix  mille  li 
marque,  sui'  la  |dus  grande  [lartie  de  son  parcours,  la  ligne  de  sépara- 
tion entre  le  désert  ou  la  steppe  et  les  territoires  de  culture;  à  l'est  et 
au  sud-est,  l'océan  Pacilique  baigne  la  côte,  qui  s'arrondit  en  demi- 
cei'cle,  d'environ  ôoUO  kilomètres  de  dévelop|)ement.  Au  sud,  des  chaînes 
de  montagnes,  des  terrasses  de  ])lateaux,  et  surtout  des  marécages, 
des  gorges  fluviales  d'accès  difficile  séparent  la  Chine  de  la  péninsule 
Transgangélique;  cependant  cette  frontière  est  en  nuiints  endroits  pure- 
ment conventionnelle,  et  de  part  et  d'autre  la  nature,  les  hahitanis,  les 
civilisations  se  ressemblent  :  ce  côté  de  la  Chine  est  celui  par  lequel  la 
transition  gi'ographiijue  avec  les  autres  contrées  se  fait  de  la  manière 
la  plus  graduelle.  Dans  son  ensemble,  le  royaume  du  MilieUr  sans  ses 
possessions  extérieures,  occupe  à  l'orient  de  l'Asie;  un  espace  de  forme  à  peu 
près  circulaii'e.  dont  une  moitié  de  circonférence  est  tracée  sur  la  terre 
ferme,  et  dont  l'autre  moitié  est  le  rivage  de  l'Océan.  Ainsi  circonscrite,  la 
Chine  représente  environ  la  moitié  de  l'empire  et  conslilue  la  onzième  par- 

'  Slv.Tlcliliov,  Annales  des  voyages,  sepleml)re  1860. 
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lie  de  la  Mirlace  du  cuiiliiioul  d'Asie.  Comparée  à  la  l'Vaiice,  la  Chine  jjro- 
prcmenl  dile  comprend  une  superficie  huit  fois  plus  considérable,  habitée 
par  une  population  que  l'on  croit  èlre  une  fois  et  demie  plus  dense  en 
proportion.  C'est  en  effet  à  plus  de  400  millions  d'hommes  que  la  plupart 
des  savants  '  qui  ont  étudié  et  discuté  les  recensements  chinois  croient 
pouvoir  évaluer  les  habitants  du  Royaume  Central  ^. 

Il  y  a  des  milliers  d'années  que  les  Chinois  se  sont  rendu  compte  de  la 
forme  et  du  relief  de  leur  pays,  du  moins  dans  ses  traits  généraux.  Le 
Chouking  ou  «  Livre  des  Annales  »  raconte  que  l'empereur  Yu,  vingt- 
deux  siècles  avant  l'ère  vulgaire  des  Occidentaux,  avait  l'ait  dresser 
la  statistique  de  la  Chine  et  graver  les  cartes  des  neuf  provinces  sur  neuf 
vases  d'airain  :  déposés  dans  un  temple,  ces  objets  furent  considérés 
par  le  peuple  comme  devant  assurer  la  couronne  à  celui  qui  en  devien- 
drait possesseur;  au  milieu  du  troisième  siècle  de  l'ère  ancienne,  un  sou- 
verain les  fil  jeter  dans  le  fleuve,  pour  qu'ils  ne  pussent  profiter  à  ses 
vainqueurs.  La  série  des  travaux  énumérés  dans  le  Yukoung,  comme 
ayant  été  faits  sous  la  direction  de  Yu  pour  l'aménagement  du  royaume, 
constitue  aussi  une  véritable  topographie,  probablement  la  plus  ancienne 
du  monde  :  montagnes  et  promontoires,  fleuves  et  lacs,  qualités  du  ter- 
roir, produits  du  sol,  tout  est  indiqué  dans  cette  description  des  neuf 
provinces  de  l'empire.  Des  légions  de  commentateurs,  chinois  et  euro- 
péens, ont  étudié  cette  géographie  de  la  Chine  et  en  ont  identifié  les  noms. 
Cherchant  partout  une  ordonnance  mystique  afin  de  trouver  les  nombres 
sacrés  de  «  neuf  montagnes  »,  de  «  neuf  fleuves  »,  de  «  neuf  branches  flu- 
viales »,  de  «  neuf  marais  »  et  de  «  neuf  remparts  naturels»,  correspon- 
dant aux  neuf  provinces,  l'auteur  inconnu  du  Yukoung  ne  pouvait  se 
faire  une  itiée  netle  du  relief  dans  toute  sa  précision  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  géographie  de  la  Chine,  de  la  mer  aux  sables  mou- 
vants du  (iobi,  était  connue  en  détail  à  cette  époque.  Elle  était  même, 
parait-il,  mieux  connue  que  dans  les  siècles  suivants,  car  la  plupart  des 
commentaires  eurent  pour  résultat  d'obscurcir  le  texte  du  Yukoung  en 
présentant  comme  un  jirodige  le  moindre  fait  géogra])hique  énoncé 
dans  cet  ouvrage'' et  en  essayant  d'o])poser,  parmi  les  objets  de  la  nature 
riiiiHiise,   des  «  séries  de  cinq  »  aux  «  séries  de  neuf  »  signalées  par  le 


'  Armand  David  ;  —  Simon,  etc. 

'  Ctiino  proprement  dile,  avec  Ilaïnaii  et  Foiinnse,  d'après  le  rerensemenl  de  ISl'2  : 

Su|)ortii'if;.  F'upiihition.  ropi)I:i(i<in  kiloiiiétriijuo- 

4021  (iOO  liilom.  carrés.  40.5000(1(10  lial.iUinls.  101  lialùUuils. 

'  F.  Vdii  Uicli(li(ifiMi,  (Jiiiiii. 
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Yiikoung.  CVst   do  nos  jours,  f,qàci'  à  la  ciiticiiio  des  sinologues  européens, 
que  riuitiquc  docunicnl  chinois  est  enliu  coniin'is  dans  son  véi'itable  sens. 
Sous  la  dyiiaslic  des  Ilan,  au  dcuxièuic  siècle  de  l'crc  vul^aiic;,  il   exis- 
tait un   vérilalilc  liurcau    lopograpliicjue,  le  Ichijnmj  vhi,    cliaryé  de  inc- 


LKS   NKl'F    PBOYINCES.    D  ATOES    l.E    VUKOHNO. 


C  Perron 


\,-:ïïiuniioï^        Blonlagneî  mentionnées  dans  le  Yukoung 

«•'  ■    ■  Piîviêres  menlionniies  dans  le  Yukoung. 

-^^ê^^.  Marais,  zones  des  inondalioas  mentionni^es  dans  leYukOLing. 

'^'»^^w  Extension  et  densitt^  probables  de  la  population  chinoise. 

■  Capitale  de  l'empiie  sous  Cliun. 

(Les  chiffres  I  à  IX  représentent  la  fertilité  décroissante  du  sol.) 

i   :  22  000  000 


surer  le  pays  et  de  dresser  des  caries'.  Depuis  cette  époque,  les  études 
géographiques  n'ont  jamais  été  négligées  ;  mais,  dans  tous  les  ouvrages 
chinois  relatifs  à  la  géograj)hie  du  Royaume  Central,  on  remarque  un 
manque  absolu  du  sentiment  des  proportions,  analogue  à  celui  qu(!  pré-- 
scntent  leurs  peintures.  Un  pic  isolé,  une  chaîne  de  montagnes  et  tout 


•  Éd.  Biol,  le  Tchéou  li  ou  Rites  des  Tchéou. 
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un  système  oiojiia|)liii|ui'  unt  dans  leurs  descriplioiis  iirécisément  la 
même  importance  cl  sont  désijxnés  par  le  même  nom;  une  source,  un 
ileuve,  un  lac,  une  mer  sont  indiqués  sur  les  caries  par  des  coups  de  pin- 
ceau ou  des  traits  de  gravure  également  vigoureux;  les  côles  ne  sont  pas 
tracées  en  une  ligne  continue  :  loul  se  confond  dans  le  tableau,  rivières 
el  routes,  villes  et  montagnes.  Les  mesures  indiquées  manquent  de  pré- 
cision et  n'onl  qu'une  valeur  générale,  et  l'unité  de  mesure,  le  //.  change 
suivant  les  temps  et  les  lieux.  D'ordinaire,  les  Européens  en  font  un  tiers 
de  mille  ou  un  dixième  de  lieue;  mais  ou  sait  que  ces  mesures  de  dislance 
n'ont  elles-mêmes  rien  de  précis.  Tantôt  on  compte  185  li  au  degré,  lan- 
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tôt  in'â,  200  ou  250,  ce  qui  correspond  pour  chaque  li  à  600,  578,  55G 
ou  445  luèti'es  de  longueur.  Ainsi  la  moyenne  du  li  serait  à  jieu  près  d'un 
demi-kilomètie;  mai-^  les  écarts  d'évaluation  sont  assez  grands  ])Our  qu'il 
soit  impossible  de  marquer  avec  exactitude  la  distance  respective  des 
lieux  énumérés  par  les  ducuuients  chinois. 

Les  premiers  voyageurs  européens  (|iii  p(''nélrèrent  dan-^  l'ijupire  du 
Milieu  el  i|ul  eu  laconlèreul  les  merveille-,  au  monde  occidental,  ne  purent 
l'aiic  nalurelieuieul  qu(^  le  travail  préliminaire  de  la  d(''couverte.  el  même 
les  itiiii'iaii'es  de  ces  explorateurs  sunl-iis  en  heancou|)  d'i-ndroits  tracés 
d'une  manière  luceilaiue.  jl'ailleurs,  un  bien  jielil  unnibre  des  premiers 
visiteurs  europi'-ens  de  la  Chine  nul   lai^'.<''  une  place  dans  l'histoire.  Après 
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Marco  Polo,  lo  cclèbiv  VcMiilicn  (lui  parcounit  la  Cliino  pondant  dix-sept 
années,  d'autres  niarcliands  on  missionnaires,  IV^rolotti,  Moiilirorvitio, 
Odoricd  di  l'onlenone,  Marignolli,  virent  les  <;randes  cités  de  l'Empire  du 
Milieu.  Dans  sa  description  des  splendeurs  de  dansai,  —  le  Ilanglclieon 
Ion  moderne,  —  Odoiir  ioMMpic  le  li'iuoignage  de  nombreux  Vénitiens  ([ui, 
avant  égaleinent  visilé  l'admiralile  eilé  ciiinoise,  pouvaient  eonlii'uier  ses 
pai'oles.    Mai-;    l'anivre   d'exploralion    [iro[ii'enu'nl    dile    el    hï  eontr("ile 
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l'amélioration  des  cartes  indigènes  ne  commencèrent  qu'avec  les  mis- 
sionnaires. Au  dix-septième  siècle,  le  Trentin  Martino  Martini  rédigea  son 
ouvrage,  dans  lequel  il  reproduisit  les  cartes  chinoises,  modifiées  par 
lui  d'après  ses  propres  observations  de  voyage  et  accompagnées  de  docu- 
ments criti((ues.  Devenus,  à  la  fin  du  mèmesiècle,  astronomes  et  malliéma- 
ticiens  officiels  de  l'empire,  les  missionnaires  français,  qui  restaient  en 
relations  avec  les  géographes  de  l'Occident,  purent  s'oiciiper  avec  fruit 
de  l'expluratidii  de  la  (Iliine,  relever  avec  soin  leurs  ilin(''rMires,  établir  des 


254  NOUVELLE  filîOGRAPIIIE  UNIVERSELLE. 

points  fixos  sur  leurs  cartes  par  l'obsorvalion  des  astres.  En  1688  et  1689, 
GerbilloM  tut  niènie  chargé  de  collaborer  au  (racé  île  la  nouvelle  fron- 
tière entre  la  Russie  et  l'Empire  Chinois,  et  jusqu'aux  dernières  expédi- 
tions russes,  ses  mémoires  resièi-ent  l'œuvre  capitale  pour  (pielques  r(';- 
fiions  de  la  Chine  septentrionale.  Mais  c'est  en  '170S  que  l'ouvet,  H('',i;is  et 
.lartoux  commencèrent,  par  l'ordre  de  Kanghi,  la  construction  de  la  carte 
de  (]hine,  qui  est  encore,  pour  une  grande  partie  de  l'intérieur  de  l'em- 
pire, le  fond  sur  lequel  les  voyageurs  modernes  ont  à  re|»orler  leurs 
corrections.  En  dix  années,  celte  refonte  générale  des  cartes  chinoises 
était  achevée,  et  d'Anville  put  s'en  enq)aier  pour  rédiger  l'atlas  dont 
presque  toutes  les  autres  caries  de  Chine  jiubliées  depuis  ne  sont  que 
des  reproductions  plus  ou  moins  fidèles. 

Des  travaux  d'exploration  scientifique  entrepris  en  diverses  parties  de 
l'empire  permettent  d'espérer,  pour  un  avenir  prochain,  une  carte  géné- 
ral<'  de  la  Chine  plus  exacte  pour  la  position  des  villes  et  le  cours  des 
fleuves,  et  sui'tout  plus  précis  pour  le  figuré  du  reliel.  Les  éléments  pour 
la  construction  de  cette  nouvelle  carte  s'accroissent  d'année  en  année. 
Les  hydrographes  anglais,  français,  américains,  allemands,  russes  ont 
relevé  avec  soin  presque  toutes  les  côtes,  les  entrées  des  ports,  les  abords 
des  îles,  les  archijtels,  les  bancs  de  sable.  Blakiston  et  d'autres  marins 
ont  tracé  le  cours  du  Yangtze  avec  tous  ses  méandres  et  ont  ainsi  fourni 
aux  travaux  ultérieurs  de  cartographie  une  ligne  de  base  h  travers  l'em- 
pire. Eritsche,  Sosnovskiy  et  d'autres  voyageurs  russes,  enfin  Richthofen, 
qui  promet  de  faire  paraître  l'atlas  de  la  Chine  en  quarante-quatre  feuilles, 
ont  rattaché  leurs  itinéraires  de  l'Empire  du  Milieu  à  ceux  de  la  Sibérie  et 
aux  routes  de  l'Europe  par  une  série  de  points  astronomiques,  et  le  réseau 
de  ces  itinéraires  forme  déjà,  dans  tout  le  royaume  du  Milieu,  de  grands 
triangles  dont  les  sommets  vont  rejoindre  l'observatoire  de  l'eking  et  les 
stations  européennes  dans  les  ports  de  la  côte.  Les  Chinois  prennent  aussi 
part  à  ce  travail  géographique,  et  quelques-unes  des  cartes  publiées  ré- 
cemment prouvent  que,  dans  la  représentation  des  formes,  la  fantaisie 
et  l'esprit  mystique  ont  fait  place  chez  eux  à  une  scru|)uleuse  observation 
des  traits  de  la  nature. 


Dans  ses  limites  naturelles,  la  Chine  proprement  dile  présente  une 
assez  grande  unilt'  géographique.  Ou  peut  dire,  d'une  manière  gi'uérale, 
que  ses  montagnes  s'abaissent  et  se  ramilienlde  l'ouest  à  l'est,  en  ouvrant 
pjirloul    (l('>-  cheiuiM>~  faciles  aux   |iopulalious  ipii  renionletil  de  la  mer  vers 
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l'iiitérii'ur.  Des  bièi-lios,  des  seuils  peu  élevés  ou  ilu  moins  dos  cols  1res 
accessibles  font  comnuuiiiiuer  les  campagnes  des  versauls  opposés,  et  nulle 
part  les  petits  mondes  séparés  que  i'orment  les  [)lateaux  n'ont  assez  d'im- 
portance |)our  rompre  la  coliésion  des  populations  cnvirounanles.  Les 
deux  i;i'aiids  cours  d'eau  de  la  (Iliiue.  le  lleuve  Jaune  e(  le  ileuve  lileu, 
sont  disposés  de  manière  à  faciliter  sin<rulièremenl  l'unilé  nationale  des 
riverains.  L'un  et  l'auti'e  ont  une  orientation  générale  parallèle  à  l'équa- 
teur.  de  sorte  (|ue  les  migrations  peuvent  se  faii'e  de  jiroclie  eu  jtroche 
le  long  des  deux  fleuves,  sans  que  les  colons  aient  à  souffrir  d'un  cliange- 
meul  de  clinial.  (Juoique  les  deux  courants  se  développent  à  de  très  grandes 
distances  l'un  de  l'autre  dans  leur  partie  moyenne  et  que.  de  nom- 
breuses chaînes  de  montagnes,  prolongement  oriental  du  Kouenlim, 
s'élèvent  entre  le  Iloang  lio  et  le  Yanglze  kiaug,  cependant  des  passages 
très  fréquentés  s'ouvrent  entre  les  deux  cours  moyens,  de  la  vallée  du  nord 
à  celle  du  sud.  Dans  la  haute  région,  la  vallée  transversale  que  [larcourt  le 
Min  pour  s'unir  au  \angtze  offre  une  première  voie  entre  les  deux  lleuves, 
fort  pénible,  mais  cependant  pratiquée  depuis  un  temps  immémoi'ial  ;  celle 
qui  emprunte  la  vallée  du  Kialing  est  moins  difficile  et  plus  suivie;  à  l'est, 
le  Han  kiang  parcourt  aussi  un  large  sillon  ouvert  obliquement  d'un 
fleuve  à  l'autre  dans  les  parties  les  plus  importantes  de  leur  cours;  en- 
iin,  dans  la  région  inférieure,  les  plaines  alluviales  des  deux  grands 
cours  d'eau  se  confondent,  et  parfois  même  les  flots  errants  du  Hoang  ho 
sont-ils  allés  se  jeter  dans  un  estuaire  communicjuant  par  des  branches 
latérales  avec  ceux  du  Hoaï  et  du  Yangtze.  On  peut  dire  que  les  deux  bassins 
fluviaux,  comprenant  ensemble,  dans  le  Tibet,  le  Koukou  nor,  la  Mongolie 
et  la  Chine,  une  superficie  de  5400(10(1  kilomètres  carrés,  appartiennent 
à  un  même  système  hydrographique.  La  moitié  de  cet  espace  qui  se  trouve 
au  sud  des  steppes  mongoles  et  à  l'est  des  plateaux  tibétains  est  devenue 
naturellement  le  domaine  agricole  d'une  même  nation. 

La  partie  méridionale  de  la  Chine,  au  midi  de  c(!s  deux  fleuves  jumeaux 
qui  entourent  la  vraie  «  Fleur  du  Milieu  »,  est  moins  solidement  unie  au 
reste  de  l'empire.  Dans  cette  région,  les  montagnes  sont  plus  hautes  qu'au 
centre  du  pays  et  se  succèdent  en  un  plus  grand  nombre  de  chaînes,  orien- 
tées parallèlement  du  sud-ouest  au  nord-<!st;  le  pi'incipal  fleuve  de  la 
contrée,  le  Si  kiang,  n'est  pas  comj)arable  par  son  développement  aux 
deux  rivières  maîtresses  de  la  Chine  et  ses  vallées  latérales  n'ouvient  pas 
aux  populations  d'aussi  larges  voies  vers  l'intérieur.  Cette  partie  de 
l'empire,  (|ui  ((institue  un  territoire  distinct  du  reste  de  la  (]|iiue  et  (pii, 
d'autre  part,  se  rattache  aux  région'^  de  i'Iudo-Chine  par  les  liaut(>s 
vu.  .ï.ï 
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vallées  tlii  fleuve  Rouge  el  du  Mékong,  a  dû  en  cmisiMiurnce  contraster  avec 
la  région  des  grands  fleuves  par  son  clinial,  ses  productions  naturelles, 
ses  populations.  Les  Chinois  du  midi  dilTèrent  beaucoup  de  ceux  du  nord 
par  le  langage  et  les  mœurs;  pendant  le  cours  de  l'histoire,  ils  ont  fi-i'- 
(juemnient    t'ait  partie   d'autres   agglomérations  politiques. 

Dans  l'Ancien  Monde,  la  Chine  correspond  à  l'Europe  occidentale  par 
sdii  cliuial,  pai'  ses  productions  et  par  le  développement  historique.  Il  est 
vrai  que  la  Chine,  du  golfe  de  Liaotoung  à  l'île  de  Haïnan,  est  dans  son 
ensemble  beaucoup  plus  rapprochée  de  l'équateur,  puisque  la  jjartie  la 
])lus  septentrionale  du  royaume  proprement  dit,  c'est-à-dire  l'extrémité 
maritime  de  la  Grande  Muraille,  se  trouve  sous  le  40*  degré  de  latitude, 
comme  le  mont  Atlios,  Minorque  et  Coimbre,  et  qu'au  sud  de  l'estuaire 
de  Cantdii  IduI  le  littdrnl  chinois  est  dans  la  zone  tropicale;  mais  la  cour- 
bure (les  lignes  isotherraiques  ramène,  pour  ainsi  dire,  le  territoire  chinois 
dans  la  direction  du  nord  et  lui  donne  un  climat  relativement  IVoid.  Ainsi, 
la  température  moyenne  de  l'Angleterre  méridionale  et  de  la  France  du 
nord,  ipii  est  de  10  degrés  centigrades,  est  également  celle  de  Peking  et  de 
la  vallée  du  Peï  ho;  Changhaï  correspond,  pour  la  moyenne  du  climat,  à 
Marseille  el  à  Gènes,  et  l'isotherme  de  "20  degrés,  qui  passe  sur  les 
côtes  de  la  Chine  méridionale,  effleure  aussi  l'Algarve  portugais  et  l'Anda- 
lousie. Il  est  vrai  que  les  moyennes  de  la  température  indiquent  seulement 
l'axe  des  oscillations  annuelles  du  climat,  et  qu'il  faut  tenir  compte  sur- 
tout des  extrêmes  de  froid  et  de  chaud.  A  cet  égard,  on  peut  dire  que 
la  Chine  est  un  pays  à  la  fois  plus  septentrional  et  plus  méridional  que 
rpAirope  tempérée.  En  été,  les  chaleurs  y  smit  plus  fortes;  en  hiver,  les 
froidures  plus  rigoureuses.  Dans  l'Ancien  Monde  comme  dans  le  Nouveau, 
le  climat  des  côtes  orientales  est  plus  excessif  que  celui  des  côtes  occiden- 
tales :  c'est  là  un  contraste  nécessaire,  provenant  de  la  disposition  des  ré- 
servoirs océaniques  el  de  la  rotation  de  la  Terre  dans  le  sens  de  l'occident 
à  l'orient.  En  Europe,  les  courants  atmosphériques,  luttant  pour  la  pré- 
pondérance, sont  les  vents  réguliers  du  j)ôle,  (jue  le  mouvement  de  la 
Tei're  change  en  vents  du  nord-est,  et  les  contre-alizés,  dont  la  rotation 
terrestre  fait  des  vents  du  sud-ouest.  Sur  les  côtes  orientales  de  l'Asie,  le 
foyer  d'appel  (|ii(>  forme  rimmense  bassin  du  l'acihque  détourne  les  airs 
de  leur  direclidH  normale.  Les  vents  polaires,  qui  liassent  sur  la  Sibérie, 
ih'vieiit  au  sud  et  au  sud-esl  pour  nunplacer  la  tiède  atmosphère  qui,  des 
mers  trnjiicales,  s'est  ('iiaiiehée  vers  le  pôle.  En  été,  les  «  ti'rres  jaunes  »  du 
Iloang  ho,  les  steppes  nues,  les  argiles  et  les  sables  de  la  Mongolie  attirent 
au  cnuti-aire  li"<  veiit^  marins,  et  souvent  les  nappes  ai'-riemies  (pii  reposent 
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sur  l'océan  Pacilique  sont  inllécliios  en  moussons  du  sud-est  vei-s  l'inlc- 
rieur  de  la  (lliine.  ('elle  déviati(tn  des  fourants  atmos])li(''i'i(|iit's  se  jjroduit 
surtout  au  iioiil  du  \au^tzt!  kiaufi  ;  jjour  les  contrées  plus  méridionales, 
le  loyer  d'aji^el  du  (iubi,  caché  d'ailleurs  jmi'  les  chaînes  de  moutajines 
(jui  se  succèdent  iKiralièlenieiil  au  rivage,  est  trop  éliiitjné  (xuir  (h'Iuur- 
ner  les  venls  alizés  de  leur 
marche  normale  du  sud-ouest 
au  noi'd-est.  et  ceux-ci  con- 
tinuent de  souiller  du  golt'c 
du  Bengale  vers  les  plateaux 
du  Yunnan  et  de  la  Cochin- 
chine  à  Formose.  Mais,  dans 
ces  parages,  l'air,  sollicité  j)ar 
deux  forces  dilïérentes,  est  en 
étal  d'é(|uiiihre  instable,  et 
c'est  là  que.  sous  le  double 
effort,  se  produisent,  lors  du 
renversement  des  moussons, 
les  la  jounij  ou  «  gi-ands  vents  » , 
ces  8  typhons  »  si  redoutés  des 
marins. 

Grâce  aux  vents  réguliers 
du  sud-ouest  et  aux  moussons 
qui  se  portent  de  la  mer  vers 
l'intérieur  du  continent,  les 
terres  reçoivent  une  quantité 
d'humidité  moyenne  plus  con- 
sidérable que  celle  de  l'Europe 

occidentale,  et  les  fleuves,  après  avoir  suffi  à  l'arrosement  de  vastes  ré- 
gions agricoles  et  rempli  de  grands  lacs  à  droite  et  à  gauche  de  leur 
cours,  emportent  encore  fi  la  mer  un  excédent  qui  s'élève  à  des  dizaines  de 
milliers  de  mètres  cubes  par  seconde  :  c'est  à  I  mètre  que  l'on  peut  évaluer 
la  chute  annuelle  de  pluie  sur  la  région  du  littoral  '.  Presque  toute  Fliunii- 
dité  tombe  sous  forme  de  pluie,  car  les  vents  froids  de  l'hiver  provienneiil 
des  régions  continentales,  et  les  vents  humides  sont,  j)our  la  plupart,  des 
courants  tièdes  venus  du  sud.  lue  bourrasque  ayant  ap|iort(''  {|uel([U('-  llo- 
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cons  de  neigo  à  Canton,  les  habitants  étonnés  y  viicnl  une  --oric  (!<■  coton 
volant,  cl  quelques-uns  le  ramassaient,  espérant  pouvoir  s'en  servir  comme 
de  fébrifujie.  La  régularité  ordinaire  des  saisons  est  une  des  causes  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  l'agriculture  en  Chine.  Tandis  qu'on 
Europe  les  variations  annuelles  des  jdiénnmènes  atmosphériques  enlèvent 
la  sécurité  à  l'agriculteur  et  font  varier  d'année  en  année  la  valeur  de 
ses  récoltes,  les  écarts  de  production  sont  beaucoup  moindi'es  en  Chine, 
et  le  paysan  y  jette  avec  moins  d'anxiété  son  grain  dans  le  sillon.  Il  est 
vrai  néanmoins  que  les  grandes  catastrophes,  telles  (|ue  les  inondations 
cl  (pielquefois  aussi  le  manque  absolu  de  pluies,  peuvent  priver  les 
populations  de  la  récolte  attendue,  et  la  famine  devient  alors  inévitable*. 

Jouissant  d'un  climat  tempéré  qui  lians  les  régions  du  sud  se  rap- 
proche du  climat  tropical ,  la  Chine  possède  une  llore  très  riche,  où  les 
formes  de  la  région  hindoue  viennent  se  mêler  à  des  plantes  d'aspect  eu- 
ropéen. Dans  les  districts  intermédiaires  du  sud,  le  même  champ  peut  nour- 
rir la  canne  à  sucre  et  la  pomme  de  terre  ;  le  chêne  et  le  bambou  croissent 
dans  le  même  bosquet  ■.  11  y  a  transition  graduelle  de  la  flore  indienne  à 
la  flore  niandciiouiienne  dans  la  direction  du  sud  au  nord.  L'immigra- 
tion des  plantes  tropicales  est  lacilitée  par  l'inclinaison  de  nombreuses  val- 
lées chinoises  vers  la  péninsule  malaise  :  le  passage  de  l'un  à  l'autre  cli- 
mat n'est  brusqué  du  côté  de  l'Indo-Chine  par  aucune  barrière  de  mon- 
tagnes, de  déserts,  de  steppes  ou  de  mers,  comme  au  sud  de  l'Europe,  dans 
l'Asie  occidentale  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  Un  grand  nombre  de 
plantes  appartenant  à  la  flore  hindoue  se  voient  encore  à  (Canton  et  à 
Hongkong,  d'autres  l'emontenl  plus  loin  vers  le  noi'd  :  c'est  dans  le 
voisinage  d'Amoï,  sous  le  "li"  degré  de  latitude,  que  les  plantes  tropicales 
trouvent  leur  limite  dans  la  direction  du  pôle.  Les  esj)èces  du  midi  qui  se 
propagent  le  plus  loin  vers  le  nord  sont  celles  qui  ont  le  plus  besoin  d'une 
grande  rpiantité  d'eau  pour  leur  ci'oissance,  et  qui  demandent  j)ar  consé- 
(|uenl.  sinon  des  chaleurs  tropicales,  du  moins  des  pluies  aussi  abondantes 
que  eelle^  de  la  ri'gidn  des  tropiques''.  Une  de  ce^  |ilaiit('s  est  le  bambou, 
de  première  uliliU'  diin^  ri'conomie  domestique  de  ht  (^liim^  pour  la  con- 
struclidn  des  demeures,  la  faliricatidii  des  nieuMes  et  même  j)Our  la  nour- 
riture, |)uisque  ses  jeunes  |)ousses  sont  un  de-  mets  recherchés  de  la  cui- 
sine chinoise. 

Le   principal    conlra-te    di'    la    llore    siniijue    avec    l.i   ilore  européenne 

'  (IriM'lKicli,  la  Vi'ficlalioii  ilu  (Hobc,  U;u\.  \>;\i  Tiliili:itilicv. 
-  ForluiK^  ;  —  l'hilli.  Die  LdiKlivirlhsrliafl  (1er  Chinexcn. 
■•  Griselwcli.  ouMiiifr  lité. 
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coiisislo  dans  le  jirand  nombre  ilc  ses  espèces  ligneuses,  lianes,  arluisles  el 
arbres  :  eneore   à    cel  épani,   la    Chine    rapiuMIe  les    régions    tropicales, 
quoiqu'elle   ne  possède,   |)our  ainsi  dire,    pas   de   iorèts.    A   Hongkong, 
où  la  végélation  arborescente  a  été   refoulée  par  la  culture  dans  (|ii.Iqii<-; 
étroites  vallées  et   sur    les    pentes    supérieures    des  collines,    h--   urbres 
représentent    le   tiers   des  espèces,   tandis  que  dans  une   île  de   la   Médi- 
terranée, Isciiia,   (|ui,   par  sa  situation,  peut  être  comj)arée  à  Hongkong. 
les  végétaux  ligneux  ne  constituent  que   le  douzième  de  la  flore'.  Même 
à  Peking  et  dans  tout  le  nord  de  la  Chine,  où  poinlanl   le  climat  c^l  di'jà 
presque  sibérien  pendant  une  partie  de   l'année,  les  forme-  arbon-ccntcs 
sont  évaluées  au  cimpiièmcdes  espèces.  Parmi  ces  plantes  ligneuses,  celles 
il  feuillagi>  toujours  vert  sont  fort  nombreuses  :  les  essences  résineuses  sur- 
tout sont  repi-ésenlées  jiar  les  types  les  plus  variés,  et  même  l'empoi-lent  à 
cet  égard  sur  le  domaine  forestier  de  l'Amérique   septentrionale;  les  lau- 
riers appartiennent  aussi  à  la  piiysionomie  normale  d'un  paysage  chinois. 
De  même  les  formes  arborescentes  de  la  Méditerranée  ont  toutes  des  espèces 
correspondantes  dans   l'aire  chinoise,  et  la  plupart  des  arbres  à  feuilles 
caduques,  tels   que  les   tilleuls,  les  frênes,  les  sycomores,    les    érables, 
se   retrouvent  en    Chine,   a|)partenanl  aux  mêmes    genres   que   ceux   de 
l'Fiurope.  EnUn,  dans   la  série  des   arbustes,  le   laurier-rose  et  le  myrte 
rap|)elleut  aussi    la  lloïc  des  régions  méditerranéennes;  en  outre,  la  ilore 
chinoise  a  sur  la   Ilore    indigène  de  l'Europe  l'avantage  de  posséder  un 
grand  nombre  dV-spèces  remarquables  par  l'éclat  de  leurs  fleurs  ou  l'élé- 
gance de  leur  feuillage.  Dans  l'archipel  de  Tchousan,  Fortune'  parcourut 
une  île  boisée  dont  le  sous-bois  était  composé  de  camellias,  s'élevant  h  la 
hauteur  de  G  à  9  mètres.  C'est  du  «  Royaume  Fleuri  »  que  nous   viennent 
tes  fleurs  admirables,  de  même  que  le  jasmin,    l'azalée,  la   glycine.  C'est 
aussi  la  Chine  qui  nous  a  donné  la  soie,  la  plus  précieuse  de  nos  libres' 
d'origine  végétale"'. 

Quoique  des  zoologistes  persévérants  aient  parcouru  la  Chine  dans  tous 
les  sens,  sa  faune  est  encore  loin  d'être  connue  dans  son  entier,  el  cha(|ue 
nouvel  explorateui'  v  découvre  des  espèces  ignorées.  Il  est  probable  que 
beaucoup  d'aulii'-  ont  cessé'  d'exister  pendant  l'époque  historique  :  les 
empiétements  continuels  de  l'agriculture  ont  fini  par  les  privei'  de  tout 
refuge.  Ainsi,  les  anciennes  descriptions  de  la  Chine  parlent  du  rhino- 
céros,  de  l'éléphant,  du  tapir,  comme  d'animaux  vivant  dans  l'empire  : 

'   Rrnthaiii;  — Giisel»acli. 

^   Two  lixiis  lu  llie  tca-cuuiilriex. 

'•  Eugène  Simon,  Récit  (fun  Vayiiye  en  Chine. 
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on  lU'  ïiail  à  (|uello  é|)0(|iic  ils  ont  ilispiini '.  La  laiiiic  chinoise,  lullu 
qu'elle  a  pu  se  maintenir  dans  les  réfiions  nionlaj^neuses  el  dans  les  forêts 
des  jtlalcaux    de    l'Oceideiil.   csl   liés   rit'lic,    lieaucouj)  ]>ius  (juc    celle   de 
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:  mais  dans  l'inh-rieur  mènie  de  la  ('liiiie  on  ne  trouve  |ilns  (|ue 

espèees  sauvaiies.  De  même  <|iie  |Miur  la   ildic.  la  transilidu  i;ra- 

l'ait  pour   la  l'aune,  des   esjièri's    liiudoues    à    celles  de  la  Mand- 

l>es  singes,   que    l'on    peiil   considérer  cduinie  des  r(>présontanls 
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(lu  inonde  IrOjiujil  «liins  la  ic^inn  Ichiim'iV'c  ilc  la  Chine,  vivenl  en  iielil 
nonil)re  dans  les  fourrés  et  dans  les  cavernes  des  montagnes  jnsqn'aux 
alenluiirs  de  Peking.  D'après  Swinlioe  et  Armand  David,  an  nuiiiis  neuf 
espèces  de  quadrumanes  se  rencontrent  en  territoire  cliinois  cl  liliélain. 
Une  douzaine  d'espèces  de  félins,  parmi  lesquels  le  tigre,  la  panllière, 
et  d'autres  carnassiers,  ([ue  l'on  s'attendrait  à  trouver  seulement  dans 
les  forêts  tropicales,  parcourent  aussi,  mais  eu  petit  nombre,  les  ré- 
gions les  moins  populeuses  de  la  (lliine  ]iroprement  dilc.  Dans  son  en- 
semble, la  faune  chinoise  diffère  beaucoup  de  celle  de  l'Europe  occideiilale  : 
ainsi,  sur  deux  cents  espèces  de  mamniilères,  on  n'en  compte  (pi'une 
dizaine  qui  soient  à  la  fois  européennes  et  chinoises,  encore  ([nel([ues 
petites  différences  entre  ces  animaux  de  l'Orient  et  de  l'Occident  sont- 
elles  considérées  par  certains  naturalistes  comme  des  caractères  spéci- 
fiques. Les  oiseaux  européens  sont  plus  nombreux  en  proporlion(lans  la 
faune  chinoise,  puisqu'on  en  trouve  [m  cinquième,  soit  1 4(i  sur  764, 
presque  tous  des  oiseaux  de  proie  et  des  espèces  aquatiques;  une  soixan- 
Uiine  appartiennent  aussi  à  la  faune  du  Nouveau  Monde.  Parmi  les  tor- 
tues, les  sauriens,  les  ophidiens,  les  salamandres,  aucun  des  nombreux 
représentants  que  possède  la  Chine  n'existe  en  Europe  :  à  l'exception  de 
l'anguille,  tous  les  poissons  des  fleuves  et  des  lacs  chinois  diffèrent  de 
ceux  de  l'Occident  ;  ils  ont  plus  de  ressemblance  générale  avec  les  espèces 
de  l'Amérique  du  Nord.  La  cause  de  ce  [)hénomène  est  la  convergence  des 
eaux  fluviales  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde  vers  le  vaste  bassin  de  l'océan 
Pacifique,  où  les  communications  ont  été  plus  faciles  que  d'une  extrémité 
à  l'aT'lre  de  la  masse  continentale. 


Ce  peuple  chinois  qui,  par  ses  cultures  et  ses  espèces  domesti([ues,  a  su 
plus  que  tout  autre  modifier  la  flore  et  la  faune  de  sa  patrie,  forme 
dans  l'humanité  un  di;s  groupes  les  plus  distincts.  On  en  faisait  jadis  le 
représentant  de  la  race  dite  «  mongole  »,  quoiqu'il  présente  un  grand 
contraste  avec  les  tribus  nomades  de  ce  nom;  mais  cette  expression,  à 
laquelle  on  attachait  autrefois  une  valeur  précise,  n'indique  plus  aujour- 
d'hui que  les  rapports  de  voisinage  entre  les  nations  de  l'Asie  orien- 
Uile.  La  jjopulatitm  chinoise  est  évidemment  très  mélangée,  et  les  types 
les  plus  divers  se  rencontrent  dans  l'immense  étendue  de  l'empire,  de 
Canton  à  Moukden  et  du  Chantoung  au  Setchouen  ;  mais  c'est  précisé- 
ment le  type  mongol  ([ue  l'on  trouve  le  moins  souvent  représenté  parmi 
les  «  Enfants  de  llau    ■>.  |ji  c-sii^ant   de  reconnaître  dans  les   immenses 
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foules  (lu  Unyniimi'  (Iciilnil  quels  soul  les  (Jliiuois  uioyons,  cnnsidén'is 
comme  type  de  la  [iivlcinluc  cace,  on  voil,  a])|)ai'ailrc  des  individus  de 
taille  médiocre,  assez  gracieux  de  formes  et  grêles  de  membres,  portés 
(|U(>h{uefois  à  l'obésité,  surtout  dans  les  provinces  du  Nord.  Ils  ont  li'  vi- 
sage rond,  les  os  maxillaires  élevés:  la  saillie  des  pommettes  semijle 
s'être  développée  aux  dépens  des  os  propres  du  nez,  qui  sont  larges  el 
aplatis,  de  manière  à  ramener  vers  le  bas  l'angle  interne  des  paupières  : 
de  là  ces  yeux  obliques  et  petits,  (jui  sont  un  des  traits  caractéristiques  des 
Chinois'.  Les  cheveux,  de  mêmt^  (jue  les  yeux,  sont  toujours  noirs,  mais 
grossiers  et  rudes;  la  barbe  est  rare,  et  l'on  entrevoit  à  travers  les  poils 
le  fond  blanc,  jaune  ou  brun  de  la  ])eau,  suivant  les  climats.  La  forme 
générale  du  crâne  est  allongée,  tandis  que  les  Mongols  ont  d'oidinaire 
la  tête  beaucouj)  plus  arrondie  ^  La  plupart  des  Chinoises  sont  petites 
et  menues;  celles  qui  s'occupent  aux  travaux  les  plus  pénibles  gardent  la 
délicatesse  de  leurs  formes.  Difféi'enles  à  cet  égard  des  femmes  d'Em'ope 
surmenées  de  travail,  elles  ne  perdent  ni  la  souplesse  du  corps  ni  la  grâce 
des  allures;  seulement  leur  teint  se  brunit  par  le  soleil  et  le  grand  air. 
Déjà  dans  les  anciens  livres  et  dans  les  discours  de  Confucius,  il  est 
question  des  contrastes  qu'offrent  les  traits  physiques  et  les  caractèi'es  mo- 
l'aux  entre  les  différentes  populations  de  la  Chine.  Celles  du  nord  seraient 
composées  de  braves;  les  hommes  du  midi  auraient  la  sagesse  et  la  pru- 
dence en  partage;  ceux  de  l'est  se  distingueraient  par  la  bienveillance 
et  l'humanilé;  ceux  de  l'ouest  par  les  mœurs  lîdèles  et  sincères.  Quelles 
que  soient  toutes  leurs  vertus,  il  est  certain  que  les  Chinois  des  diverses 
provinces  contrastent  nettement  les  uns  avec  les  autres.  Ce  (pii  fait  le 
lien  national,  c'est  la  civilisation  commune  et  non  la  race,  cai-  les  élé- 
ments aborigènes  du  peuple  se  sont  mêlés  diversement  avec  des  Tibétains, 
des  Turcs,  des  Mongols,  des  Mandchoux,  des  Barmans,  des  Malais,  et  de 
nombreuses  peuplades  encore  à  demi  sauvages,  Si  fan  el  Miaolze,  qui  n'ont 
pas  même  de  désignation  ethnique.  Depuis  des  dizaines  de  siècles,  les 
cultivateurs  de  toute  origine  qui  vivent  dans  la  vaste  région  naturelle  du 
Iloang  ho  el  du  Yangt/e  kiang  ont  les  mêmes  destinées  historiques,  parlent 
les  dialectes  d'une  même  langue  et  sont  devenus  une  même  nation.  Peu 
à  peu.  pai'  l'effet  du  tem|)s,  maint  contraste  s'est  effacé  entre  les  races 
primitives;  mais  l'opposition  subsiste  encore  avec  une  singidière  vigueur 
dans    quelques    provinces  du  midi,    notamment  dans    le    Fo'kien  et   le 
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fit!  iia(|iiil  celle  civilisaliiin  |ii('iiiicrc  (|ui,  (rch'nH'iits  nonilucux,  liiiil 
par  cDiisliliicr  la  j^raiulc  nation  cliinoisei'  Autrefois  celle-ci  se  (loniiail  à 
elle-nicinc  le  nom  de  «  Cent  familles  » ,  et  montrait  le  noid -ouest , 
au  delà  du  lloan;;  ho,  comme  la  région  d'où  les  groupes  de  colons 
étaient  descendus  dans  les  plaines  fluviales  pour  en  chasser  ou  pour  en 
asservir  les  populations  moins  civilisées.  Il  est  très  prohahle  en  elïel  que 
cette  vaste  région  de  la  «  (erre  jaune  »,  située  principalement  nu  nord 
du  rioang  ho,  exerça  une  influence  capitale  dans  l'histoire  de  la  civili- 
sation des  peuples  de  la  Chine  :  nulle  part  dans  le  monde  il  n'existe  en  un 
seul  tenant  une  aussi  grande  étendue  de  terres  d'une  enllure  lacile; 
sur  un  espace  égalant  en  superficie  une  fois  et  demie  la  IVaiu-e,  le  sol 
est  partout  léger,  friable,  propre  à  la  culture  des  plantes  nourricières; 
seulement  les  sommets  de  quelques  montagnes  apparaissent  au-dessus  de 
celle  terre  jaune,  que  la  charrue  pourrait  transformer  entièrement  en 
champs  de  céréales.  Ainsi  des  millions  et  des  millions  de  cultivateurs 
ont  trouvé  facilement  leur  subsistance  dans  la  région  du  Hoang  Ion, 
où  de  plus  ils  avaient  l'avantage  d'être  protégés  contre  les  nomades  des 
alentours  par  les  ravins  et  les  défilés  d'érosion,  qui  font  de  la  contrée 
un  labyrinthe  inaccessible  aux  étrangers.  Cette  région  de  la  terre  jaune 
était  donc  des  |)lus  favorablement  situées  pour  une  société  se  développant 
en  paix.  A  mesure  que  se  desséchaient  les  lacs  de  l'Asie  centrale  et  que 
le  désert  em|)iétait  sur  les  cultures,  les  populations,  refoulées  des  pays 
de  l'ouest,  où  elles  s'étaient  trouvées  en  l'apport  avec  les  ancêtres  des 
Turcs,  des  Hindous,  des  Persans,  descendaient  vers  le  Iloang  tou,  portant 
avec  elles  leurs  connaissances  et  leurs  industries.  Chaque  vallée  fluviale 
devenait  un  chemin  pour  la  civilisation  du  peuple  d'agriculteurs  ; 
de  proche  en  jjroche,  la  culture,  le  langage,  les  mœurs,  les  arts  se  pro- 
pagèrent du  nord  au  sud  dans  toute;  la  contrée  qui  est  devenue  la  Chine. 
Si,  parmi  les  points  cardinaux,  les  Chinois  donnent  la  jjrééminence  au 
sud,  si  leui-s  chars  d'honneur  sont  tournés  vers  le  midi  et  s'ils  cherchent 
leur  méridien  magnétique  en  regardant  vers  le  pôle  austral  de  leurs  bous- 
soles, la  raison  en  est  peut-être  à  ce  que  le  mouvement  di>  migration  et 
la  marche  de  la  civilisation  chinoise  se  sont  faits  principalement  dans 
ce  sens.  C'est  ainsi  (pi'anx  États-Unis  les  progrès  incessants  de  la  colonisa- 
tion à  l'occident  des  Alleghany  ont  donné  à  l'horizon  du  couchant  une 
sorte  de  su|)ériorilé  mystique  :  «  C'est  à  l'ouest  que  nous  guide  l'c'loile  de 
l'empire  1  »  répètent  depuis  longtemps  les  Ami-ricain';  du  Nord. 
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Comme  celles  de  l'Europe,  les  population--  de  la  Cliiiic  otil  ou  liMiràgc  do 
pierre,  et  les  collections  de  l'Extrême  Orient  renferment  des  instruments  et 
des  objets  de  toute  espèce,  semblables  à  ceux  des  périodes  paléolithicjue  et 
néolithique  de  l'Occident.  Sladen  a  rapporté  du  Yunnan  plusieurs  haches 
en  jade.  Comme  en  Europe,  ces  armes  d'autrefois  sont  des  «  pierres  de 
foudre  »,  des  traits  lancés  par  le  dieu  du  tonnerre.  Les  Chinois  ont  divisé 
les  âges  antérieurs  à  la  civilisation  actuelle  en  trois  époques  correspondant 
à  celles  de  nos  archéologues  :  «  Fu  hi,  disent-ils,  fabriquait  des  armes  en 
bois;  celles  de  Thin  ming  étaient  en  pierre,  et  celles  de  Chi  yu  en  métal  ;  » 
mais  lorsque  les  armes  de  fer  étaient  déjà  connues,  les  flèches  de  pierre 
étaient  encore  considérées  comme  ayant  une  vertu  symbolique,  et  dans  les 
mains  du  souverain  elles  étaient  tenues  pour  un  insigne  de  la  royauté*. 
Jusqu'au  douzième  siècle  de  l'ère  ancienne,  les  empereurs  de  Chine  rece- 
vaient en  tribut  des  tètes  de  flèches  en  pierre,  et  longtemps  encore  après 
cette  époque,  les  tribus  sauvages  qui  vivent  à  l'occident  de  l'empire  se 
servaient  d'armes  de  cette  espèce.  Les  Chinois  ont  encore  dans  leur  écri- 
ture un  caractère  particulier  qui  signifie  «  pierre  à  fabriquer  des  pointes  de 
traits"  >. 

La  nation  chinoise  a  passé  par  une  série  de  progrès  correspondant  à  ceux 
des  nations  civilisées  des  autres  parties  du  monde;  seulement,  ces  pre- 
mières évolutions  ont  été  terminées  plus  tôt  dans  le  «  royaume  Fleuri  »  ; 
les  habitants  de  l'Europe  occidentale  étaient  encore  en  pleine  barbarie 
lorsque  les  Chinois,  il  y  a  quatre  mille  ans,  écrivaient  déjà  leur  histoire. 
En  dépit  des  pauvretés  de  style  et  de  pensée,  en  dépit  du  fatras  des  redites, 
le  corps  des  annales  chinoises  est  le  monument  d'histoire  le  plus  authen- 
tique et  le  plus  complet  que  possède  l'humanité  :  ])our  l'ancienneté  des 
chroniques  et  la  certitude  des  faits  qu'on  y  rapporte,  aucun  peuple  ne 
possède  un  trésor  comparable  à  celui  que  les  historiographes  ont  légué 
au  peuple  chinois.  Les  vicissitudes  politiques  et  les  phénomènes  de  la 
nature  y  sont  également  enregistrés.  L'histoire  exacte  peut  utiliser  avec 
d'autant  plus  de  confiance  ces  annales  régulières  et  précises  que  des  obser- 
vations astronomiques,  faites  à  diverses  époques  et  racontées  dans  ces  docu- 
ments, permettent  d'en  contrôler  les  dates  '\ 

Mais,  (juoique  ])olicés  d('[»uis  tant  de  siècles,  les  Chinois  se  distinguent 
parmi  tous  les  peuples  civilisés  par  la  forme  encore  rudimentaire  de  leur 
langage  :  ils  sont  restés  à  cet  égard  dans  une  pciiode  de  développement 

'   ClwiikiiKj  de  (;uiifuciiis. 

-  Kiiiilc  ("ailiiiUiac,  /'.!(/<'  '/''  /"  pierre  en  Asie. 

'•  Ainiiit,  Mémoire  sur  les  ChiiHii.i;  —  I';iiitliii'i'.  Chine. 
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qui,  clioz  les  Aryens  et  les  Sémites,  apparticiil  à  la  période  préhistorique. 
Ils  ne  possèdent,  dans  chacun  de  leurs  dialecles,  qu'un  petit  nombre  de 
mots,  tous  monosyllabiques,  n'exprimant  qu'une  idée  générale  et  ne 
prenant  do  sens  déterminé  que  dans  la  phrase  :  c'est  le  discours  qui.  en 
les  ranjieanl  à  la  suite  les  uns  des  autres,  en  lait  des  noms,  des  adjectils, 
des  verbes  ou  des  particules;  la  grammaire  se  réduit  à  une  syntaxe.  VA 
précisément,  de  fous  les  dialectes  chinois,  le  langage  dit  «  mandarin  ».  le 
kicau  lioa,  parlé  à  l'eking,  est  le  plus  pauvre  :  il  ne  présente,  d'après 
Wade,  que  420  monosyllabes  différents,  460  d'après  Wells  Williams.  Les 
dialectes  de  Changhaï  et  de  Ningpo  se  rapprochent  du  langage  mandarin  et 
ne  comprennent  guère  plus  de  mots;  mais  le  dialecte  de  Souatoou,  que  l'on 
parle  dans  la  partie  sud-orientale  de  Kouangtoung,  a  074  monosyllabes, 
d'après  (joddard,  et  celui  de  Canton  même  en  possède  707.  Le  diction- 
naire de  Maclay  et  Baldwin  en  énumère  à  Foutchéou  928,  dont  quelques- 
uns  sont  très  rarement  employés.  Le  dialecte  le  plus  riche  de  la  langue 
chinoise  est  celui  de  Tchangtchéou,  près  d'Amoï;  d'après  Medhurst  et  Dou- 
glas, ses  846  mots  en  forment  plus  de  2500,  grâce  à  la  diversité  des  into- 
nations. 

En  effet,  la  pauvreté  de  leur  idiome  en  mots  de  prononciation  diffé- 
rente oblige  les  Chinois,  de  même  que  tous  les  autres  peuples  parlant 
une  langue  monosyllabique,  à  changer  le  sens  du  mot,  suivant  l'intona- 
tion avec  laquelle  ils  le  prononcent.  Le  clutig,  c'est-à-dire  la  modulation 
en  ton  neuire,  majeur  ou  mineur,  décide  de  la  signification  précise  du 
monosyllabe  dans  la  conversation.  D'ailleurs,  la  prononciation  chinoise 
a  toujours  pour  les  Européens  quelque  chose  de  vague  et  d'indécis,  et 
varie  singulièremenl  de  province  à  province  et  même  en  des  villes  rap- 
prochées les  unes  des  autres.  Ainsi,  le  caractère  qui  se  traduit  en  français 
par  le  mot  «  enfant  »  et  qui  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
noms  géographiques,  se  prononce  ts  dans  la  Chine  du  nord;  à  Canton,  il 
devient  tz  ou  dz;  à  Macao,  il  se  change  en  tchi.  Le  sens  de  «  deux  »  est 
exprimé  par  un  seul  caractère;  mais,  sans  aller  jusqu'en  Corée,  au  Japon, 
en  Cochinchine,  où  la  prononciation  est  encore  différente,  on  entend  pour 
ce  mot  les  sons  divers  de  ijl,  olr,  nul,  onrii.  'rh.  lur,  }>rji\  iki'i.  je,  ji, 
e,  ».  De  même,  la  jilu|»art  des  mots  honio])liones  subissent  des  change- 
ments analogues  de  sons.  C'(!st  principalement  dans  le  dialecte  de  Fo'kien 
<|ue  l(!s  sons  semblent  se  confondre,  au  désespoir  de  l'étranger,  qui  cherche 
vainement  à  distinguer  entre  /,  m  el  h,  entre  h  et  p,  entre  ien  et  ian,  au 
et  in. 

Cette  variété  de  prononciations,  ajoutée  à  la  ])énurie  des  mots,  donne  au 
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ching  une  valeur  d'aulaiit  plus  considéralile.  Le  Chinois  allaclie  lieaucoup 
plus  d'importance  à  la  tonalité  ([u'à  la  prononciation  alpliahétique  des 
sons'.  Ainsi,  le  caractère  qui  signilie  «  eau  »  [leul  si;  dire  nui,  clivi,  ilt'ui, 
ch'oui  ou  même  tchvui,  et  tout  le  monde  le  comprendra,  pourvu  qu'on 
sache  le  prononcer  avec  le  ton  ascendant  (jui  lui  est  propre;  le  mot 
SU)  ,  prononcé  dans  un  ton  descendant,  n'est  conijiris  de  personne. 
La  gamme  des  mots  chinois  ne  se  compose  pas  uniquement  de  la  to- 
nalité montante  et  de  la  tonalité  descendante  :  Morrison  et  Iiémusat  " 
énumèrent  quati'e  tons;  de  (luignes  en  reconnaît  cinq;  Medhursl  en 
trouve  sejil,  et,  si  l'on  comprend  l'ensemble  des  dialectes,  il  faut  admettre 
l'existence  de  huit  tons,  une  octave  complète,  puisque  chacun  des  ching 
que  marque  Rémusat  a  ses  deux  variantes  :  en  tenant  compte  de  toutes 
les  nuances  délicates  du  langage,  on  pourrait  porter  à  douze  et  même 
au  delà  le  nombre  des  intonations  employées  dans  la  conversation  des 
gens  du  Fo'kien.  Chaque  mot  a  sa  modulation  propre;  il  faut  a])pliquer  la 
gamme  à  la  conversation,  comme  le  fait  un  musicien  en  chantant  des 
syllabes.  M.  Léon  de  Rosny  voit  dans  le  parler  chinois  l'indice  de  l'origine 
commune  du  langage  et  du  chant.  La  prière,  qui  rappelle  dans  le  Royaume 
Central,  comme  partout  ailleurs,  les  formes  archaïques  du  langage,  est 
toujours  ini  cantilène.  De  même  les  enfants  étudient  à  haute  voix  en 
chantant''. 

Grâce  à  leurs  intonations  diverses,  les  habitants  du  Grand  et  Pur  Empire 
peuvent  obtenir  des  milliers  de  significations  avec  les  centaines  de  mots 
qu'ils  possèdent,  mais  le  langage  n'en  reste  par  moins  insuflisant  à  expri- 
mer l'ensemble  des  idées,  et  la  civilisation  chinoise  a  dû  appeler  l'écriture 
à  son  aide.  Le  dictionnaire  de  Kanghi  contient  44 449  caraclèi'es  diffé- 
rents, qui  représentent  chacun  un  groupe  de  significations  distinctes  : 
c'est  ainsi  que  jdus  de  150  signes,  figurant  chacun  une  série  particulière 
d'idées,  se  lisent  également  ('.  Les  mémoires  philosophiques,  les  ouvrages 
de  haute  liltérature  ne  sont  compris  que  par  des  lecteurs,  et  lorsque  la  con- 
versation s'élève  au-dessus  des  lianalités  ordinaires,  les  interlocuteurs 
doivent  reiwuu'ir  au  pinceau  |iour  ligurer  les  signes  corres])ondanl  à  leurs 
idt'es.  D'où  vieiil  l'extième  jiauvicli'  de  l'appareil  ]>honétique  des  Chinois, 
com|)aré  à  la  multitude  des  choses  qu'il  im|)orte  d'ex]irimer  dans  une 
langue  civilisée'.'  Llle  doit  être  attribuée  sans  doute  à  la  culluie  hâtive  do 
la  juiliou,  dont  la  langue  a  été  fixée  trop  tôt  })ar  les  scribes  du  gouver- 
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nomont  et  K's  ]uiristt>'ï  des  académies.  IViiidc  de  l;ili(iiiriiirs  |i;iiili(|iiL's 
et  faciles  à  disci|)liiicr,  les  Chinois  n'ont  pas  su  n)ni]iif  les  liarrièrcs 
que  le  [)ai-ler  oriiciel  (ipposail  an\  lihi'es  Iraiisrornialidii'i  de  la  lanjïue. 
l'ar    ridioiiic   ils  miuI  restés  dans   l'enlance,  et  combien    la   |>eiisée  ellc- 
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même  a-t-elle  du  souffrii-  de  cet  arrêt  île  développement  imposé  par  le 
respect  du  beau  lanfiage  ! 

Les  missionnaires  bouddhistes  qui  convertirent  les  Chinois  à  leur  reli- 
gion, tentèrent  à  plusieurs  reprises  d'introduire  dans  le  pays  l'une  ou 
l'autre  des  écritures  phonétiques  de  l'ilindoustau,  dérivées  de  l'alphabet 
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sanscrit.  Mais  ces  divorsos  tentatives  n'cuit'iil  pas  de  rc'siiltat  sc-rieux.  De 
même,  des  missionnaires  ont  eniployô  ralplialict  laliii  iioiir  écrire  des 
chants,  d(>s  [)iières  on  des  versets  pienx  qne  les  convertis  apj)renn('iit  par 
cœnr  et  dont  le  sens  leur  a  été  explifjné  d'avance.  Mais,  à  moins  d'être 
surchargés  de  puinls,  dv  traits,  de  harres,  d'accents  et  désignes  de  toute 
espèce,  et  d'être  en  conséquence  jthis  (Hl'hcik's  à  comprendre  que  les  ca- 
ractères actuels,  les  lettres  des  alphahets  phonétiques,  très  utiles  pour  le 
langage  usuel,  ne  peuvent  servir  à  la  langue  vraiment  littéraire.  Les  Chi- 
nois entendent  les  sons  autrement  que  les  Européens,  mais  ceux-ci  n'ont 
pas  non  plus  l'oreille  faite  aux  intonations  chinoises  et  les  reproduisent 
d'une  manière  certainement  erronée.  Si  les  Chinois  du  centre  et  de  l'est, 
qui  adoucissent  tous  les  sons  et  ne  possèdent  pas ,  comme  leurs  compa- 
triotes du  nord  et  comme  les  gens  du  Yunnan,  le  son  r  aspiré,  sont  obligés 
de  prononcer  Folami  ou  Folansaï  pour  «  Français  »  et  Behhien,  MUihien 
ou  Milikieii  i)our  «  Américain  »,  les  étrangers  établis  dans  le  pays  leur 
rendent  la  pareille  pour  la  prononciation  des  mots  indigènes. 

Du  reste,  ces  noms  mêmes  de  Folansi  et  de  Bilihien,  entrés  désormais 
dans  la  langue  chinoise,  sont  une  preuve  qu'une  translormation  s'accom- 
plit graduellement  et  que  l'idiome  s'enrichit  sans  cesse  de  mots  poly- 
syllabiques, termes  abhorrés  par  les  puristes,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins 
acquis  le  droit  d'usage  et  qui  réagissent  sur  la  manière  de  penser  des  Chi- 
nois en  la  rapprochant  de  celle  des  Occidentaux.  Déjà  de  nouveaux  com- 
posés se  forment,  non  seulement  pour  les  substantifs,  mais  aussi  pour  les 
verbes,  par  l'union  de  deux  monosyllabes,  dont  le  sens  se  trouve  ainsi 
précisé  :  c'est  ainsi  que  «  proche-éloigné  »  prend  la  signification  d'  «  éloi- 
gnenient  »  et  que  «  parents  »  naît  des  mots  ayant  le  sens  de  «  père-mère  »  '. 
De  même,  les  termes  qui  naissent  par  centaines  dans  toutes  les  villes  ou- 
vertes au  commerce  d'Europe  afin  d'indiquer  les  objets  ou  d'exprimer  les 
idées  d'importation  étrangère  preiment  peu  à  peu  droit  de  cilé  :  tels  sont 
les  polysyllabes  de  «  vaj)eur-air-voiture  »,  ayant  le  sens  invariable  de  loco- 
motive, de  «  vapeiir-air-bateau  »,  «  air-natation-vapeur  »,  «  discussion- 
(loucnu-gdiiverneincnt  »,  signilianl  i-especlivcnicnt  «  balcau  à  vapeur  », 
«  ballon  »,  «  ré|iul)li(pieB  ".  Mal  accueillis  pai'  les  admirateurs  du  bon  vieux 
temps,  ces  mots  composés  sont  employés  dans  le  langage  oral  et  même 
dans  les  ouvrages  populaires  :  ils  font  ])artie  du  sil-ducii,  slyle  usuel 
qui   Iranslurme   le  noble    idiome    monosyllabiipie  de  Confucius  et  qui  se 
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priHc  inii'ux  (lue  les  aiilrcs  dialectes  aux  jioc'mus  populaires,  aux  coules,  aux 
coinôdios.  Les  cliangonieuts  ((ui  s'aecoinpiireut  dans  nos  langues  aryennes 
pendant  la  période  préliisloii([ue,  s'opèrent  maintenant  sous  nos  yeux  dans 
la  langue  eliiridise,  et  ee  phénomène,  dans  lerpiel  maint  Chinois  morose 
doit  voir  un  indice  de  décadence  irrémédiable,  tpi'esl-il.  sinon  le  lénioi- 
«ïnajje  d'un  renouvellement  continuel? 

Les  lialiilauls  des  diverses  provinces  auraient  depuis  longtemps  cessé 
de  se  coniprendre  les  uns  les  autres  s'ils  ne  possédaient,  comme  inter- 
médiaires, les  signes  communs  de  la  langue  écrite  que  les  Itîttrés  lisent 
dans  leurs  <lialectes  et  leurs  langues  propres,  non  seulement  en  Chine, 
mais  aussi  en  Corée,  au  .lapon,  au  Tongking,  en  Cochinchine,  à  Siam. 
(]e  dialecte  recourt  moins  que  ceux  du  midi  à  la  gamme  des  intona- 
tions: aussi  est-il  d'une  singulière  monotonie.  Les  trois  autres  dialectes 
principaux  sont  ceux  des  provinces  de  Kouangtoung ,  de  Fo'kien  et  du 
Tchekiang;  dans  ces  pai'ties  de  l'empire,  les  lettrés  seuls  peuvent,  grâce 
à  l'étude,  arriver  à  comprendre  les  habitants  du  nord.  Le  langage  de 
Nanking,  que  les  Chinois  du  noid  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de 
cliinij  ijin  ou  de  «  jirononciation  correcte  »,  est  un  dialecte  du  «  manda- 
rin »  qui  se  rapproche  de  ceux  du  Tchekiang,  représentant,  d'après  Edkins, 
les  restes  les  mieux  conservés  de  l'ancien  chinois.  Ce  sont  les  divers  dia- 
lectes, plus  que  des  traits  de  race  ou  même  que  les  contrastes  dus  au  cli- 
mat, qui  distinguent  les  unes  des  auti-es  les  populations   des   provinces. 


l'our  les  religions,  il  n'y  a  point,  comme  pour  les  dialectes,  de  difl'é- 
rences  marquées  entre  les  habitants  du  nord  et  ceux  du  sud  de  l'empire  : 
dans  chaque  province,  dans  chaque  district  se  pratiquent  divers  cultes, 
qui  se  confondent  de  bien  des  manières,  sans  qu'il  soit  possible  de  tracer 
entiv  eux  une  ligne  de  démarcation  précise;  les  mêmes  individus  peuvent 
être  à  la  lois  bouddhistes,  taoïstes,  disciples  de  Confucius.  En  vertu  même 
de  son  rang,  l'enipereur  appaitieiil  aux  trois  religions  et  en  accomplit  poiic- 
nctnellement  les  liics.  Au  l'oud.  il  y  a  plus  de  ressemblance  entre  les  dil- 
férents  cultes  qu'on  w  le  supposerait  à  la  vu(!  des  cérémonies  vi  surlou! 
à  la  lecture  des  ouvi'ages  de  doctiine.  Le  ja  kiao,  religion  dés  Chinois 
policés,  (pie  l'on  a  piis  l'habitude  de  désigner  du  nom  de  Confucius,  est 
issu  de  l'ancien  colle  national  ;  de  son  côté',  le  taoïsme  ou  tau  kian.  coui- 
plètenient  oublieux  de  la  dodiine  (''le\(''e  de  son  fondateur,  a  l'ait  retouiaux 
su|»erstilions  antiques,  cl  s'est  presque  partout  transformé  en  magie;  en- 
fin, l'origine  ('•Ir'anL'^èi-e  du  bouddhisme   ou  fou  kirto   ne  l'empêche  pas  de 
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s'être  complètement  pénétré  (les  idées  nationales  ol  d'en  avoif  accepté  les 
rites. 

Aux  commencements  de  l'iiistoire,  il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans,  la 
religion  des  Chinois  consistait  dans  l'adoration  des  objets  de;  la  nature  : 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  ambiante  paraissaient  aux  hommes  les  actes 
de  génies,  les  uns  bienveillants,  les  autres  mauvais,  dont  il  fallait  s'assu- 
rer les  bonnes  grâces  par  des  prières  et  des  sacrifices.  Arbres,  rochers, 
cours  d'eau,  tout  avait  son  esprit  caché;  la  montagne,  la  contrée  tout 
entière,  l'Océan,  la  Terre,  étaient  également  animés  par  quelque  divinité 
spéciale,  et  par-dessus  cette  nature  d'en  bas,  peuplée  d'êtres  s'agitant 
en  secret,  s'arrondissaient  en  sphère  immense  les  espaces  du  ciel,  non 
moins  remplis  de  génies  bienfaisants  ou  redoutables.  L'homme,  produit 
de  toutes  les  forces  naturelles  qui  le  sollicitent,  était  aussi  un  dieu,  mais 
l'un  des  plus  faibles  et  des  plus  menacés  ;  c'est  par  les  évocations,  les  con- 
jurations, {|u'il  parvenait  à  sauvegarder  sa  vie  au  milieu  de  tant  d'autres 
existences,  liguées  contre  lui.  Peu  à  peu  une  certaine  hiérarchie  s'établit 
dans  la  niullitude  des  génies  :  Tien  ou  le  «  Ciel  »  qui  entoure  la 
Terre,  embrasse  l'ensemble  de  la  nature,  l'éelaire  et  le  réchauffe  de  ses 
rayons,  devint  le  Changti  ou  le  «  Seigneur  suprême  »,  le  principe  agissant 
de  la  création  universelle,  tandis  que  Ti  ou  «  la  Terre  »  se  chargeait  de  re- 
cevoir et  d'élaborer  les  germes.  Depuis  trois  siècles,  les  sinologues  euro- 
péens discutent  sur  le  véritable  sens  (ju'il  faut  donner  à  ce  nom  de  Seigneur 
suprême,  attribué  au  Ciel,  et  demandent  s'ils  [)euvent  le  traduire  par 
«  Dieu  »,  terme  qui  d'ailleurs  est  encore  moins  abstrait,  puisque  le  sens 
primitif  en  est  celui  de  «  Jour»'.  Des  missionnaires  chrétiens,  entraînés 
jiar  le  zèle  de  leur  foi ,  ont  voulu  reconnaître  dans  le  Changti  le  dieu 
personnel  des  Sémites;  en  interprétant  les  textes  obscurs  dont  les  termes 
s'expliquent  surtout  par  l'imagination,  ils  ont  retrouvé  tous  les  dogmes  de 
leurs  cultes,  catholique  ou  protestant.  Abel  Rémusat  pensait  même  avoir 
découvert  le  nom  de  Jéhovah  dans  le  Taote'  king  ou  «  Livre  de  la  Voie  et 
de  la  Vertu  »  ;  les  trois  syllabes,  /,  ///,  Wci.  prises  chacune  dans  un 
membiv  de  |iluase  dirf('Teiil,  représenteraient  le  nom  sacré  du  Dieu  des 
Juifs,  témoignant  ainsi  de  l'existence  de  communications  entre  la  Chine 
et  le  monde  occidental,  vingt-cin(j  siècles  avant  ([ue  l'accès  du  territoire 
chinois  ne  IVit  ouvert  par  les  canons  des  Européens.  Toutefois  la  pluj)ait 
des  critiques  modernes  se  refusent  à  voii-  ces  rapports  de  parenté  entre 
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les  religions  de  l'Orieiil  et  celles  de  rdccidciil  :  aviml  riiitroduclion  du 
Iwuddliisine,  révolution  des  idées  relij;ienses  en  C.liiiie  |i:iriiil  avoir  élé 
siMtnlanée;  lenr  origine  première   se  retrouve  dans  le  eulle  des  csprils. 

Se  croyant  entouré  de  tous  côtés  par  les  génies,  le.  Chinois  n'avail  (|nïi 
s'assurer  leui-  faveur  eonmii!  il  se  IVil  assuré  celles  d'Iioinuirs  pins  puis- 
sauls  ipie  lui  :  pour  ses  prières,    jKiiul  n'(''lail    li("-iiiu  ni   de  prèlres  ui   de 

N"    'M     LtS   ^Ll^■    110>T\'.:.NES    SACIlbES   M'    Ti■;Mi•^    DES    TCilÉOU. 


LdeP 


120' 


7?i,s^ 


^^"'^  -^'m 


-A 


JLi^ 


105» 


E   de  G- 


-M./  éi.ftiy 


120° 


Il  ajiri;'^  I  uouard  Bid. 


1  ;  21  fJflOWO 


liturgie  régulière.  D'ordinaire,  c'était  le  clief  de  la  laniille  palriarcale  ijui 
offrait  aux  êtres  redoutés  des  aliments  et  des  parfums  au  imni  de  tous  les 
siens;  de  même,  le  chef  de  la  commune  on  du  clan  officiait  eu  (pialité  d'in- 
tercesseur pour  ceux  qui  se  groupaient  autour  de  lui.  Mais  dans  tous  ces 
rites  il  n'y  a  point  de  place  pour-  une  caste  sacerdotale,  et  même  les 
prêtres  sont  formellement  exclus  des  fêtes  religieuses  où  se  montre  l'empe- 
reur; aucune  révélation  n'ayant  été  faite  an  peuple  par  des  dieux  ou  des 
envoyés  d'en  liaul,   il  n'csl  poinl    nécessaire  d'avoir  des   iniei'prèles  de   la 
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parole  diviiio.  l'anni  les  liommess'iMablil  naUiiclli-iiieiil  une  hiérarchie  cor- 
respondant à  celle  (les  esprits  eux-mêmes.  L'empereur  eut  le  privilège  de 
présenter  ses  offrandes  au  Ciel,  à  la  Terre,  aux  ncul'ou  cinq  grandes  mon- 
tagnes, suivant  les  époques,  cl  aux  lleuves  principaux  de  la  Chine.  Les 
seigneui's  féodaux  ne  puieni  ol'fiir  de  sacrifices  qu'aux  divinités  secon- 
daires et  aux  génies  locaux;  enfin  les  simples  particulieis  durent  rétré- 
cir le  domaine  de  leurs  prières  et  de  leurs  offrandes,  adorer  les  arbres, 
les  rochers  et  les  fontaines  :  le  culte  étant  devenu  l'une  des  attributions  de 
l'Etat,  les  moindres  détails  en  furent  réglés  par  des  «  recueils  de  cérémo- 
nies B.  Entre  la  langue  et  la  religion  des  Chinois,  on  remarque  un  singu- 
lier parallélisme:  l'une  et  l'autre  se  sont  raffinées  à  l'extrême,  mais  elles 
représentent  encore  une  des  premières  étapes  de  l'humanité  :  la  langue 
est  monosyllabique,  et  la  religion  est  le  plus  savant  des  fétichismes. 

Les  sacrifices  de  propitiation  se  retrouvent  dans  la  religion  chinoise,  mais 
on  attribue  l'origine  de  cette  pratique  bien  plus  aux  populations  limi- 
ti'ophes  qu'aux  Chinois  eux-mêmes  :  ce  sont  les  tribus  mongoles  avec 
lesquelles  les  riverains  se  trouvaient  en  relations,  au  nord  et  à  l'ouest 
de  l'empire,  qui  auraient  enseigné  aux  «  enfants  de  Ilan  »  à  se  défendre 
de  la  funeste  infiuence  des  esprits,  non  par  de  simples  offrandes,  mais 
par  des  sacrifices  sanglants.  On  vit  des  centaines  de  courtisans  se  donner 
la  mort  ou  s'enterrei-  vivants  pour  accompagner  leur  maître  ;  lorsque 
Hoangti  mourut,  environ  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  plusieurs 
de  ses  femmes  et  de  ses  gardes  le  suivirent  dans  la  tombe,  et  dix  raille 
ouvriers  furent  ensevelis  vivants  autour  du  monticule  funéraire.  Encore 
(pielques  restes  de  ces  usages  barbares  se  sont  maintenus  dans  les  dis- 
tricts reculés,  et  l'on  a  vu  fréquemment  des  parents  chercher  à  se  déli- 
vrer de  sortilèges  en  précipitant  des  nouveau-nés  dans  les  eaux  du 
fleuve.  Un  mandarin,  voulanl  mettre  un  terme  à  ces  abominations,  fil 
saisir  tous  les  malheureux  coupables  de  ces  infanticides  et  les  noya  dans  le 
Kiang,  eu  les  chargeant  de  jiorler  ses  lettres  et  ses  vœux  au  génie  des 
eaux'.  Il  ne  subsiste  d'autre  trace  des  sacrifices  sanglants  que  l'habitude 
de  brûler  des  effigies  d'hommes  et  d'animaux,  lors  des  enterrements. 

C'est  à  Confucius  et  à  .ses  disciples  que  l'on  attribue  d'ordinaire  la  dis- 
paiitiiui  (les  rites  sanglants  dans  la  irligion  chinoise;  cependant  les  sacri- 
fices religieux  ne  se  faisaient  plus  dan- la  Chine  policée  bien  avant  Confu- 
cius,et  longtemps  après  lui,  en  plein  moyen  âge.  des  cérémonies  de  ce  genre 
se  sont  encore  exceptionnellenient  prati(|uées.  Confucius  n'en  a  pas  moins 
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inéritc'  par  rim|MiilMiiœ  ilo  son  rùlc  Iiisloriqiic,  d'èlrc  considéré  coniine 
le  vérilabk'  londaleur  do  colle  religion  nationale  dos  Chinois,  si  bien  ré- 
glée par  le  livre  dos  cérémonies.  Conliicius  s'occupe  surtout  do  rétablir  cl 
de  l'aire  respecter  les  usages  qui  avaient  été  en  honneur  (lie/  les  anciens 
|)our  le  culte  des  morts;  le  maintien,  le  respect  ndèle  des  coutumes,  c'était 
pour  lui  la  religion  tout  entière  :  continuer  le  passé,  tel  que  le  racontait  la 
tradition,  c'était,  d'après  lui.  le  moyen  d'assurer  à  jamais  la  prospéii((''  de 
l'empire,  à  moins  toutorois  que  cette  constante  glorification  d'un  «  âge 
d'or  B  ne  s'appliquât  à  un  étal  imaginaire  devant  se  réaliser  un  jour.  Le 
s\iiiialurcl.  cpii  prend  une  si  grande  |ilace  dans  les  autres  religions,  se 
montre  à  peine  dans  \v  cnllc  de  Confucius  :  «  Comment,  disait-il,  prélen- 
drai-je  savoir  quoique  chose  du  (jiol,  puisqu'il  est  déjà  si  difficile  do  nous 
faire  une  idée  nette  de  ce  qui  se  passe  sur  la  Terre?  »  «  Tu  n'as  pas  encore 
a[)pris  à  vivre,  disait-il  à  l'un  de  ses  disciples,  et  déjà  tu  songes  à  ce  qui 
t'arrivcra  après  la  mort?»  Quels  sont  les  devoirs  de  l'homme  envers  ses 
ascendants,  envers  son  prochain,  envers  l'Etat  souverain,  telles  étaient  les 
questions  qu'il  essayait  de  résoudre;  la  religion  proprement  dite  y  trou- 
vait place  seulomont  comme  partie  d'un  système  général  de  gouvornemcnt. 
llonimo  de  mesure  s'il  en  fut,  Confucius  est  devenu  le  modèle  de  la  nation  : 
modérés  par  nature  et  par  habitude,  sans  ferveur  religieuse,  essayant  de 
se  maintenir  sans  cesse  dans  lo  juste  milieu,  les  Chinois  se  sont  reconnus 
dans  le  sage  du  Chafiloung,  et  peu  à  peu  celui-ci  a  pris  le  [iromicr  rang 
dans  la  mémoire  de  son  peuple.  La  précision  des  documents  historiques 
laissés  par  ses  disciples  et  son  genre  do  vie  lui-même  n'ont  pas  permis 
(pi'on  entourât  son  existence  de  mythes  et  de  miracles.  On  n'en  a  point  l'ait 
un  dieu;  mais  d'âge  en  âge  son  autorité  morale  s'est  accrue.  Quatre  cents 
ans  après  sa  mort,  il  n'avait  encore  reçu  que  le  nom  do  kniiiitj  ou  «  (Uic  »  ; 
huit  siècles  plus  lard,  sous  les  Tang,  il  est  nommé  lo  «  premier  saint  », 
juiis  sa  statue  est  revêtue  d'une  robe  royale  et  couronnét'  du  diadème.  Sous 
les  .Ming,  la  dernière  dynastie  chinoise»,  Confucius  est  déclaré  «  le  plus 
saint,  le  plus  sage,  le  plus  vertueux  dos  instituteurs  des  hommes  ».  Après 
la  mort  du  sage,  une  culonie  ih  disciples  s'établit  autour  de  son  tombeau 
et  se  déclare  vassale  de  la  famille;  d'autres  fidèles,  ne  jimivanl  faire  If- 
pèlerinage  lointain  jusqu'au  lieu  sacré,  élèvent  dans  leurs  villes  des  tom- 
beaux symholi(|ues  ;  seize  cents  temples  se  bâtissent  en  son  honneur,  et  Con- 
fucius est  enfin  solennellomenl  reconnu  pour  «  maître  de  la  nation  ».  Ja- 
mais homme,  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  montés  au  rang  des  dieux,  n'a 
été  l'objet  d'un  pareil  respect;  lorsque  l'empereur  Iloangti,  jaloux  de  la 
gloire  des  souverains  d'autrefois,  ordonna  la  destruction  des  anciens  livres 
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et  surtout  du  fameux  Chouking  ou  «  livre  des  Annales  »  rompilé  par  Confn- 
cius,  quatre  cent  soixante  lettrés  suivirent  dans  les  llanmit's  les  ouvrages 
vénérés  du  maître. 

Toutefois  un  culte  aussi  bien  réglé  que  celui  des  cérémonies  officielles 
ne  pouvait  comprendre  l'ensemble  des  superstitions  populaires,  conjurer 
tous  les  génies  qui  tourbillonnent  autour  des  hommes,  meltant  leur  bien- 
être  et  leur  existence  en  danger.  Il  s'est  formé  un  résidu  considérable 
de  pratiques  non  réglementées  '  :  c'est  \e  feiig-choui,  qui,  pour  n'être  pas  un 
culte  régulier,  n'en  a  pas  moins  d'importance  dans  la  vie  de  la  nation.  Le 
feng-choui,  c'est-à-dire  «  vent  et  eau  »,  est,  d'après  un  jeu  de  mots  des 
indigènes,  «  invisible  comme  le  vent,  insaisissable  comme  l'eau  »  ;  mais 
on  peut  cependant  le  définir  comme  l'ensemble  des  cérémonies  par  les- 
quelles l'bomme  se  rend  favorables  les  esprits  des  airs  et  des  eaux,  c'est- 
à-dire  la  nature  tout  entière,  depuis  les  astres  qui  cbeminent  dans  les 
espaces  jus({u'aux  âmes  errantes  des  morts".  Deux  principes  gouvernent  le 
monde,  prétendent  les  docteurs  chinois.  Le  yanrj,  ou  principe  mâle,  corres- 
pond au  soleil  et  préside  à  l'année  pentlant  la  période  des  chaleui-s  :  c'est 
le  principe  des  présages  heureux,  celui  qui  fait  croître  les  plantes,  les  ani- 
maux et  les  hommes.  Le  yin,  ou  principe  femelle,  est  celui  que  la  lune  re- 
présente dans  les  cieux,  et  qui  règne  sur  la  terre  pendant  la  saison  des 
froids  :  c'est  le  principe  des  mauvais  présages,  il  annonce  la  mort.  Et  ce- 
pendant rien  ne  pourrait  exister  sans  ce  mélange  du  principe  de  la  mort 
avec  celui  de  la  vie;  c'est  par  leur  union  que  tout  naît  el  grandit,  et  celui 
qui  les  comprendrait  parfaitement  deviendrait  immortel.  Dans  la  maison 
de  tout  Chinois  on  voit  l'image  d'un  tigre  portant  le  laiki  ou  tableau  qui 
i-eprésente  le  yang  et  le  yin  s'unissant  et  se  pénétrant  l'un  l'autre  dans  un 
cercle  magique,  entourés  de  traits  de  diverses  grandeurs  qui  figurent  les 
|)(iinls  cardinaux  et  la  nature  entière.  Ces  traits  sont  les  fameux  diagrammes 
(pii  ont  servi  à  écrire  le  Yiking  ou  «  Livre  des  Transformations  ».  que  l'on 
attribue  à  Fohi  et  dont  tant  d'i-rudils  chinois  et  européens  ont  vainement 
cherché  le  sens.  La  bibliothèque  de  Peking  comprend  des  milliers  de  com- 
mentaires de  cet  ouvrage. 

Dans  1(!  cours  de  leur  existence,  les  fidèles  observateurs  du  feng-choui 
doivent  se  diriger  en  toutes  choses  jiar  des  pratiques  de  conjuration,  d'ail- 
leurs semblables,  du  moins  en  principe,  sinon  par  les  détails,  à  celles  que 
l'on  observe  encore  dans  tous  les  autres  pays  du   monde'.   Les  mânes  des 
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anciMirs  sont  parmi  cos  tMirs  qui  romplissoril  la  Tcrro  et  los  espaces  aériens 
autour  lie  la  ilenieure  du  Cliiuois,  cl  ipii  peuveiil  iulluer  soil  eu  bien,  soit 
en  mal,  sur  la  destinée  des  vivants.  Ainsi  que  d'autres  peuples,  les  en- 
fants de  llan  reconnaissent  dans  l'individu  l'existence  de  trois  âmes  dis- 
tinctes: l'àuie  rationnelle,  qui  réside  dans  la  Iric;  l'ànic  passionMcllc,  (pii 
a  son  siè-ie  dans  la  |)oitriue  ;  l'âme  matérielle,  (jui  vit  dans  le  bas-vculre. 
De  ces  trois  âmes  ou  lioucn,  les  deux  |)remicres  peuvent  être  fixées  après  la 
mort,  l'une  dans  les  tablettes  commémoratives,  l'autre  dans  le  tombeau, 
mais  la  troisième  s'enfuit  dans  l'esiBace,  cherchant  à  pénétrer  dans  un 
autre  corps,  et  son  influence  [)eut  devenir  redoutable  si  les  siens  négli- 
gent d'accomplir  leurs  devoirs  de  piété  : 
les  houen  des  enfants  sont  les  plus  à 
craindre,  [)arce  qu'ils  étaiisnl  encore  im- 
parfaits au  moment  de  la  mort,  et  qu'on 
n'a  pu  les  apaiser  j)ar  un  culte  régulier'. 
Les  bâtons  d'odeur  qui  brûlent  à  l'entrée 
des  maisons  et  des  boutiques  doivent  em- 
pêcher l'entrée  de  ces  mânes  funestes  et 
des  esprits  malfaisants  de  toute  nature. 

C'est  principalement  pour  le  choix  d'un 
tombeau  qu'il  importe  de  se  conformer 
aux  règles  du  feng-choui  ;  si  l'âme  du 
défunt,  malgré  la  piété  des  siens,  se 
trouve  exposée  aux  influences  néfastes, 
elle  cherchera  certainement  à  se  venger, 

et  son  courroux  se  manifestera  pai-  des  calamités  sans  nombre,  qui  vien- 
dront frapper  la  famille  imprudente.  Les  esprits,  bons  ou  mauvais,  qui 
€  viennent  en  nuages  et  s'en  vont  en  brouillard  »,  voyagent  incessamment 
en  rasant  le  sol,  et  l'art  essentiel  de  tous  ceux  qui  remanient  la  surface 
terrestre  est  de  savoir  élever  les  tombeaux,  bâtii-  les  maisons,  tracer  les 
chemins  et  les  canaux,  entamer  les  carrières,  creuser  les  puits,  de  manière 
à  gêner  le  vol  des  génies  malfaisants  et  à  favoriser  celui  des  bons.  Mais  la 
connaissance  de  tous  les  procédés  à  suivre  pour  la  bonne  direction  de  ce 
monde  infini  des  génies  est  d'une  acquisition  difficile,  et  dès  qu'il  arrive 
un  désastre,  on  ne  manque  pas  de  l'atliibuer  à  l'incurie  ou  à  l'ignorance 
des  professeurs  de  feng-choui  :  j)ar  toute  la  Chine,  on  remarque  des  mines 
et  des  carrières  que  les  autorités  locales  ont  fait  combler  parce  que  les  po- 
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pulations  les  accusaii'iil  d'avoir  porté  LoiL  aux  récoltes  eu  laissant  passer  les 
mauvaises  influences.  Souvent  des  procès  éclatent  entre  des  voisins,  s'ac- 
cusant  d'avoir  fait  des  changements  dans  leurs  propriétés  qui  ont  détourné 
le  bon  esprit  de  la  route.  Il  importe  donc  d'avoir  auprès  de  soi  un  bon 
inler|)rète  des  indices  mystérieux  de   la  nature,  sachant  déterminer  les 
conditions  favorables  des  vents  et  des  eaux  et  transformer  en  avantages  les 
influences  funestes.  11  sufflt  parfois  de  planter  un  arbre  ou  de  bâtir  sur 
une  éminence  une  tour  à  toitures  latérales  et  à  clochetons,  pour  que  toute 
la   contrée    environnante    soit  placée  sous  une   heureuse  conjonction  des 
éléments.  Le  nord,  d'où  proviennent  les  vents  polaires,  est  aussi  le  côté  des 
mauvais  génies,  tandis  que  les  bons  sont  appelés  par  le  souffle  du  midi  '. 
En  général,    les  courbes  sinueuses  des  rivières,  les  contours  mollement 
arrondis  des  collines  favorisent  la  prospérité  de  la  contrée,  tandis  que  les 
brusques  tournants,  les  roches  verticales  mettent  en  danger  la  population 
des  alentours.  Il  faut   redouter  la  ligne  di-oite,  qui  est  celle  des  esprits 
méchants;  tout  doit  se  mouvoir  en  douces  sinuosités  comme  les  «  vents  et 
les  eaux  ».  C'est  pour  cela  que  les  toitures  des  maisons  chinoises  sont  tou- 
jours relevées  à  leurs  extrémités;  ainsi  les  mauvaises  influences  sont  dé- 
tournées de  la  maison  du  voisin  et  vont  se  perdre  dans  l'espace".  D'ailleurs, 
il  arrive   souvent  que   les   règles  du  feng-choui  s'accordent  avec  celles  de 
l'hygiène  :  les  Chinois  de  Hongkong  approuvèrent  fort  les  médecins  anglais 
d'avoir  fait  élever  un  rideau  d'arbres  entre  une  caserne  et  des  terrains  in- 
salubres, et  reconnurent  que  la  plantation  s'était  faite  conformément  aux 
préceptes  des  «  vents  et  des  eaux  ».  A  un  certain  point  de  vue,  le  feng- 
choui  constitue  les  rudiments  de  la  science  naturelle  en  Chine  :  d'après  les 
professeurs,  il  comprend  l'étude  de  l'ordre  général  des  choses,  de  leurs 
proportions    numériques,  de  leur  vie  intime,   de  leur  forme  extérieure. 
Quand  l'ingénieur  européen  vient   brutalement  éventror   le    sol   par   ses 
tranchées  rectilignes  ou  construire  des  ponts  biais  sur  les  torrents,  percer 
obliquement  les  montagnes,  poser   d'inflexibles  rails  d'acier  à  travers  les 
allées  de  tombeaux,  le  peuple  ne  peut  se  défendre  d'une  véritable  terreur. 
La  gi'andi-  (P|ip()silion   faite   par    les    Cliiiiois  aux  étrangers  qui  ont  entre- 
pris la  couslructioii  de  cliemins  de  fei'  (l;ins  le  royaume  du  Milieu  ne  jn'o- 
vient  pas  seulement  de  lu  (  ininte  (|u'a  le  gouvernement  de  voir  les  Euro- 
péens s'établir  peu   à   peu  en  maîtres  dans  l'intérieur  du  pays,  elle  s'ex- 
pli(|ue  aussi  \)[\v  le  resi)ecl  traditionnel  des  indigènes  pour  la  Terre  qui  les 
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|i(>rli'  :  ils  ii(>  sdiit,  pas  cikoic  iiccoulumés  aux  procédés  de  l'ingénieur 
étranger. 

La  religion  ehinoise  qui  reconnaît  Laotze  pour  sou  fondateur,  et  qui  dans 
les  premiers  temps  contrastail  d'une  inauièi'e  absolue  avec  la  religion 
nationale  représentée  par  ('onrueius,  a  liiii  par  revenir  aux  supei-stilions 
aniiipies  el  jiar  s'aceoi'der  ou  même  s(>  couloudr-e  avec  les  piali(piesdu  l'eug- 
clioui.  Contrairement  à  Confucius,  Laotze  ne  regardait  point  vers  le  passé 
de  la  nation  chinoise  |)our  v  d(''(iiu\rii'  un  uiodèlt!  de  coiiduile  dans  l'ave- 
nii'.  Il  ne  cliercliail  (pu'  la  vc'rilc'  pure,  sans  se  |)réoccup('r  de  Iroiivei'  des 
précédents  dans  l'histoire  des  empereurs.  Insoucieux  des  espi-its  hons 
ou  méchants  et  des  mânes  des  ancêtres,  il  essayait  (h.  reconnaîtns  la 
raison  première  des  choses,  et  son  langage,  autant  du  moins  qu'on  pai'vient 
à  le  deviner  sous  le  texte  obscur  dn  Taotc'  king,  rappelle  celui  des  philo- 
sophes de  l'Occident.  Pour  Laotze,  «  la  matière  et  le  monde  visible  ne  sont 
que  des  manifestations  d'un  principe  sublime,  éternel,  inconcevable  », 
qu'il  appelle  Tdo,  c'est-à-dire  la  «  voie,  le  chemin  du  salut  »  ;  l'homme 
qui  sait  commander  à  ses  passions  peut  éviter  les  métempsycoses  succes- 
sives et  dès  sa  première  vie  entrer  dans  l'immortalité  bienheureuse  par 
la  contemplation.  Telle  était  la  doctrine  du  grand  mystique  et  de  ses  suc- 
cesseurs immédiats;  mais  bientôt  les  moines  taoïstes  prétendirent  à  la  dé- 
couverte de  l'immortalité  sur  cette  terre  même,  et  c'est  par  la  préparation 
des  élixirs  et  des  breuvages  qu'ils  surent  obtenir  les  bonnes  grâces  des 
empereurs.  Peu  à  peu  la  religion  du  Tao  se  confondit  avec  la  magie,  et 
de  la  doctrine  de  Laotze  il  ne  resta  plus  que  le  nom.  Les  prêtres  taoïstes, 
dont  la  plupart  se  vouent  au  célibat  comme  les  lamas  bouddhistes,  sont  les 
nécromanciens  de  la  Chine,  ceux  qui  font  tourner  les  tables  et  qui  con- 
jurent ou  évofpient  les  esprits.  Sans  dogme  précis  qui  les  unisse  en 
corps  religieux  distinct,  les  uns  sont  de  véritables  chamanes  comme  ceux 
des  Toungouses.  les  autres  sont  plutôt  astrologues  ou  diseurs  de  bonne 
aventure.  En  général,  les  lettrés  affectent  de  mépriser  le  taoïsme;  cepen- 
dant certaines  pratiques  de  ce  culte  sont  imposées  aux  mandarins,  et 
même  quelques  cérémonies  taoïstes  se  mêlent  au  culte  national  en  présence 
de  l'empereni'.  Le  grand  j)i-être  du  taoïsme  ou  «  docteur  céleste  »,  qui 
prétend  descendre  en  ligne  directe  de  Laotze,  reçoit  un  traitement  de  l'Etat 
en  échange  des  amulettes,  des  olijets  de  sainteté  et  des  mandements  sur 
papier  roug<'  ou  vert  (pi'il   lait  dislrihui'i-  dans  toute  la  Chine. 

La  religion  bouddhiste,  moins  inlidèle  à  son  ancienne  doctrine  que  le 
culte  du  Tao,  a  su  mieux  se  maintenir,  et  la  grande  majorité  des  enfants 
de  Ilan  se  range  parmi  les  sectateurs  de  l-'o.  D'origine  étrangère,  le 
>ii  r.ii 
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boiuklliisnie  est  devenu,  du  moins  en  ii|i|i;uvn(('.  In  religion  de  In  nnlii)ii 
chinoise,  mais  sous  une  Ioiuk!  (jui  le  rniijiroclie  siiijj;ulièremcnt  du  enlle 
primitif  des  génies  et  des  mânes.  D'ailleurs  le  bouddhisme  est  d'introduc- 
tion relativement  moderne  dans  l'Empire  du  Milieu.  Les  premières  conver- 
sions eurent  lieu  il  y  a  vingt-deux  siècles,  et  trois  siècles  plus  lard  un 
emperoui'  donnait  au  nouveau  culte  son  approbation  olïicielle;  mais  ce  n'est 
pas  sans  avoir  eu  à  lutter  contre  les  disciples  dcConfucius  et  les  taoïstes  qu'il 
put  s'établir.  Il  ne  se  propagea  (pi'au  sixième  siècle  au  sud  du  Yangtze'  :  à 

cette  époque,  les  prêtres  bouddhistes 
avaient  lait  élever  treize  mille  temples 
dans  l'empire;  mais  déjà  l'alliance  se 
faisait  entre  le  culte  national  et  la  reli- 
gion bouddhique.  Les  missionnaires  hin- 
dous avaient  su  donner  place  dans  leurs 
doctrines  aux  croyances  populaires  de 
In  nalion  (pi'ils  voulaient  convertir.  Les 
génies  des  vents  et  des  eaux,  les  mânes 
dos  grands  hommes,  tous  les  habitants 
du  panthéon  chinois  purent  être  facile- 
ment introduits  dans  la  foule  des  ])ous- 
sahs  [boddliisatvas)  et  autres  incarnations 
plus  ou  moins  incomplètes  de  Bouddha; 
afin  de  donner  accès  à  tous,  de  nouveaux 
degrés  de  sanctification  et  de  béatitude 
furent  ajoutés  à  ceux  qui  existaient  déjà; 
les  dieux  domestiques  restèrent,  sous 
d'autres  noms,  à  côté  de  ceux  que  véné- 
rait la  communauté;  enfin  le  nomlire  des  cérémonies  s'accrut  sans  que  le 
peuple  eût  à  s'einpiérir  de  leurs  origines  diverses.  Aux  esprits  cultivés  le 
liouddhisnie  offiait  les  subtilités  de  sa  métaphysique,  tandis  qu'il  faisait 
|)nrliii|M'i-  les  niiiilc"^  ri  les  malheureux  aux  pompes  du  culle  cl  leur  pro- 
m(>llail  In  fin  de  li'urs  souffrnnces  pour  Tavcnir  d'ouli^e-lombc.  De  tous 
les  ouvrages  bou(ldhi(pies,  celui  (jui  est  le  plus  répandu  en  Chine  et  que  l'on 
lrouv((sur  tous  les  autels  de  lîouddha  n'est  pas  un  livre  de  métaphysique 
comme  ceux  des  lcm|)les  du  Tii)('l  el  de  la  Mongolie  :  c'esl  le  «  Nénuphar 
blanc  »,   recueil  de  paroles  d'amour,  de  consolation  el  de  promesses'.  De 
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fk'  Tlioinson. 


'    l':iulliii'i'  ;  —  Vasilyov. 
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toutes  les  socles  (lu  liimildlii-iiu',  l,i  plus  j)(i|)iil;uri"  est  celle  qui  a  poiii- ol)- 

iet  la   vénéralioii  <lc   Kdiiaiiuii    (Kamioii  des  Japonais),  la  seule    leniuie 

qui   ait    été   an   nnmiiri' 

des    disci|ili's    dr    l'miul- 

(llia.    DcNcuuc  (li'cssc  de 

la    Miscricoiile,  elle    est 

la    j)atroiine    des    iiièivs 

sans  eid'anls,   celle    des 

marins  que  menacent  les 

hMiipètes  ;    011   la   re|ué- 

sente    souvent    avec   un 

entant    dans    les     bras. 

Mainte  image  de  Ivouan- 

yin  est  absolument  sem- 
blable   à    celles    de     la 

vierjïe    Marie,    dont   le 

culte  se  dévcloj)i)ait,  en 

même   temiis,   à   l'autre 

extrémité     de     l'Ancien 

Monde. 

La    période    de    pros- 
périté pour    la    i-eligion 

bonddliiipie  en  (diine  est  "^  ^-^ 
comiirise  entre  le  sixième 
et  le  onzième  siècle  : 
c'est  alors  que  les  moi  nés, 
entraînés  par  l'ardeur  de 
la  proj)af;ande.  parcou- 
raient la  Cliine  et  les 
pays  voisins,  et  que  se 
firent  ces  irapoi-lanls  ré- 
cits de  voyages ,  dont 
quel(pies-uns  attendent 
encore  des  traducteurs'; 
alors  aussi  s'écrivirent  les  Iradnclions  cliinoises  de  près  de  quinze  cents 
ouvrages  sanscrits,  dont  la  plupart  n'existent  plus  dans  l'original,  et  qui 
reniermcnt  les  documents  les  plus  précieux  sur  l'histoire  du  bouddhisme. 


lif.K99r.    KODASÏ[,V 

I''ai>r(-s  uik;  ^'ravure  clûnoise  communiquco  [lar  M.  Yniitj. 


'  Vasilyev,  ouvrage  cité. 
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Pendanl  ctHIe  période  de  première  l'eivciir,  la  contrée  se  couvrit  do  ces 
la'  ou  pagodes,  sans  lesquelles  les  Européens  ne  s'imaginent  pas  un  paysage 
chinois.  Il  est  vrai  que  si  le  style  primitif  et  le  nom  même  des  «  maisons 
sacrées  »  ont  (Hé  empruntés  à  l'ilindoustan,  ces  édifices  ont  été  accom- 
modés au  goût  des  Chinois  :  les  tours,  à  cinq,  sej)l,  neuf,  onze  ou  treize 
étages,  —  car  en  Orient  comme  en  Occident  les  Dieux  aiment  le  nombre 
impair,  —  sont  à  chaque  division  ornées  de  toitures,  à  tuiles  bleues  ou 
blanches,  qui  se  relèvent  en  cornes  aux  angles  de  l'édilîce,  et  garnies  de 
nombreuses  clochettes,  dont  la  voix  argentine  est  l'hommage  rendu  par 
les  airs  à  la  gloire  de  Bouddha'.  Presque  tous  les  couvents  bouddhiques  de 
la  Chine  sont  disposés  de  la  même  manière.  La  fncjade  principale  est 
tournée  vers  le  midi,  si  ce  n'est  dans  les  montagnes  ou  sur  le  bord  des 
eaux,  où  l'orientation  est  indiquée  par  les  lignes  mêmes  du  paysage. 
Deri'ièi'e  le  parvis  s'élève  le  corps  d'édifice  principal,  séparé  des  autres 
j)ar  des  cours  de  moindre  importance  :  sur  les  pentes  des  collines,  toutes 
ces  constructions  s'étagent  en  terrasses;  autour  du  couvent,  de  grands 
arbi'es  ombragent  un  étang  où  flottent  les  larges  feuilles  du  nelumbium. 
Les  cérémonies  consistent  en  offrandes,  en  hymnes,  en  prosternements 
et  en  lentes  processions  autour  du  temple,  pendant  lesquelles  on  répète 
constamment  les  syllabes  0  mi  to  fo,  transcription  phonétique  chinoise 
d'Amitabha,   l'un  des  noms  hindous  de  Bouddha. 

La  nuiUiiude  des  monastères  témoigne  de  l'influence  prépondérante 
qu'avait  autrefois  la  religion  de  Fo;  mais,  de  même  que  les  belles  pagodes, 
la  j)lupart  des  couvents  de  vastes  proportions  datent  d'un  millier  ou  du 
moins  de  plusieurs  centaines  d'années.  Actuellement,  presque  tous  ces 
(Hlilices  sont  à  demi  ruinés  et  des  touffes  d'arbustes  croissent  dans  les  lé- 
zardes des  murs  et  sur  les  toits  :  le  déclin  de  la  religion  bouddhique  est  évi- 
dent; en  mainte  contrée  de  la  Chine,  elle  n'est  plus  (|u'uii  rituel  aban- 
donné aux  moines.  Souvent  les  empereurs  et  les  hauts  fonctionnaires  ont 
lance  des  édits  et  publié  des  circulaires  pour  détourner  le  peuple  des  su|)ei- 
stitions  non  prévues  par  le  recueil  des  cérémonies  et  le  mettre  en  garde 
contre  tous  les  prêtres,  «  frelons  imposteurs  qui  viennent  jiiller  la  ruche 
de  rabrillc.  »  V.w  effet,  le  peuple  s('  détoui'ue  de  plus  eu  plus  des  bonzes; 
mais,  quoi  (ju'iin  en  dise,  il  n'en  est  pas  moins  loujouis  (iccu|i(''  de  pia- 
ti(jues  religieuses  :  l'incrédulilé  ((u'aflichent  les  letti'és  a  l'ait  illusion  sur 
les  sentiments  réels  du  jiays;  le  soin  qu'ont  les  Chinois  de  leurs  images 
domestiques,  leurs  génullexioiis.  leurs  |ièlerinages,  témoignent  de  la  jx;r- 

'  Kilkiiis,  Religion  in  (Jtina;   -  Miliic,  Vie  rrcllc  ni  C.ltinr;  -    Cliinesc  Rcposilonj ,  vol    XIX. 
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sistanco  (lo  lour  loi.  Ils  ne  so  coiitciiU'iU  pas  m("'nic  d'une  seule  religion, 
ils  praticiuenl  les  trois  roligions  nationales.  Avec  Conlueins  ils  vénèrenl  les 
ancêtres;  en  suivant  le  Tan.  ils  aiiprcnnent  à  conjurer  les  génies;  parla 
doctrine  île  Boudtllia.  ils  vivent  avec  les  saints.  Les  trois  cultes  s'accordent 


\CTEI.     DOÎlESTIOt'E.     BOl'DniA     RIANT. 

Dessin  lie  Barclay,  d'après  >ine  pholoi^raphie  de  Thomson. 

parfaitement  :  le  premier  s'adresse  au  côté  moral  de  l'homme,  le  deuxième 
fait  appel  au  sentiment  de  la  conservation  ;  le  troisième  enfin  élève  le  fidèle 
dans  le  monde  supérieur  de  l'imagination  et  de  la  pensée  '.  Ainsi  que  le  di- 
sent les  Chinois  eux-mêmes.  «  les  trois  religions  n'en  font  qu'une»'.  Lors  de 
maintes  funérailles,  les  prêtres  de  divers  cultes  ofïicienl  en  même  temps'. 
Parmi   les   religions  qui    se  sont  introduites  en   Chine,  il  en  est  tou- 

'  Edkins,  Religion  in  China. 

'  h'Ksr.n me.  di'  Lauluie.  Mémoires  xur  la  Chine. 

'■  lliir.  L'Einjiire  Chinous. 
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tefois  qui  ne  s'accommodent  ])oint.  ilu  partage.  L'une  d'elles  est  le  culte  de 
Jéliovali,  qui  d'ailleurs  ne  compte  qu'un  bien  petit  nombre  d'adlK'i'enls.  Les 
Juifs,  que  l'on  appelle  souvent  les  «  maliométans  biens  »  parce  que  leurs  rab- 
bins portent  un  bonnet  et  des  souliers  de  cette  couleur,  sont  en  effet  con- 
sidérés pai-  maint  Cbinois  comme  formani  une  secte  de  l'Islam  :  on  leur 
donne  aussi  les  noms  de  Lehtze-kin  ou  «  Coupeurs  de  veines  »,  et  deTaou- 
kin-kedou,  «  Extracteurs  de  nerfs  »,  à  cause  de  leui'  manière  d'égorger  et 
de  préparer  les  animaux  qui  doivent  servir  à  leui'  nourriture.  Jadis  ils 
étaient  beaucoup  plus  nombreux,  et  plusieurs  s'élevèrent  à  des  postes 
éminents  ;  mais  ils  sont  réduits  de  nos  jours  à  quelques  centaines  d'in- 
dividus, vivant  presque  tous  à  Kaïfoung  fou,  capitale  du  Honan.  Les 
colonies  de  Juifs  qui  se  trouvaient  anciennement  h  Nanking,  à  Peking,  à 
Ningpo,  ont  cessé  d'exister  :  les  conversions  au  mabomélisme  et  aux  reli- 
gions nationales  de  la  Chine  ont  réduit  de  siècle  en  siècle  la  petite  colonie 
sémitique.  Ceux  qui  restent  ne  parlent  que  le  chinois,  et  leurs  derniers 
rabbins,  les  Aronistes  ou  Aaonites,  ne  lisent  plus  que  difficilement  l'hé- 
breu, en  le  prononçant  à  la  chinoise  :  pour  eux,  le  nom  d'Israël  est  devenu 
Ye  se  lo  ni.  D'après  le  témoignage  unanime  des  Juifs  de  Kaïfoung  fou,  ils 
appartiennent  à  la  tribu  d'Asef  et  sont  venus  en  Chine  pendant  le  règne 
de  la  dynastie  de  Ilan,  c'est-à-dire  dans  la  période  de  quatre  siècles  et  demi 
qui  s'étend  de  202  de  l'ère  ancienne  à  264  de  l'ère  vulgaire;  les  mission- 
naires qui  découvrireul  la  colonie  juive  de  la  Chine  en  ont  conclu  qu'elle  se 
composait  de  fugitifs  immigrés  dans  le  pays  après  la  destructipn  de  Jérusa- 
lem'; eux-mêmes  donnent  à  leur  patrie  le  nom  de  Tientqheou,  qui  est 
celui  par  lequel  les  Chinois  désignent  Ceylan.  Ils  se  seraient  donc  mainte- 
nus pendant  dix-huit  cents  années  au  milieu  de  ce  monde  chinois  si  diffé- 
rent de  leur  pays  d'origine;  mais  lorsque  les  Juifs  européens  réussirent 
dernièrement  à  se  mettre  en  relations  avec  ces  coreligionnaires,  ceux-ci 
avaient  presque  entièrement  |iei(lu  leur  cohésion  de  race  :  la  synagogue 
était  ruinée,  aucun  fidèle  ne  savait  [)lus  lire  le  Pentateuque,  et  des  ré- 
compenses étaient  offertes  par  la  communauté  et  par  le  gouvernement  à 
ceux  (pii  parviendraient  à  le  déthiffrer.  Invitation  avait  été  faite  à  tous  les 
Juifs  d'attendre,  avant  de  changer  définitivement  de;  religion,  cpie  l'impos- 
sibilil(''  de  lire  les  livi'es  saints  eût  été  l)i<'n  constatée;  mais  ils  considé- 
raient déjà  la  Me((|ue  et  Médine  comme  leurs  villes  saintes'. 

Les  maliométans  ont  une  tout  autre  imiiortance  dans  l'Empire  Chinois. 


'  h'Ilreii  ('ilifiniilcx  et  curicmc^.  tninc  XXIV;  —  Fliin.  Ihc  Orphan  colomj  of  Jnv<i. 
*  I,ii'l)i'immiii.  Kifflilli  (iniiiiiil  ri'pnrt  iif  llip  Aiujln-Ji'wixli  Association,  ISTS-IS/i'. 
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Skiilciikov  les  <''v;iliii'  ;'i  vini;!  iiiillioiis,  intmlirc  i|iii  scinlilc  licaucoiiii  lr(i|i 
l'aililc  à  d'autirs  liisloriciis  (le  la  (lliitu'".  l);^l-^  la  |ir(iviiicc  de  Kaiisuu  ils 
l'ormoraionl  la  majoiiU'.  cl  dans  plusiouis  dishicK  des  autres  iiroviiurs  du 
nord  de  la  (iliini'  |ii'(i|iiTnii'iil  dilc,  ils  l'ouiin'cudraicnl  !<•  Iicrs  de  la  p(i|)ula- 
tidu;  il  l'aul  couiiilcr  eu  imiIi'o,  pour  so  rendre  eoniple  de  leni'  inlluenee, 
les  Diinnyanes  et  tous  les  autres  niusuluians  de  la  Dzonngarie,  de  Kouldja 
et  du  Turkeslan  (M'iental.  On  confond  en  iiénéral  tous  les  inalioniétans  clii- 
iiois  sous  le  iKun  de  lloï-lioï  (lloeï-lloeï),(pii  s'a|ipliquail  aulrclnis  an\  Onï- 
•iour;  eux-nièuies  prennent  soin  de  s'appeler  Kiao-nuui  ou  «  tiens  de  reli- 
gion ».  |iinir  se  dislin^ner  des  antres  (jliinois,  considérés  par  eux  comme 
des  impies,  (juanl  à  l'appellation  de  Douugancs,  de  provenance  inoniiolo,on 
sait  (pi'elle  s'explicpie  d'ordinaire  par  le  sens  de  «  traînards  ou  déclassés  »  ; 
die  n'est  employée  d'ailleurs  (pie  [lour  les  musulmans  du  nord  et  du  nord- 
ouest  de  la  Chine'.  Les  maliométans  du  Yunnan,  fort  nombivux  et  sans 
communications  directes  avec  leurs  coreligionnaires  du  nurd,  sont  désignés 
par  les  étrangers  sous  la  dénomination  de  Panthés,  mot  d'origine  barmane 
dont  le  vrai  sens  est  inconnu  '.  Il  est  certain  que  les  musulmans  de  la  Chine 
ne  forment  pas  un  groupe  ethnologique  homogène.  Descendants  d'Ouïgour, 
de  Tangoutes  et  de  Tartares,  ils  se  mêlent  dans  l'ouest  et  dans  le  nord  à 
des  prosélytes  chinois,  tandis  que  dans  le  Yunnan  les  éléments  turc  et 
mongol  manquent  parmi  les  sectateurs  de  l'Islam  ou  ne  peuvent  être 
représentés  que  par  les  descendants  des  soldats  qui  accompagnaient  Kou- 
hlaï  khan.  Depuis  les  commencements  de  la  dynastie  mandchoue,  les  ma- 
hométans  sont  iislreinls  comme  les  autres  Chinois  à  porter  la  queue,  et 
même  pendant  ce  siècle  le  gouvernement  a  eu  la  harharie  d'ohiiger  les 
mères  musulmanes  à  se  conformer  à  la  mode  chinoise  en  mutilant  les 
pieds  de  leurs  hlles.  Malgré  la  ressemhlance  des  traits  et  l'identité  du  cos- 
tume, on  peut  d'ordinaire  distinguer  à  première  vue  les  musulmans  des 
autres  Chinois,  grâce  à  la  fierté  de  leur  maintien,  à  la  franchise  de  leur 
regard,  et,  dans  les  provinces  de  l'ouest,  à  Thahitude  qu'ils  ont  de  porter 
des  armes.  Ne  buvant  pas  de  boissons  fermentées,  ne  fumant  ni  lahac  ni 
opium,  ils  jouissent  en  général  d'une  meilleure  santé  que  leurs  voisins  d'an- 
tres religions,  et  l'esprit  de  solidarité  qui  les  anime  leur  assure  une 
prosjiérité  matérielle  bien  svijiérieure  à  celle  du  commun  des  Chinois.  Ainsi, 
par  décision  des  mollahs,  les  riches  marchands  musulmans  des  provinces 
de  Kansou  et  de  Chensi  sont  tenus  au   payement  d'un   impôt  pi'ogressif. 

'   Izv'extifja  Roiisk.  G^oifr.  Ohclilclmlm.  toriic  11.  n°  .î.  juin  180^. 
»  Shaw,  Visit  to  Hifih  Tiirtiirii  ;  —  llciiis.  iiuTiioirp  ciW'. 
"•  r.ill,  The  River  nf  Golden  Saiid;  —  II.  Yiile,  e\c. 
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qui  s'éli'vc  piirfois  aux  deux  cinquièmes  du  revenu,  et  dont  le  produit 
est  employé  au  bénéfice  de  la  communauté'. 

D'après  la  tradition  unanime  des  musulmans  chinois,  la  ])romièrc  appa- 
rilion  de  l'islam  dans  les  provinces  septentrionales  du  Royaum(>  du  Milieu 
dale  du  septième  siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur  Taïtseung  ;  un  parent 
du  propiièle,  Ibn  Hamsa,  vint  alors  s'étaldir  avec  trois  mille  immigrants 
à  (liiangan,  devenue  actuellement  la  cité  de  Singan  fou.  Fort  bien  accueillis 
dans  l'empire,  les  maliométans  purent  élever  en  paix  leurs  mosquées,  et 
leurs  prêtres,  imam,  khabib,  muedzin,  lurent  investis  par  le  gouvernement 
d'une  certaine  autorité  civile  sur  leurs  coreligionnaires.  Vers  la  même 
époque,  d'autres  musulmans  pénétrèi'cnt  aussi  dans  le  Yunnan,  proba- 
blement par  la  voie  de  mer  :  dès  loS,  les  annales  chinoises  parlent  de 
pirates  arabes  qui  mirent  à  sac  les  faubourgs  de  Canton  et  pillèrent  les 
greniers  impériaux.  De  t(jut  lemi)s,  les  communications  entre  les  musul- 
mans de  Vunnau  et  le  reste  de  l'Islam  ont  été  maintenues,  soit  par  la  voie 
de  Canton,  soit  par  celle  de  Bhamo  et  de  la  Barmanie  inférieure.  Dans 
toutes  les  communautés  musulmanes  de  la  province  de  Yunnan,  où  le  niveau 
de  l'instruction  est  plus  élevé  que  dans  le  pays  du  nord,  se  trouvent  des 
indigènes  capables  d'interpréter  et  de  commenter  en  chinois  le  Coran  et  les 
prières  récitées  en  arabe  dans  les  mosquées.  Ma  Tehsing,  un  des  principaux 
chefs  des  mahométans  révoltés,  avait  visité  la  Mecque,  Stamboul,  Alexan- 
drie, et  y  avait  étudié  les  sciences  de  l'Occident'. 

Actuellement,  c'est  par  la  Dzoungari(^  que  les  Iloï-hoï  du  nord  de  la 
Chine  sont  en  raj)ports  avec  les  mahométans  de  l'Occident.  Les  Ouïgour  et 
les  Tangoutes  du  Kansou,  autrefois  lamaïtes  ou  nestoriens,  se  convertirent 
à  l'islamisme  lorsipie  cette  irligion  devint  celle  de  tous  leurs  compatriotes 
du  nord  et  de  l'ouest  dans  l'Ktat  de  Djagataï.  Leur  nombre  s'accrut 
d'immigi'ants  du  Turkeslau  oriental  et  des  mongols  musulmans  laissés 
en  Dzuungaric  par  Tamerlan,  et  peu  à  peu  ils  conquirent  la  pré])Oudérance 
dans  cette  partie  de  l'empire.  C'est  là  que  se  trouvent  les  deux  villes  de 
Salar  (Hotcheon,  lloutcbeou)  <'t  de  Kinki|)a(i,  où  viennent  s'instruire  les 
jeunes  gens  dans  la  connaissance  des  livn^s  sacrés  el  dans  la  jii'alique  des 
cérémonies  :ces  villes  représentent  la  Mecque  et  Médiiie  dans  l'Empire  Chi- 
nois'. Ouehpies-unes  des  cités  du  Kansou  ont  des  centaines  de  mosquées, 
cl  lout  le  ((uinnercc  a  fini  pai'  himber  entre  les  mains  des  nuisuluians. 
Ils  ont  le    monopole  des  achats  d(!  bétail,  et  c'est  d'eux  par  conséquent 

'  V.isilvi'v  :  —  DcliiKii'  Mdi'pin.  y/ww/r,  m;ircli,  1872. 

*  Éiiiili'  lîiM'Iicr,  lu  l'riirinrr  rliinnisf  tic  Yiiitiuiil. 
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i|iic  ilt''|ioii(l  l'apijl'oviï-ioliiiciiii'iil  de  l'ckinj;  et  dos  autres  villes  du  littoral, 
au  nord  du  Yaniilzc. 

Comparés  à  leurs  rorcliuionnaires  des  autres  ])ays,  les  lloï-lioï  u'oni 
pas  le  ranalisuic  >i  ((Uiuuuu  eu  Oeeideul  chez  les  adoi'ateurs  d'Allah.  Un 
i:r;iii(l  UdUilirc  irciilrr  l'U\  suliis<i'iil  les  <'\auiciis,  fdiirurnir'iiicnl  aux  pii'- 
eeples  de  Confucius,  l'I  pratiquent  les  rites  de  la  rdij^ion  (riàal  ;  devenus 
mandarins,  ils  no  se  relu  sent  point  à  offrir  les  sacriliees  publies  en  l'hon- 
neur des  génies  tulélaires  de  la  contrée.  Cependant  l'esprit  de  prosélylisuie 
l'elijiieux  est  loin  (rélre  perdu  :  les  lloï-lidï  |irennenl  soin  de  se  main- 
tenir distincts  de  la  populatidu  [laïenne,  et  leurs  mollahs  s"(i|ip(isen[  (Miei- 
«tiquemeul  au  marla,;:e  de  lilles  musulmanes  avec  les  .MaiidcJKiux  (lu  les 
Chinois,  tandis  (pi'ils  favorisent  Tachai  de  lémmes  chinoises  par  les  ma- 
lioniétans.  Tous  Sunnites,  les  lloi-hoï  se  divisent  en  deux  sectes,  les 
Chalii'"  et  les  Azemi  ;  mais  eu  face  des  païens  ils  sont  unis  :  lors  de  la 
dernière  insurrection,  tout  différend  futoulilié,  pauvres  ou  riches  des  deux 
sectes  apportant  égalenu'iil  leurs  offrandes  aux  imam  des  deux  rites.  De 
même,  dans  le  Vunuan,  les  l'anlliés  lireut  cause  commune  avec  plusieurs 
tribus  des  Miaotze  de  la  nuinlaune  :  la  haine  des  Mandchoux  avait  confédéré 
màhométans  et  païens. 

Le  [ireniier  sunlèvemenl  eut  lieu  dans  le  \uunau,  à  la  suite  de  rivalités 
d'intérêts  dans  un  district  minier,  où  Chinois  et  màhométans  travaillaient 
eu  proupes  séparés.  Des  combats  eurent  lieu  dans  lesquels  l'avantage  resta 
d'ordinaire  aux  seconds,  et,  pour  en  finir,  des  mandarins  fomentèrent  un 
plan  d'extermination  {générale.  Un  jour  de  mai  1856  fut  choisi  pour  le 
massacre,  mais  les  missures  d'exécution  avaient  élé  mal  combinées  et  les 
inusidmans  se  tenaient  sur  leurs  frardes.  Dans  les  emlroits  où  ils  étaient 
le  moins  nombreux,  la  plupart  furent  égorgés;  mais  ailleurs  ils  résis- 
lèreiit  avec  succès,  et  même  ils  n'-ussireul  à  s'emparer  de  la  riche  cité 
de  Tali  fou,  place  militaire  de  premier  ordre,  ijuils  s'empressèrent  de 
mettre  en  rapports  de  commerce  avec  la  Barmanie  pour  se  procurer  des 
armes  et  des  munitions.  ¥,n  iSOU,  après  quatre  années  de  luttes,  ils  occu- 
paient même  Yunnan  fou,  la  capitale  de  la  province;  mais  les  chefs,  deve- 
nus des  personnages  importants,  se  laissèrent  acheter  |)ar  le  gouverneuieiil 
cliinuis  et  se  retournèi'ent  conti-e  leius  coreligionnaires.  I.a  guerre  civile 
duia  pendant  treize  années  encore  et  se  termina  par  le  massacre  de  trente 
mille  musulmans  dans  les  rues  de  Tali  fou  :  à  |ieine  (pielr[ues  centaines 
de  Panlhés  jiurenl-ils  trouver  un  refuge  en  Barnumie  '. 

'  Emile  Rocher  ouvrage  cité. 
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Dans  la  Chine  septentrionale,  l'inMineetion  n'éclata  (jn'i'n  l'année  IS60, 
par  le  massacre  des  Chinois  de  lloalchéon,  à  l'est  de  Singan  l'on;  mais 
cette  eapilaic  résista,  ffràce  à  ses  murailles,  an\  atla(|ues  des  lldï-lioï. 
Parlonl  où  les  rehelles  se  présentaient,  (iliinois  et  Mongols,  saisis  de  (er- 
reur, s'enfuyaient  dans  les  montagnes  ou  dans  le  désert,  ou  même  se  lais- 
saient égorger.  Dans  les  provinces  de  Chensi  et  de  Kansou,  l'nnivre  de  des- 
truction fut  poursuivie  par  les  mahomélans  avec  une  im[)itoyahle  fureur  : 


K"    31.    PAYS    RAV\GliS    PAIl    LES    INSCItRECTIONS    MAHOMET  VNES. 
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on  \it  lies  chcl'^  de  lamille  tuei' leurs  lemnies  et  leni's  enfants  pour  se  don- 
ner liiul  eiiliers  à  la  guerre  sainte'.  Dans  le  bassin  du  Weï,  il  ne  resta 
plus  un  \illage,  tout  fut  dé'uioli;  même  les  demeures  souterraines  des 
grottes  fiiiciil  (•Ii;iiil;ci's  en  luines  par  des  abattis  de  rocheis.  A  l'exception 
des  chrétiens,  tous  les  hahitanls  de  la  campagne  (|ui  n'eurent  pas  le  temps 
de  s'enfuir  furent  massacrés;  les  prisonniers  étaient  brûlés;  on  égorgea 
même  les  vieillards  et  les  enfants  en  bas  âge  :  c'est  à  des  millions  rpi'il  faut 
évaluer  le  nombre  des  morts.   Kn  certains  districts,  on  s'étonne  de  \oir  çà 


'  lloin^.  \:i'eiiiija  Koiissh.  Gcuijr.  Ohclitchesiva,  juin  186(>. 
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cl  Ij'i  iiih'  liiilMiatiiiii  i|iii  tir  ^oil  pus  rciivt'i'sn' '  ;  si  (|ucl(iiics  f;i'aiuli's  cilôs 
ii'jiviiieiit  cil  Iciiis  Inilcs  iiiiiraillcs,  im[ii'(Mial)lL's  sans  l'aide  du  canon, 
le-;  |M(iviiice<  du  inird  cl  de  roucsl  cnsseni  ('h'  foniplèlcniciil  dc|icii[)léos 
de  leurs  lialiilaiils  ciiiiKU--.  I.e  |ia\s  sriiililail  deliuil  i\eniciil  |iei'dii  poui' 
reiiipire.  iiiai^  le  iiiaii(|ue  de  plan  cl  de  cohésion  chez  les  insurgés  donii- 
}iaiics  leur  (le\inl  fatal.  A|iics  ipiinze  années  de  lullcs,  la  vicloiro  appai- 
linl  à  ceux  ([ui  disjiosaieni  <les  l'orccs  les  plus  diseiplinces.  Les  «^énéianx 
chinois  rccon(|uii-enl  le  Ciiciisi.  puis  le  Kaiisou,  cl,  reprenant  les  posles 
militaires  du  Thian  chan,  puicul  disperser  les  derniers  rchellcs  dans  les 
solitudes  de  la  Dzoungarie.  Ainsi  la  longue  iusurieelion  des  nialionii'laiis 
s'élail  Icriniui'e  de  la  niènie  manière  aux  deux  extrémités  de  la  Chine; 
l'orcc  était  restc'-e  aux  armées  impériales.  Mais,  tout  vaincus  (pi'ils  sont,  les 
adorateurs  d'Allah  constituent  encore  une  grande  puissance  dans  le 
Hoyanme  du  Milieu,  et  des  écrivains  prédisent,  un  peu  hâtivement  si 
Ton  en  juge  [lar  l'ahsence  de  lérvcur  religieuse  chez  les  Chinois,  que  les 
mahométans  devierulront  un  jour,  grâce  à  leur  esprit  de  solidarité  et  à 
leur  l'orte  organisation  comiuuiiale.  les  arbitres  des  peuples  dans  l'iùtrème 
Orient  '. 

Établis  en  même  temps  que  les  musulmans  sur  le  territoire  cliiiiois,  les 
chi-étiens  sont  beaucoup  moins  nombreux,  et,  par  c(imparaison.  leur  in- 
lliieiiee  peut  èlrc  considérée  coinine  nulle.  .ladis  il  n'en  l'ut  pas  ainsi  :  les 
Nestoriens  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Bactriane  avaient  l'ondé  en  Chine 
des  communautés  florissantes.  Outre  les  témoignages  éjtars  (;à  et  là  dans 
les  annales  chinoises  et  dans  les  chroniques  du  mojen  à<;e,  il  existait 
encore  récemment  une  inscription  l'acontaut  l'entrée  des  missionnaires 
chrétiens  dans  rFaupire  du  Milieu.  Cette  pierre,  découverte  près  de  Singau 
l'on  en  16"28,  et  fréquemment  visitée  par  les  missionnaires  catholiques,  fui 
probablement  brisée  pendant  la  guerre  des  Taïping,  car  si  Willianison  la  vil 
en  l(S(i7,  Hicbthofen  ne  la  trouva  plus  lors  de  son  voyage  dans  le  Chensi, 
en  IST^.  Ou  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  l'authenticité  de  l'inscription, 
que  les  sinologues  ont  souvent  reproduite,  à  cause  de  l'importance  du  texte 
et  de  la  beauU'  des  caractères;  mu- belle  copie  de  ce  monument  est  exjio- 
sée  à  la  Bibliothèque  nationale  et  tous  les  mots  en  ont  été  discutés  par  les 
coinnienlateuis.  D'après  cette  pierre,  c'est  en  055  que  le  missionnaire 
syrien  Oluponu  pénétra  en  Chine  avec  les  saintes  images  et  les  livres 
sacrés,  et,  trois  années  après,  il  obtint  la  permission  de   bâtir  une   église 


'  l'iasctskiy,  Voyage  en  Cliine,  en  1871  el  1S75  (en  l'usse). 

^  Vasilvcv,  Histoire  de  la  lilUralure  chinoise,  <l;ins  le  recueil  de  Kuibcli. 
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à  Singaii.  La  nouvelle  religion  se  propagea  rapiilomenf  dans  rcni|)ire,  el 
quoiqu'elle  ail  en  à  soufirir  des  persécutions,  surtout  au  inilien  Au  neu- 
vième siècle,  elle  existait  encore  dans  toutes  les  provinces  de  la  liliine.  el 
principalement  dans  les  régions  septentrionales,  lorsque  Marco  l'olo  par- 
courut la  contrée.  C'est  probablement  h  l'existence  de  ces  communantés 
chrétiennes  de  l'Orient  qu'il  faut  attribuer  l'origine  de  la  légende  du 
«  prêtre  Jean  »  ijui  hantait  les  imaginations  des  Occidentaux  au  moyen 
âge  :  les  vagues  récits  apportés  en  Europe  faisaient  apparaître  successive- 
ment tel  ou  tel  souverain  d'Asie  comme  ce  prêtre  roi.  (|U('  l'on  croyait  être 
Jean  de  l'Apocalypse,  jouissant  de  l'immorlalité  et  de  la  connaissance  de 
l'avenir.  Le  fondateur  du  idvanme  de  Karakitaï  '  est  un  de  ceux  que 
la  légende  désigne  le  plus  nettement.  Pins  tard,  Marco  Polo  parle  d'Ount 
khan,  un  des  ennemis  de  Djenghiz  khan,  comme  du  véritable  prêtre  Jean, 
puis  on  se  demanda  si  Djenghiz  khan  lui-même  n'était  jias  le  mystérieux 
|iolénlal '.  Knlln.  (piaiid  on  eut  vainement  cherché  en  Asie  la  position  du 
grand  royaume  chrétien,  la  légende  se  repoi'ta  vers  d'autres  «  Indes  », 
c'est-cà-dire  vers  les  sources  du  Nil,  et  l'empereur  d'Ethiopie  devint  à  son 
tour  le  ])rètre  Jean  de  la  légende.  On  le  i-etrouve  jusque  dans  l'Afrique 
australe,  sui-  un  portulan  espagnol  du  commencement  du  seizième  siècle". 
Les  chrétiens  ne  sont  plus  représentés  en  Chine  j)ar  la  secte  nestorienne. 
Les  Ouïgour,  les  Tarlares  et  les  diverses  populations  du  nord  qui  profes- 
saient la  religion  occidentale  se  convertirent  à  l'islamisme,  probablement  à 
l'époque  de  Tamerlan,  et  ce  sont  précisément  les  descendants  des  INesto- 
riens,  cjui  sous  le  nom  de  Dounganes,  ont  récemment  mis  en  péril  l'inté- 
grité de  rcni|mv.  Les  missionnaires  catholiques  succédèrent  aux  Nestoriens 
pinir  piêchcr  la  religion  de  l'Occident  dans  le  pays  de  Confucius;  dès  la  fin 
du  treizième  siècle,  Montecorvino  fondait  des  églises  en  Chine  et  devenait 
évêqne  de  IVking;  mais  au  seizième  siècle  les  prêtres  chrétiens  ne  furent 
pas  accueillis  avec  la  même  bienveillance.  C'est  après  de  nombreuses  tenta- 
tives qu'ils  réussirent  à  pénétrer  dans  le  Royaume  du  Milieu  :  ils  étaient 
repoussés  parleurs  propres  compatriotes,  les  marchands  européens  de  Ma- 
cao,  qui  craignaienl  d'êlre  expulsés  du  pays  s'ils  favorisaient  des  essais 
de  conversion.  Kniin.  le  j(''suile  ilalien  Piuggiero.  déguisé  en  Chinois,  se 
glissai!  en  i^iSl  dnns  la  \ille  de  Canton,  el  l'aniu'i*  suivaiih^  il  ('lait  suivi 
par  le  célèbn?  llicci,  honinie  dn  monde  el  lin  diploinale.  (|iii  sut  utiliser 
ses  vastes  connaissances  |Miiir  plaire  an\  grands,   et  ipii   linil   par  résider 

'  D'Ax'zac;  —  (1.  (Ippcil.  l'rcshylcr  Jaliaiin  in  Siific  uml  Ci'ncliichlr. 
-  H.  Ville,  The  hook  nj'scr  Miirrn  Polo. 
''  Ernrst  iJcspirdiiis.  i^ulcx  iiiniiiixrrilcs. 
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fi  la  cour  (•oiniiu'  pciisidriiiairc  de  l'i'iinirreur.  I.i's  iiiissidiinaiios  jésuilos 
i|iii  (•(ititiiiii('ri'nt  l'iuiivri'  de  llifci  surent,  pour  la  plii|(art.  (ililciiir  comme 
lui  le-  lionnes  gràcos  d\i  '-oineiain  et  lirenl  de  nnnilneux  prosélytes  painii 
les  liants  personnages  de  l'empire  :  d'aillenrs.  ils  s'étaient  Iiien  ^ardi's  de 
condamner  d'une  manière  alisolue  les  ritt*s  (pie  les  Chinois  tenaient  pour 
sacrés,  notammeni  ceux  du  culte  des  anccMres;  ils  admettaient  nième  let 
oITrandes  de  Irnits  et  de  Heurs,  et  les  sacrifices  en  l'Iionneur  des  mânes, 
ne  voyant  dans  ces  cérémonies  que  des  témoiniiages  de  respec  I  lilial.  Les 
missionnaires  (lnniinieains,  arrivas  en  Chine  vers  la  lin  du  dix-seplièmo 
siècle,  lli'lrirenl  an  contraire  tous  ces  actes  comme  idolâtres  et,  de  même 
ipir  dans  l'Amériipu^  du  Sud,  les  deux  ordres  religieux  en  vinrent  à  une 
ho-iiliié  déclarée.  Une  bulle  de  Clément  XI,  eu  1715,  donna  tort  aux 
jésuites,  et  de|)uis  cette  é|iO(pie  les  néophytes  chinois  ont  non  seulement 
à  confesser  la  loi  calholiipie.  mais  encore  à  renier  les  usages  traditionnels 
de  leur  pays.  Aussi  les  conversions  sont-elles  devenues  relativement  rares  ; 
la  plupart  se  l'ont  dans  les  classes  que  la  pauvreté  dispense  de  la  célébra- 
tion des  cérémonies  funéraires;  en  outre,  les  enfants  recueillis  par  les  prê- 
tres en  temps  de  guerre  ou  de  famine,  ou  bien  aclietés  à  des  parents  misé- 
rables, sont  élevés  dans  la  pratique  du  culte  catholique;  c'est  ainsi  que 
se  recrutent  les  «  chrétientés  »  de  l'empire.  «  Avec  cent  francs  donnés  à 
nos  baptiseurs,  dit  l'évèque  Perrocheau,  nous  pouvons  régénérer  au 
moins  trois  ou  quatre  cents  enfants,  dont  les  deux  tiers  vont  presque  aussi- 
tôt au  ciel'.  »  En  1876,  les  missionnaires  français,  italiens,  espagnols, 
belges,  étaient  au  nombre  d'environ  trois  cents,  et  se  faisaient  aider  dans 
leur  œuvre  par  des  centaines  de  prêtres  et  de  catéchistes  indigènes.  Ils  éva- 
luaient le  nombre  de  leurs  adhérents  à  400  000  ou  500  000  personnes, 
s'accroissanl  d'environ  deux  mille  chaque  année\ 

l,(>s  missions  prolestantes,  d'origine  récente,  n'ont  commencé  qu'en 
ISi'i,  a|)rès  le  traité  de  N'anking,  et  seulement  dans  les  cinq  ports  que  le 
gouvernement  ouvrit  au  commerce.  Depuis  1860,  les  missionnaires  se  sont 
graduellement  répandus  dans  tontes  les  parties  de  l'empire,  excepté  dans 
le  Tibet  et  le  Turkestan  oriental  :  ils  ont  même  pénétré  en  Mongolie  et  en 
Mandchourie.  Au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  presque  tous  Anglais  et 
Américains,  et  assistés  de  plus  de  six  cents  aides  indigènes,  les  pasteurs  ont 
fondé  une  vingtaine  d'lu'q)ilaux  et  près  de  trois  cent  cinquante  écoles  ayant 
environ  sept  mille  cinq  cents  élèves.  On  évaluait  en  1878  le  nombre  des 


'  Annales  de  la  Propofjatwn  de  la  Foi,  mni  1851. 

'  lli'dcif,  Bullelhi  de  la  Sociélé  de  Géographie  de  Lyon,  janv.  1877. 


296  .NOUVELLE  GÉOGRAl'Il  IK  TM  VERSEI,I.E. 

(!liiiiiiis  [inili'slanls  i'i  fin(|iraiili'  inilli'  ciiviiim,  ;i\anl  Iciii'-  in'iiicipalcs com- 
munautés dans  la  |iiii\iii(('  de  l'ii'kicii  ;  dans  le  disli'icl  de  Miijipo,  les  sucU's 
bouddhistes  qui  s"al)slit'iuionl  ilc  mander  de  la  viande  lournissent  aux  pro- 
testants la  plupart  de  leurs  convertis'.  Le  commerce  de  l'opium  imposé  par 
la  Grande-Bretagne  à  la  Chine  est  une  des  causes  majeures  de  l'insuccès 
ordinaire  des  missionnaires  protestants  dans  le  Royaume  du  Milieu  :  les 
habitants  se  demandent  si  la  même  nation  qui  les  empoisonne  par  ses 
drogues  peut  les  améliorer  par  ses  doctrines'.  D'ailleurs,  les  prêtres  chré- 
tiens de  toute  dénomination  ont  à  soufi'rir  du  voisinage  des  autres  Euro- 
péens et  cherchent  à  tenir  leurs  convertis  éloignés  des  communautés  étran- 
gères. Les  missionnaires  catholiques  n'enseignent  à  leurs  fidèles  que  le  latin 
d'église,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  tentés  de  lire  les  ouvrages  impies,  el 
les  missionnaires  protestants  se  gardent  bien  de  leur  faire  apprendre  l'an- 
glais, de  peur  de  les  voir  bientôt  s'enfuir  pour  aller  gagner  leur  vie  comme 
interprètes  dans  les  ])orts  ouverts  au  commerce  d'Europe'.  Ainsi  que  le  di- 
sait un  édit  impérial  dans  la  Gazette  de  Pekiug  :  «  Deux  sortes  d'étran- 
gers prétendent  i-égénérer  la  Chine.  Pendant  que  les  uns  nous  disent  d'ai- 
m(!r  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  les  autres  nous  apprtMinent  à 
le  tuer  à  de  grandes  distances,  sans  danger  pour  nous,  et  nous  font  acheter 
leurs  fusils  pleins  de  perfections  homicides.  » 


Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  général  sur  les  mœurs  des  Chinois 
et  d'assigner  la  vraie  place  des  «  enfants  de  Ilan  »  ]iarmi  les  nations  civi- 
lisées. La  plupait  des  voyageurs  ont  pris  l'habitude  de  les  tourner  en  déri- 
sion. Il  est  presque  convenu  qu'on  ne  saurait  parler  des  «  Célestes», — 
ainsi  qu'on  les  nomme  par  ignorance,  —  sans  les  présenter  sous  leurs  côtés 
ridicules,  ou  même  sans  exagérer  leurs  travers.  Telle  est  la  force  de  ce  pré- 
jugé, que  la  ])lupart  des  Occidentaux  ne  peuvent  se  représenter  l'habitant 
des  bords  du  fleuve  Bleu  que  snus  la  forme  du  «  Chinois  de  paravent  »,  aux 
mouvements  compassés  et  à  l'éternel  sourire.  Ouant  aux  missionnaires,  les 
dangers  qu'ils  ont  parfois  à  courir  et  les  relations  de  tous  les  jours  qu'ils  ont 
avec  le  peuple  l(>s  (diligent  à  le  prendre  au  sérieux;  mais,  se  i)résentant  en 
convertisseurs,  ils  voient  |iartout  le  péché  et  décrivent  généralement  les  Chi- 
nois encore  «  païens  »  comme  des  êtres  dégradés  et  perdus  de  vices.  D'au- 
tres, et  ce  soni  les  |ihis  nombreux,  s'accoutunicnl  peu  à  peu  à  leur  nouveau 

'  Christliel),  Hissions  évançiéliqiies. 

-  Mcdlimst,  Tlic  Fori'iijnev  in  fnr  CaiIIhiij. 

"•  A.  WilliaiTison,  Journeys  in  l\'()rlli  China,   Mnnchuiiit  and  Hnxhin  Momiotni. 
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miliou  ol  so  nnliiralisenl  Chinois  :  ainsi  i|iii"  le  dil  fiarnirr,  «  le  noyaumo 
Central  com|il('  en  eux  des  eiUiyens  de  pins  ».  Onel(|nes  missionnaires, 
tout  en  finrdant  leur  civilisation  oeeidentale,  s'(''|»i-enneiil  de  la  nation  an 
milieu  de  laquelle  ils  vivent,  el  sont  tentés  lie  lui  reconnaître  une  sorte  de 
supériorité  morale.  C'est  ainsi  ((u'au  siècle  dernier  les  descriptions  en- 
thousiastes de  l'Empire  du  Milieu  envoyées  en  Kiirope  par  les  missionnaires 
jésuites  avaient  donné  aux  Chinois  un  renon»  de   sagesse  el  île  verin  que 


lïPE    ET    COSTUXE.     LETTRE    CIII.NOIS. 

Df^'iD  de  E.  Ronjat,  (raprè>  iinn  photographie  de  Thomson. 

leur  histoire  ne  juslilic  pojnl.  Les  auteurs  ainiaienl  à  ciioisir  leurs  exemjilcs 
dans  ce  monde  nouveau  poui-  eux  de  l'Asie  orientale,  et  se  plaisaient  à 
comparer  les  Chinois,  pris  comme  modèles,  aux  prétendus  civilisés  de 
l'Occident. 

Il  est  tout  natiuel  qu'en  se  comparant  aux  «  liarliares  occidentaux  »,  les 
Chinois  s'atlrihueiit  la  supériorité,  siiuin  pour  l'industrie,  du  moins  pour  la 
vérilahle  civilisation,  et  si  l'on  en  juge  par  l'apparence  extérieure  du  peu|)le, 
on  serait  en  cli'et  tenté  de  lui  concéder  ce  premiei-  rang  qu'il  réclame. 
Nulle  part  la  politesse  des  manières  el  la  eordialili-  iir  ■~nu\  plus  générales 
vil.  58 
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qu'en  (ihiiic;  millu  pari,  lu  loiilc  ne.  se  hiisst'  [ilus  racileinciil  (lii'ij;cr  jiar 
un  aj)ji('l  l'ail  à  la  dignité  huiiiaiiiL'.  Los  Chinois  sont  naUnrili^incnl  réser- 
vés, attentifs,  bienveillants;  ils  se  sentent  solidaires  les  uns  des  autres. 
«  Les  hommes  des  Quatre  Mers  sont  tous  frères'  »,  disent-ils,  et  ceux  (jui  sont 
du  même  âge  aiment  à  se  donner  ce  nom.  Des  voyageurs  européens  ont  pu 
traverser  d'une  extrémité  à  l'autre  les  provinces  les  plus  populeuses  de 
l'empire,  le  lloupé,  le  Selchouen,  sans  avoir  jamais  eu  à  se  plaindre  d'un 
acte  de  grossièreté  ou  seulement  d'un  geste  malséant;  il  est  vrai  qu'en  d'au- 
tres provinces,  comme  le  ^unnan,  le  Hounan,  le  Kiangsi,  la  cui'iosilé  de  la 
foule  est  trop  souvent  indiscrète;  mais  pour  se  faire  res|)ecter  il  suffit  de 
se  mettre  sous  la  protection  d'un  vieillard  "■.  Au  milieu  des  mullitudes 
qui  se  pressent  dans  les  rues  des  grandes  cités  chinoises  on  ne  rencontre 
point  d'ivrognes  ;  il  faut  visiter  les  «  concessions  »  européennes,  dans  les 
ports  ouverts  au  commerce  étranger,  pour  assister  à  des  scènes  de  violence, 
et  là  ce  ne  sont  point  des  indigènes  que  l'on  doit  accuser.  Mais  c'est  dans 
les  écoles  surtout  que  le  caractère  chinois  se  montre  à  son  avantage.  Jamais, 
jiour  ainsi  dire,  les  élèves  ne  se  permettent  de  troubler  l'ordre  jtresque 
religieux  des  classes  ou  de  négliger  le  travail  (pii  leur  a  été  demandé. 
Ils  se  montrent  tels  qu'ils  seront  pendant  toute  leur  vie,  dociles,  avisés,  la- 
borieux, infatigables;  d'une  gravité  au-dessus  de  leur  âge,  ils  n'en  sont  pas 
moins  gais  et  dispos.  Ils  ne  rient  pas  aux  éclats  comme  l'enfant  mongol, 
mais,  comme  lui,  ils  ne  se  laissent  pas  emporter  par  la  colère  :  ils  ont 
d(\jà  pleine  conscience  de  leur  dignité  d'hommes  civilisés  "'. 

La  faiblesse  de  l'initiative  individuelle,  tel  est  le  trait  par  lecpiel 
le  Chinois  semble  être  réellement  inférieur  à  l'Européen.  Sans  doute,  en 
présence  des  difficultés  de  la  vie,  il  saura  s'ingénier  aussi  bien  que  le 
Français  ou  l'Anglais  pour  conquérir  le  bien-être;  mais  dans  sa  lutte  il  se 
conformera  davantage  aux  habitudes  routinières;  plus  «pie  sur  l'audace, 
c'est  sui-  la  résistance  |iassive  (ju'il  compte  pour  triompher  de  la  destinée. 
D'ordinaii'e  les  Chinois  n'ont  pas  de  hautes  ambitions,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent les  dictons  ])opulaires  et  les  préceptes  de  la  morale  commune.  Les 
aventures,  les  bruscpies  allcrnalives  de  la  xieleur  d{''|tlaisenl.  Aucun  |i('U|ile 
n'a  moins  de  cliauls  guerriers  cl  ne  ii'lèbi'e  avec  plus  de  coiisiance  les  arts 
de  la  paix,  surtout  celui  du  laboureur  cheminaiil  lran(piillenient  dans  le 
sillon.  «  O'innd  nous  sommes  partis,  —  les  plantes  germaient  déjà  :  — 
quand  nous  sommes  reveiuis,  —  elles  étaient  desséchées.  —  Le  voyage  est 

'  l)i'nnys,  Folklurc  in  Cliimi. 

'  Simon,  Rc'cil.i  iriin  l'iiijiuic  en  Chinr. 

'  Davis;  —  Miine; —  Dwililllc  ;  —  WilliaiiiMUi:    -   Simon. 
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lonjr,  maigres  les  repas  !  —  OiumIc  malheurs  immérités,  —  Depuis  que  j'ai  dCi 
piirler  les  armes,  —  (Cessant  île  suivie  la  eliari'iie  !  »  Telli's  soûl  les  paroles 
i[ue  chaule  mélaueoli(jueuieul  le  j)aysaii  chiuois  au  lieu  des  strophes  vélié- 
meiites  (pie  répèleut  eu  ehœur  les  houiiues  île  rOeeiileiil.  C'est,  uu  eurieux 
phénomène  que  eeliii  d'iiiie  poésie  iialionale  (■('•li'hraul  sinloul  le  ealiue, 
la  unnlération.  le  travail  réi;ulier,  les  ariections  paisihies.  Celle  poésie  ne 
manque  point  île  nohiossc  ni  île  [)roronileur,  cl  quelques  vers  résument  un 
sentiment  ou  une  pensée  île  la  manièir  la  plus  saisissante  ;  mais  il  est  raie 
que  l'élan  personnel  s'y  retrouve  en  entier:  les  mille  exiiicnees  île  la  l'orme. 


r  ^oAy/ 
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flowin  île  E.  Koiijal,  d'nprès  une  |iliolograpliie  de  Thomson. 


les  comparaisons  convenues,  l'emploi  des  maximes,  la  discrétion  soigneuse 
du  langage  déguisent  si  hien  l'idée,  qu'il  faut  tout  l'art  des  commentateurs 
pour  la  retrouver.  Par  l'évolution  naturelle  de  leur  esjirit,  les  écrivains 
chinois  en  sont  même  venus  à  confondre  la  poésie  avec  la  morale  rimée, 
le  vers  se  change  i;n  adage,  et  tel  poème  mériterait  plul('it  d'être  considéré 
comme  un  traité  d'éthique.  Le  poète  chinois  manque  d'idéal  personnel  :  on 
dirait  qu'il  parle  toujours  au  nom  d'une  famille  ou  d'un  peuple. 

On  sait  d'ailleurs  que  dans  la  société  chinoise  le  groupe  familial  est  heau- 
coup  plus  siilidement  constitué  que  dans  les  contrées  de  l'Occident.  La  nation 
tout  entière,  qui  jadis  portait  le  nom  des  «  Cent  Familles  »,  est  considérée 
ciiinme  formant  elle-même  nni'  famille,  où  les  devoirs  sociaux  ne  sont  en 
ré-alilé'   que    les  devoirs  du    lii^    cnvcis  le  pèi'e.    Toute   la   morale  cliitioise 
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découle  du  irspecl  lîlial,  cl  le  gouvernemL-iil  de  la  Ciiiiic  n'csl  que  l'cxlcn- 
sioH  de  rauloritépateruelle  ;  il  représente  en  ([uelque  sorte  un  reste  paléon- 
tologique  de  l'ancienne  conception  patriarcale  de  la  société.  Ainsi  que  ï'('\i\- 
blit  le  Hiaoking,  ouvrage  testamentaire  de  Confucius,  la  piété  liiiale  esl 
le  fondement  de  la  société.  Les  «  cinq  règles  immuables  »  sont  les  rapports 
du  ])ère  et  des  enfants,  du  roi  et  des  sujets,  du  mari  et  do  la  l'emme,  des 
vieillards  et  des  jeunes  gens,  de  l'ami  et  de  l'ami,  entre  lesquels  il  existe 
aussi  une  subordination  réciproque.  Tout  dérive  de  l'autorité  naturelle  du 
père  et  de  l'obéissance  du  fds,  consolidées  et  sanctifiées  par  les  traditions  et 
les  lois.  Tel  est  le  principe  qui  a  retenu  depuis  des  millions  d'années  les 
éléments  divers  de  la  société  danoise  et  qui  en  a  fait  un  ensemble  liié- 
rarchique  durable.  Mais  aussi  les  transformations  sociales  en  sont  devenues 
plus  difficiles  à  réaliser,  accompagnées  de  luttes  plus  sanglantes.  Le  Cbi- 
nois  comprend  moins  que  l'Européen  la  morale  de  la  liberté,  celle  qui 
donne  à  cbaque  individu  sa  valeur  propre,  indépendante,  dans  la  société 
qui  l'entoun^.  Seule  la  famille  est  considérée  comme  possédant  une  puis- 
sance politique  dans  l'Etat;  jadis,  lorsque  le  peuple  était  consulté,  les 
suffrages  se  comptaient  par  familles,  et  maintenant  encore,  quand  il  s'agit 
de  questions  munici|>ales,  le  cbef  de  famille  va  seul  au  scrutin.  Tout  autre 
mode  de  votation  paraîtrait  un  crime,  car  le  père,  empereur  de  sa  fa- 
mille, est  censé  le  dépositaire  des  pensées  et  des  sentiments  de  tous  les 
siens  ;  il  peut  s'enorgueillir  de  leurs  vertus,  en  demander  la  récompense, 
mais  il  est  aussi  responsable  de  leurs  fautes,  et  doit  en  être  ])uni.  Les 
grandes  actions  du  iils  anoblissent  le  père  et  toute  la  lignée  des  ancêtres; 
en  revanclie,  les  crimes  de  la  descendance  dégradent  les  générations  anté- 
rieures. Ces  mœurs  patriarcales,  qui  confèrent  aux  parents  une  autorité  ab- 
solue et  qui  obligent  les  enfants  à  un  dévouement  sans  bornes,  ont  une  telle 
puissance  en  Chine,  qu'elles  donnent  naissance  à  des  pratiques  inconnues 
en  tout  autre  ptiys.  Un  simple  cou|)  porté  par  le  fils  contre  sou  père  ou  sa 
mère  est  assimilé  au  parricide  et  puni  de  mort.  Dans  les  contrées  où  la  mi- 
sère est  grande,  on  a  vu  souvent  des  jeunes  gens  s'offrir  à  la  peine  capitale 
comme  remplaçants  de  riches  condamnés.  Ils  gagnent  ainsi  quelques  mil- 
liers de  francs  ijui  leur  pciinellciil  (rciirichir  leur  rauiille.  La  loi  ne  deman- 
dant qu'une  chose,  l'expiation  du  crime,  peu  imj)orte  le  nom  de  la  vic- 
time; pourvu  qu'une  trie  tombe,  la  justice  est  satisfaite.  Les  bons  fils 
qui  meurent  ainsi  sous  la  main  du  bourreau,  bénis  par  leurs  parents,  sont 
pleins  de  l'ineffable  bonheur  d'avoir  accompli  leur  devoir  filial  dans  toute 
sa  sublimité. 

Dans  les  (•('Téniiuiii"-  rnii(''i;nic>  de--  parents,  et  princii)alcmeni  du  |ièrc. 


CÈRI'MONIES   .MORTfAlIlKS.  501 

la  cmiliimc  exige  des  enfants  le  léinnignago  |iiililic  de  leurdoulenr.  f,o  lils 
aîné,  |iiiiui|>al  lirrilicr  cl  cliel' de  la  famille,  ou  bien,  à  dét'aul  de  (clui-ci, 
son  preniii'i-né  ou  son  lils  adoplif,  doit  lixer  l'une  des  âmes  du  mort  dans 
la  tablette  coniniénioi'alive  de  ses  vertus,  brfdei'  l'encens  devant  ses  nulnes, 
lui  l'acililer  la  route  en  lui  i'ouruissanl  iMi  abondance  des  monnaies  en  j)aijier 
et  des  simulacres  de  lingots,  ainsi  ([ue  îles  liabits,  des  clievaux,  des  servi- 
teurs, des  barques,  également  en  papier,  représentation  de  tout  ce  (pie  le  mort 
pourra  désirer  dans  l'autre  monde.  i,e  deuil  c'~l  de  trois  années,  de  vingt- 
sept  mois  pour  les  personnages  ol'ticiels,  et  pendant  celle  jiartie  notable  de  la 
vie,  on  a  vu  des  fils  garder  chez  eux  le  cadavre  do.  leur  père,  s'asseyant  le 
jour  sur  un  escabeau  et  couchant  la  nuit  sur  une  natte  de  jonc  à  côté 
du  cercueil.  Durant  la  période  du  deuil,  les  Chinois  doivent  s'abstenir  de 
manger  de  la  viande  el  de  boire  du  vin;  il  leur  est  également  interdit  de 
paraître  dans  aucune  assemblée  publique  :  la  vie  officielle  est  suspendue 
pour  eux.  Si  le  défunt  ne  s'était  pas  déjà  procuré  le  cercueil  en  forme  de 
tronc  d'arbre  qui  orne  la  pluiiart  des  maisons  chinoises,  le  lils  aine  doit  en 
acheter  un  aussi  riche  que  le  lui  permet  son  état  de  fortune,  et  l'on  cite 
comme  dignes  d'éloges  de  vertueux  jeunes  gens  qui  se  sont  vendus  en 
esclavage  pour  acheter  un  beau  cercueil  à  leur  père.  La  coutume  exige  aussi 
que  les  ossements  des  morts  soient  portés  au  pays  d'origine;  mais  il  serait 
dilïicile  de  faire  ces  expéditions  une  à  une,  et  presque  toujours  on  attend 
que  le  nombre  des  cercueils  permette  de  former  de  grands  convois.  Outre 
les  cimetières  et  les  allées  de  tombeaux  permanents,  on  voit  en  maints 
endroits,  principalement  sur  les  hauteurs,  des  nécropoles  d'attente,  villages 
mortuaires  ne  renfermant  que  des  urnes  funéraires  ou  des  cercueils,  tous 
gracieusement  décorés  de  peintures  emblématiques  représentant  des  fleurs, 
des  oiseaux,  des  instruments  de  musique'.  On  sait  que  les  Chinois  morts  à 
l'étranger  demandent  également  le  retour  de  leur  corps  dans  la  patrie,  et 
que  des  navires  sont  frétés  pour  les  cadavi'es  par  les  soins  des  sociétés  de 
secours  mutuels  auxquelles  appartenaient  les  trépassés.  Un  temple  spécial 
reçoit  les  tablettes  commémoratives  des  ancêtres  et  celles  des  malheureux 
morts  sans  que  des  enfants  puissent  leur  rendre  les  honneurs  suprêmes. 
Chaque  année,  au  mois  de  mai,  les  visiteurs  vêtus  de  blanc,  la  couleur  du 
grand  deuil,  vont  porter  sur  les  tombes  et  dans  les  temples  mortuaires  des 
fleurs,  des  fruits  et  d'autres  offramles,  sur  lesquelles  s'abattent  aussitôt 
les  oiseaux  nichés  dans  les  arbres  environnants.  Dans  ces  lieux  sacrés, 
où  se  rencontrent  parfois  des  milliers  d'individus  appartenant  à  toutes  les 
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classes  de  la  société,  il  n'y  a  point,  de  distinction  de  rang  :  l'âge  seul  règle 
la  préséance.  Les  simples  paysans,  les  jonrnaliers,  connaissent  j)onr  la  i)lu- 
part  l'histoire  de  lenr  famille,  de  génération  en  génération  jusqu'à  des  siè- 
cles en  arrière,  et  peuvent  non  seulement  dire  les  noms  des  leurs,  mais  en- 
core les  fait'^  (|ui  les  recommandent  au  souvenir  de  leur  postérité  :  c'est  en 
regardant  derrière  eux,  vers  la  lignée  de  leurs  ancètivs,  qu'ils  se  sciilciil 
immortels'.  Aussi  les  malheureux  exclus  de  la  famille  sont-ils  par  cela 
même  presque  en  dehors  de  la  société.  La  principale  cause  du  mépris  qut;  les 
Chinois  éprouvent  pour  les  bonzes  provient  de  ce  que  ceux-ci  ont  i-eni('> 
les  liens  de  la  parenté  ou  ont  été  vendus  en  bas  âge  aux  couvents  :  à  peine 
peut-on  les  compter  encore  parmi  les  hommes. 

l  II  n'est  pas  habituel  en  Chine  de  faire  de  longues  cérémonies  mortuaires 
pour  les  enfants,  les  adultes  non  mariés,  les  femmes  illégitimes  ou  les 
esclaves.  Souvent  même  les  parents  pauvres  abandonnent  les  cadavres  de 
leurs  enfants  au  courant  du  fleuve,  les  jettent  dans  les  charniers  ou  les  ex- 
posent devant  les  portes  de  leurs  cabanes,  où  des  fossoyeurs  viennent  les  re- 
lever. C'est  à  la  vue  de  ces  petits  corps  abandonnés  que  plusieurs  voyageurs 
étrangers  ont  cru  pouvoir  attribuer  à  la  nation  chinoise  la  pratique  géné- 
rale de  l'infanticide,  surtout  des  filles.  Jamais  l'opinion  publique  n'autorisa 
ce  crime,  jamais  le  gouvernement  ne  l'encouragea,  ainsi  qu'on  l'a  souvent 
prétendu.  Dans  le  monde  à  demi  patriarcal  de  la  Chine,  de  nombreux  en- 
fants sont  considérés,  avec  l'aisance  et  une  longue  vie,  comme  assurant  au 
père  de  famille  les  «  trois  félicités  »  '  ;  toutefois  il  est  certain  que  l'exposi- 
tion des  enfants  devant  les  hospices  est  une  pratique  fréquente  chez  les 
Chinois  pauvres  de  certaines  provinces;  l'infiinticide  des  filles  est  commun 
dans  le  Fo'kien,  et  notamment  dans  plusieurs  des  districts  surpeuplés  des 
environs  d'Amoï;  les  parents  prennent  eux-mêmes  l'enfant  nouveau-né 
])()ur  l'étouffer  en  le  plongeant  dans  un  baquet  d'eau  froid<'.  L'extrême 
pauvreh'  t'-^l  la  raison  de  ces  meurtres,  sur  lesquels  les  mandarins  ferment 
les  yeux  ou  ipi'ils  se  bornent  h  flétrir  par  des  proclamations  que  personne 
ne  lit.  T>'im|iossibilité  prévue  de  fournir  un(>  dot  aux  filles  les  vou(>,  à  une 
existence  de  privations  ou  de  déshonneur,  et  Les  parents  leur  donnent  la 
mort  coinnic  le  seul  moyen  de  leur  épargnei"  les  infortunes  de  la  vie, 
lorsqu'il-  n'oni  jias  réussi  à  le-  vcnilre  connue  esclaves  ou  comme  IcMimes 
futures  de  (|ii('li|ii('  ^arc.on  du  voisinage  :  dans  ces  cas,  le  |iri\  de  venle 
s'élève  en  moyenne  à  une  dizaine  de  francs  pai-  année  d'âge  '.  On  s;mI  aussi 

'  F.nj^i'iii' Siiiiiin.  Iticils  truii  l'oyage  en  Chine . 
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que  les  nii^siniiiiairos  callutliiiiics  cl  |irol('slaiils  rcciifillciit  un  assez  praïul 
uiiniliro  (rriiraiits  desliiu's  à  aii|iin('iilei'  riiii|iortaiia'  de  leurs  coui^tv^a- 
liuiis;  mais  la  cause  |ireiiiièi'e  n'en  subsiste  pas  moins,  et  la  uii--cre  inctid 
lii(i|iiui>  ses  vieliiues.  Dans  les  viljajjes  du  disliu  I  d'Anioi,  des  cas  d'in- 
t'antieide  auraient  lieu  dans  la  ni(iili(''  des  i'annlles.  I,e>  ('lianiicrs  y  siml 
ri'a|i|i(''s  (le  la  suiici'iorilc  iniUH'ricine  des  lidiunies  sui'  les  lennnes,  cl 
les  indijièncs  ne  l'ont  point  un  mjslère  de  la  cause  à  laipielle  doil  èli(! 
attiiliuéc  celte  (litlV'rence. 

Si  l'infanlieide,  loul  (Mi  ('tant  sthèrenieni  lilànu' |iar  les  nioialislos',  est 
toléré  dans  certains  disiriels,  li' 
(Ii'oit  absolu  du  père  à  veiub'e 
ses  l'ulants  en  eselavap'  est  |)lei- 
nement  reeontui  |iar  la  loi.  11  est 
1res  raroponriani  (|iieles  parents 
vendent  leiu's  liN;  mais  mi  très 
jirand  nomlire  de  tilles  sont  des- 
tinées à  la  servitude.  De  rielies 
l'amilles  en  |iossètlcnt  jusqu'à 
plusieurs  dizaines,  et  la  plupart 
des  ménages  cliinois  (pii  vivent 
dans  l'aisance  ont  au  moins  une 
domesti((ue  en  propiiélé.  Les 
contrats  de  vente  se  font  d'une 
manière  solennelle  et  générale- 
ment en  plein  air,  sous  le  «  re- 
gard du  ciel  ».  D'ailleurs  l'escla- 
vage n'est  que  temporaire  pour 
les  l'emmes,  puistpie  le  pi'opriélaire  est  tenu  de  leur  trouver  un  mari  et 
qu'elles  passent  alors  sous  d'antres  lois.  Les  esclaves  mâles  peuvent  exiger 
aussi,  avant  trente  ans  d'âge,  que  le  maître  leur  procure  une  femme,  et, 
devenus  chefs  de  famille,  iN  ne  transmettent  la  servitude  (pi'à  une  partie 
de  leurs  eniant^:  les  fdles  sont  mises  en  liberté,  tandis  (pie  l'esclavage  per- 
siste sur  les  mâles  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Aéanmoins  les  esclaves 
sont  prestjue  toujours  traités  comme  les  autres  domestiques,  et  les  étran- 
gers ne  iont  point  de  dilférence  entre  eux  et  les  liommes  libres.  Us  ont 
le  di'oit  de  s'instruire  dans  les  écoles,  de  coneomir  poiu'  les  examens, 
d'entrer  dans  le-^  l'onction^  |iubliques,  et  le  propriétaire  doit  alors  leur  per- 
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mellrc  de  se  racheter,  eux  et  leur  riimille.  (jiinnt  ;iii\  femmes  mariées,  les 
époux  ne  peuvent  les  vendre  que  comme  épouses,  non  comme  esclaves'. 

Un  signe  matériel,  aussi  bien  que  les  lois  il  la  coutume,  témoigne  de 
l'étal  d'infériorité  dans  lequel  sont  tenues  les  femmes  en  Cliine  :  cette 
marque  est  la  mutilation  du  pied,  que  doivent  subir  des  millions  de  lilles, 
même  parmi  celles  qui  sont  destinées  à  une  vie  de  travail.  Lockharl  intli(p]e 
l'année  925  comme  l'époque  à  laquelle  cette  prati(iuc  commentja''  ;  mais  elle 
ne  se  répandit  que  lenlemcnl.  puisque  Marco  Polo  et  les  autres  voyageurs  du 
moyen  âge  n'en  font  pas  mention  ;  maintenant  elle  est  devenue  si  impé- 
rieuse, que  dans  les  provinces  du  nord  de  la  Chine,  sauf  à  Peking,  pres(pie 
toutes  les  femmes  s'y  soumettent,  même  celles  qui  bêchent  la  tei're  et  (pii 
portent  des  fardeaux.  Dans  la  Chine  méridionale  et  dans  le  Setchouen,  les 
paysannes  sont  complètement  affranchies  de  cette  coutume,  l't  dans  les 
villes  on  peut  évaluer  aux  deux  tiers  des  femmes  celles  qui  ne  mutilent 
point  leurs  pieds;  mais  il  paraît  que  la  mode  augmente  il'année  en  année 
le  nombre  de  ses  victimes'".  Seules  les  dames  mandchoues  doivent  à  la 
dignité  de  leur  race  de  ne  pas  se  conformer  aux  mœurs  de  la  nation  vain- 
cue; encore  l'imitent-elles  en  prenant  des  chaiissures  qui  les  forcent  à  mar- 
cher sur  la  pointe  du  pied  et  qui  sont  la  cause  d'accidents  nombreux  et 
de  maladies  graves.  La  mutilation  du  pied  féminin  est  devenue  pour  les 
Chinois  de  nos  jours  le  signe  distinctif  de  la  «  bonne  société  »,  et  nulle 
jeune  fille  ne  peut  espérer  d'entrer  dans  cette  caste  supérieure  si  elle  ne 
s'est  pas  soumise  à  la  torture  exigée  par  les  juges  de  la  beauté  féminine 
pour  transformer  son  pied  en  un  «  lis  d'or  »  ;  même  les  parents  qui  blâ- 
ment celte  pratique  barbare  y  condamnent  K'urs  lilles,  alin  de  ne  pas  les 
exposer  presque  inévitablement  au  célibat.  C'est  généralement  à  l'âge  de 
cinq  ou  six  ans  que  l'on  entoure  de  bandelettes  les  pieds  des  jeunes  filles 
jjour  en  replier  les  orteils,  relever  en  arc  le  cou-de-pied,  arrêter  le  déve- 
loppement des  muscles  :  il  faut  que  le  soulier,  disposé  en  sorte  que  le 
moignon  y  [)araisse  encore  |dus  pelil  «pTil  n'est,  atteigne  seulement  sept 
centimètres  et  demi  de  lougueiu';  la  jambe  même  participe  à  l'atrophie 
provoquée  dès  l'enfance,  et  forme  avec  le  pied  un  fuseau  droit  sans  mol- 
let*; d'ailleurs  on  emploie  des  méthodes  très  différentes  dans  les  diverses 
parties  de  l'empire''.  Délinitivenient  estropiée,  la  fenuue  de  bouue  compa- 
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>^n\c  no  jH'iil  plus  sniilcvci-  de  t'aidcau  ni  iik'-iho  se  livrer  à  aiiciiii  travail 
pénible;  la  niaiclie  iviiiilièrc  lui  est  devenue  inipossil)le ;  elle  esl  oLli^i'e 
do  .  s'avaiuci-  à  petits  pas  rapitles  et  ehaneelanls,  en  s'aidant  des  bras 
eouinie  d'uri  balaneier  :  e'est  la  (léniarclif  (pic  les  poètes  conijiaiciil  aux 
ondulations  (lu  saule  auih- p:ii- le /.('phyi''.  On  cipnipn'iid  coniliicM  cclli'  iii- 
firniil(!  au<;niente  la  dépeiulanee  de  la  t'emiue  dans  le  ni('!naf;;e  ;  ce])endant 
les  l'enunes  mutilées  de  la  eanipaj^ne  travaillent  sans  lalij^ue  apparente  à 
c(.)té  de  leurs  maris". 

De  lointaines  traditions  rappellent  l'existenre  du  nialiiarcat  dans  la 
Chine  antique  :  «  Avant  l'époque  de  Fohi,  disent  les  anciens  li\res.  les 
hommes  connaissaient  leur  ni('re,  mais  ils  ignoraient  (pii  était  leur  père.» 
Depuis  la  constitution  de  la  l'ainille  chinoise,  les  lois  et  la  coutume  éta- 
blissent avec  précision  l'infériorité  absolue  d(î  la  femme  comme  lille  et 
comme  épouse.  Après  avoir  adoré  ses  parents,  elle  doit  adorer  son  mari. 
«  Si  j'épouse  un  oiseau,  dit  le  jiroveibe,  il  faut  que  je  vole  après  lui;  si 
j'épouse  un  chien,  je  dois  le  suivre  à  la  course;  si  j'épouse  une  motte  de 
lerrc  abandoiuK'e,  il  faut  m'asseoir  à  côté  d'elle  et  la  garder  ''.  »  Tous  les 
actes  symbolicpies  des  fiançailles  et  du  mariage  rappellent  à  la  femme  que 
la  soumission  esl  pour  elle  la  vertu  par  excellence.  (Juelle  que  soit  la  con- 
duite de  l'époux  envers  elle,  il  lui  convient  de  se  résigner  et  d'oliéir  en 
silence;  elle  ne  peut  recourir  ni  à  ses  parents  ni  aux  magistrats  pour  se 
faire  i-endre  justice;  tout  au  jilus  peut-elle  se  rendre  dans  le  temple  pour 
y  sus[)endre,  la  tète  en  bas,  une  figurine  en  papier  rei»résenlant  son  mari, 
et  demander  à  la  «déesse  de  la  Miséricorde  »  de  changer  le  cœur  de  l'époux, 
qui  n'est  pas  à  sa  place  '.  La  plus  illustre  des  lettrées  chinoises.  Panhoeï- 
pan,  (pii  vivait  au  |iremier  siècle  de  l'ère  vulgaire,  a  tracé  le  devoir  des 
femmes  dans  le  mémoire  classique  des  Sept  articles,  l'ille  nous  raconte  que 
l'ancien  usage  était  d'olfrir  au  père,  lors  de  la  naissance  d'une  tille,  des 
briques  et  des  tuiles,  «  des  briques,  parce  ([u'elles  sont  foulées  aux  jiieds,  et 
des  tuiles  parce  qu'elles  sont  exposées  aux  injures  de  l'air  ».  «  L'é[)ouse  ne 
doit  être  qu'une  pui'c  ombre  et  un  simple  écho'.  »  Lorsque  le  mari  fait  choix, 
généralement  parmi  ses  esclaves,  d'une  ou  ])lusieurs  femmes  sup|ilénieu- 
laires,  elle  est  tenue  de  les  accueillir  avec  bienveillance  et  de  \i\\v  en  paix 
avec  elles.  Le  mari  seul  est  armé  du  droit  de  divorce  :  sans  en  référer  aux 
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juges,  il  peut  iviivuyci'  sa  ri'iniiie,  im'ine  lorsrju'il  ne  lui  ivproclu;  ipie  son 
état  de  nialndio  on  ses  hahitndes  de  bavardage;  mais  (iiiiuid  sa  femme 
lui  (l(''[ilail,  il  préfère  presipie  luujdurs  s'en  ihdiariasst'r  par  la  vcnle,  et, 
dans  ee  cas,  il  lui  suffit  de  faii-e  avec  l'aclielcni'  un  <'(inlral  eu  duc  l'uiinc,  la 
soci(''té  n'ayant  rien  à  voir  dans  ces  transactions  privées.  Kniin,  le  suicide 
de  la  veuve  sur  la  tombe  de  l'époux  n'a  pas  encore  entièrement  dis|)aru 
des  mœurs;  mais  il  n'y  a  pas  d'exempli;  qu'elle  fasse  choix  du  bûcher 
comme  les  veuves  hindoues  :  c'est  par  l'opiniu  ou  loul  aulre  poison,  par  la 
faim,  par  la  noyade,  surtout  par  la  coi'de,  (pie  les  ('pouses  chinoises  vont 
rcjoindiv  leur  mari  dans  la  mort.  D'avance  elles  annoncent  leur  résolution, 
et  de  toutes  parts  viennent  les  j»arents,  les  amis  et  les  curieux  pour  les 
encourager  et  les  a[)plaudir  '  ;  lors  même  qu'elles  ne  sont  point  soutenues 
par  l'approbation  publique,  nombre  d'entre  elles  meurent,  soit  pour  suivre 
leur  mari  dans  la  tombe,  soil  pour  rester  dignes  de  lui.  Lors  de  l'expédi- 
tion de  1800,  quand  les  alliés  pénétrèrent  dans  la  province  del'elchili,  des 
milliers  de  femmes  se  suicidèrent  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des  étran- 
gers :  couchées  dans  le  cercueil  pour  y  attendre  la  mort,  elles  y  mou- 
raient en  effet*.  Ainsi,  la  femme  se  considère  comme  n'ayant  d'existence 
que  par  la  personne  de  l'époux,  et  si  elle  jouit  d'une  certaine  liberté,  si 
le  mari  abuse  rarement  de  ses  droits  de  maître  absolu,  elle  n'en  est  re- 
devable (pi'à  la  mansuétude  générale  des  mœurs.  C'est  en  l'honneur  des 
vierges  et  des  veuves  vertueuses  que,  par  une  sorte  de  galanterie  nationale, 
on  élève  en  dehors  des  villes  le  plus  d'arches  triomphales  ;  en  échange  de  la 
liberté,  on  leur  accorde  des  monuments. 

Dans  la  société  polie  de  la  Chine,  le  mariage,  de  même  que  tous  les  autres 
actes  de  la  vie,  est  accompagné  d'iiiiiombrables  cérémonies,  dont  le  sens 
symlxdique  reste  généralement  incompris,  mais  qui  n'en  sont  jias  moins 
considérées  comme  indispeusaldes.  «  Le  ciel  lui-même  a  fait  la  distinction 
des  cérémonies,  dit  le  (Ihouking,  et  les  cérémonies  sont  ])our  nous  des 
lois  immuables.  »  Il  faut  dire  toutefois  que  le  //  ou  «  cérémonial  »  des 
Chinois  comprend  aussi  les  mœurs  et  tout  ce  (pii  distingue  l'homme  po- 
lic(''  du  barbare.  Le  Chinois  qui  resjiecte  la  ti'adilion  a  son  devoir  loul 
Iran''  dans  cluupie  fi'le  riîligieuse  ou  ci\ile,  dans  iliaciine  di'  ses  \isiles  ou 
de  ses  réce|)lions  :  il  connaît  le  nombre  de  saliiK  ou  de  gi'nullexions  au- 
ipiel  il  est  tenu;  il  mesure  d'avance  la  hMigueiir  de  ses  jias,  les  inclinai- 
sons (l(ï  sa  tète,  les  battements  de  sa  |)au|iière,  le  timbre  de  sa  parole,  la 
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(loiiciMir  (le  son  sourire,  ('.(iiiriuiiis,  le  ('liiiiois  (|iii  si'il  de  modèle  à  toute 
la  Uiiliiiu.  n'avait  jkis  iIc  plus  ^raud  diviirlissouiout  dans  sa  plus  tondre 
eiit'ano'  ipir  de  saliici-  ses  petits  camarades  avec  le  (éi'eiiu)iiial  des  pcrsim 
nages  le^  plus  i^i'aves,  de  les  invitera  s'assemr  eu  leui' ceilanl  respectueu- 
seuienl  la  première  place,  i\v  -e  pro^leriier  avec  eux.  el  (finiiler  les  rites 
ipie  l'on  (■('•lèiire  en  taisant  un  saeriliee  aux  ancêtres'.  I  ii  (iliiiieis  n'a  dnut 
au  tili'e  de  «  saue  »  t[iU'  s'il  ajoute  à  ses  c(mnaissa(ues  celle  du  ccréuui- 
nial  relijiieuv  el  civil.  «  Toutes  les  vertus  ont  leur  source  dans  rélit|uottc,  » 
est  une  parole  attrihuée  à  (ionfucius. 

Quoi  (pi'il  en  suit,  ce  ii'e>l  peinl  ridiscrNaliiin  de  r('li(piclte  qui  deiinc 
aux  sociétés  i'inipuUidn  lu-cessaire.  Les  iv'Vdlutinns  si  nomlii'enses  fpii  oui 
bouleversé  la  Cliine,  prouvent,  ipi'an-dessous  de  ce  monde  l'ormaliste  des  lel- 
Iri's,.  ([ui  met  sa  joie  à  répéter  des  maximes  et  à  les  peindre  sur  les  murs  de 
ses  ap|iartements,  s'agiie  une  l'on  le  qui  s'occupe  des  intérêts  pressants  de 
la  vie  et  non  de  l'accomplissemenl  de  cérémonies  symboliques.  La  lutte 
|iour  l'existence,  la  nécessité  du  travail  journalier  ne  |iermetleHt  pas  à 
rbomme  du  peuple  de  cherclier,  comme  le  veut  la  morale  oflicielle,  la 
sanction  de  tous  ses  actes  dans  la  conduite  des  trois  emjioreurs  Yao,  (llmn 
el  Vu.  Ainsi  que  le  dit  un  proverbe  chinois,  «  hî  (ils  ressemble  plus  à  son 
siècle  qu'à  son  propre  père  et  à  sa  mère  »,  et  ce  siècle  apporte  des  change- 
ments continuels,  sinon  dans  les  préceptes  classiques,  du  meins  dans  la  xie 
réelle  de  la  nation.  Ce  que  l'on  a  dii de  la  (iliiiie,  (|ue,  «  sa  précocité  a  u-é 
sa  force  »,  est  une  parole  injuste  ;  il  n'est  pas  de  race  qui  se  relève  plus  vi- 
goureuse cl  plus  jeune  des  infortunes  i|ui  semblaient  devoir  l'accabler.  Tou- 
tefois les  traits  distinctii's  du  caractère  national  se  retrouvent  aussi  dans 
les  transformations  profondes  qui  s'accomplissent  en  Chine.  Lu  Europe, 
l'action  prépondérante  vient  des  individus  temporairement  unis  ;  dans  le 
royaume  du  Milieu,  l'influence  des  lioui,  sociétés  qui  se  maintiennent  de 
génération  en  fri-nération,  est  relativement  l'tautoup  |dns  im|iorlanle.  Tan- 
di>i  (|ne,  dans  l'Occident,  les  associations,  si  nombreuses  (pi'elles  soient, 
embrassent  seulement  une  faible  partie  de  la  population,  dans  l'extrcme 
Orient  elles  ont  entraîné  presque  tous  les  hommes  dans  leur  (eixle  d'acti- 
viti'.  Les  villes  de  la  Chine  n'uni  peut-être  pas  un  seul  habitant,  ri(die  ou 
l>auvre,  bourgenis  ou  travailleur,  qui  n'ajiparlienne  à  quelque  groupe  socié- 
taire, conslilué'  publi(pi«'nu'nl  ou  fonctionnant  en  seciet.  Même  les  nien- 
ilianls,  les  «  enfants  des  fleurs  »,  siml  unis  en  associations  ayant  leurs 
statuts,  leur  code  spécial,  leuis  fêtes  et  leuis  banquels. 

'  Aiiiiiil,  }l('moiyes  concernant  les  Chinois. 
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La  liiicnvcivili' (jui  (h'-ola  n'cciuiiiL'iil  LoiiLc  la  lésion  (•culralcilii  lidyaiiiuc 
Fleuri  a  montré  conihien  lirande  est  on  Cliine  riniluencc  des  sociétés  se- 
crètes; elle  a  montré  aussi  que  des  modiiications  ])rol'ondes  se  sont  acconi- 
jtlies  chez  les  «  enfants  de  Ilan  »,  et  qu'ils  ne  constituent  pas,  comme  on 
le  répète  souvent,  une  nation  immobile,  jiétriliée  dans  l'adoration  du  passé: 
l'erreur  vulj^airc  qui  confond  le  (Chinois  et  le  mandarin,  a  re<;u  des  événe- 
ments un  sini;ulier  démenti,  et  pourtant  Conl'ucius  lui-même  avait  dit  (pie  la 
«  Loi  de  la  Grande  Etude  est  de  renouveler  les  hommes  ».  Les  Taiping  re- 
présentaient une  évolution  nouvelle  dans  le  développement  nalional.  et  s'ils 
n'ont  pas  été  soutenus  jusqu'au  bout  par  l'opinion  publique,  c'est  probable- 
ment parce  qu'ils  s'étaient  lancés  avec  trop  de  hardiesse  dans  une  voie  l'eli- 
gieuse  et  politique  nouvelle  :  troj)  peu  soucieux  de  l'antique  dynastie  natio- 
nale des  Ming,  ils  n'avaient  pas  cherché  dans  l'histoire  antérieure  de  la 
Chine  un  point  d'appui  contre  les  envahisseurs  mandchoux'.  C'est  en 
1848,  époque  du  grand  ébranlement  des  nations  occidentales,  que  cimi- 
mença  la  révolte,  d'abord  simple  querelle  de  culte,  suscitée  par  un  maître 
d'école,  et  bientôt  ajirès  guerre  générale,  dans  laquelle  les  passions  re- 
ligieuses, les  intérêts  et  les  haines  de  classes,  tous  les  éléments  opposés 
de  la  nation  entrèrent  dans  une  lutte  sans  merci.  De  son  lieu  d'origine 
dans  le  Kouangsi,  sur  le  lleuve  de  Canton,  la  guerre  se  proj>agea  dans 
les  diverses  contrées  du  sud,  où  les  Hakka  et  les  l'ounti  se  trouvent  en  |)ré- 
sence,  pui^  elle  gagna  les  pays  du  \angtze  par  les  grandes  routes  du  com- 
merce et  se  réjiandit  au  nord  jusqu'aux  portes  de  Tientsin.  Dès  l'année 
1851,  le  royaume  de  la  «  Crande  Paix  »  (Taïping)  était  fondé,  et  en  1855 
.Nanking  redevenait  capitale  d'empire,  sous  le  nom  de  Tienking  ou  «  Rési- 
dence céleste  ».  Maîtresse  des  contrées  les  plus  fertiles  de  la  Fleur  du  Milieu, 
de  tout  le  cours  inférieur  du  Yangtze,  même  de  jNingpo  et  d'autres  ports 
de  mer,  partageant  en  deux  zones  distinctes  les  régions  encore  fidèles  à 
l'empereur  mandchou.  l'insurrection  avait  toute  chance,  sinon  de  Iriom- 
])her.  du  moins  de  donner  à  l'ensendde  de  l'enqiire  une  assiette  politiipie 
toute  diriërente  de  celle  qu'elle  a  de  nos  jours,  lorsque  les  Euroj)éens  vin- 
rent ailler  la  (Kna-tie  inaiidclioue,  à  la  fois  par  des  corps  iVancs  (>t  pai- 
des  ti'onpes  régulières  anglo-françaises.  (Jii(ii(pie  les  Taïping,  plus  souvent 
appelés  «  Longs  Cheveux  »  ou  Tchangmao.  mêlassent  à  leur  culte  des 
cérémonies  cliiv'tiennes  et  se  serviss(Mit  dans  leurs  édits  d'un  langage 
emprunte'  aux  missionnaires,  (pioiqu'ils  eussent  mis  la  lîible  au  rang  de 
leurs  livres  sacrés,  et  même  oflerl  une  ^ilace  dan>  leur  gouvernement  aux 
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cil  l'étions  et  ranfjoi's',  les  Ocfidciilanx  résiliant  en  (iliinc  liiviil  passor  les  in- 
térêts (le  lenr  cdnnuerœ  avant  ceux  de  lenr  reiijiidn,  et  i;ràee  à  eux  le  sou- 
verain mamleliDU  put  reconquérir  son  domaine,  Kn  lîSG'J,  ils  enipèclièrent 
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ne  des  plus  grandes  dévastations  j^^^^  ' 


Zones  de  1  extenS'On  dut  insurrection 


les  Taïping  d'occuper  Clianphaï,  et  leur  repriient  rapidement  tdiis  les  pdiuls 
stratégiques  :  il  ne  resta  plus  aux  soldats  chinois  qu'à  brûler  les  villes  et 
à  massacrer  les  habitants,  ])uis  à  pourchasser  les  affamés  qui,  sous  le  nom 
de  Nienlei,  s'étaient  laits  brigands  pour  vivre,  et,  sans  but  politique,  rava- 
geaient lyd  et  là  les  campagnes. 


'  Léon  Motclinikov.  D'clo,  août  1878. 
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l/miih'  de  ri'iii|iirt'  lui  rélalilie,  iiiiiis  ht  rcslniiralioii  de  riiiiilcii  onlre 
do  cIiosL's  u'osl  (|ir,i|)[iiirc[ilc.  Los  diverses  sociôlés  (|ni  se  ciu  liriil  diins  les 
))r()rondeurs  de  la  iiati<iri,  la  li,mic  du  «  NV"nu|iliar  »,  iciii'  du  «  Thé  pur  », 
l'alliance  des  «  Trois  l'réeioux,  le  (iiol,  la  IVrie  ol  ITIduniio  »,  ol  lauL  d'au- 
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1res  associaliniis  aux  uonis  nouveaux,  don!  l'une  a  élé  fondée  par  le  niission- 
naii'o  Ciulzlalï',  ol  ijui  oui  |Miur  liul  le  reiiouM'Ilenienl  |Hi|ili(|ue  el  social 
do  la  Chine,  n'ont  pas  cessé  d'oKisIcr  ol  de  liavailler  dans  l'unduc.  I>'é- 
cpiilihre  actuel  de  l'enijiire  n'en  est  pas  moins  inslalile.  L'appareil  antiipie 
(l(!s  lois,  des  rorniulos,  des  |iiati(pu!s  oriicielles  est  en  désaccord  croissani 
avec   les  exi;:encos    d'une  socii'lé'  r,i|rnnie  el    hi  ((uilrcv  enire  en  relali(Uis 


'  Ciillcry  cl  lv;iii.  rinsiirrcctioi  cii  Cliiiir  ;  —  Edklii^,  licliijion  in  Cliiini. 


EXPLOR.VTIDN    hK   I,  \   r.|||NK.   l.K   l'KTCll  1 1. 1.  r)lô 

(le  plii^  rii  |ilii-^  ri-('i[ii('iili'>;  avec  Ic-^  (•Iraiiiicrs,  don!  le--  idi'cs.  même  ro- 
poussées  avec  haine,  exeiciT.I  une  iiilliience  prolbiidc  cl  |ii(''ci|iili'iil  lu  ruine 
d'instilutioiis  en  décadenee. 

Ces  petites  colonies  d'Eui'opéens  établies  sur  le  litltual  et  sur  les  bords 
du  Yangtze  semblent  peu  de  chose,  et,  conipaives  aux  multitudes  des  en- 
fants de  llan,  elles  ne  forment  qu'un  nombre  iuen  faible  d'individus  :  mais 
une  nouvelle  période  de  la  vie  nationale  chinoise  n'en  commence  pas  moins 
avec  elles.  Désormais  l'Orient  et  rOccidcnt  sont  unis  pai'  les  grands  mouve- 
ments de  l'histoire  ;  par  la  f^éographie,  la  Chine  se  l'attache  aussi  de  plus  eu 
plus  au  monde  déjà  bien  connu  de  l'K.urope  et  de  l'Asie  méridionale.  Des 
voyageurs  européens  ont  parcouru  le  Ikiyaume  Central  dans  tous  les  sens  ; 
chaque  année,  de  uiiuv(  aux  ilin(''raires  s'ajuulrnl  aux  jjréeédenls  et  les 
mailles  du  réseau  se  resserrent.  Il  ne  reste  plus  qu'à  pro((''der  avec  uiéllnide 
à  l'exploi'alion  détaillée  du  pays. 


BASSIN    DU    PEI    HO,     LE    l'LTrilII.I. 

La  partie  de  la  Chine  proprement  dite  où  se  trouve  la  ea[)itale  de  l'em- 
pire forme  la  plus  septentrionale  des  dix-huit  provinces;  elle  est  même 
éloignée  du  véritable  centre  du  royaume,  l'espace  compris  entre  les  coui's 
des  deux  grands  ileuves,  le  lloang  ho  et  le  Yangtze  kiang.  Pendant  les  épo- 
ques de  longue  paix  intérieure,  il  était  naturel  que  le  siège  de  l'empire  fût 
établi  dans  une  cité  centrale  telle  que  Nanking;  mais  durant  les  périodes 
de  guerre  étrangère,  c'est  vers  l'endioit  menacé  que  devait  se  porter  la  force 
de  résistance  représentée  par  le  gouvernement,  ses  fonctionnaires  et  ses 
armées.  Or,  c'est  jiar  les  campagnes  du  l*eï  ho  que  Mongols  et  Mandchoux 
descendaient  vers  la  Chine,  et  sur  les  bords  île  ce  fleuve  se  liviaient  les  ba- 
tailles décisives.  Victorieux,  les  envahisseurs  restaient  volontiers  dans  celle 
région  voisine  di'  leur  patrie,  d'où  il  Iruri'tail  facile  de  recevoir  des  secours 
et  où  ils  pouvaient  se  réfugier  en  cas  de  désastre.  Telles  sont  les  raisons 
ipii  depuis  le  milieu  du  dixième  siècle,  sauf  ((uelques  interr'uptions,  ont 
fait  choisir  l'ekiug  pour  la  résidence  des  empereurs.  D'ailleurs,  celle 
ville  esl  déjà  située  dans  la  même  région  naturelle  que  les  cités  du  sud  : 
<lans  la  contrée  ili--  |ilaini's,  au  >ud-esl  <les  chaînes  bordières  ipii  liuiilcnt 
le  plateau  mongol,  elle  n'est  séparée  des  campagnes  ipi'arrose  le  Fleuve 
Jaune  par  aucun  seuil  de  montagnes  ou  de  collines  ;  du  Pelchili  aux 
priivinces  de  llonan,  de  Kiangsou,  de  .Nganhoeï,  les  changements  du  cli- 
mat, des  cultures,  de  la  jiopulation,  se  font  |)ar   transitions  insensibles. 

VII.  ill 
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}'ar  la  iniiltilude  de  ses  habitants,  le  Petcliili'  ou  «  Dqicnilancc  directe  du 
Nord  »  est  également  une  terre  tout  à  fait  chinoise  :  le  dernier  reeen- 
senient  ofliciel,  qui  précéda  l'invasion  des  Taiping,  le  changement  de  cours 
du  Iloang  ho  et  la  grande  famine,  énumérait  près  de  trente-sept  millions 
d'iialtitants  dans  la  province'  :  c'est  de  ti'ois  à  quatre  fois  plus  (pi'il  ne  s'en 
trouve  en  France  sur  une  surface  de  même  étendue. 

Baignée  à  l'Orient  par  les  eaux  de  la  mer,  la  province  de  Petcliili  est 
assez  bien  limitée  au  nord  et  à  l'ouest  par  les  escarpements  des  montagnes 
qui  servent  de  contrefoits  à  la  masse  des  plateaux  mongols.  Dans  leur 
ensemble,  ces  arêtes  du  sol  sont  orientées  dans  le  sens  du  sud-ouest  au 
nord-est,  parallèlement  à  l'arètc!  de  la  péninsule  du  Liaotoung  et  aux  mon- 
tagnes de  Chantoung;  les  rivières  qui  s'en  échappent  en  suivent  d'abord  les 
hautes  vallées,  puis,  trouvant  une  fissure  latérale,  elles  s'y  engagent  brus- 
quement pour  entrer  dans  la  plaine.  A  peine  un  sommet  dépassc-t-il  la 
hauteur  de  2000  mètres  dans  les  parties  des  chaînes  conijirises  entre  les 
cluses  du  l'eï  ho  et  celle  du  Wen  ho,  les  deux  rivières  qui  baignent  la  cam- 
pagne de  Peking  ;  mais  au  sud  du  Wen  ho  les  crêtes  se  redressent  en  som- 
mets de  ;2oOO  et  de  2400  mètres;  même,  d'après  Bretschneider,  le  Siao 
Outaï  chaù  ou  «  Petit  Mont  des  Cinq  Pics  »  élèverait  ses  pointes  neigeuses  à 
5(300  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

La  côte  maritime,  qui  se  développe  sur  une  longueur  d'environ  500  kilo- 
mètres, de  la  bouche  du  fleuve  mandchou,  le  Liao  ho,  au  fleuve  de  Peking, 
le  Peï  lid,  suivait  jadis  une  direction  parallèle  à  celle  des  saillies  monta- 
gneuses de  la  contrée,  mais  les  alluvions  fluviales  ont  modifié  ce  tracé  pri- 
mitif. Ainsi  le  Laoniou  ho,  qui  reçoit  tous  les  torrents  venus  du  sud-est  de 
la  Mongolie  par  Karakoten  et  Djehol,  a  formé  en  jileine  mer  un  vaste  demi- 
cercle  de  terres  nouvelles.  A  la  vue  des  plages  qui  terminent  à  l'ouest  le 
golfe  de  Petcliili.  on  reconnaît  aussi  que  les  apports  du  Peï  ho  et  du  San  ho 
ou  Petang  Im  ont  fait  notablement  avancer  la  ligne  du  littoral  dans  cette 
mer  peu  profonde  et  rattaché  à  la  côte  d'anciennes  îles,  huttes  de  lave 
dressées  au-dessus  de  la  m(T  avant  la  période  historique'.  Toute  la  plaine 
basse  du  Petcliili  est  un  fond  marin  ipie  les  torrents,  apportant  les  débris 
nicniiisés  des  montagnes  riveraines,  ont  graduellement  mais  encore  im- 
parlailemeiit  coiublé.  Des  lacs,  des  marécages,  occupcnl  loujours  une  par- 


'  Ln  prnvinrn  osl  aussi  appclôo  simplomonl  Tchili  ou   o  Dépondaiicp  dircrlo.  » 
-  l'opulation  ilii  l'otcliili,  on  y  coniprorianl  li>s  Iprrilnircs  annexés  de  la  Monftnlii'  inlérleurp  : 
Suiiorlicîp  (d'apn-s  Ilnnnoinnnn)  ro]iulnlion  on  1812  Populalinn  kilométrique. 

148  :•:>'  kilinn,  canrs.  TiO  8711  87)8  liaMlanls.  '.'i'.1  li;diilanls. 

'  VMiuVnis.,  Ziipiski  Kuitssk.  G'cw/c.  Obchlcltcslva,  vol.  IV.  1871. 
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lie  de  la  conlrôc,  iH  (;à  cl  là  les  eaux  clirmincnl  incorlainos,  no  Iroii- 
vanl  pas  de  ponte  sullisanti;  poiu'  s'c-coiilor  \ois  le  fidll'c.  Il  airivo  simvotil, 
pomlanl  des  annétîs  oonsôcutives,  que  les  canipajinos  do  Tioiilsiii  ol  do  Idiil 
lo  l'olcliili  coiilral  smil  olianf^ées  en  lac  :  l'inondalioii  a  [laiToi-^  rocinivoil 
un  espaoo  d'onviidn  I.")  IKHI  kildiiiôlics  oMfi(''--  (riiiio  (•(Hiclio  d'oaii  \aiiaiil 
d'im  donii-inôlre  d'i-paisseui'à  un  niolro  ol  douii  :  lo--  villes  ol  les  villages, 
bàlis  sur  los  bulles  el  sur  les  lerros  élevées,  éinoi'^oni  soûls  do  l'imnionse 


N°    Si.    ntGlOXS    D  INOSDAriOX    DU    BAS    PETCEIILI. 


U'aprcs  Guy  de  Coolcnion 


déluge'.  L'eau  do  crue  qu'apporloiit  on  amiiril  i\ç  Tionlsiu  loulos  los 
rivières  qui  se  rencontrenl  on  cet  endmil,  lo  Vci  lu»  supérieur,  le  Won 
ho,  lo  Tsiiu  ho,  1(^  Iloulo  ho,  lo  Wci  ho,  ne  Irouvo  pas  un  écoulemcnl 
assez  rapide  par  h;  cours  iulorieur  i\i'  l'oï  ho,  ol  s'élalo  an  loin  dans  les 
campapnos.  Les  récoltes  sont  détruites  el  los  hahitauls  du  pays  cuudaninés 
à  la  lamine;  la  navif;ation  est  coniproniiso ;  les  beriios  lluvialos  s'écroulent, 
les  lits  cliaiifionl  de  place,  les  canaux  se  changent  en  coulées  incerlaines. 
AiuM  Ir  Woi  ho,  ipii  rorniait  jadis  la  partie  septentrionah'  du  (irand  Canal, 


'  Ciij  (le  Contenson,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Pnris,  juillet  187  i. 
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entre  Tientsin  cl  le  Y;iiij;lzc,  iivait  ivcL'iiimL'iil  cesse  d'circ  iiavif^ahlc.  l'res- 
que  tous  les  villages  du  pays,  ainsi  que  le  remarquait  déjà  l'un  des  voya- 
geurs européens  du  siècle  dernier,  EUis,  ont  des  noms  qui  témoignent  du 
déplacement  continuel  des  rivières  dans  la  plaine. 

Les  malheureux  paysans  de  cette  région  du  Petcliili  expliquent  les  inon- 
dations par  le  courroux  d'un  dragon  noir  et  vert  qu'il  faut  ajiaiser  par  des 
offrandes,  tandis  que  des  Européens  ont  parlé  d'un  affaissement  du 
sol  ;  mais  cette  hypothèse  ne  repose  sur  aucune  observation  précise,  et  la 
plupart  des  faits  justifient  plutôt  la  supposition  contraire,  celle  d'un 
soulèvement  local,  par  lequel  les  savants  chinois  expli({uent  l'empiéte- 
ment si  ra])idc  des  rivages  sur  les  eaux  du  golfe  de  Petcliili  '.  Quelles  que 
soient  les  oscillations  du  sol  dans  cette  partie  de  la  Chine,  les  causes  im- 
médiates de  l'inondation  périodique  du  bas  Petcliili  sont  de  toute  évidence. 
De  même  qu'en  beaucoup  de  contrées  de  l'Europe  et  du  Nouveau  Monde,  les 
pentes  des  montagnes  où  les  torrents  prennent  leur  source  ont  été  déboi- 
sées; les  pluies,  très  abondantes  en  été,  n'étant  plus  retenues  par  les  ra- 
cines des  arbres,  glissent  rapidement  sur  le  sol  en  entraînant  la  terre  végé- 
tale, et  toutes  les  eaux  torrentielles,  mêlées  à  la  vase,  se  précipitent  vers  la 
déjiression  de  Tientsin,  d'où  elles  ne  peuvent  s'échapper  aussi  vite  qu'elles 
sont  venues.  En  outre,  le  déboisement  a  eu  pour  conséquence  d'accroître 
la  \iolence  des  kona  fouinj  ou  «  tourbillons  de  poussière  »,  si  redoutés 
des  habitants  de  la  [tlaine  à  cause  du  tort  qu'ils  font  aux  récoltes  et  des  ma- 
ladies qui  les  suivent  fréquemment  \  Pour  remédier  à  la  détérioration  gé- 
nérale du  sol  et  du  climat,  il  serait  nécessaire  de  reboiser  les  pentes  et 
d'élever  des  barrages  aux  portes  des  cluses,  afin  d'utiliser  pour  les  irriga- 
tions régulières  les  eaux  ([ui  ne  servent  maintenant  ([u'à  dévaster  le  sol;  il 
serait  également  tort  utile  de  déplacer  le  confluent  des  diverses  rivières 
qui  s'unissent  dans  la  même  cavité".  Les  désastres  causés  par  les  inonda- 
tions ont  forcé  à  l'émigration  une  partie  des  habitants  du  bas  Petcliili  :  cette 
région  est  la  |)atrie  de  colons  ([ui,  par  centaines  de  milliers,  ])cuplent  de 
nos  jours  la  Mongolie  inlérieure  et  la  Mandchourie.  Des  villes  de  la  con- 
trét!  ont  aiis^-i  décru  en  population,  et  l'une  d'elles  est  Peking,  la  cité 
ca])itale  de  l'empire. 

On  sait  que  le  nom  de  Peking,  généralement  prononcé  Pcting  ou  Betzing 

'  Wylie;  Iliiworlh,  Journal  nf  tlic  Gcoqrnphiad  Sorictii  nfLnitdoii.  1870;  — Uiclitliofen. 

-  Laiii|)iC'\ .  Journal  of  thc  Gcof/rapliical  Society  of  London,  1SG7. 

'  Région  (lu  l'eï  ho,  d'après  Guppy  (Nature,  25  sept.  1880). 

Siipcrlicii;  ihi  \y.\>s\\\  fluvial M2  100  luloini'lres  cîu'riîs 

Drliit  moyen  (lu  fli'iivo  par  sccoiirlc 'Jl'.l  iiièlros  cubes. 

A|)porls  annuels  do  alln\iiMi>  ilaii>  le  ^'oH'e  de  l'etcliiii.    .     2  205  UOU       »  » 
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dans  le  (liaitcti'  inaiidaiiri,  a  le  si'nsiU'  «  lU-sitlcncL'  du  iidnl  »,  parnpposition 
à  la  ville  de  Yingtieii.Kiaiigiiingoii  Naiikinjj,  qui  est  la  «  Hésidence  du  sud  ». 
Pékin?  l'ut  ainsi  (lésignée,  au  coniinenrenient  du  (|iiinziènu'  siècle,  par 
un  eni|iei'cur  de  la  dynaslie  des  Miiig;  mais  ce  neni,  eni|il(ivé  |iai'  Unis 
les  Kuropéens.  n'est  connu  en  (iliiiie  ipie  des  personnes  iii--lMiiles  :  le 
peuple  ne  donne  à  la  cité  d'antre  ap|)ellation  que  celle  de  Kingtclieiifi  ou 
de  «Résidence  »;  le  ternie  ol'liciel  qui  a  le  même  sens  est  celui  de  Kiiii;- 
tou;  sur  les  cartes  chinoises,  la  ville  est  désignée  par  le  nom  de  Cliiin- 
tien.  D'ailleurs  peu  de  cités  ont  plus  fréquemment  changé  de  iinni.Lors- 
(pi'elle  a|i|iarail  pour  la  ]iremière  lois  dans  l'histoire,  elle  s'apiiclait  Ki  ; 
jilus  lard,  elle  devint  la  capitale  d'uni'  pi'incipauté  sous  le  nom  de  Yen, 
c'est-à-dire  «  Hirondelle  »,  et  les  letti'és  aiment  encore  à  la  désigner  ainsi. 
Parmi  ses  diverses  dénominations,  l'Europe  apprit  an  moyen  âge  à  con- 
naître l'appellation  turque  de  Khan  halik  (Camhaluc)  ou  «  Cité  des  Khans  » 
que  lui  donnèrent  les  conquérants  du  nord  et  que  Marco  Polo  redit  à  ses 
compatriotes.  Souvent  dévastée,  Peking  dut  changer  d'emplacement  aussi 
souvent  que  de  nom,  et  dans  les  environs,  notamment  au  nord,  se  voient  en 
maints  endroits  des  restes  de  murailles  et  des  tours  d'autrefois  '. 

ï.e  grand  rectangle  de  Peking  s'élève  au  milieu  d'une  plaine  à  Ô7  mètres 
d'altitude  seulement,  à  une  faible  distance  au  sud-est  de  hautes  col- 
lines, derniers  contreforts  des  montagnes  qui  limitent  au  sud  le  plateau 
de  la  Mongolie.  Deux  ruisseaux  traversent  Peking,  mais  aucune  rivière  ne 
passe  actuellement  à  côté  des  murailles  ou  dans  la  cité.  Le  Peï  ho,  chemin 
de  commerce  et  d'approvisionnement  de  la  capitale,  serpente  à  plus  de  vingt 
kilomètres  à  l'est  des  remparts.  A  l'ouest,  le  Wen  ho,  la  plus  abondante 
des  deux  rivières,  quoique  la  moins  utilisée  pour  la  navigation,  passe  à 
une  quinzaine  de  kilomètres.  Il  fut  un  temps  où  il  coulait  non  loin  des 
murs.  Des  digues  puissantes  bordent  sa  rive  gauche  pour  empêcher  le 
com-ant  de  s(>  porter  sur  la  plaine  de  Peking  :  à  l'issue  de  la  région  des  col- 
lines, l'efligie  en  fer  d'une  vache  se  dresse  sur  la  berge,  chargée,  dit  la  lé- 
gende locale,  de  pousser  des  beuglements  quand  l'eau  commence  à  monter 
d'une  manière  inquiétante  ".  Par  deux  fois  des  empereurs  firent  creuser 
un  canal  dérivé  du  Wen  ho  en  amont  de  la  colline  isolée  de  Chiking  (Chi- 
king  chan),  afin  de  remplir  les  canaux  de  Peking  et  d'alimenter  ses  canaux 
de  navigation;  mais,  par  deux  fois,  il  fallut  fermer  ce  lit,  par  lequel  les 
eaux  débordéc's  se  précipitaient  sur  la  ville  :  on  voit  encore  les  restes  des 

•  lirotschncider,  Rechcrchca    archéologiques  cl    historiques  sw   Pfhin,  trnd.  par  V.    Collm  de 
PlancT. 

•  Brelsclineidcr,  Die  Pckinger  Ebene. 
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piganlosqiics  ('cluses  cnnstruiles  jadis  à  la  tèlc  du  canal,  l-c  Wcii  lio  a 
trcs  frë(|iicmmcnt  clian^c  do  lit  en  aval  des  collines,  et  partout  dans  la 
|ilaiiie  se  rencoiiliciit  des  ponts  de  niaihre  liavcisaiil  d'anciennes  cou- 
lées ai)andonnées  par  les  eaux,  si  ce  n'est  dans  la  saison  des  pluies. 
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Yeoutcheou  Capitale  des  Kin  |-,        ,    „, 

ViTle    moderne,    caprtale  des  Tan^  [VliletlX  s  deJC)   et  des  Llao-  capitale  de^lTdyrast-e  nxr|olo 


Restes  des  remparts  de  Tchan|tcj.  Restes  des  remparts  Restes  des  remparts  dune  époque 
capUole  des  Km-  de  Khatnbalîk.  .-—4 


incertaine 


La  superficie  de  l'ekin.u,  calculée  ])ar  Wal)er,  est  de  i>7)'iï  liectares, 
soit  environ  les  (pialiv  cimpiiènies  de  l'ai'i-,  ilans  l'enceinte  de  ses  forti- 
fications. Mais  il  s'en  laiil  de  beaucoup  ipie  tout  cet  espace  soit  habité. 
I.c  ipiailier    luipiTial  el    les  iV'sidenco  princièi'cs  sont  occupés  en   i^ranile 


partio  par  dos  jardins,  des  kiostpies,  des  palais  désorls.  [.o  (|iiarti(>r  chi- 
nois n'(?st  empli  de  maisons  (pie  sur  une  largeur  d'enviran  lOUU  mèlres,  de 
l'est  à  l'ouest,  et  dans  le  reste  de  l'espace  qu'eiil'erment  les  murailles 
s'étendent  de  vastes  terrains  sans  (ullurc,  cnlremèlés  de  mares,  d'anciens 
cimetières  et  de  champs  :  c'est  là  que  se  li'ouvent  aussi  les  parcs  des  temples 
du  Ciel  et  de  l'Agriculture;  enlln,  des  hàliments  en  ruine  occupent  une 
partie  considérable  du  sol.  Il  ne  semble  donc  pas  possible  ipie  la  ville 
ail  autant  de  populaîion  ipie  les  autres  grandes  cités  de  la  Chine;  elle 
est  même  inférieure  à  une  ville  de  sa  pi'opre  |)rovince,  Tientsin,  le 
marché  du  bas  Peï  ho.  Bretschneider  ne  crdil  pas  qu'elle  ait  même  un 
demi-million  d'habitants  :  loin  d'égaler  Londres,  comme  on  le  croyait 
autrefois,  elle  en  représenterait  à  peu  près  le  huitième.  Jusqu'à  mainte- 
nant, le  gouvernement  chinois  s'est  refusé  à  publier  la  statistique  urbaine, 
dont  il  jmssède  d'ailleurs  tous  les  éléments.  Il  tient  un  compte  exact  delà 
mortalité,  puisqu(!  tous  les  corps  sont  ensevelis  en  dehors  de  la  ville,  et 
que  la  liste  des  convois  est  dressée  à  chacune  des  portes  sous  lesquelles 
ils  doivent  passer. 

La  «  Résidence  du  nord  »  se  compose  de  deux  cités  juxtaposées,  qu'une 
haute  muraille  intérieure  sépare  l'une  de  l'autre.  La  cité  septentrionale,  qui 
forme  un  carré  régulier,  est  la  ville  «  tartare  »  ou  <r  mandchoue  »,  dite 
aussi  «  intérieure  »;  la  cité  méridionale,  plus  large  de  l'ouest  à  l'est,  mais 
de  moindres  dimensions  du  nord  au  sud,  est  la  ville  «  chinoise»  ou  «  exté- 
rieure »  :  elle  était  jadis  un  simple  faubourg  que  l'on  enceignit  d'un  rem- 
part au  milieu  du  seizième  siècle.  Le  mur,  encore  assez  bien  conservé  et  de 
proportions  imposantes,  est  une  masse  énorme  de  terre  revêtue  de  briques 
et  se  terminant  à  i[uinze  mètres  de  hauteur  par  une  plate-forme  dallée,  de 
même  largeur,  sur  laquelle  se  croisent  facilement  les  chars;  de  deux  cents 
en  deux  cents  mètres,  des  tours  carrées,  de  même  élévation  que  le  mur, 
font  une  saillie  de  vingt  mètres;  en  outre,  des  bastions  à  quatre  étages  per- 
cés de  meurtrières  dominent  les  quatre  angles  de  l'enceinte,  et  sur  les 
voûtes  de  cha([ue  porte  se  dressent  de  hautes  constructions  à  la  ti'iple  toiture 
de  tuiles  vernissées.  Un  fossé  çà  et  là  parsemé  de  mares  ou  servant  d'éioti- 
lement  à  des  eaux  d'égout  sépare  la  muraille  des  champs  et  des  jardins 
extérieurs,  ainsi  que  de  faubourgs  immondes  aux  maisonnettes  tendues 
de  loques. 

La  ville  chinoise  est,  non  la  plus  populeuse,  mais  la  plus  active  par  son 
commerce  et  par  son  industiie ;  elle  ressemble  plutôt  à  un  grand  campe- 
ment de  foire  qu'à  une  vill(!  proprement  dite.  Les  places  irrégulières  sont 
encombrées  de  chars  et  de  tenter;  le-- chaussées  inégales  des  rues,  où  pas- 
vu.  41 


322  NOUVELLE  GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

sent  les  voitures  cahotées,  sont  bordées  de  chemins  creux  servant  de  trot- 
toirs et  se  changeant  en  fondrières  de  boue  après  les  pluies,  en  amas  de 
poussière  pendant  les  sécheresses;  la  i'oule  se  presse  devant  les  échoppes 
branlantes,  ornées  de  pavillons  et  d'enseignes,  et  se  succédant  en  désordre 
le  long  des  rues  ;  les  baraques  des  magasins  cachent  les  maisonnettes  où 
résident  les  marchands  ;  çà  et  là  seulement  on  aperçoit  les  arbres  des  jardins 
enfermés  dans  l'intérieur  des  îlots.  Quelques  égouts  ti-aversent  le  quartier, 
et  les  eaux  nauséabondes  en  sont  iililisées  pour  l'arrosement  des  rues.  A 
l'un  des  carrefours  les  plus  fréquentés,  près  du  «  Pont  des  Larmes  »,  le 
bourreau  est  installé  devant  le  banc  fatal,  sur  lequel  des  aides  viennent  sou- 
vent étendre  les  victimes;  des  cages  de  bambou  re(;nivent  les  tètes  des  sup- 
pliciés et  le  sang  iigé  rougit  le  sol. 

Quant  à  la  ville  tartare,  elle  est  plus  régulièrement  percée,  mais  non  plus 
belle  que  la  ville  chinoise,  si  ce  n'est  autour  des  légations  étrangères  et  le 
long  des  avenues  de  triomphe,  où  des  ponts  de  marbre,  ornés  d'animaux  sym- 
boliques, franchissent  les  canaux.  Naguère,  les  descendants  des  conquérants 
mandchoux,  considérés  comme  appartenant  à  une  race  supérieure,  étaient 
tenus  de  donner  le  bon  exemple  aux  autres  habitants  dePeking.  Ainsi,  l'on 
ne  voit  dans  la  ville  tartare  ni  taverne,  ni  maison  de  prostitution  ;  ses 
rues  ne  doivent  être  profanées  par  aucune  procession  funéraire,  par  le 
transport  d'aucun  cercueil  venant  du  quartier  chinois.  Jadis,  il  était 
interdit  à  un  Mandchou  d'habiter  la  ville  extérieure  ou  de  prendre  dans 
sa  maison  un  locataire  de  la  race  vaincue;  mais,  depuis  longtemps,  ces  dé- 
fenses ne  sont  plus  observées  :  les  races  se  sont  mélangées,  et  quoique 
les  Mandchoux  de  descendance  jilus  ou  moins  pure  soient  encore  en  majo- 
rité dans  la  ville  qui  porte  leur  nom,  les  Chinois  proprement  dits  y  sont 
venus  en  fnule,  et  c'est  en  leurs  mains  que  se  trouve  le  commerce.  Les 
Hoï-hoï  ou  mahonK'tans,  au  nombre  de  plusieurs  dizaines  de  milliers  dans 
les  deux  villes  limitrophes,  s'occupent  principalement  des  métiers  :  c'est  à 
leur  communauté  qu'appartiennent  presque  tous  les  ouvriers  en  métaux. 
Les  chrétiens  indigènes  ont  le  monopole  du  travail  d'horlogerie,  enseigné 
par  les  missionnaires  au  siècle  dernier. 

Le  centre  de  In  ville  tartare  est  formé  par  une  troisième  ville  également 
limitée  par  une  enceinte,  dont  les  quatre  portes  s'ouvrent  vers  les  quatre 
points  cardinaux  :  c'est  le  tpiarlier  «  jaune  »,  le  lieu  saint  de  la  cité;  il 
enferme  le  seul  édifice  de  la  Cliinequi  soit  revêtu  de  porcelaines  jaunes,  le 
palais  impérial,  consliluMiit  Jui-inrnie  une  (pi;itrième  ville,  inaccessible  aux 
sujets  du  souverain.  La  plu-^  t;raii(le  partie  en  est  occupée  par  un  lac  arti- 
ficiel, des  bosquets,  di";  alK'T-  oiidirense<.    Deiiv  cnlliiici  s'y  élèvent,  dont 
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i>i  pins  liaiito,  flominanl  loiilr  l;i  nie,  fsl  nppcli'c  Kin;,'  rhnn  cl  plus  com- 
miinômont  Mfï  rliiifi  ou  «  mi)nliij;iu'  ilii  (lliiiihoii  »  :  il'iipivs  iinr  lôficndt;  po- 
pulairp,  ce  mdiilii'iili'.  loiini''  de  main  iriioniint',  l'cposi-  sur  des  amas  dv 
charbon  qu'on  y  aurait  accnniulés  en  cas  de  siège  prolongé.  Du  liaul   de- 


l'ÊKING.    TEMPLE    DU    CIEL. 

De-isin  de  Ttirrond,  d'après  une  photogrnphie. 


collines  du  nnrd-ouosi,  d'où  l'on  peut,  voir  à  ses  pieds  la  plaine  de  Peking. 
la  capitale  apparaît  comme  un  immense  jardin  carré,  dominé  au  centre 
par  la  bulle  du  (Iharbon,  avec  ses  allées  et  ses  kiosques;  les  maisons 
basses  des  villes  unies  ne  se  montrent  qu'en  stries  et  en  lâches  au  mi- 
lieu de  la  verdure. 

Deux   temples  de    l'eking  ri\ali-.fnl   pivsque   en  étendue  avec  le  |)alais 
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iiiiliénal  :  ce  soiil  le  l(_'iii|ilc  du  Ciel  cl  celui  de  rAf;riculUirc,  situes  dans  la 
partie  méridionale  de  la  \ille  chinoise,  et  tous  les  deux  entourés  de  rangées 
d'arbres  séculaires;  les  enceintes  extérieui'cs  des  deux  parcs  ont  chacune 
|ilusieurs  kilomètres  de  tour.  Le  temple  du  Ciel,  aux  deux  toits  superposés, 
dresse  au-dessus  d'une  terrasse  à  degrés  de  marbre  sa  large  rotonde  décorée 
de  faïences  vernissées  et  de  boiseries,  dont  les  couleurs,  le  bleu,  le  rouge 
éclatant,  le  jaune  d'or,  contrastent  avec  la  verdure  du  fond.  Le  temple  de 
l'ÂgriculLure,  moins  grand,  mais  plus  élevé,  et  surmonté  de  trois  toitures 
superposées,  est  entouré  d'une  lorèt  de  pilastres  sculptés  ornant  les  balcons 
et  les  escaliers  :  c'est  près  de  là  (jue  se  trouve  le  champ  oîi  l'empereur  et 
les  princes  venaient  clia(jue  année,  à  l'éporjue  des  labours  de  printemps, 
guider  la  charrue  d'ivoire  et  d'or  en  invoquant  les  bénédictions  du  Ciel  et 
de  la  Terre;  mais  depuis  l'entrée  triomphante  des  Européens  dans  la  capi- 
tale, cette  cérémonie  est  tombée  en  désuétude'.  Les  autres  sanctuaires  où 
se  célèbrent  les  rites  solennels  de  la  religion  nationale,  le  temple  de  la 
Terre,  ceux  du  Soleil  et  de  la  Lune,  sont  en  dehors  de  la  ville  tartare,  à 
proximité  de  ses  murailles.  C'est  aussi  près  du  rempart,  mais  à  l'intéiieur, 
dans  le  voisinage  du  temple  des  lettrés,  que  s'élève  l'ancien  observatoire 
des  missionnaires  jésuites  avec  ses  curieux:  instruments  astronomiques  en 
lironze,  de  construction  chinoise,  dont  les  ornements,  représentant  des 
dragons  symboliques,  se  sont  admirablement  conservés  sous  le  climat  sec 
de  Peking;  ces  instruments  forment  la  plus  belle  collection  connue  de 
bronzes  chinois.  L'observatoire  russe,  situé  à  l'angle  nord-oriental  de  l'en- 
ceinte, renferme  des  trésors  d'une  autre  nature,  une  bibliothèque  chinoise 
(ju'on  ne  cesse  d'agrandir  de})uis  plus  d'un  demi-siècle.  Enfin,  la  mis- 
sion lazariste  possède  le  beau  musée  d'histoire  naturelle  formé  par  le  mis- 
sionnaire Armand  David.  La  bibliothèque,  jadis  imposanle,  de  l'Académie 
impériale,  a  été  en  grande  partie  dispersée  et  l'on  y  cherchei'ait  vainement 
certains  ouvrages  dont  les  Européens  possèdent  maintenant  des  exem- 
plaires'. Sdus  la  dynastie  des  Ming,  le  gouvernement  entretenait  à  l'eking 
des  écoles  où  l'on  enseignait  le  siamois,  le  barman,  le  jiersan,  le  turc,  le 
tibétain  el  deux  idiomes  des  peuplades  sauvages  du  sud-ouesl  de  la  Chine. 
Depuis  la  guerre  d(!  l'opium,  les  ministres  di'  rempercur  ont  compris  (|u'il 
est  d'autres  langues  plus  utiles  à  connaître  ([ue  celles  de  l'Indo-Chine  et  de 
l'AsiiM-entrale,  et  di' jeunes  mandarins  étudient  dans  l'école  du  gouverne- 
ment établie  dans  le  palais  des  affaires  étrangères  l'anglais,   le  français, 


'  ,1.  (le  lîiiclircliniiarl,  l'ckin  ri  l'inUricur  de  la  Chine. 

■  \V.   Mjiliii.  Tlic  Cliiiicsr,  llicir  EdKciiliitii.  PhUosopluj  and  LeUers. 
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l'alleiuaiul.  lo  nisf^o  ol  lo  niniulcliou  ;  les  cours  df  mongol  d  (l(M\iic  «ont 
|iiHi  rr('M[iu'ntés. 

Coinuu'  cilô  (lo  c-oinmorco,  IVkin;;  n'a  iicut-rlrc  pas  auhiiil  il'iiiiiioilanco 
(lii'aii  liMups  (le  Marco  Polo;  «  si  (|iril  n'était  jour  eu  l'an  (|iic,  de  soie  scu- 
lomont,  n'y  cnliàl  niillr  cliarivlccs,  de  i|uoy  mains  draps  à  oi' cl  th'  soie  se 
labourent.  »  Xcanmoins,  lo  mouvomeiit  des  chars,  des  convois  de  clievanx 
et  de  mulets,  des  j)iétons,  est  énorme  sur  la  route  qui  rattach.e  l'ekinj"  à 
^on  port  de  Tounijlcheou  sur  le  l'eï  ho.  En  outre,  la  capitale  est  réunie  au 


X'EKISi;.    SPHERE    t;KLESTE     DANS     L   ANCIEN    OR  SE  R  V  A  T  O  IIU:. 

Dessin  dn  Sellier,  d'après  une  photo^rapliie  de  Tliomson. 

même  poil  pai-  nu  canal  navifjable  d'environ  vin<jt-cinq  kilomètres  de  lon- 
gueur, que  remontent  les  barques  chargées  de  vin,  d'o|iiuni  ou  d'autres  den- 
rées ;  mais  cette  navigation  est  très  pénible,  car  le  canal  n'a  pas  moins  de  cinq 
degrés,  à  chacun  desquels  il  Tant  transborder  les  marchandises  :  l'un  de 
ces  seuils  e<t  celui  du  pont  des  Huit  li  (Pâli  kiact  ou  Pâli  kao),  devenu  cé- 
lèbre par  la  victoire  que  les  alliés  anglo-français  y  remportèrent  sur  l'armée 
chinoise  en  1860.  D'ordinaire,  le  port  de  Toungtcbeou  est  complètement 
reni])li  de  barques,  sur  lesquelles  on  peut,  de  bordage  à  bordage,  traverser  la 
rivière,  et  de  ce  pont  mobile  jusipi'à  Tieiil^iii  li's  balenuv  l'orinenl  •^oiim'uI 
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un  convoi  non  intorronipu.  Mais  du  coinnicnccnienl  de  décembre  au  com- 
mencement de  mars,  pendant  j)lus  de  trois  mois  en  moyt;nn(!,  toute  navi<;a- 
tion  est  arrêtée  par  les  glaces,  et  le  commerce  de  l'eking  avec  Changhaï  doit 
se  faire  par  les  roules  de  terre.  Ces  roules  sont  très  mauvaises.  La  caiiitale 
n'a  qu'un  petit  nombre  de  chemins  pavés  rayonnant  autoui-  de  ses  murs.  La 
seule  chaussée  qui  soit  d'origine  moderne  se  dirige  vers  le  Palais  d'Eté; 
une  autre,  tracée  dans  la  dii'oction  du  sud-ouest,  aboulil  au  célèbre  pont 
jeté  sur  le  Yungling  ho  ou  Wen  ho,  le  Lukou  kiao;  mais  ce  n'est  plus  celui 
que  vil  Marco  Polo,  et  dont  il  parle  comme  d'une  construction  magnifique 
de  vingt-quatre  arcades  :  ce  pont  s'écroula  au  dix-septième  siècle  ',  et  le  mo- 
nument actuel,  gigantesque  «  chinoiserie  »  ornée  de  deux  éléphants  et 
de  deux  cent  quatre-vingts  lions  de  marbre,  fut  élevé  jjar  l'empereur 
Kanghi.  Presque  tous  les  autres  travaux  de  voirie  publique  des  environs 
de  Peking  sont  dus  à  la  dynastie  des  Ming. 

La  principale  industrie  de  la  banlieue  est  celle  (hi  jardinage.  Au  sud- 
ouest  de  la  cité,  dix-huit  villages,  compris  sous  le  nom  général  de  Fenghaï, 
sont  habités  par  des  maraîchers  qui  alimentent  Peking  de  légumes,  de  fruits 
et  de  fleurs  ;  les  pommes  de  terre  et  les  patates  douces  y  ont  été  inti-oduites 
depuis  le  commencement  du  siècle  et  la  vigne  y  donne  des  raisins  délicieux. 
Dans  les  serres,  fermées  non  par  des  vitrages,  mais  pai-  des  tentures  en 
papier  coréen,  fait  de  la  libre  du  broussonetia  papyrifrra.  les  jardiniers 
entretiennent  parfaitement  les  plantes  du  midi  de  la  Chine;  ils  réussissent 
aussi  d'une  manière  étonnante  à  produire  des  curiosités  végétales.  Une 
autre  industi'ie  des  environs  de  Peking,  et  celle  qui  prendra  probal)lemenl  le 
plus  d'importance  dans  un  avenir  prochain,  est  l'exploitation  des  gisements 
d'anthracite  :  la  puissance  totale  des  couches  carbonifères  y  est  évaluée  par 
Richthofen  à  plus  de  deux  mille  mètres.  Les  mines  les  plus  activement 
exploitées  se  trouvent  dans  la  vallée  du  Tsingchoui  ou  île  «  l'Eau  Pure  », 
(pii  descend  des  ravins  de  Pohoa  chan,  à  l'ouest  de  la  capitale.  C'est  par  des 
sentiers  diUlciles,  passant  dans  les  ihUilés  et  sur  les  escarpements,  que  des 
caravanes  de  muletiers  apportent  la  houille  à  Peking;  mais  quelques  gise- 
UK^uts  sont  dans  le  voisinage  immédial  de  la  ville;  les  missionnaires  catiio- 
li(|ues  en  possèdent  un  près  de  la  riv(^  droite  du  Wcn  ho.  Des  Anglais 
ayant  pnqmsé  au  gouvernement  de  construiie  un  ciieuiin  de  Ici'  de  Pe- 
king aux  mines  les  plus  productives,  celles  de  Tcliaïtaiig,  iceurent 
la  réponse  ordinaii'e  :  «  L(^s  mulets  oui  sul'li  jusipi'à  uiainlenant,  ils  sufli- 
ront   eiu'ore!   »   Depuis  r(''p(upu'  de  Marco  Polo,  on    ue    s'est   pas  même 

I   l'iiis|ii'iii  [iiliirrr>ll.-i.  Misaioiic  Ciiicsi':  —  nr-i'lM-liin'iiliT,  IHi'  Pchiiiiji'r  Ehi'iic. 
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flcciipé  do  la  c'onslruclioii  (rniic  roule,  et  l'cking  trouve  encore  avantage 
à  importer  une  certaine  tiuantilé  de  liduille  anglaise,  et  niènie  à  laire  ve- 
nir du  bois  de  (hauriage  de  Calitornie  par  la  voie  deChanghaï'  ;  néanmoins, 
le  conihiislilile  do  ses  propres  mines  est  d'assez  bonne  qualité'.  Au  sud- 
ouest  de  l'ckiag  il  existe  aussi  de  grandes  carrière--  de  marbre  cl  des  mines 
do  fer  maguélique. 

Le  parc  le  ])hi<  vasie  des  environs  de  l'cking  est  celui  de  Nanhaï  Ize  ou 
des  «  Mers  du  sud  i>  :  il  occupe  au  sud  de  la  ville,  dont  il  est  séparé  par 
une  plaine  eu  parlie  marécageuse,  un  espace  environ  Irois  fois  plus  con- 
sidérable (juv  l'cking,  de  190  à  200  kilomètres  carrés  :  sa  muraille  cxU'- 
rieure,  qui  se  rattache  à  des  remparts  de  construction  moderne  défendant 
les  approches  de  l'eking"',  a  65  kilomètres  de  tour;  des  villages,  des  champs, 
des  colonies  militaires  sont  épars  dans  l(!s  clairières  de  la  l'orèl.  Les  Eu- 
ropéens ne  sont  [las  autorisés  à  y  pénéti'er,  et  ceux  qui  y  sont  entrés 
l'ont  l'ait  à  la  faveur  d'un  tléguisement.  Parmi  les  troupeaux  de  cerfs  qui 
peuplent  ce  jardin,  le  ualuralisle  Armand  David  a  découvert  une  espèce 
remarquable,  d'origine  inconnue,  elajihurus  daridianm,  dont  quelques  re- 
présentants se  trouvent  maintenant  en  Europe.  Dans  les  montagnes  voi- 
sines, on  a  aussi  trouvé  un  singe  très  curieux ,  le  macarux  kliclicnaix, 
l'animal  de  ce  genre  (|iii  vil  sur  le  continent  d'Asie  à  la  plus  grande  dis- 
tance de  l'équateur'. 

Le  parc  le  plus  célèbre  de  l'eking  n'est  pas  cette  vaste  étendue  du  Nan- 
haï  Ize,  c'est  le  Yuangming  yuan,  le  «  Jardin  Splendide  »,  jdus  connu 
par  les  Européens  sous  le  nom  de  «  parc  du  Palais  d'Eté.  »  On  sait  que 
cette  résidence  fut  pillée,  en  1800,  par  les  soldats  européens  qui  venaient 
de  disperser  l'armée  chinoise  devant  Palikiao.  Ceux  qui  pénétrèrent  les 
premiers  dans  le  palais  d'été  auraient  pu  se  croire  dans  un  musée  :  les 
objets  précieux  par  la  matière  ou  par  le  travail,  en  jade,  en  or,  en  ar- 
gent, en  laque,  étaient  disposés  sur  des  étagères  comme  dans  les  collec- 
tions publiques  de  l'Occident.  Un  grand  nombre  de  ces  curiosités,  cassées, 
distribuées  au  hasard,  fondues  en  lingots,  furent  irrévocablement  perdues, 
laiuli-;  que  maints  objets  de  choix  servirent  à  constituer  de  nouveaux  musées 
en  Europe.  Onant  aux  lingots  d'or  et  d'argent,  ils  furent  répartis  eiilre 
les  soldats    pi     ortionnellement  au  grade;  mais  il  parait  ipie  le  princi|>al 


«  Cill.  The  Rircr  of  tlic  Golden  Sand. 

«  F.  vnn  Richthofen.  Lelter  on  the  Provinces  of  Chili,  Shansi.  Shenni,  St'-chwan  ;  —  Brelschnci- 
der.  Dif  Pfkimjer  Ebene. 
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*  Armanil  David,  Journal  de  mon  troisième  vot/aqe  d'exploralion  dans  rF.mpire  Chinois. 
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trésor  resta  caché  '.  Dopuis  qui;  le  palais  cl  les  édiiices  environnants  ont  été 
livrés  au  pillage  et  à  l'incendie,  la  plupart  de  ces  constructions  sont  nsslées 
à  l'état  de  ruines;  seulement  un  des  palais  a  été  reconstruit  pour  l'inipé- 
ratrice-mère.  Quelques  bâtiments  avaient  échappé  au  désastre.  Les  gracieux 
pavillons  de  style  italien  élevés  au  milieu  du  siècle  dernicM'  j)ar  des  mis- 
sionnaires catholi([ues  se  voient  encore  dans  le  parc  oriental.  Les  monu- 
ments les  plus  précieux  de  l'ai'chitecture  chinoise  élevés  par  Kienloung 
dans  le  parc  de  Wanchou  chan,  kiosques,  pagodes  à  étages,  temples,  ponts, 
arcs  de  triomphe,  sont  aussi  parfaitement  conservés,  et  les  curieuses 
sculptures  de  marbre  blanc  n'ont  cessé  de  briller  à  travers  le  sombre 
feuillage  des  pins.  Le  chef-d'œuvre  de  ce  vaste  musée  d'architecture  est 
un  temple  de  8  mètres  de  hauteur,  de  19  mètres  de  tour,  complètement  en 
bronze.  Mais  ce  que  la  région  du  palais  a  de  plus  beau  est  la  forêt  soli- 
taire qui  recouvre  les  pentes  de  Hiang  chan,  montagne  de  500  mètres  de 
hauteur,  d'où  l'on  contemple  à  ses  pieds  le  grand  lac  des  jardins,  les  tem- 
ples, les  pagodes  revêtues  de  porcelaines  émaillées,  les  ponts  qui  se  reflè- 
tent dans  les  eaux,  et  là-bas,  à  l'horizon  lointain  le  grand  carré  des  mu- 
railles de  Peking,  à  demi  perdu  dans  la  fumée. 

A  la  base  septentrionale  du  massif  de  collines  auquel  s'adossent  les  palais 
d'été,  jaillissent  des  eaux  sulfureuses  depuis  longtemps  fréquentées  par  les 
Chinois,  et  mainteiuuit  utilisées  par  les  malades  européens.  Ces  bains 
se  trouvent  sur  la  route  du  célèbre  sanctuaire  de  Miaofeng  chan,  où  les 
riches  pèlerins,  ne  pouvant  gravir  les  raides  sentiers,  se  font  porter  en  li- 
tière. Près  du  sommet  de  la  montagne  (jui  porte  le  couvent  sur  une  de  ses 
pentes,  les  moines  montrent  une  paroi  du  haut  dv.  laquelle,  disent-ils,  des 
jeunes  gens  se  précipitent  par  amour  filial,  espérant  que  leur  mort  assurera 
longue  vie  à  K'urs  parents.  La  plupart  des  couvents  ])()uddhiques  parsemés 
dans  la  plaine  de  Peking,  plus  nombreux  que  les  monastères  dans  les 
provinces  les  plus  catlioli(jues  de  l'Italie  ou  de  l'Esjjagne,  sont  tombés  en 
ruine,  et  les  statues  de  bronze  ou  d'argile  sont  exposées  sans  abri  à  la  pluie 
et  au  soleil.  La  végétation  folle  commence  à  s'emparer  de  ces  édifices  crou- 
lants, mais  les  arbres  sacrés,  pins,  marronniers  d'Inde,  sophoia ,  crois- 
sent toujours  dans  les  parvis  et  les  cours,  et  mêlent  aux  sculptures  leiu' 
branchagiï  et  leurs  fleurs.  En  été,  un  grand  nombre  des  Européens  en  ré- 
sidence! à  Peking  (|uitlent  la  ville  poussiéreuse  pour  aller  habiter  que!([ue 
vieux  couvent,  dans  luie  des  fraiclies  vallc'es  des  alentours.  Le  monastère 
le  |ilus  vasic  et  le  jihis  ('('lèhn'  du  Noisiiiagc  de  Peking   (--1    le  lloang  sze.  ou 

'   l':illii,  llrliilini,  ,!,■  l'F.rpMilion  ilc  Chine  n\  IS(1(I, 
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«CoiiMtil  .I,mnc».;m  nord  ilr  l;i  villi- :  un  «  houddlia  vivant»  y  a  fixé  sa  ré- 
sidence. A  quelquo  distance  à  l'ouest,  sur  h  nmlc  du  palais  d'été,  s'élève 
le  temple  de  la  «  Grande  Cloche  »  où  est  en  elïel  sus|)endue  à  une 
iraajie  de  drajfou  l'une  des  plus  grandes  cloches  du  inoiule,  côm.'  de  hronze 
de  près  de  8  mètres  de  haulcur,  pesant  54  000  kilograinnies  et  |)ortant 
à  sa  surface,  en  55  000  lettres  adniirahlement  ciselées,  loul  un  livre  de  la 
liturgie  bouddhique'.  Vn  autre  couvent  h()uddhi(jue,  l'un  des  plus  impor- 
tants (le  la  Chine,  s'élève  sur  une  colline  à  l'ouest  de  la  capitale  et  du 
AVen  lui  :  c'est  le  Tsietaï  sze,  dominant  un  jianorama  non  moins  splendide 
que  celui  des  collines  de  la  rive  opposée,  égalenu'iit  jiarsemées  de  kiosijues 
et  de  couvents;  Tsietaï  sze  était  la  retraite  de  prédilection  de  l'empereur 
Kienloung,  et  les  vers  qu'il  y  composa  sont  gravés  dans  les  jardins  sur  des 
plaques  de  marbic.  Feu  de  contrées  en  Chine  sont  plus  charmantes  que  ce 
gracieux  pajs  de  collines  entouré  par  l'amiihi théâtre  du  Tahang  ling,  dont 
la  crête,  hérissée  des  tours  de  la  Grande  Mniaille,  se  déroule  au  nord  et 
à  l'ouest  de  la  plaine.  Des  rivières,  .des  ruisseaux  et  des  cols  peu  élevés 
divisent  celle  région  des  collines  en  massifs  distincts,  tels  que  leTarhing 
chan,  immédialement  à  l'ouest  du  Palais  d'Eté;  le  Tsingchoui  tsien,  aux 
|>arois  hizarrement  découpées;  le  Pohoa  chan  ou  la  «  Montagne  des  Cent 
Fleurs  »,  qui  s'élève  à  plus  de  2250  mètres  au  sud  de  la  vallée  du  Tsing- 
choui, dans  une  région  parsemée  de  petits  villages  hahités  par  des  Chi- 
nois catholiques. 

La  banlieue  de  la  capitale  est  couverte  de  monuments  de  marbre,  (jui 
|)Our  la  plupart  sont  des  tombeaux  de  famille,  ombragés  par  des  massifs  de 
|iinset  de  genévriers  :  |)resque  tous  ont  la  (orme  de  gigantesques  tortues 
|iorlant  sur  leur  carapace  une  tablette  revêtue  d'inscriptions.  Les  cimetières 
des  familles  princières  sont  ornés  h  l'entrée  d'effigies  colossales  de  lions  en 
bronze  ou  en  marbre  ;  (;à  et  là  des  allées  funéraires  sont  gardées  par  ces  sta- 
tues d'animaux.  Les  Européens  visitent  surtout,  à  l'ouest  de  la  ville,  le  ci- 
metière dit  «  portugais  »  et  le  cimetière  «  fran(;ais  »  où  reposent  les  corps 
de  Ricci,  de  Verhiest,  d'Amiot,  de  Gaubil,  de  Gerbillon  et  d'autre^  mis- 
sionnaires célèbres  (jui  contribuèrent  pour  une  si  largi^  part  à  faiti'  con- 
naître à  l'Europe  la  géographie  de  la  Chine  et  les  mœurs  de  ses  habitants, 
l'endant  les  trente  années  que  dura  l'exil  des  prêtres  catholiques,  avant  la 
prise  de  Peking  par  les  alliés,  la  létjalion  russe  se  chargea  de  l'entretien  de 
ces  deux  cimetières,  ainsi  que  de  la  riche  bibliothèque  des  jésuites,  res- 
tituée maintenant  aux  missionnaires  français. 

'  J.  de  Ruchecliouai'l,  ouvrage  cilé;  —  Achille  l'oussielgiie,  Voyage  en  Chine  et  en  MontjoUe. 
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Les  «  tombeaux  des  Ming  »  ou  les  Chisan  ling,  c'est-à-dire  les  «  Treize 
Fosses  »,  se  trouvent  à  une  quarantaine  de  kilomètres  de  Pelving,  dans  un 
cirque  solitaire  des  montagnes  de  Tiencliou,  où  l'on  pénètre  pai'  un  délilé 
que  termine  un  magnilique  porche  de  marbre.  La  plus  icmarquable  de  ces 
tombes,  celle  de  l'empereur  Yungle,  entourée  comme;  toutes  les  autres 
de  pins  et  de  chênes,  est  h  l'extrémité  d'une  grande  allée  de  statues  de  mai- 
bre  représentant  douze  hommes,  fonctionnaires,  prêtres  ou  guerriers,  et 
douze  paires  d'animaux,  éh'idianls,  chameaux,  lions,  chevaux,  les  fabu- 
leuses licornes  et  le  kilin  mythique,  les  uns  agenouillés,  les  autres  de- 
bout. Tous  ces  animaux  sont  taillés  dans  un  seul  bloc;  il  en  est  qui  dé- 
passent quatre  mètres  de  hauteur;  mais,  disséminées  sur  une  trop  vaste 
étendue,  sans  aucune  entente  île  la  perspective,  sans  recherche  d'aucun 
effet  d'ensemble,  ces  effigies  énormes  paraissent  grotesques  '.  Près  de  la 
tombe,  le  tenqile  des  sacrifices  repose  sur  soixante  piliers  de  laurier  nan- 
mou,  et  non  de  tek,  comme  on  le  dit  généralement,  ayant  chacun  15  mè- 
tres de  hauteur  et  5  mètres  de  circonférence.  Le  corps  a  été  enseveli  au 
fond  (rime  longue  galerie,  sous  la  haule  pyiamiile  naturelle  de  la  mon- 
tagne '. 

D'autres  nécropoles  impériales  sont  disséminées  dans  la  plaine  du  Pe- 
tcliili.  Les  tombeaux  de  la  dynastie  des  Kin,  ruines  informes  qui  datent  du 
douzième  et  du  treizième  siècle,  se  voient  près  de  la  ville  de  Fangchaii, 
au  sud-ouest  de  Peking.  Quant  aux  monuments  élevés  sur  les  corps  de 
Kanghi,  de  Kienloung  et  de  (piatre  autres  empereurs  de  la  dynastie  des 
Tsing,  nul  Européen  n'a  encore  été  admis  à  les  voir  :  ils  sont  enfermés 
dans  un  grand  parc  situé  au  sud-est  de  Peking,  près  de  la  ville  de  Yi 
tcheou'.  Ce  sont  les  Silinj^  ou  «  Tombeaux  occidentaux  ».  Les  Tounglin"  ou 
«  Tombeaux  orientaux  »  sont  à  150  kilomètres  au  nord-est  de  Peking. 
Des  constructions  temporaires,  élevées  dans  le  voisinage  de  la  ville,  gar- 
dent les  corps  pendant  des  années,  en  attendant  que  le  monument  défi- 
nitif soit  achevé.  Pour  transporter  les  plus  lourds  blocs  de  marbre  des 
effigies,  on  construit  des  routes  temporaires  et  l'on  se  sert  de  camions  à 
seize  roues  traînés  ])ar  six  cents  mulets*. 

Tientsin  ou  le  c  (lue  du  (iiel  »  est  le  |iorl  de  lout  le  l'elchili  et  en 
même  lrinp<  celui  de  1,1  Mongolie  et  de  la  Baïkalie  russe.  Cette  ville  jouit 
de  lares  avantages  pour  N-  lialie.  Klle  est  située  dans  une  ri'gioii  d'evirème 

'  FraïKib  Gîirnier,  De  l'aris  au  Tibet,  Temps,  '2'i  iiov.  1S75. 
*  Brctschneidcr,  ouvrage  cité. 

'  Ljmpi'oy,  Journal  of  the  Geûffraphiail  Siirietii  of  I.undon.  1867. 
'  Liickliail.  (^hiiiise  ami  Japuncsc  Itciioxilury,  7t  ynw  I86i. 
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fi'i'tilil(\  iiilciniiiialili'  jilaine  couverte  de  (■dtori  ri  do  millot,  sur  un  ilciive 
iiaviiiiililc  ol  au  iioiiit  ilo  coiivoruoiUT  de  |)liisiL'iiis  cliemins  nalurels  (ormes 
par  les  l'ivières  do  la  conlrée;  inallioureusoinent  le  sol  est  bas,  rà  el  là  nia- 
i('i:ii;eii\,  exposé  aux  inoiidalioiis.  (iràco  au  dévelo})iieni('iil  (!<■  son  eom- 
iiierce  avec  l'otraiipei',  Tieiilsiii  est  deNciine  l'une  des  grandes  cili-s  de  la 
(iliine;  elle  a  même  de  beaucoup  dépassé  en  population  la  ca|>ilale  de  l'ein- 
|ure.  ilepiiis  le  milieu  du  siècle,  le  nombre  des  babitanls  a  prescpie  (piin- 
tuplé;  d'api'ès  les  i-apports  consulaires,  il  s'élèverait  maintenant  à  près 
d'un  million.  Tiealsin  importe  surtout  beaucoup  de  riz,  des  étolTcs,  de 
l'opium,  de  la  quincaillerie  d'Europe,  qu'elle  paye  en  laine  et  en  coton 
bruis,  en  peaux  et  en  fourrures,  en  pailles  tressées ,  en  poil  de  cliameau  : 
c'est  à  Tientsin  que  le  uouvernemenl  a  établi,  jour  tout  le  nord  de  la 
Cliine.  le  dépôt  général  du  sel,  dont  il  a  le  monopole,  et  les  magasins  de 
céréales  qui  servent  à  l'approvisionnement  de  Peking'.  D'énormes  amas 
de  sel,  de  riz,  de  froment,  couverts  do  nalles,  se  succèdent  au  bord  du 
llenve.  Après  le  traité  de  11S5S,  à  l'époque  où  Tientsin  fui  ou\erle  au  com- 
merce euro])éen,  la  plus  lorle  partie  de  la  grande  navigation  sur  le  l*eï  bo, 
appelé  on  cet  endroit  communément  Haï  bo  ou  «  Fleuve  de  la  Mer  ». 
appartenait  aux  négociants  anglais,  mais  en  peu  d'années  les  Chinois  ont 
réussi  à  conquérir  la  proniièie  place';  ils  ont  ajouté  à  leurs  lloltilles  de 
jonques  des  navires  do  construction  euro|)éenne  et  possèdent  même  de 
nombreux  bateaux  à  vapeni'  qui  l'ont  journellement  le  service  du  fleuve, 
en  aval  et  en  amont  de  la  ville.  Le  mouvement  direct  du  port  do  Tientsin 
avec  la  France  est  sans  importance,  de  1500  à  6000  tonnes  par  an.  Les 
Américains  ont  perdu  presque  tout  leur  commerce  avec  le  i'eï  bo  ;  mais 
le  transit  des  marcbandises  russes  outre  Hankoou  etlviakbta  par  Tientsin  et 
Toungtcboou  est  fort  considérable  '. 

A  quelques  kilomètres  en  aval  du  centre  do  la  cité,  s'élèvent  les  con- 


'   \^il(,'iir  des  échanges  avec  l'étranger,  (laii>  le  pint  de  Tienlsin,  en  1879: 

Importations I(i'.)800000  francs. 

Exportations lITToOUO       » 

Ensemble 17'2575000  francs. 

Mouvenienl  du  port  de  Tienlsin,  non  compris  les  jonques  : 

En   I8GI    :   lit    navires,  jaugeant    26  560  tonneaux. 
»     1879  ;  867         p  »       bôl  970         " 

-  l'art  des  paTillons  dans  le  mouvement  du  port  de  Tientsin  avec  l'étranger  : 
En  IS75  :  pavillon  anïlais  ...     10")  860  tonnes.    I    En  1879  :  pavillon  anglais ...      194  580  loiuies. 
i>        américain       99  '296       »  »  »        américain       2.5  47.") 

chinois...       22  022       »  |  »  »         chinois...     260  950 

i>         Autres  paullons....       r).')9'i0       »  I  »         Autres  pavillons....       ."7  950       » 

'  Commerce  russe  de  transit  à  Tienlsin.  en  1879  :  2()  940  000  francs. 
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slnu'lions  du  (|ii;irlicr  riii(i[)tVii  ilc  T/.ckliniilin  dU  ilii  «  Rnsquct  de  lîaiii- 
bous  ».  (|ui  n'olTrc  plu-  licii  de  chinois  :  c'est  niiiinlfiiaiil  une  |ietito  ville 
tout  occidentale  par  le  tr.icé  des  mes,  l 'architecture  des  maisons,  la  dis- 
position des  magasins.  Presque  tous  les  Européens  que  leurs  affaires 
appellent  à  Tienisin  résident  dans  ce  village  transformé.  I.a  ville;  chi- 
noise elle-même  a  changé  peu  à  peu  d'aspect,  et  l'on  y  voit  de  grandes  con- 
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stniclions  à  l'européenne,  nolammeut  un  nouvel  ho|iitaI;  mais  la  oa- 
tlii'ilralc  liàli<'  par  !(•<  mi--iounairi's  catholiques  n'est  plus  qu'une  ruine; 
rllc  lui  inccndiiv  lor-  du  Icrrililc  massacre  de  1870,  pendant  lequel  les 
sœurs  de  cliarilc'.  les  prêtres  et  tous  le-  fiançais,  à  l'excrpliiMi  d'un  seul,  cl 
ipirhpic-  aiiliv-  ('■Iraiiucis.  Ciiiciil  massacrés.  Les  rues  de  Tientsin  sont 
beaucoup  plus  larges  (|iii' idles  ijr  Clianghaï  cl  de  ('aiilnn.  ou  les  trans- 
porls  se  l'onl  à  dos  d'iioiunic  lamli-  (|iic  dan-  le-  ville-  du  nnrd  on  se  sert 
de  lourd- cliariols  (raiués  jiar  dc>  mulets  ou   par   des  ImtuIs.  Tienl-ln.   le 
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pni't  où  les  Eii:'iip(''('iisoljliiiri'iil  [khii'  la  luciiiu'i'c  l'ois  dans  ce  siècli",  f^rAcc 
an  Itailt' de  ISOO,  le  dioil  de  la  libre  ex[)loralion  de  la  conlm',  esl  peiil- 
èlre,  |iaiiui  leiiles  les  eilés  du  nijaume  Central,  eellc  nn  les  si^qies  d'un  re- 
nouvellenienl  induslriel  sont  le  plus  nian|ués.  Une  lilalure  de  eolon  y  a  élé 
réceninient  l'ondée;  un  chemin  de  ter  à  Iraelion  de  ehevaux  a  élé  eonstrnit 
à  uneeenlainc  de  Ivilouiètres  au  nord-est  pour  relier  les  niini  s  de  iiouille 
de  Ka'ipini;,  où  m'  lrou\c  dc'jà  loule  une  colonie  d'AuL^lais,  à  la  ville  eoni- 
merçante  de  Loulaï,  située  sur  la  rivière  i'e'iUuii;,  à  la  tète  de  la  uaviiiation 
de  maive  '  ;  des  milliers  d'ouvriers  s'eui|)loient  à  rccreuser  la  parlie  sep- 
tentrionale  de   la    «    rivière    des    Transports   )> ,    qui    d'ailleurs  n'a    (ilus 
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d'iuiporlanee  ipie  pour  le  petit  eommeree,  le  j^iaiid  uiouvement  d'éeliaiiges 
ayant  pris  désormais  le  chemin  de  la  mer.  On  s'occupe  aussi  de  la 
régularisation  du  lias  lleuve,  (jue  peuvent  remonter  des  bâtiments  d'un 
liraut  d'eau  de  5  à  4  mètres,  mais  qu'une  barr(i  ollrant  seulement  I  mè- 
tre de  profondeur  à  marée  basse,  de  5  mètres  à  4  mètres  et  demi  à  marée 
haute,  sépare  des  eaux  du  goUè.  Toutefois  c'est  en  vue  de  la  défense  mili- 
taire que  se  sont  faits  les  travaux  les  plus  im[ioitaiils.  A  Tienlsin  même, 
dans  le  faubourg  oriental,  un  arsenal  où  l'on  fabrique  surtout  des  fusils, 
des  |jrojectiles  et  des  affûts,  s'étend  sur  un  espace  de  'J'>(l  hectares.  A 
SintcluMig,  entre  Tientsin  et  l'endiouchure,  le  gouvei'nenienl  a  l'ait  élever  de 
|)uissantes  fortilications;  à  l'entréi!  du  lleuve,  les  torts  de  Takoou  (Grande 


•  China  Erprcxn,  8  .aprii  1881. 
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liouclicj,  qui  l'uicnl  si  l'iipidemcnl  enlevés  j);\r  les  trctiijjes  aiiyin-iV;mr;iises 
on  1858  et  en  186n,  oui  ('lé  reconstruils,  armés  de  canons  du  plus  lorl 
calibre  et  complétés  par  un  vaste  camp  retranché  et  un  bassin  de  carénage 
pour  les  canonnières  chinoises.  La  ville  de  Peïtang,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  qui  se  di'verse  dans  le  golfe  de  Pelchili,  immédiatement  au  nord  du 
Pcï  ho,  est  également  fortiliée. 

Plusieurs  villes  se  succèdent  au  nord  de  Peking  sur  la  route  qui  mène  à 
Jehol  par  la  porte  de  la  (îrande  Muraille  dite  Koupeï  kouu  (ancienne  porte 
du  Nord)  ;  mais  la  cité  administrative  de  Yungpmg  fou,  sur  la  route  de 
la  Mandchourie,  n'est  pas  un  centre  de  population  considérable.  A  l'ouest 
du  Koupeï  koou,  la  j>laine  de  Peï  ho  n'est  accessible,  du  côté  de  la 
Mongolie,  que  j)ar  le  Kouan  koou  (Porte  de  la  Barrière).  Le  passage  de 
Kouan,  que  l'on  appelle  ordinairement  Nan  koou  (Porte  méridionale),  du 
iiiim  du  village  qui  se  trouve  au  bas  de  la  rampe  d'accès,  a  surtout 
été  d'une  importance  stratégique  capitale,  et  c'est  par  là  que  presque 
tous  les  envahisseurs  sont  descendus  dans  la  plaine  :  de  ce  passage,  Djen- 
ghiz  khan  vit  h  ses  pieds  la  capitale  de  la  dynastie  vaincue.  Aussi  le  che- 
min du  Kouan  koou  est-il  l'un  des  plus  garnis  d'ouvrages  défensifs  :  deux 
grandes  forteresses  s'étagent  sur  la  pente  méridionale  et  se  relient  l'une  à 
l'autre  par  des  murs  et  des  tours  que  la  plupart  des  voyageurs  décrivent 
comme  étant  la  Grande  Muraille;  mais  ce  n'est  là  qu'un  ouvrage  avancé 
du  rempart  qui  se  développe  sur  la  crête  de  la  chaîne  et  que  le  chemin 
de  Kouan  koou  traverse  à  angle  droit  au  col  dit  Pata  ling.  Des  tours  de 
signaux  construites  du  temps  des  Ming,  et  de  nos  jours  partiellement 
démolies,  se  dressent  à  égales  distances  les  unes  des  autres  sur  la  route 
de  Peking.  Quant  au  chemin  pavé  qui  remontait  le  Kouan  koou  jusqu'au 
col,  il  n'existe  plus  que  par  fragments;  les  eaux  torrentielles  en  ont  dé- 
truit la  plus  grande  partie,  et  les  voyageurs  ont  maintenant  à  suivre  des 
sentiers  tracés  irrégulièrement  sur  les  pentes.  Le  monument  le  plus  remar- 
rquable  qui  se  voie  encore  sur  l'ancienne  route  est  une  porte  triomphale 
érigée  à  l'entrée  de  la  forteresse  du  sud  et  poitant  une  inscription  en 
six  lanj.;ues  :  sansciil.  chinois,  ouïgour,  mongol,  tibétain,  niutchi  (lu  an- 
cien mandchou  :  l'inscription  de  la  porte  chinoise  est  la  seule  que  l'on 
connaisse  en  ce  dernier  idiome  '.  La  route  slrali'-gique  du  Kouan  koou  doit 
aciueliement  sa  principale  importance  au  commerce,  car  c'est  le  chemin 
suivi  ]iai' le  courrier  postal  et  par  les  caravanes  russes  de  Kiakhta.  Celles 
(Mii  parlent   le  IIk'  eu  bri(pie>-,  —  d'usaj^c  en  SilnTie,  —  \iinl  jireudre  direc- 

'   Swlnhof.  Procoodinqs  nf  llir  Gfoqraphicnl  Snrichi  uf  Lomhn.  1S70. 
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îciiKMil  It'iii'  ciiargc  à  Tonnglcliedii,  sur  le  Pcï  ho,  snns  passer  à  Pcking. 
(in\'llt's  laisseiil  an  siul-oia-sl. 

Dans  les  liaulus  vailles  clos  al'fluoiils  du  Wcu  ho  phisieuis  villes  iuiiior- 
tantes  servent  trinlermécliaires  à  l'eking  el  à  la  hasse  plaine  du  Peteliili 
pour  Icui'  coniinerce  avec  la  Mongolie  el  les  possessions  russes.  Kalgau 
ou  Tchangkia  koou  (Tehantze  koou),  à  ruiic  ilcs  portes  de  la  (îiaudc;  Mu- 
raille, ainsi  ([ue  l'indicpie  son  nom  mongol,  est,  on  le  sait,  la  plus  popu- 
leuse et  la  plus  eommereanfe  de  ces  villes.  La  cité  militaire,  eiiloui'ée  de 
forts  et  de  casernes,  s'ajipuie  sur  la  muraille  même,  ipii  dans  cet  endroit 
suit  le  ll.uic  de  montagnes  assez  élevées  se  redressant  au  nord,  tandis  cpie  la 
ville  mai'cliande  se  trouve  à  5  kilomètres  au  sud,  déjà  sur  It!  territoires  chi- 
nois. Les  maisons  des  Européens,  missionnaires  protestants  et  commer(;ants 
russes,  sont  groupées  dans  la  cam[)agne,  en  dehors  de  la  ville  chinoise,  aux 
rues  nausc'ahondes.  Siouan  iioa,  située  à  l'entrée  d'une  cluse  que  [)ai'eourt 
la  route  de  l'eking  à  Kalgan,  (;st  aussi  une  ville  très  l'réquentéc  par  Chinois  el 
Mongols.  Elle  fui  la  capitale  de  l'empire  sous  la  dynastie  mongole,  et  de  cette 
époque  elle  a  gardé  ses  remparts  imposants,  ses  arcs  de  triomphe,  ses 
grands  parcs;  de  même  que  Tatoung  fou,  située  heaucoup  plus  à  l'ouest  et 
plus  avant  dans  le  cœur  des  montagnes,  elle  est  très  bien  placée  pour 
devenii'  une  ville  de  manufactures,  car  les  vallées  environnantes  proilui- 
scnt  des  vivres  en  abondance,  el  de  puissantes  couches  de  charbon  pour- 
laient  luurnir  tout  le  combustible  nécessaire  à  la  mise.en  œuvre  des  ma- 
tières premières  apportées  parles  Mongols,  laines,  cuirs,  poils  de  chameau'  ; 
elle  fait  un  graïul  commerce  de  tabac  et  de  feutres.  Kiming,  sur  la  route 
du  Kouan  koou  à  Siouan  boa,  est  la  station  principale  de  poste  pour  tout  le 
nord  lie  la  Chine.  Les  vignes  des  environs  produisent  un  vin  lilanc  des  plus 
estimés,  que  l'on  trouve  seulement  sur  les  tables  des  plus  l'iches  mandarins". 

Les  viUes  sont  très  nombreuses  dans  la  partie  méridionale  de  la  |iro- 
vince,  qu'arrosent  les  divers  affluents  du  Wen  ho  el  du  l'eï  bo.  La  plus 
grande  est  Paoting  fou,  qui  communique  avec  la  capitale  par  Tsotcheou 
et  que  l'on  a  choisie  à  la  place  de  l'eking  comme  chef-lieu  de  la  pro- 
vince el  résidence  officielle  du  vice-roi,  qui  pourtant  st^ourne  plus  sou- 
vent;! Tienisiu.  Paoting  est  une  cité  régulièrement  construite,  mieux  tenue 
que  la  capitale  de  l'empire  et  très  commentante.  Les  campagnes  des  alen- 
tours, où  domine  la  culture  du  millet,  comme  dans  tout  le  Petcbili,  sont 
admirablement  cultivées;  près  de  Paoting,  à  Iloangtou  bien,  s'élèvent  en 


*  F.  von  Richlliofeii,  Lelters  on  tite provinces  of  Chili,  Slmn.si,  clc. 
'  Cnnl.  Joiirnnl  of  llie  Geoyraphical  Society  of  I.ondon,  IS()5. 
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l'honneur  du  mythique  Yao  et  de  sa  mère  de  très  anciens  temples  entourés 
de  cyprès  gigantesques.  Tchingting,  au  sud-ouest,  «  immense  ville  aux 
grandes  et  belles  murailles  »,  située  près  de  la  frontière  montueuse  du 
Ghensi,  est  aussi  une  cité  industrieuse,  mais  déchue;  ses  ouvriers  fahri- 
quenl  avec  le  fer  de  Chansi  des  images  de  Bouddha  pour  tout  h;  noi-d  de  la 
Chine'.  Les  idoles  en  bronze  de  ses  tenqiles  sont  parmi  les  plus  remar- 
quables de  l'empire;  l'une  d'elles  a  24  mètres  de  hauteur.  Plus  au  sud, 
la  ville  de  T<iïming  est  l'un  des  principaux  marchés  des  contrées  voisines 
du  Iloang  ho"'. 


PENINSDLE     DE    CHANTOUNG. 

Le  Chantoung  est  une  région  géographique  complètement  distincte  du  reste 
de  la  Chine.  Ce  pays  des  «  Monts  Orientaux  »,  — car  tel  est  le  sens  des 
mots  Chan  toung,  —  se  compose  de  deux  massifs  insulaires  de  montagnes 
et  de  collines  dont  l'un  s'avance  au  loin  dans  les  eaux,  entre  le  golfe  de 
l'etchili  et  la  mer  Jaune  proprement  dite,  et  que  de  vastes  plaines  allu- 
viales, déposées  dans  une  ancienne  mer,  limitent  parfaitement  à  l'ouest.  De 
ce  côté,  le  Hoang  ho  a  promené  son  cours  pendant  la  série  des  âges,  dépo- 
sant ses  argiles,  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud  de  la  presqu'île  de  Chaiîtoung. 
Par  sa  forme  générale,  cette  péninsule  ressemble  à  celle  de  Liaotoung,  que 
projettent  au  devant  d'elle  les  montagnes  de  la  Mandchourie,  mais  elle  est  de 
plus  grandes  dimensions.  Ses  côtes,  reconnues  pour  la  première  fois  par 
des  navires  européens  en  1793,  lors  de  l'ambassade  en  Chine  de  l'Anglais 
Macai'tney,  sont  découpées  par  d'innombrables  baies,  arrondissant  leurs 
courbes  régulières  de  promontoire  à  promontoire.  Presque  tous  ses  caps 
se  tt'rmincnt  par  des  escarpements  abrupts,  et  cependant  les  eaux  qui  en 
baignent  la  base  n'ont  aucune  profondeur;  des  écueils,  des  îlots  prolongent 


'   ()x(Mili:iiii.  MiltliciliiiHicii  va»  Peli'rmann.  IV.  1S70. 

-  I'n'ni'i|ial('s  villes  du   l'cti'liili  ilmil   l;i  pii|iiilallnii  apiii'oxiiiinllvp  ost   in(li(|ii<H'  par  des  voyageurs 
niiidcrnos  : 

Tientsin      920  000  iialdtaiits,  d'après  le  rapport  des  dmianes,  1880. 

IVkirig        500  000         i>  »     lirolscliiieider. 

Tcliaii-kia  luMiu  (Kalgaii)  .    .      200  000         «  »     Craiil.  Micliie. 

l'aolin^' l.'idOIIO          .1  »      Williauiscui, 

Tiiriglc-heou 100  01)0         n  «     Troal,  lirelschiu'idur. 

Sioiian  hoa.   ......        SIO  000         «  »     Granl. 

Tsolclicoii                             .    .        'J.")000          11  »      ^VillialMsoll. 

l'cilan;; 20  000          «  »      Siiiilialdo  de  Miis. 

Trliln.'fMi" 10  DUO          »  Il      Ariiiiind   lla\id, 
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quelques  pointes  jusqu'à  une  f;ranile  ilistance  dans  la  mer  ;  même  une  sorte 
d'islliuie  en  [)arlie  émergé  réunit  la  cùle  septentrionale  tl(!  Gliantoung  à  la 
pointe  terminale  de  la  péninsule  de  Mandeliourie  par  les  îles  de  Miao  tao  et 
des  bas-fonds.  Le  seuil  le  plus  lias,  dans  ees  parafées  (pii  iurmeiil  l'entrée 
du  golfe  de  l'cicliili,  se  liviuvc  à  71  nièlics  de  la  surface  et  la  profondeur 
moyenne  de  la  cavité  est  de  'Jô  mètres  seulement  :  les  alluvions  ap|)ortées 
incessamment  par  le  Iloaufi  ho  expliquent  cetlc^  mince  épaisseur  liquide, 
sur  les  fonds  marins.  N(''anmoins,  les  liarrpies  chinoises  d'un  faillie,  tirant 
d'eau  peuvent  pénétrer  dans  la  plupart  des  criques  du  littoral;  plus  faci- 
lement encore  les  bateaux  pouvaient  naguère  contourner  le  Chantoung 
à  l'ouest  par  la  «  rivière  des  Transports  ».  Ainsi  tout  le  pays  était  une  île 
au  point  de  vue  de  la  navigation,  tandis  que  pour  le  commerce*  par  terre 
il  restait  partie  du  continent.  La  facilité  des  échanges  a  complété  les 
avantages  qu'assurent  au  Chantoung  l'excellence  de  son  climat,  la  fertilité 
de  ses  campagnes,  la  i-ichesse  minière  de  ses  assises,  et  la  population  y  est 
devenue  très  dense;  le  long  des  routes  et  des  rivières,  les  villes  et  les  vil- 
lages se  succèdent  à  de  courts  intervalles,  et  du  haut  de  mainte  colline 
tout  l'espace  compris  par  le  cercle  de  l'horizon  apparaît  comme  une  im- 
mense cité  entremêlée  de  jardins.  D'après  les  documents  officiels,  le 
Chantoung  serait  peuplé  en  proportion  plus  que  la  Belgique'.  A  maints 
égards,  la  population  du  Chantoung  diffère  de  celle  des  plaines  basses 
du  Hoang  ho  et  du  Yangtze  kiang  :  les  hommes  y  sont  plus  robustes  et 
paraissent  plus  énergiques;  ils  sont  en  général  jilus  bruns  et  ont  les  traits 
plus  fortement  accusés.  En  plusieurs  endroits  de  la  Péninsule,  et  notam- 
ment aux  environs  de  Tchefou,  les  indigènes  montrent  des  tombeaux  qu'ils 
disent  laissés  par  une  race  antérieure  à  l'arrivée  des  Chinois  ^ 

Les  monts  qui  forment  l'ossature  de  la  presqu'île  peuvent  être  considérés 
dans  leur  ensemble  comme  les  restes  d'un  plateau  découpé  dans  tous  les 
sens  par  de  petites  rivières.  Au  nord,  une  rangée  de  hauteurs  est  très  rap- 
prochée; du  littoral,  et  les  marins  qui  contournent  la  Péninsule  les  voient 
se  succéder  de  l'est  à  l'ouest,  pres([ue  toutes  de  la  même  forme  et  de  la 
même  grandeur;  ce  sont  des  cônes  réguliers,  aux  pentes  douces,  que  Ma- 
carlncy  et  ses  compagnons,  les  comparant  aux  chapeaux  pointus  que  por- 
tent les  officiers  chinois,  désignèrent,  dans  leurs  journaux  de  bord,  par  les 
noms  de  «  bonnets  de  mandarins  »  :  aucun  n'atteint  à  la  hauteur  de  1000 

'  Superficie  et  population  du  Clianloung  : 

Su|ierlicii; .  il'nprùs  Bi'lim  et  W:i;,'nfir.  Population  cii  ISlî.  ropiilalinii  kilomc'lrique. 

l.'ill'iSO  kilomètres  carrés.  2i1 530  000  habitants.  2I'i  lial)ilaiits. 

'Williainson,  Journeys  in  A'o)7/i  China,  yianchuria  nud  Fa.iteni  Moittjolia. 
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mètres.  ]>a  |i;utit'  niriidionale  de  la  Péninsule  csl  jilus  basse  en  moyenne; 
mais  un  pie  isolé,  le  Lo  ehan,  dominant  à  l'ouest  d"une  iiiltores(|ue  haie 
parsemée  d'ilôts,  s'élève  à  1070  mètres  de  haulcui':  c'est  le  jioint  cnlnii- 
nant  de  la  presqu'île  proprement  dite.  An  delà  d'une  autre  haie,  celle  de 
Wei  haï,  fpii  s'ouvre  dans  la  côte  comme  un  vaste  cratère,  le  Tamo  chan 
(680  mètres)  est  la  Lorne  terminale  d'un  système  de  montagnes  qui  se  dé- 
veloppe à  l'ouest  pour  aller  mourir  au  bord  du  Fleuve  Jaune,  après  avoir 
projeté  à  droite  et  à  gauche  plusieurs  chaînons  latéraux'.  Entre  ces  massifs 
du  sud  et  de  l'ouest  du  (Ihantoung  et  ceux  qui  longent  la  côte  septentrio- 
nale, s'ouvre  une  dépression  profonde,  large  sillon  de  plaines  cpii  rejoint 
le  golfe  de  Pctchili  à  la  baie  de  Weï  haï,  vers  la  racine  de  la  Péninsule  ; 
même  un  lac,  le  Peïma  hou  ou  «  lac  du  Cheval  blanc  »,  emplit  le  milieu  de 
cette  cavité,  comme  pour  indiquer  le  reste  d'un  ancien  détroit  :  un  canal  de 
navigation,  obstrué  maintenant  et  représenté  comme  une  rivière  sur  la 
carte  des  jésuites,  unissait  les  deux  mers". 

Les  plus  hautes  cimes  des  monts  occidentaux  s'élèvent  presque  immédiale- 
ment  au-dessus  des  campagnes  du  Iloang  bo,  au  sud  de  Tsinan,  la  capitale  de 
la  province.  Ta  chan  ou  Taï  chan,  la  «  Grande  Montagne»,  tel  est  le  nom, 
célèbre  dans  toute  la  Chine,  du  sommet  principal  (1545  mètres).  D'après  la 
mythologie  chinoise,  le  Taï  cliaù  est  la  plus  sainte  des  cinq  montagnes 
sacrées  de  l'empire.  «  Il  est  l'égal  du  ciel,  le  souverain  bienfaisant;  il  dé- 
cide des  naissances  et  des  morts,  de  l'heur  et  du  malheur,  de  la  gloire  et 
de  l'ignominie.  »  Il  y  a  déjà  plus  de  41  siècles,  d'après  le  Chouking,  que 
l'empereur  Chun  alla  sur  le  sommet  de  cette  montagne  offrir  des  sacri- 
fices au  ciel,  aux  collines  et  aux  rivières.  Confucius,  ni'  dans  le  voisinage 
du  pic  sacré,  essaya  de  le  gravir,  mais  il  ne  put  atteindre  la  cime  :  un  temple 
maïque  l'endroit  où  il  dut  s'arrêter.  De|)uis  l'époque  de  son  ascension, 
l'escalade  a  été  rendue  facile  par  la  construction  d'un  excellent  chemin  pavé 
de  l!l  kilomètres  de  long,  et  de  larges  escaliers,  ombragés,  jusqu'à  000  nièlres 
d'altitude,  de  cyprès,  de  cèdres  et  d'ifs,  et  plus  haut  de  pins  à  cime  horizon- 
tale. \k'>  |iorleurs  de  palanquins  alleiideni  les  pèlerins  à  chaque  palier. Des 
temples,  des  kiosques,  des  autels  s'élèvent  sur(ha(|ue  promontoire  ;  du  som- 
met à  la  base,  le  chemin  est  bordé  de  reposoirs  pour  les  fidèles,  et  la  ville 
d'en  bas,Taïngan,  toute  remplie  d'édilices  religieux,  est  considérée  comme 
une    dépenilance   de   la    nionlagne.   Des   populations    entières    dinlirmcs 

'  Koii;inyou  cliafi,  à  l'csl  do  la  Pciuiisiik'.  .  .  880  iiii'lies. 

Loii  chan,  au  sud-ouesl  ilc  Tengtclioou .  . .  705       » 

Talze  cliafi,  au  sud  de  Laïtchcou 710       i< 

*  AVilliamson,  nuvrasc  cifi' :  —  MaïUliaiii. 
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et  clo  nuMuliarits  vivent  des  auiiiôiies  que  leur  dislriliuenl  les  luMei'ins; 
tous  ces  mallieureiix,  velus  de  haillons  sordides,  giouillaiil  à  l'entrée  des 
grottes,  au  uulieu  des  las  de  [lietres,  lorinent  un  lanienlalde  conlrasto 
civec  la  richesse   des  leni|il('s   et    la   lieauli;  de    la  naluie  eu\ironnanle'. 

Presque  toutes  les  montugnçi  de 
Cliantouniî  i^oiil  entièrement  déboi- 
sées  :  les  Ibrèls  oui  dû  faire  place  à 
la  culture  sur  les  pentes  basses,  et 
les  arbres  des  hauteurs  n'ont  pas 
été  plus  respectés  par  l'agriculteur 
avide.  Dans  un  pays  où  les  habi- 
tants sont  si  i'a|iprochés  les  uns 
des  autres,  la  nalure  a  presque  com- 
plètement perdu  sa  llore  sponta- 
née :  ce  sont  les  plantes  iulro- 
duites  par  l'honiine  i|ui  ilonuent  à 
la  contrée  sa  physionomie  particu- 
lière. Les  bètes  sauvages,  pour- 
chassées à  outrance,  ont  presque 
disparu,  et  les  pratiques  de  la  pe- 
tite culture  ne  permettent  pas 
d'entretenir  beaucoup  d'animaux 
domesti(pies.  Mais  dans  ce  royaume 
du  Milieu,  si  lavorisé,  il  est  peu 
de  provinces  qui  éualent  le  (ilian- 
toung  par  la  proportion  relative 
de  bonnes  (erres,  se  prèt;,!it  à  une 
aussi  grande  variété  de  produc- 
tions. Pour  les  richesses  minières, 
le  Yunnan  est  la  seule  contrée  de 

la  Chine  qui  en  possède  plus  que  lo.  Chantoung  :  ce  dernier  pays  a  des 
couches  de  houille  très  étendues;  on  y  trouve  l'or  et  tous  les  métaux 
nobles,  le  minerai  de  fer  s'y  rencontre  en  abondance  et  ses  roches  ren- 
fermeiil  des  pierres  précieuses;  on  y  recueille  même  de  petits  diamants'. 
Le  climat  du  Chantoung,  comme  celui  de  tout  le  nord  de  la  Chine,  est  un 
climat  extrême,  chaud  en  été,  très  froid  en  hiver;  parfois   même  la  mer 
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se  recouvre  de  glace  le  long  des  côtes  septentrionales^  et  l'on  a  j)u  se 
rendre  à  dos  de  mulet  jusqu'aux  îles  du  pourtour  de  la  Péninsule'. 
Mais  du  moins  les  oscillations  de  la  chaleur  au  froid  (!t  du  fruid  à  la 
chaleur  offrent-elles  l'avantage  d'être  graduelles  et  régulières,  grâce  aux 
eaux  marines  qui  haignent  la  côte  et  à  l'ohstacle  que  les  hautes  terres 
de  la  Mandchourie  et  de  la  Corée  opposent  à  la  hrusque  arrivée  des  vents 
polaires.  Les  typhons  achèvent  leur  eourhe  dans  la  mer  Jaune;  ils  ne 
pénètrent  pas  dans  le  golfe  de  Petchili. 


Parmi  les  centaines  de  villes  qui  se  pressent  dans  le  Chantonng,  les  cités 
les  plus  populeuses  sont  naturellement  celles  de  la  plaine  alluviale  de  l'oc- 
cident, celles  qu'arrosent  le  Fleuve  Jaune  et  ses  affluents  et  que  traverse  la 
voie,  naguère  navigable,  du  Yun  ho  ou  «  rivière  des  Transports  ».  Mais 
ces  villes  sont  également  celles  qui  sont  exposées  aux  plus  grands  ])érils 
par  la  nature  et  par  l'homme.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  été  complète- 
ment détruites  lors  des  inondations,  et  leurs  campagnes  ont  été  changées 
temporairement  en  marécages  ;  d'autres  cités  ont  été  mises  au  pillage 
par  les  rebelles  Taïping  ou  les  brigands  Nienfeï,  et  la  population  dis- 
persée a  dû  se  réfugier  dans  les  villes  murées  ou  dans  les  régions  moins 
accessibles  des  montagnes.  Mais  après  chaque  désastre  les  cités  se  repeu- 
plent promplement;  bientôt  les  maisons  d'argile  ou  de  briques  sont  re- 
construites, les  baraques  sont  replacées  et  la  population  commerçante  s'y 
presse  de  nouveau.  Ainsi  Toungtchang,  dont  le  noyau  n'est  qu'une  cité 
murée  de  peu  d'importance,  a  pris  rang,  par  ses  énormes  faubourgs,  parmi 
les  agglomérations  les  plus  actives  de  l'Empire  Central  :  le  dédale  de  ses 
rues  et  de  ses  canaux  rappelle  Changhaï  ou  Tientsin.  Cette  ville  du  Chaiï- 
toung,  située  sur  le  Canal,  est  une  des  plus  antiques  de  la  Chine,  une  de 
celles  dont  le  nom  reparaît  le  plus  souvent  dans  les  annales  :  c'est  de  là 
que  sortit  la  dynastie  des  Tchcou,  fondée  par  le  héros  Wang  «  h  la  figure 
de  dragon  et  aux  épaules  de  tigre  ».  Au  nord  de  Toungtchang,  Lintsing 
et  Tchoungkia  kcou.  (|ui  furent  également  dévastées  lors  de  rinsuirection, 
ont  repris  leur  population  el  leur  commerce.  Tchoungkia  keou  surtout  est 
un  marché  de  premier  ordre  jtour  les  échanges  entre  le  Petchili  et  les 
provinces  du  centre;  elhî  lraii(pie  même  avec  la  Mongolie,  ainsi  (pi'en 
lémoigneut   les  convois  de  chameaux  que  l'on  rencontre  dans  les  rues'. 
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Tsinnn,  le  Cliiiianuli  do  Marco  ['olo,  la  capilalo  acttiollc  do  In  province, 
est  L'galciut'iit  siliiéo  dans  la  région  alhiviaio,  à  l'oiiost  des  iiionlagnes;  ses 
campagnes,  d'nno  extrême  fertilité,  et  parsemées  de  cônes  isolés  qui  lurent 
des  volcans',  s'irulincnl  (iouccniiMil  \eis  le  l'iciivc  Jaune,  (|ui  coule  à  7  ki- 
lomètres au  iidid  (le  la  ville,  dans  l'ancien  lil  du  Tatsing  ho.  Aussi  grande 
que  Paris,  puisque  sou  enceinte  a  i2  kilomètres  de  tour,  Tsinan  est  une  des 
cités  de  la  Chine  les  mieux  tenues  et  les  plus  régulièrement  construites; 
c'est  aussi  l'une  de  celles  qui  renierment  le  plus  grand  nombre  d'ha- 
bitants professant  des  religions  étrangères  :  le  nombre;  <les  mahométans 
s'y  élèverait  à  lO  UOO  d'après  Williamson,  à  20(MI()  d'après  Markham, 
et  l'iOOU  chrétiens  catholiques  se  grouperaient  dans  la  ville  et  aux  alen- 
tours. Une  des  principales  industries  de  Tsinan  est  la  fabrication  des  soies, 
notamnienl  d'une  étoffe  pour  laquelle  on  emploie  les  cocons  d'un  ver  à 
soie  sauvage  se  nourrissant  des  feuilles  du  chêne.  Les  fausses  pierres 
précieuses  de  Tsinan  sont  aussi  l'objet  d'un  grand  commerce  en  Chine. 
A  5  kilomètres  à  l'est  de  la  capitale  du  Chantoung  s'élève  une  colline 
composée  d'un  minerai  de  fer  en  partie  magnétique.  Lokao  est  le  port 
de  Tsinan  sur  le  Fleuve  Jaune. 

Taïngan  fou,  la  ville  des  temples,  à  laquelle  vient  aboutir  le  prodi- 
gieux escalier  de  la  sainte  montagne  du  Taï  chan,  est  également  située  dans 
le  bassin  du  Fleuve  Jaune,  sur  un  affluent  du  Tawan  ho  ou  Wan  ho  (Wun 
ho),  traversant  une  région  minière  des  j)lus  riches  en  gisements  de  fer 
et  de  houille;  elle  héberge  les  pèlerins  venus  de  toutes  les  j)artiesde  la  Chine. 
En  181)1),  lors  de  la  visite  de  Markham,  70  OUU  étrangers  s'y  trouvaient  réu- 
nis'. Le  principal  tem|)le,  dédié  à  la  montagne,  occupe  la  plus  grande  par- 
tie (In  uiinl  (le  la  ville,  au  milieu  d'un  parc  de  10  hectares  dont  les  arbres 
ont  été  plantés  par  divers  empereurs,  depuis  le  dixième  siècle.  Les  murs  du 
sanctuaire  sont  couverts  d'une  peinture  panoramique  fort  curieuse  repré- 
sentant une  procession  impériale  des  anciens  temps,  avec  des  éléphants 
blancs  et  des  chameaux''.  Plus  au  sud,  et  déjà  dans  la  plaine,  non  loin 
d'espaces  marécageux  traversés  par  le  Grand  Canal,  s'élève  la  cité  j)rinci- 
pale  de  tout  le  Chaiïtoung  du  sud-ouest,  Yentcheou  fou,  jadis  capitale  de 
l'une  des  neuf  provinces  dans  lesquelles  Vu  divisa  l'empire,  il  y  a  |ilus 
de  4000  ans  :  une  inscription  placée  sur  la  porte  occidentale  de  la  ville 
rajjpelle  sou  ancienne  gloire.  Ou  se  trouve  là  dans  l'une  des  régions  clas- 
siques de  la  Chine,  et  les  noms  des  villes,  des  montagnes,  des  rivières  de  la 

•  Nl'ï  Elias.  Journal  of  the  GeoijrapliUul  Sociclij  uf  Londun,  1870. 
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contrée  se  lisent  à  chaque  paj,^e  des  annales  les  plus  anciennes.  C'est  à  nno 
vingtaine  de  kilomètres  à  l'est  de  Yentclieon  que  se  montre  la  célèbre  ville 
de  Kioufao,  patrie  de  Confucius,  et  peuplée  presque  uniquement  par  sa 
descendance  :  les  quatre  cinquièmes  des  habitants,  soit  au  moins  "20  000 
individus,  portent  le  nom  du  moraliste'.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
hommes  robustes  et  bien  faits;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'un  seul  membi'e 
de  cette  famille  si  nombreuse  et  si  respectée  se  soit  distingué  d'une  ma- 
nière exceptionnelle  peiulant  les  quatre-vingts  générations  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  que  l'ancêtre  commun  a  donné  des  lois  morales  à  l'empire. 
Le  temjjle  principal,  élevé  à  la  mémoire  de  Confucius,  est  l'un  des  plus 
splendides  et  des  plus  vastes  qu'il  y  ail  en  Chine  et  renferme  une  série 
d'inscriptions  datant  de  toutes  les  dynasties  depuis  deux  mille  ans;  des 
vases,  des  ornements  en  bronze,  des  boiseries  sculptées  ornent  les  galeries 
et  les  parois  et  forment  un  musée  complet  de  l'art  chinois  ;  des  arbres  an- 
tiques, toujours  respectés,  croissent  dans  le  parc  environnant.  A  l'entrée  du 
palais,  on  montre  le  tronc  noueux  d'un  cyprès  que  l'on  dit  avoir  été  planté 
par  Confucius,  et  dans  les  appartements  particuliers  du  prince  de  la  fa- 
mille se  voient  des  objets  précieux  ayant  appartenu  au  grand  moraliste  , 
urnes,  trépieds,  manuscrits  ;  le  domaine  de  ce  personnage,  lief  direct  de  l'em- 
pire, n'a  pas  moins  de  66000  hectares  de  superficie.  Lorsque  les  rebelles 
Taïping  pénétrèrent  dans  Kioufao,  ils  respectèrent  le  temple,  le  palais  et 
leurs  trésors;  ayant  appris  que  le  mandarin  du  lieu  était  de  la  famille  du 
philoso])he,  ils  s'abstinrent  même  de  le  tuer,  par  exception  à  leur  règle 
conslanle.  INon  loin  du  temple  s'élève  la  haute  butte  funéraire  qui  a  pro- 
bablement valu  à  la  ville  son  nom  de  Kioufao  ou  «  Tertre  contourné  »  et 
qui  recouvre  .les  ossements  de  Confucius;  tout  autour  et  sur  une  vaste  éten- 
due de  pays,  s'étend  la  nécropole  familiale.  D'autres  tombes  d'empereurs 
et  de  grands  personnages,  dont  (|uelques-uns  vécurent  avant  Confucius, 
se  voient  aussi  dans  les  environs.  Enfin,  au  sud-on«st,  près  de  la  petite 
ville  de  Tsiou  bien,  un  autre  cimetière,  dont  les  chênes  et  les  cyprès  ont 
fait  une  forêt  sacrée,  reçoit  depuis  jdus  de  vingt-deux  siècles  les  corps  de 
tous  les  descendants  de  Mengtze  ou  Mencius.  le  [ijus  célèbre  disciple  de  Con- 
fucius. C'est  en  Chine  (pie  les  ]iliysiologist(>s  pourront  éludicr  ce  (pi'ils 
cherchent  vainement  en  Europe,  des  familles  qui  se  soient  maintenues  de- 
|iuis  |)!us  de  deux  mille  années  :  il  est  vrai  que,  lors  de  chaque  mariage, 
elles  se  mêlenl  au  sang  étranger,  pui^pie  l'union  entre  époux  d'un  même 
nom  de  famille  est  absolument  interdite  dans  le  Royaume  Central.  En  1865. 

'  Mai'kliaiii,  Pruceediiicjs  ofihe  Geograpliiail  Soctdy  of  l.nndon,  tS70. 
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lors(|iii'  Williamsoii  visila  Tsimi  liicii,  le  clu't'  de  la  lainille,  (li'sccndaiil  do 
Meiiglzo  de  mâle  en  inàlo,  a|i|)ai'l(Miail  à  la  soixaiilo-dixièino  i^ônt'talidii. 

L'aiicit'iiiKi  caiiitalc  du  (^lianlouiif;,  appcléo  Tsinjilflieou  i'mi,  csl  siliiéo 
sur  le  versant  s('|)lciilii(Hial  des  iiionls,  dans  une  valltk'  qui  s'écouk'  diroc- 
(onuMil  au  ^idl'i'  de  l'i'Icliili,  iiarallMmicnl  au  cduis  du  lloauji  Im.  (i'csl  cn- 
c'(ir(>  une  grande  ciU',  bien  qu'elle  paraisse  ti'ès  déchue  de  son  atili(|ii('  sjden- 
deur;  une  ville  (arlare  j)res(|ue  ahanduiuiée  rappelle  les  premiers  teuij)s 
de  la  euuquète  niantlelioue.  C'est  un  des  eliefs-lieux  de  l'islannsme  dans  la 
Chine  orienlale  :  on  y  compte  plusieurs  milliers  de  mahométans,  et  l'élude 
de  la  langue  arabe  n'y  est  pas  encore  délaissée.  La  région  enviiouMaiile  e<l 
très  populeuse  et  l'industrie  y  est  reniar(piablement  prospère.  A  Pocliaù. 
au  sud-ouest,  les  collines  sont  percées  en  divers  sens  de  galeiies  pour 
l'exploitation  de  la  houille,  et  des  rochers  de  grès  sont  réduits  eu  poudre 
pour  la  lalirication  du  verre,  que  l'on  expédie  dans  toutes  les  parties  de 
la  Chine:  un  faubourg  de  Pochan  n'est  (pi'une  grande  usine. 

La  cit('  la  plus  importante  du  Cliantoung,  Weï,  n'a  point  titic  de  ca- 
pitale :  c'est  un  simple  hien  ou  «  lieu  de  troisième  ordre  »  ;  mais  elle 
occupe  une  situation  très  heuieuse  au  milieu  de  la  plaine  qui  sépare  les 
deux  massifs  montagneux  de  la  province,  et  se  trouve  en  communication 
facile  avec  les  deux  rives  du  nord  et  du  sud  de  la  Péninsule.  Weï  hien  est 
l'entrepôt  général  des  soies,  des  tabacs,  des  charbons,  des  fers,  des  sal- 
pêtres de  la  contrée,  et  c'est  de  là  (pi'on  expédie  toutes  ces  denrées 
et  ces  marchandises  vers  le  mauvais  port  de  Kiaying  ou  vers  d'autres  havres 
du  littoral.  Depuis  longtemps  déjà  on  a  fait  le  tracé  d'un  chemin  de  fer  qui 
mettrait  Weï  hien  en  communication  avec  la  mer,  mais  le  gouvernement 
chinois  n'a  pas  manqué  d'opposer  sa  force  habituelle  d'inertie  à  ce  projet 
des  Européens'.  Du  moins,  Weï  bien  est-elle  déjà  le  centre  d'un  n'-seau  de 
roules  carrossables  qui  la  relient  aux  ports  de  la  côte  méridionale,  au  iirand 
marché  de  Tcheoutsoun,  à  la  riche  Pingtou,  entourée  de  ses  mines  d'or,  cl 
aux  cités  riveraines  du  golfe  de  Petchili,  telles  que  Latcheou,  fameuse  ])ar 
ses  carrières  de  stéatite,  où  l'on  a  taillé  un  dédale  de  galeries. 

Dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Péninsule,  une  ville  de  l'inté- 
rieur a  le  même  rôle  que  Wcn  bien  comnuî  entrepôt  et  niarclii''  de  réexpé- 
dition :  c'est  Hoang  hien.  De  là  une  route  se  dirige  à  l'ouest  vers  le  port 
de  Loungkeou,  (pii  fait  un  assez  graml  trafic  avec  la  Mandchourie;  une 
autre  rejoint  au  nord  la  grande  ville  de  Tengtcheou,  ouverte  naguère  par 
les  traités  au  commerce  européen.  Les  eaux  y  étaient  jadis  profondes  et 

«  .\lab.istcr,  Mitllieilungen  von  Peiernuinii .  XI,  18G'J. 
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les  joiupios  pouvaiciil  priiôlrcr  jusque,  dans  l'iriléricnir  de  la  villo  pour  y  du- 
banpK'i- leurs  niareliaudises.  Les  simples  barques  n'y  entrent  plus'  et  les 
navires  mouillent  à  une  j;rande  distance  au    lar^c;.  Aussi   les  négociants 
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étrangers  ont-ils  transIV'ré  leurs  comptoirs  au  port  plus  vaste,  plus  pro- 
fond de  Yentaï  ou  «  Fumée  »,  ainsi  nonim(''  d'un  l'eu  qui  servait  jadis 
d(^  signal  aux  liabitanis  du  littoral  pour  li's  |ii('\eiiir  de  rajtproclie  îles  pi- 
rates japonais,   (lependanl  la  \ille  est  j)lus  connue  sous  le  nom  delchefou, 
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d'après  iiii  pmmonloirc  qui  prolèm"  la  rade  au  iioid-oiiost,  ol  que  domine 
un  mont  conique  de  ÛKU  mèlros  de  liauleiir  :  c'est  à  la  base  de  ce  pro- 
montoire qu'on  ont  dii  établir  le  port,  afin  do  défendre  les  navires  des  vents 
du  nord.  Tcliel'ou,  simple  villaf^e  au  milieu  du  siècle,  est  maintcnaul  unc^ 
des  grandes  villes  du  Cliaiïtoung  et  l'ini  des  ports  de  la  (lliine  où  les 
Européens  se  sont  établis  de  la  manière  la  plus  agréable.  En  été,  Tcliefou 
est  le  «  Trouville  »  des  colonies  étrangères  de  l'Empire  Cbinois'.  D'auties 
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villes  maritimes,  situées  à  l'extrémité  orientale  de  la  Péninsule,  Weïbaï 
weï,  dont  le  port  est  excellent,  Voungtcbing,  Chitaoïi,  n'ont  de  l'impor- 
tance que  pour  le  commerce  local  entre  le  Cbanloung  et  la  Corée. 

Comparé-  au  versant  st'ptentrional  de  la  cùle  du  Cbantoung,  celui  du  sud, 
qui  regarde  vers  la  haute  mer,  est  |iauvr(!  en  grandes  cités  et  en  rades  fré- 
quentées. L'une  des  villes  les  jjIus  populeuses  de  cette  région  est  Liiïyang, 
dont  l'enceinte  murée  s'élève  au  bord  d'une  rivière  qui  va  se  déverser 
dans  le  port  de  Tingtsi.  Tsinii,  au  sud-ouesi.  est  un  autre  marché  de  den- 


Mourement  commercial  «lu  purtdc  Tcliefou  en  IJST'.I  :  104  860  925  francs. 
•  des  navires  :  lôTO  liàtiinciits.  jaugeant  80i 365  tonnes. 
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rées  afiricoles,  d'où  l'on  ('XiH'dio  surtout  des  porcs,  des  céréales,  des  fruits; 
à  une  limiuantaiue  de  kilomètres  au  sud  s"élève  une  colline  parsemée  de 
temples  et  percée  dans  tous  les  sens  de  galeries  où  l'on  recueille  des 
pierres  précieuses  que  les  prêtres  font  vendre  à  leur  profit  pendant  les  foires 
de  pèlerinage.  Tsimi,  Kaomi,  Kiaotcheou  el  les  autres  villes  de  la  contrée 
exportent  leurs  denrées  par  les  havres  de  la  grande  rade  intérieure  à  la- 
quelle on  donne  encore  le  nom  de  baie  de  Kiaotcheou,  bien  que  cette  ville  ait 
été  délaissée  dans  l'intérieur  des  campagnes  par  l'effet  des  atterrissements. 
Dan-;  la  région  du  Chantoung  méridional,  dont  les  eaux  vont  se  perdre 
au  sud  au  milieu  des  marais  qui  ont  remplacé  l'ancienne  bouche  du 
lloang  ho,  la  cité  la  plus  populeuse  est  celle  de  Yitcheou,  où  se  trouve 
une  communauté  considéialdc  de  mahométans.  Les  derniers  renflements 
des  «  Monts  Orientaux  »  qui  viennent  disparaître  près  de  Yi  tcheou,  et 
dont  l'un  est  une  montagne  sacrée,  à  peine  moins  vénérée  que  le  Taï  chan, 
renferment  des  couches  de  charbon  de  terre  régulièrement  exploitées'. 
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La  région  d'écoulement  du  Hoang  ho  ou  «  Fleuve  Jaune  »  comprend, dans 
le  Tibet  et  dans  la  «  Fleur  du  Milieu  »,  un  espace  évalué  à  loOIJOUO  ki- 
lomètres carrés,  trois  fois  la  superficie  de  la  France  ;  cependant  elle  ne  forme 
que  le  bassin  secondaire  de  la  Chine;  [)ai'fois  même,  pendant  le  cours  des 
âges,  elle  ne  fut  qu'un  bassin  tributaire,  ses  eaux  ayant  cessé  de  couler 
vers  l'Océan  |>ûur  se  détoiirner  en  partie  vers  le  Yanglze  kiang.  Quoique 
très  inférieur  à  ce  grand  fleuve  par  l'aire  d'écoulement,  par  la  longueur  du 
cours  et  la  masse  liquide,  le  Hoang  ho  n'en  est  pas  moins  assez  puissant 
pour  former  avec  le  Fleuve  Bleu  un  grand  système  hydrographique  et  con- 
traster avec  lui.  ilc  sa  source  à  son  estuaire,  par  la  marche  de  ses  eaux, 
])ar  les  cultures  de  ses  bords,  les  mœurs  des  populations  riveraines.  Pour 

•  Villes  (le  la  provino'  clr  (!lianlminj;  ilonl  la  population  est  indiiiiK'C  appmximalixomont  p.ir  ili'S 
voyageurs  modernes  : 
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oxjirinior  ce  contraste,  les  Chinois  ont  l'ail  des  deux  llouves  les  représentants 
des  deux  jiriiieipes  qui,  d'après  eux,  se  parlageni  le  monde,  le  yung  ou 
princii)e  niàle,  et  le  yin  ou  principe  lenielle,  celui  du  Ciel  cl  celui  de  la 
Terre  :  le  Hoang  ho  est  le  lleuvc  femelle;  voué  à  la  Terre,  il  esl  (lésij;ué 
pai'  le  jaune,  la  couleur  ipie  les  habitanls  des  «  Terres  Jaunes  »  prirent 
naturellement  pour  la  ciiideur  terrestre  par  excellence.  Il  est  vrai  (jue  ses 
Ilots  ont  toujours  une  teinte  jaunâtre,  mais  les  eaux  du  Yangtze  sont  à 
[)eine  moins  troubles  que  celles  de  l'autre  lleuve. 

(In  sait  ([ue  leHoang  ho  et  le  Yangtze  kiang  naissent  suile  même  plateau 
[lour  aller  Iraverser  les  mêmes  plaines  alluviales  dans  leur  cours  inlérieur, 
mais  après  avoir  arrosé  dans  leur  cours  moyen  des  régions  Tort  éloignées  cl 
très  différentes  les  unes  des  autres.  Après  être  sorti  de  ces  hauts  pâturages 
que  j)arsèment  les  mystérieux  «  lacs  des  Etoiles  »,  vainement  cherchés 
jusqu'à  maintenant  par  les  voyageurs  européens,  le  Iloang  ho  échappe  à  la 
région  des  montagnes  par  de  formidables  cluses,  sans  décrire  toutefois  cet 
énorme  circuit  que  l'on  dessine  sur  la  plupart  des  cartes'.  Devenu  déjà 
un  fleuve  considérable,  il  reçoit  les  eaux  des  torrents  qui  prennent  nais- 
sance dans  les  montagnes  du  Koukou  nor  et  bientôt  après  il  arrive  sin-  les 
confins  du  désert,  annoncé  par  la  Grande  Muraille.  (>l)li((uant  au  nord  |)our 
longer  la  base  des  plateaux  de  la  Mongolie,  il  sort  même  du  territoire  de  la 
Chine  proprement  dite  pour  contouiner  le  pays  des  Ordos,  traverse  par 
une  cluse  la  chaîne  de  l'Ala  chan  et  pénètre  dans  la  région  du  désert;  les 
dunes  de  sable  s'avancent  juscpi'au  bord  du  courant  par  la  brèche  qui 
s'ouvre  entre  l'xUa  chan  et  l'In  chari,  et  des  lacs  salés  emplissent  les  cavités 
de  la  vallée  dans  le  voisinage  immédiat  du  fleuve.  Il  est  probable  qu'auti'cfois 
le  Fleuve  Jaune  s'étalait  en  un  vaste  lac  dans  letassin  qui  sépare  les  deux 
chaînes  de  montagnes  :  en  cet  endroit  de  son  cours,  le  Iloang  ho  se  ra- 
mifie en  plusieurs  bras  qui  changent  de  place  suivant  les  crues".  Lors  du 
voyagi!  de  Prjevalskiy,  en  1871 ,  le  courant  princi[ial,  d'une  largeur  moyenne 
de  400  mètres,  était  celui  du  sud;  mais  il  était  de  formation  récente,  et  des 
courants  latéraux  serpentaient  dans  la  plaine  jusqu'à  la  base  des  montagnes 
de  rin  chan*.  Ces  déplacements  du  cours  ont  probablement  {htiuu;  lieu  à 
cette  légende,  (pie  le  fleuve  disparaîtrait  en  entier  dans  les  sables  en  contour- 
nant la  péninsule  des  Ordos  pour  rejaillir  plus  bas,  au  milieu  des  rochers'. 


'  l'ijuvalskiy    Cunfeniicoi  à  ta  Suciétc  de  Ccuiiiapliie.  de  Pélersbuuiy,  iM\. 

•  Rapliiiel  l'uiiipelly,  Geolocjtcal  Hesearches  in  China;  Smithsonian  Contrilfutionn  tu  Know- 
ledge. 1800 

5  Munijdlic  et  Pays  des  TangotUes. 

*  (".irl  Hitler,  Asten. 
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En  aval  de  cello  n''j;ioii  à  ilciiii  Inoiisirc,  qui  Ivinoi^iic  de  l'exislencc  d'un 
ancien  barrage  naluiol.  le  lleiive,  (|iii  a   repris  son  eonrs  dans  la  direction 
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di'  l'est,  vient  se  licurter  an\  nnmlaunes  de  ^^nci^-s  (|ui  lorinenl  au  sud-esl 
les  de;^rés  extérieurs  du  plaleau  de  la  .Mouj^olie.  Le  i;é(iKi,uue  l'umpelly  eroit 
avoir  relrouvé  les  Iraees  d'un  lit  par  leipiel  le  «Fleuve  Jaune  »  s'écoulait 
autrefois  en  longeant  la  base  ilu  plateau  mongol  :  de  nombreux  lacs  qui  se 
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suivoiil  en  colliers  el  qui  comimiiii(|ui'iil  les  uns  aux  autivs  par  (l'élroils  déti- 
lés, iruliquoraiont  lo  passapc  ilo  raniion  courant,,  qui  so  dôvorsail  jadis  dans 
la  iiior  .lauuc  j)ar  le  l'cï  ho.  (  ll)slru(''  |>ar  des  éboulis  ou  des  l'iiauclicniciils  do 
lave,  le  Hoang  ho  a  dû  cliauiicr  de  cours,  cl  maiulcuaiil,  il  se  rc|ilic  diicclc- 
meiit.au  sud,  en  Uaversanl  deux  chaînes  de  montagnes  parallèles,  de  ma- 
nière à  compléter  le  circuit  de  plus  de  tidOO  kilomètres  de  développemeiit 
qu'il  lait  aulnur  du  pays  des  Ordos  et  de  la  province  de  Cliensi.  (7esl 
peut-être  à  la  formation  de  ce  nouveau  lil  du  lloang  ho  (pie  se  rappoilerait 
la  It-gende  chinoise  :  «  Kn  ce  temps  Kingk((ung  combattait  avec  Tcliouan- 
tcheo  pour  l'empire  du  monde.  Dans  sa  fureur,  il  heurla  de  sa  corne  la 
montagne  Putchiao  qui  soutient  les  piliers  du  ciel,  et  les  chaînes  de  la  terre 
lui'cnt  brisées.  Les  cieux  tombèrent  au  nord-ouest,  et  la  terre  se  fendit  lar- 
gement au  sud-est'.  »  D'après  le  témoignage  des  missionnaires  catholiques 
du  siècle  dernier,  une  espèce  de  ])oisson  se  rencontrerait  seulement  près 
de  Paolé,  dans  la  partie  du  Iloang  ho  qui  sépare  le  Chensi  du  Cliansi  :  la 
faune  rappellerait  ainsi  l'ancien  isolement  des  deux  moitiés  du  fleuve  actuel. 

Un  brus(pie  détour  vers  l'est,  au  confluent  de  la  rivière  ^Yel,  limite  d'une 
manière  précise  le  cours  moyen  du  lleuve,  en  aval  de  la  grande  percée; 
on  peut  dire  à  certains  égards  ([ue  le  Iloang  ho,  malgré  l'abondance  de  ses 
eaux,  est  l'affluent  du  Weï.  car  celle  ri\ière,  de  même  que  la  Sa(!)ne  s'unis- 
sant  au  Rh(}ne,  est  celle  qui  maintient  sa  direction  primitive,  et  sa  vallée, 
«berceau  de  la  civilisation  chinoise»,  est  un  des  sillons  réguliers  qui 
s'ouvrent  parallèlement  aux  arèf(is  de  la  Chine  centrale.  D'ailleurs,  le  ^Yeï, 
le  plus  grand  des  tributaires  du  Fleuve  Jaune,  est  plus  important  que 
celui-ci  poui'  la  navigation  :  des  milliers  de  barques  à  fond  plat  en  remon- 
tent le  cours  jusqu'à  moitié  chemin  de  ce  coude  de  Lantcheou  où  com- 
mence  le  détour  du  Hoang  ho  vers  la  Mongolie. 

Les  deux  rivières  sont  également  chargées  de  boues  qu'elles  entraînent  en 
rongeant  les  terres  meubles  de  leurs  berges  et  les  falaises  abruptes  de  la 
«  terre  jaune  ».  On  ne  sait  pas  encore  quelle  est  la  proportion  moycimc  des 
troubles  dans  l'eau  du  Iloang  ho,  une  seule  observation  ayant  été  fait(î 
jusqu'à  maintenant,  en  1792,  époque  à  laquelle  l'Anglais  Staunton  essaya 
de  mesurer  le  débit  du  fleuve  :  il  évalua  aii  deux-centième  la  part  des 
alluvions  qu'emporterait  le  (-ourant  d'eau  jaunâtre.  En  siq)posant  qu'il 
n'y  ait  pas  erreur  d'observation,  cette  proportion  de  matiènîs  solides  est 
certainement  tout  à  fait  exceptionnelle;  en  moyenne,  les  alluvions  doivent 


'  Kl.-iproth  ;  —  liillrr  ;  —  l'iimpclly. 
-  Cail  UiltcT,  Asie»,  vol.  IV. 
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être  trois  ou  quatre  fois  moindres,  comme  dans  les  autres  cours  d'eau  le 
plus  chargés  de  sédiments,  tels  que  le  Gange  et  le  Pc!  iio':  u('Miimoius,  le 
Hoang  ho  est  certainement,  parmi  les  «  fleuves  travailleurs»,  unde  ceux  qui 
démolissent  le  plus  leurs  berges  pour  en  reporter  les  débris,  d'élajie  en 
étape,  sur  leurs  rivages  inférieurs  ou  sur  les  plages  de  leurs  embouchures. 
En  longeant  le  bord  du  Hoang  ho,  qui  venait  en  cet  endroit  saper  la  base  de 
son  estran,  ^Villiamson  comparait  l'effet  de  chaque  flot  successif  du  cou- 
rant à  celle  d'une  faux  promenée  dans  l'herbe  touffue  d'une  prairie  ;  à 
chaque  morsure  du  fleuve,  une  lisière  de  la  berge  disparaissait  dans  l'eau 
jaunàtre^ 

Mais  les  érosions  des  bords  ne  sont  pour  les  riverains  que  le  moindre  des 
dangers.  A  un  certain  point  de  vue,  ils  ont  encore  plus  à  redouter  l'apport 
des  alluvions  fécondes  qui  renouvellent  leurs  campagnes,  car  ces  terres 
accroissent  constamment  la  hauteur  des  rivages  :  peu  à  peu  des  levées 
naturelles  bordent  tout  le  parcours  du  fleuve;  le  fond  du  lit  s'exhausse 
en  proportion, et  quand  arrivent  les  crues,  quand  l'une  des  rives  est  ron- 
gée ou  surmontée  par  le  courant,  un  bras  nouveau  se  forme  et  dévaste 
le  pays.  Pareil  au  Nil,  au  Pô,  au  Mississippi ,  le  Fleuve  Jaune  coule 
ainsi,  en  temps  de  grosses  eaux,  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui  des  plaines 
avoisinantes,  et,  la  terreur  aidant,  on  n'a  pas  manqué  de  se  figurer  cette 
différence  de  niveau  comme  beaucou])  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  en  réa- 
lité. On  a  souvent  répété  et  l'on  répète  encore  que  «  les  eaux  du  Pô  cou- 
lent plus  haut  que  les  toits  de  Ferrare  »  ;  de  même  des  auteurs  chinois, 
cités  par  Cari  Uitter,  affirment  que  la  surface  du  courant  de  crue,  dans 
le  lit  du  Fleuve  Jaune,  dépasse  de  II  tchang  ou  de  33  mètres  le  plan  des 
campagnes  riveraines!  L'exagération  est  grande,  mais  il  est  certain  qu'un 
écart  menaçant  de  niveau  se  produit  pendant  les  crues,  et  les  habitants  de 
la  contrée  sont  alors  obligés  de  travailler  sans  relâche  à  protéger  leurs 
maisons,  leurs  récoltes  et  leurs  propres  existences  contre  le  débordement 
des  eaux. 

Comme  li>s  riverains  du  Pô,  de  la  Loire,  du  Mississippi,  c'est  au  système 
des  endiguements  que  ceux  du  Hoang  ho  ont  eu  recours  pour  essayer  de 
le  contenir.  Des  levées  maîtresses  en  argile  bordent  le  fleuve  des  deux  côtés 
et  sont  l'une  et  l'autre  consolidées  par  des  contre-digues  qui  s'ap})uient 
elles-mêmes  sur  des  levées  secondaires.  En  amont  du  Kaïfoung  fou,  les 
deux  principales  digues  i\r  la  live  gauche,  hautes  de  22   mètres,   se  dévc- 


1  Guppy.  Nature,  25  sept.  1880. 
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lo|i]iont  pnrailMcmcnt  au  (Iruvc,  à  5"200  cl  à  'iiOO  nit'tivs  de  la  horgo  nalii- 
rclle,  cl  l'cspaci"  livré  aux  raux  île  crue,  entre  ces  remi)ails  et  le  fleuve,  est 
découpé  en  longs  rectangles  par  des  levées  transversales'.  Les  campagnes 
les  plus  menacées  sont  ainsi  divisées  en  de  nonilneux  (•ouiparliuieuls  où 
s'arrêtent  les  eaux  d'inonilalii  u  clou  les  agriculteurs  sèuicnl  leur  graine 
et  moissonnent  leur  récolte  entre  deux  crues.  Avant  de  se  déverser  dans 
la  plaine  libre,  l'eau  croissante  doit  faire  brèche  à  travei's  |)lusioui's  rem- 
parts :  qu'un  seul,  le  dernier,  résiste  à  la  pression  du  courani,  cl  le  jiays 
est  sauvé  du  désastre.  Mais  tout  ce  réseau  de  digues  latérales,  <"i  l'en- 
Irclicn  cl  à  la  réparation  desquelles  soixante  mille  (uivriers  sont  cun- 
stamment  occupés,  a  pour  cft'cl  inévitable  d'exhausser  les  rives  jiai'  le 
rapide  dépôt  des  alluvions  dans  les  comjiarliments  du  bord.  La  dilïérenci!  de 
hauteur  enlre  le  niveau  Ikivial  et  celui  des  plaines  basses  s'accroît  en  j)ro- 
porlion;  plus  on  élève  les  digues,  et  plus  le  fleuve  est  menaçant;  le  péril 
augmente  en  raison  mcnic  des  efforts  que  font  les  populations  pour  le 
conjurer.  Cependant,  lorsque  le  Hoang  ho  est  «  suspendu  »,  pour  ainsi  dire, 
au-dessus  des  campagnes,  on  peut  avoir  recours  au  creusement  de  canaux 
qui  emportent  le  tro|)-plcin  des  eaux  vers  l'une  ou  l'autre  des  cavités  maré- 
cageuses ou  lacustres  situées  au  nord  du  Vangtze  kiang,  dans  le  Kiang  sou  : 
c'est  ainsi  qu'en  1780  l'empereur  Kienlong  fit  creuser  en  quinze  mois 
un  canal  de  lUO  kilomètres  de  longueur  qui  rcjetail  une  moitié  du  Iloang  ho 
dans  le  lac  Ilangtzô".  Ouverts  à  temps,  ces  canaux  de  décharge  peuvent 
empêcher  la  formation  de  «  crevasses  »  ;  mais  les  changements  des  saisons 
et  les  oscillations  du  fleuve  ne  sont  pas  tous  prévus,  les  digues  ne  sont  pas 
toujours  et  partout  dans  un  bon  état  d'entretien,  surtout  aux  époques  de 
dissensions  et  de  guerres  civiles  ou  par  suite  de  la  prévarication  des  em- 
ployés, et  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  le  fleuve  s'ouvre  une 
brèche  à  travers  ses  levées  pour  continuer  son  œuvre  géologique,  le  rema- 
niement de  la  plaine.  Grâce  à  ces  déplacements  dt;  lits,  le  sol  des  campa- 
gnes inondées  s'exhausse,  mais  les  moissons  de  contrées  entières  .sont  noyées 
à  la  fois,  et  des  millions  d'hommes  sont  en  proie  à  la  famine.  En  même 
temps,  des  villes  et  des  villages  sont  rasés  {)ar  le  llol.  car  les  Chinois  n'eut 
l)as  su,  comme  les  Egyptiens  d'autrefois  et  les  Californiens  modernes,  bàlii' 
leurs  groupes  d'habitations  sur  des  plates-formes  artificielles,  supérieures 
au  niveau  des  nappes  d'inondation.  Le  Hoang  ho  est  resté  le  Nih  ho  ou 
«   Fleuve  Incorrigible  »,   ainsi  que  le    nomment   d'anciens   auteurs   clii- 


'  Oxcnhaiii,  Milllieilunijen  von  l'etermann,  IV    187U. 

'  Amiot,  Mémoires  concernant  l'histoire  des  6'/ii»ois,  I.  IX;  —  Cail  Ililler,  Asien,  I.  IV. 
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iiois  '.  C'est  peul-ètro  aussi  par  allusion  à  ses  déhordcmciils  rcdoutablos 
(lue  les  Mongols  onl  donné  au  «  Fléau  des  Enfanls  de  llan  »  le  nom  dr 
Kaia  nioureii  ou  «  llivièro  Noire  »,  cité  jiar  Marco  l*(do.  Les  |iopulalions 
riveraines  sont  à  la  merci  du  premier  cher  d'ai'niée  ou  de  bandes  qui  ren- 
verse les  digues.  En  1209,  une  irruption  du  lloang  lio-  dans  le  cani])  de 
Djenghiz  khan  lut  la  cause  de  l'une  des  rares  défaites  rpi'eul  à  subir  le  eon- 
fpiérant\  En  lOi'2,  un  mandarin  noya  '200  0(10  haliilanls  dans  la  ville  de 
Kaïnning  fou,  et  jihis  tard  rcmpcrcur  Kanglii  fit  périr  de  la  même  ma- 
nière un  demi-million  de  ses  sujets^. 

La  plaine  dans  larpielle  se  déplacent  successivement  les  eaux  du  Fleuve 
Jaune  comprend  l'immense  espace  qui  s'étend  de  la  bouche  du  Pei  ho  à  celle 
du  Vangtze  kiang  :  ainsi  le  fleuve  se  balance  à  droite  et  à  gauche  sur  une 
étendue  d'environ  900  kilomètres  du  n(jrd  au  sud;  en  aucune  autre  région 
de  la  Terre  on  ne  voit  un  exemple  de  changements  aussi  considérables  dans 
l'histoire  contemporaine  des  fleuves  ;  pour  se  faire  une  idée  de  ces  déplace- 
ments de  cours,  qui  ravagent  un  pays  égal  en  superficie  à  la  Grande-Bretagne, 
il  faudrait  s'imaginer  le  llliin  cessant  de  couler  vers  la  Hollande,  en  aval  de 
Cologne,  et  se  dirigeant  à  travers  les  plaines  du  nord  de  l'Allemagne  jusqu'à 
l'embouchure  actuelle  de  la  Yistule.  C'est  que  leHoang  ho,  après  avoir  ser- 
jienté  dans  sa  plaine  alluviale,  fond  comblé  d'une  ancienne  mer,  vient  se 
heurter  précisément  contre  la  pointe  occidentale  des  montagnes  du  Clian- 
toung;  son  courant  se  détourne,  soitcà  droite,  soit  à  gauche  du  môle  énoi'me, 
et  l'exhaussement  artificiel  des  eaux  lluviales  par  les  digues  riveraines  aide 
à  la  violence  avec  laquelle  le  courant  se  précipite  d'un  côté  ou  de  l'autre  pour 
surmonter  le  seuil  qui  sé[iare  en  cet  endroit  les  deux  versants  de  la  plaine. 
Dei)uis  les  temps  mythiques  de  Yu,  que  les  annales  disent  avoir  vécu  il  y 
a  bientôt  quarante-deux  siècles,  les  changements  partiels  ou  complets  de 
cours  sont  un  des  phénomènes  ordinaires  signalés  jiar  les  historiens  du 
Fleuve  Jaune  :  (pielques  missionnaires  ont  même  voulu  voir  un  «déluge» 
dans  une  de  ces  grandes  inondations  dont  «  les  populations  des  plaines 
se  plaigniicnt  en  sou|)irant  ».  Pendant  les  viniil-(in(|  derniers  siècles,  de- 
puis l'an  01)11  de  l'ère  ancienne,  le  bas  lloang  ho  s'est  complètement  dé- 
place'' neuf  fois',  en  S(^  ("rendant  lui  ou    plusieuis    nouveaux  liis  dans  la 

'  l'iirlor  Simili,  Gcoijriipliical  MtKjtniiic,  ;i|iiil  I.S'.'. 

'  Je:iii  (le  l'Iiiii  Cai-pin.  c:q\  V;  —  D'Avezac,  Voijayes  et  im'muin's  publics  pur  lu  SociàU^  de  Céo- 
yraphie  de  l'uris,  liimo  IV,  1'  partie. 

'  liaiTiiw,  Trnvels  in  Cliiiiu;  —  Cari  Uillcr,  Asieii. 

*  Ouvra'.'c  (le  Tdiiiiliou  wt'i  on  iTOJ;  — K.  l',u>{.  Jiwrnul  usialiqiie.  181.";  —  lla|iliaul  i'iiiii|<clly, 
Geological  Hesearclies  in  China  ;  —  Ni-y  Elias,  Jnurnul  of  tlie  Geogvaplneal  Soeielii  nf  London, 
!S"0;  -    D'Escavrac  ilo  L:niliiie,  Mt'nniire.i  sur  li  Chine. 
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plaino  ;ilhivi;ili\  et   iIkkiiii  do  ces  ('vt-noiiionls  a  eu  |i()ur  tonsétjikMice  la 
fli'jiojHilalioii  pai'lielle  »lo  la  coiilrée. 

Au  niilicii  (lu  siècle,  le  cours  du  Fleuve  Jaune  se  dirigeait  au  sud-est, en 
aval  de  KaifouTin;  fou  et  se  déversait  dans  la  mer  à  jieu  près  vers  le  milieu 
de  la  distance  qui  sépare  la  péninsule  du  Cliafitouut;  de  l'cstiiairc  du  Yangize; 
en  outre,  une  petite  coulée  s'é|iaii(liait  de  lac  en  lac  vers  ce  dernier  fleuve. 
C'est  en  1S51,  à  l'époque  où  commen(,'aiont  les  ravages  des  Taïping,  que  les 
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riverains  du  Hoang  ho,  cessant  d'entretenir  leurs  digues,  laissèrent  le  fleuve 
s'ouvrira  travers  les  levées  de  sa  rive  gauche,  près  du  village  de  Loungmen 
kou,  une  brèche  d'un  kilomètre  et  demi  de  largeur.  Toulefois  l'ancien  lit 
ne  se  dessécha  point  complètement,  et  durant  deux  années  le  nouveau 
fleuve,  erraiil  dans  les  campagnes  du  nord,  chercha  sa  voie  vers  le  golfe  de 
Petchili;  c'est  en  1855  que  le  changement  devint  définitif.  Le  Hoang  ho 
coulait  désormais  au  nord-est,  sans  lit  fluvial  en  maints  endroits  et  gar- 
dant   l'aspect    d'une  inondation   permanente  de   13  à  '25    kilomètres  de 
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large,  empruntant  ailleurs  un  canal  quelconque,  naturel  ou  artificiel,  qu'il 
essayait  d'élargir  et  d'approfondir  à  sa  taille.  C'est  ainsi  ipic,  dans  la 
partie  inférieure  de  son  cours,  il  s'est  approprié  le  lit  du  Tatsing  ho, 
jadis  rivière  indépendante.  Sur  les  bords  du  lit  aliandonné,  qui  resta 
longtemps  rempli  de  mares,  de  sables  mouvants,  de  broussailles,  les  levées 
de  défense  se  dressaient,  pareilles  à  des  remparts,  et  presque  partout  en 
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excellent  état  de  conservation.  Mais  si  les  digues  restèrent  debout,  la  plu- 
part des  villages  riverains  furent  changés  en  monceaux  de  ruines,  les  cités 
lurent  désertées,  les  champs  devinrent  des  jachères.  Le  changement  de  cours 
du  lloang  ho  lui  un  double  désastre  :  d'un  côté  les  eaux  avaient  noyé  des 
terres  fertiles  ;  de  raiitrc,  elles  avaient  abandonui'  des  campagnes  ipii  ne 
peuvent  lieu  |ii(idnire  sans  irrigation  et  ipi!  devaient  louti'  K'ur  richesse  et 
leur  |i(ipula[iiin  au\  canaux  fertilisants  dérivés  dn  lleuve.  i,e  mal  direct  qu'a 
l'ait  l'iniindalion  dans  les  régions  pareourues  actuellement  par  le  lloang  ho 
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est  pou  lie  cliosi'  en  (■(iiii|inr;ii>ioii  du  di^ji'it  ([ii'il  m  cmu^i'  iiidircclcniont  en  se 
retirant  des  espaces  sabl()nncii\(liiiil  loulf  la  f'écoMdih'' luoMMiail  de  seseaux. 
Aussi  les  habitants  de  la  contrée  niéiidionale  réclanièrent-ils  maintes  fois 
qu'on  ramenât  le  fleuve  dans  son  ancien  lit  canalisé,  supérieur  de  7  ou 
8  mètres  à  son  nouveau  cours';  mais  peu  à  peu  les  populations  s'aceom- 
modent  au  changement  qui  s'est  accompli,  et  tandis  ipie  des  champs,  de 
plus  en  plus  nombreux,  occupent  le  lit  abandonné  et  qu'on  y  a  même 
établi  des  villages', le lloang  ho  actuel  est  déjà  bordé  de  levées  latérales  sur 
un  espace  de  plus  de  16t1  kilomètres,  et  son  lit  est  devenu  plus  régulier, 
quoique  sa  largeur  varie  de  3  kilomètres  à  200  mètres'.  Combien  de  vies 
humaines  a  contées  ce  déplacement  du  cours  fluvial  par  ses  dévastations 
et  par  la  famine  qui  en  fut  la  conséquence!  Tous  les  voyageurs  qui  ont 
\Ti  les  villages  détruits,  les  villes  abandonnées,  les  campagnes  couvertes  de 
vase  ou  parcourues  parles  sables  mouvants, évaluent  à  phisieurs  millions  le 
nombre  des  victimes*.  En  1870,  un  nouveau  désastre  menaçait  le  pays  : 
une  crevasse  s'ouvrit  dans  la  levée  de  la  rive  droite,  en  amont  de  Kaïfoung: 
mais  on  réussit  à  la  fermer  à  temps.  Celle  fois,  les  eaux  débordées  pre- 
naient la  direction  du  Fleuve  Bleu  par  le  Koulou  ho,  le  Cha  ho  et  le  lac 
Ilanglzo,  à  l'ouest  de  l'ancien  lit'.  Il  paraît  d'ailleurs  que  par  les  suinte- 
ments latéraux  et  les  petites  crevasses  qui  se  font  tanl(')t  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  le  Hoang  ho  ne  cesse  pas  d'être  le  tributaire  du  Yangtze  kiang,  du 
Iloaï  et  du  Pei  ho.  Les  voyageurs  sont  frappés  de  la  diminution  des  eau;: 
qu'il  présente  dans  son  cours  inférieur  :  à  Tsi  ho,  près  de  Tsinan,on  peut 
à  peine  le  comparer  à  la  puissante  masse  d'eau  que  l'on  a  vue  couler  en 
amont  de  Kaï  foung,  à  la  sortie  des  collines  ;  un  pont  jelé  sur  l'ancien 
Tatsing  élève  encore  les  débris  de  ses  huit  piles  sur  les  trois  quarts  de  la 
largeur  du  Iloang  ho  :  une  grande  partie  du  volume  fluvial  s'est  perdue 
en  route  dans  les  lacs,  les  marais,  les  coulées  souterraines ^ 

Dans  le  voisinage  du  golfe  de  Petchili,  le  fleuve  erre  entre  des  espaces 
marécageux  qui  ne  sont  évidemment  qu'un  fond  de  mer  récemment  émergé. 
La  ville  de  Poutaï,  que  l'on  dit  avoir  été,  il  y  a  vingt  et  un  siècles,  à  500 
mètres  de  la  mer,  en  est  à  70  kilomètres  maintenant^.  Les  terres  environ- 
nantes sont  encore  saturées  de  sel,  et  par  un  simple  lavage  les  habi- 

'  Ney  Elias,  Journal  ofthe  Geographical  Society  of  London,  fév.  1870. 

-  A.  W'iliiamson.  ouvi-app  cité  ;   —  Carlo  de  l'ancien  lit  du  Hoang  ho  par  IJ  fcmg  pao. 

^  Mnrriscin,  Prorcctlings  uf  Uw  Geographical  Suciely  of  London,  fév.  1879. 

*  Ncy  Klias  ;  —  Loi  kliait  ;  —  Sherard  Oslmrne  ;  —  Maogowan. 

'  N'ey  Elias,  mémoire  cilé. 

"  Ney  Elias;  —  A.  Williamson,  ouvrages  cités. 

'  Raphaël  Pumpelly,  mémoire  cilé. 
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fants  fie  Tif''men  kniian  obtiennent  du  sel  d'excellente  qualité.  Le  dernier 
groupe  de  cabanes  s'élève  sur  une  butte  de  coquillages  qui  l'ut  jadis  un  îlot 
et  donne  asile  à  des  coupeurs  de  roseaux  et  aux  moines  bouddliistes 
d'un  temple  récemment  érigé.  Les  jonques  de  commerce  doivent  s'ar- 
rêter au  large  de  la  barre,  non  qu'elle  soit  infrancbissable,  puisque,  à  ma- 
rée basse,  le  seuil  est  à  2  mètres  de  profondeur  ;  mais  le  fleuve  est  trop  étroit 
pour  que  les  navires  puissent  y  manœuvrer  à  leur  aise.  De  petites  barques 
transbordent  les  marchandises  des  jonques  de  mer  au  port  fortifié  de  Tié- 
men  kouan,  à  40  kilomètres  en  amont  de  la  bouche  fluviale.  C'est  là  pres- 
que toute  la  navigation  qui  se  fait  sur  le  Hoang  ho,  le  fleuve  ingouvernable. 
On  ne  l'utilise  guère  que  pour  l'établissement  de  bacs  qui,  d'une  rive  à 
l'aulrc,  emploient  en  maints  endroits  des  heures  de  traversée  périlleuse  et 
que  l'on  pousse  à  la  gaffe,  par  des  fonds  variables  de  I  à  2  mètres  ;  on 
ne  trouve  de  grandes  profondeurs  que  dans  les  «  cingles  »,  à  la  base  des 
berges  d'érosion.  Dans  tout  le  bassin  du  bas  fleuve,  et  surtout  dans  le  Ho- 
nan,  la  brouette  est  le  grand  moyen  de  transport,  et  dans  certains  districts 
d'où  l'on  expédie  la  houille  et  le  sel,  les  pousseurs  de  brouettes  ont  le  mo- 
nopole de  la  route  pendant  tout  le  jour  :  c'est  la  nuit  seulement  que  peu- 
vent passer  les  chars'.  Quand  lèvent  est  favorable,  toutes  ces  brouettes, 
mettant  à  la  voile  et  voyageant  de  conserve,  présentent  un  spectacle  des  plus 
curieux.  Le  haut  Hoang  ho,  dans  le  Kansou,  serait  navigable  pour  les  bar- 
ques, mais  les  Chinois  de  ce  pays,  très  différents  de  leurs  compatriotes  des 
bords  du  Yangtze,  préfèrent  se  charger  de  leurs  denrées  que  de  les  trans- 
porter par  eau^  , 

Le  «  Grand  Canal  »,  dont  parlent  si  souvent  les  auteurs  européens,  no- 
tamment ceux  du  siècle  dernier,  est  une  des  merveilles  de  l'industrie 
humaine,  moins  extraordinaire  toutefois  qu'elle  ne  paraît  au  |)remier 
abord.  Cette  voie  de  navigation  n'est  pas  comme  nos  canaux  de  l'Europe, 
le  canal  du  Midi  ou  celui  de  Golhie,  une  tranchée  de  versant  à  versant, 
s'élevant  par  degrés  successifs  pour  redescendre  de  la  même  manièi-e;  ce 
n'est  qu'une  série  de  lits  fluviaux  abandonnés,  de  lacs,  de  marécages  réunis 
les  uns  aux  autres  par  des  con|)ures  de  peu  d'importance.  Le  canal  a 
gardé  presque  partout  l'asjject  d'une  rivière  au  lit  lorlueux  et  de  largeur 
inégale.  Ainsi  que  le  raconte  Marco  Polo,  l'empereur  Kouhlaï  khan,  à  la  fin 
du  treizième  siècle,  n'eut  (ju'à  réuuii'  livièic  à  rivière  et  marais  à  marais 
piiur  cil  faire  un  fleuve  navigable,  le  Yun  lio  ou  «  livièrc  des  Transports». 


'   ^Vllllalll>(m,  cmvrapi'  lili'. 
"  Hue,  Empire  Chinois. 
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Il'iiillciii's,  l)it'ii  a\;iiil  vi'lU'  (''|i(M|ii('.  Kss  balclicis  lraiis|)(irlaiciil  leurs  dcii- 
iws  do  la  réiiioii  du  Vaugtzo  kiauji  dans  celle  du  l'eï  lio,  mais  ils  devaieul 
décharger  leurs  liar(|U('s  eu  lieauc(ni|i  (rcudrdiN  el  cmiliuuer  |i(''uildenieul 
le  transport  à  |iied  pai-dessus  les  [UMlages.  Sui\aiil  les  alteiiialives  des 
iuondalioiis  et  des  étiages,  la  voie  devait  èlre  d(''|>lacée  :  jamais  l'ilinéi'airc 
à  suivre  entre  le  Yauiilze  kiang  et  le  nord  de  la  (lliiue  n'a  été  exactement  le 
même.  Mais  quoiijue  le  canal  lût  indiqué  d'avance  par  les  lacs  et  les  coulées 
de  rivières,  et  (|u'il  ait  été  de  tout  temps  plus  ou  moins  utilisé,  le  travail 
dépensé  pour  renli'clicn  de  celle  voie  n'(Mi  est  pas  moins  prodigieux  : 
c'est  par  millions  qu'il  faut  compter  les  ouvriers  qui  se  sont  succédé  sur  les 
bords  du  Yun  lio  pour  construire  les  levées,  draguer  les  vases,  modérer 
le  courant  par  des  écluses,  déplacer  le  cours  aux  abords  des  lacs  exposés  à 
la  violence  du  vent.  Il  est  proliable  qu'un  canal  régulier,  creusé  régulière- 
ment et  d'une  manière  définitive,  comme  les  canaux  d'Europe,  aurait 
eoùlé  beaucoup  moins  d'efforts.  Les  eaux  d'alimentation  sont  fournies  en 
abondance  par  le  Iloang  ho  lui-même,  par  divers  affluents,  et  par  les  ri- 
vières du  Cbaiïtoung,  notamment  par  le  Wan  ho  ou  Tawan  ho,  qui 
se  divise  en  deux  courants  sur  le  seuil  de  partage  :  une  partie  de  ses  eaux 
descend  au  nord  vers  le  cours  actuel  du  Hoang  ho  et  le  golfe  de  l'etchili; 
une  autre  partie,  la  j)lus  abondante  d'après  Williarason,  s'épanche  au  sud. 
dans  la  direction  du  Yangtze  kiang  :  un  temple  érigé  en  l'honneur  du  «  lîoi 
des  Dragons  du  Partage  »  domine  la  rive  en  ce  lieu  vénéré  '.  On  sait 
que  dans  ces  derniers  temps  le  «  rivière  des  Transports  »  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance,  et  qu'il  est  même  impossible  à  une  barque  de 
la  parcourir  eu  entier  :  ici  des  alluvions  ont  rempli  la  tranchée,  ailleurs 
les  digues  se  sont  effondrées,  et  l'eau  s'est  étalée  en  marécages;  çà  et  là 
le  canal  n'est  plus  qu'une  succession  de  mares.  Grâce  à  la  vapeur,  les  ap- 
provisionnements de  Peking  et  de  la  Chine  du  nord  se  font  désormais  par 
mer,  et  la  voie  canalisée  qui  passe  dans  l'intérieur  des  terres  n'a  plus  la 
même  valeur  pour  le  commerce  général  de  la  contrée.  Mais  elle  a  toujours 
une  très  grande  utilité  pour  le  mouvement  local  des  échanges,  et  l'on  peut 
espérer  que  dans  un  avenir  prochain  l'œuvre  de  restauration,  déjà  com- 
mencée du  côté  de  Tientsin,  perniettra  aux  bateaux  à  vapeur  de  naviguer 
sur  le  canal  entre  h;  l'eï  ho  et  le  Yangtze  kiang. 

La  portée  du  lloang  ho.  qu'il  serait  si  important  de  connaître,  n'a  j)as 
encore  été  mesurée,  car  l'évalualioii  de  Staunton,  en  1792,  faite  à  la  tra- 
versée du  Canal,  s'appliquait  à  une  ]iarlie  du  lleuve  où  la  perte  du  liquide 

'  Slaunton,  Embassy;  —  Ncy  Elias,  mcinoire  cilé ;  —  Cari  Uillpr,  Asien. 
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par  les  infiltrations  est  déjà  très  consiiléi'al)]e  cl  no  fournissait  aucun  élé- 
nu'iil  (le  comparaison  entre  les  déhils  lluviaux  aux  différentes  époques  de 
l'année.  Cette  évaluation  ne  donne  jidur  le  débit  du  Hoang  lio  qu'un  IoIm!  de 
3284  mètres  cubes  ;  ce  serait  par  seconde  à  peu  près  la  même  poilée  que 
celle  du  Nil,  le  tiers  de  celle  du  Danube;  mais  il  est  très  j)ro]iable  que  la 
moyenne  du  courant  fluvial  est  beaucoup  plus  forte  dans  le  Fleuve  Jaune. 
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Uuoi  qu'il  en  soit,  la  masse  d'eau,  chargée  de  troubles,  est  suffisante  pour 
contribuer  chaque  année  d'une  manière  appréciable  à  l'amoindrissement  du 
golfe  de  Petchili  et  de  la  mer  Jaune.  Pendant  les  trente  années  de  son  nou- 
veau cours  dans  la  direclioii  du  noid,  le  lloang  ho  a  sensiblement  fait  em- 
piéter la  ligne  des  plages  sur  le  golfe.  \)v.  nirnie,  l'ancienne  embouchure 
dans  le  lloang  haï  ou  nier  Jaune  est  indiquée  |iai'  une  saillie  du  lilloral,  et 
des  bancs  dt^  vase  s'avancent  au  Idin  dans  la  mer.  D'après  les  calculs  plus 
ou  moins  a|ipi'oxiinatifs  de  Slannlou  el  de  liarrow,  les  allu\i(iiis  du  Fleuve 
Jaune  suflirairnl  pour  formel',  dans  respac(!  de  vingt-;  ini|   jniu-s,   une  île 
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(l'un  kilomètre  carré  cl  d'une  épaisseur  moyenne  ilo  ">6  mètres.  Suivant 
l'évaluation  îles  mêmes  auteurs,  la  mer  Jaune  tout  entière  serait  destinée  à 
disparaître  en  '2i  000  années,  comme  ont  déjà  disparu  les  mers  inli'rieiiies 
à  l'ouest  du  Cliantounj;  ;  mais  la  iiirr.iaunc  e>t  un  peu  plus  profonde  (juc 
ne  l'admettent  les  auteurs  anglais;  d'après  les  caries  marines  les  plus  ré- 
centes, la  couche  d'eau  moyenne  est  d'environ  40  mètres'.  La  navigation 
esl  très  périlleuse  sur  celle  mer  basse.  j)arseniée  de  bancs,  où  le  navire  sou- 
lève des  (lois  de  vaseparsa  quille  ou  par  le  mouvement  de  son  liélice,  et  où 
rognent  de  frétpients  brouillards  :  souvent  le>  marins  ne  jieuvcnl  trouver 
leui'  route  qu'en  sondant  constammenl  le  tmnl.  Les  (ihinois  limitent  slric- 
lement  le  nom  de  a  mer  Jaune  »  aux  eaux  marines  troublées  par  les  allu- 
vions  fluviales;  les  parages  où  l'eau  reprend  sa  pureté  deviennent  j)our  eux 
la  «  mer  Noire  ». 

Les  vastes  plaines  qui  séparent  le  bas  Iloang  ho  du  Yangtze  sont  arro- 
sées par  les  eaux  lentes  du  lloaï,  que  l'on  peut  à  peine  considérer  comme 
un  fleuve  iiidé[)endant,  malgré  la  longueur  de  son  cours  et  l'abondance  de 
sa  masse  liipiide;  pendant  la  succession  des  siècles,  il  n'a  cessé  d'errer  à 
dioile  et  à  gauclie  dans  les  campagnes  à  la  recherche  d'un  lit  définilif.  Sou- 
vent il  ne  fut  qu'un  simple  ai'lluenl  du  lloang  ho,  d'autres  fois  il  se  jeta 
dans  le  Yanglze  ou  se  partagea  entre  les  deux  fleuves;  il  apporte  maintenant 
ses  ailuvions  dans  le  lac  Ilanglzii  et  en  d'autres  bassins  lacustres,  restes  de 
l'ancien  golfe  qui  se  prolongeait  au  nord  en  isolant  les  montagnes  de  Chan- 
loung  et  que  les  apports  fluviaux,  et  peut-être  aussi  le  lent  soulèvement  du 
sol,  ont  séparés  de  la  haute  mer.  L'écoulement  du  lac  Ilangtzô,  auquel  on  a 
laissé  le  nom  de  Hoaï,  n'est  autre  chose  qu'un  ancien  lit  du  Iloang  ho. 


Les  monts  et  les  plateaux  qui  ont  fourni  des  ailuvions  au  Fleuve  Jaune, 
et  dont  les  débris  ont  rejoint  les  massifs  insulaires  de  Cliafitoung  à  la  terre 
ferme,  sont  encore  assezhauts  pour  qu'une  dénudalion  su[ieihcielle  de  leui's 
roches  suffise  à  combler  un  jour  la  mer  Jaune  et  à  transformer  en  pénin- 
sule l'archipel  du  Japon.  De  puissantes  chaînes  de  montagnes,  (jni  s'en- 
racinent à  l'ouest  dans  les  plateaux  et  les  grands  massifs  tibétains,  c(hi- 
stituenl  le  faite  de  séparation  des  bassins  du  Hoang  ho  et  du  Yanglze  kiaiig, 
et  plus  au  nord  se  succèdent  d'autres  arêtes  moins  élevées,  degrés  exté- 
rieurs des  terrasses  de  la  Mongolie. 

La  chaîne  maîtresse,  qui  peut  être  considérée  comme  le  prolongement 
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oriental  du  Kouenlun,  est  séparée  des  montafïrKN  du  Knukoii  noi'  par  la 
profonde  gorge  dans  laquelle  passe  le  lorrcut  (|ui  dcvieudia  le  lloang  ho. 
Connue  sous  divers  noms,  suivant  les  rivières  (|iii  <'n  déeoulent,  les  popula- 
tions qui  en  habitent  les  vallées,  les  villes  que  l'on  a  bâties  à  sa  base,  cette 
crèteestgénéralenient  désignée,  au  STid  de  Lantcheou  fou,  par  l'appellation 
de  Siking  chan.  lulerrompue  par  une  brèche  dans  laquelle  passe  le  Tao  lu), 
un  des  affluents  supérieurs  du  Fleuve  Jaune,  elle  se  redresse  à  l'est  en 
prolongeant  au  sud  de  la  profonde  vallée  du  Weï  ho  sa  crête  surmontée 
de  pics  neigeux.  Dans  cette  partie  de  son  développement,  elle  a  reçu  le  nom 
de  Tsing  ling  ou  «  Montagnes  Bleues  ».  Au  nord  de  llantchoung  fou, 
dans  la  haute  vallée  du  Ilan,  on  peut  traverser  cette  chaîne  par  des  pas- 
sages praticables  à  mulet  pendant  toute  l'année;  celui  que  choisit  le  natu- 
raliste Armand  David,  pendant  l'hiver  de  1875,  s'ouvre  à  l'altitude  de 
1900  mètres,  et  contourne  à  l'ouest  la  célèbre  montagne  de  Tapeï  chan, 
dont  les  voyageurs  qui  parcourent  la  plaine  du  Weï  ho  apiîrçoivent  de  loin 
la  «  longue  échine  étincelante  de  neiges  glacées  »  :  son  altitude  est  évaluée 
diversement,  de  5000  à  4000  mètres.  Vers'  le  milieu  de  la  chaîne,  beaucoup 
plus  à  l'est,  un  sommet  qui  paraît  avoir  à  peu  près  la  même  hauteur,  le 
Kouangtang  chaiï,  dépasse  5710  mètres,  d'après  les  observations  d'Armand 
David  :  Riclitlnd'en  ne  donne  à  l'ensemble  de  la  chaîne  que  l'élévation 
moyenne  de  2000  mètres'.  Dans  sa  ])artie  centrale,  la  crête  des  Montagnes 
Bleues,  formée  de  granits  et  de  schistes  anciens,  est  très  difficile  à  fran- 
cliir;  la  plupart  des  voyageurs  ne  l'aliordent  pas  directement  et  préfèrent  la 
contourner  à  l'est  par  l'une  des  dépressions  qui  s'ouvrent  entre  le  gi'and 
coude  oriental  du  Hoang  ho  et  la  vallée  mnycnne  du  Ilafi,  tributaire  du 
Yangtze.  Un  des  chaînons  septentrionaux  du  Tsing  ling  se  termine  par  le 
promontoire  granitique  du  Iloa  chaii,  qui  domine  le  triple  confluent  du 
Iloang  ho,  du  Weï  ho,  du  Lo  ho,  et  dont  le  sommet  servait  d'autel  à  l'em- 
pereur Chun,  il  y  a  cjuatre  mille  ans  déjà  ;  de  tout  lemjis,  ce  fut  l'un  des 
«  gardiens  »  de  rem|>ire'.  Vis-à-vis,  de  l'autre  côté  du  Weï  ho,  se  dresse 
un  aulrc  nninl  superbe,  le  Foungtiad  cliaù,  que  la  légende  dil  avoir  été 
séparé  du   Iloa  chan  par  un  Iremblement  de  terre. 

Comme  les  l'yrénées,  aux(pielles  le  Tsing  ling  est  comi)aré  pour  la  hauteur 
des  cimes  et  l'aspect  général,  les  Montagnes  Bleues  s'élèvent  sur  la  frontière 
de  deux  aires  végétales  et  animales.  Le  naturaliste  est  émerveillé  d'y  voir 
juxtaposées  des  espèces  de  régions  différentes;  le  [nxlmicv  chamxrops  ne 
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so  nioiitic  (juo  sur  les  pontes;  iiiiiis  mit  le  \<Ms;iiit  du  nord  iiiaiiilc  csprco 
arboi'OSceiiU>  ost  (le  ihovciimihc  iiK'iididiiMlc  :  les  paiilow  nia,  les  calalpa,  les 
mafinolia  s'cnlrcniidciU  aux  sapins  cl  aux  cliriics  ;  on  retrouve  aussi  dans 
la  (Tore  du  pays  les  I)()uleaux  à  écoree  rou<j:e,  vl  parmi  les  rhododeiulrons, 
une  espèce  qui  atleinl  les  dimensions  d'mi  arbre.  Les  aiiiniaux  sauvafics 
ne  trouvent  plus  de  retraites  assurées  (pie  dans  un  petit  nombre  de  i'orcls; 
pourtant  la  faune  comprend  encore  de  nombreuses  espèces  du  nord 
et  du  midi,  parmi  lesquelles  des  cbamois,  des  antilopes,  des  singes,  des 
panlbèi'es,  cl  un  IhcuI'.  que  les  gens  du  pays  n'osent  cbasser  par  respect 
religieux'. 

Les  arêtes  parallèles  du  Founinu,  qui  continuent  le  Tsing  ling  à  l'oiient 
et  par  lesquelles  le  système  du  Kouenlun  va  se  terminer  dans  la  ]ilainc 
basse,  atteignent  çà  cl  là,  par  quelques-uns  de  leurs  j)ics,  2000  mètres 
d'altitude,  mais  leur  liauteur  ne  dépasse  pas  800  mètres  en  moyenne.  Pas 
un  arbre  ne  se  voit  sur  leurs  pentes,  les  babitants  du  Honan,  les  plus  an- 
ciens agriculteurs  de  la  Cbine,  ayant  arracbé  jusqu'à  la  moindre  broussaille 
depuis  des  milliers  d'années.  Ces  arêtes,  comme  le  Tsing  ling,  lurnient  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  deux  zones  du  Hoang  ho  et  du  Vangtze 
kiang.  Une  seule  journée  de  marcbe  transporte  le  voyageur  de  l'une  dans 
l'autre  région,  et  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend  marque  ce  con- 
traste. Aussi  bien  que  le  sol,  le  climat,  la  culture,  l'alimentation,  les 
moyens  de  locomotion,  l'ensemble  des  mœurs,  les  dialectes  et  jusqu'aux 
termes  de  la  langue  ol'iicielle,  ditïèrent  de  chaque  côté  de  la  zone  de  sépara- 
tion. Au  midi,  les  cultivateurs  ont  à  craindre  les  pluies  trop  prolongées, 
tandis  qu'au  nord  le  grand  lléau  est  la  sécheresse.  Les  céréales  du  nord 
sont  le  blé,  le  maïs  et  le  millet,  tandis  que  celle  du  midi  est  le  riz. 
Les  Chinois  du  nord  ont  à  se  garantir  des  froids  de  l'hiver,  et  comme  les 
Kalmouks  et  les  Russes,  ils  se  couchent  la  nuit  sur  des  kany  ou  grands 
poêles  en  terre.  Ils  se  rappellent  que  jadis  ils  eurent  aussi  à  se  défendre 
contre  les  Mongols,  et  chacune  de  leurs  villes,  chacun  de  leurs  villages  est 
protégé  par  des  murs   ou  des  terrassements'. 

Parallèlement  au  Tsing  ling,  d'autres  arêtes  de  montagnes  s'élèvent  au 
nord  (le  la  vallée  du  Weï  ho,  dans  la  péninsule  limitée  par  les  deux  grands 
coudes  (lu  Fleuve  Jaune;  mais  elles  sont  croisées  par  d'autres  arêtes  qui  se 
dirigent  du  sud-ouest  au  nord-est  et  (pii  forment  avec  elles  une  sorte  de 
labyrinthe,  découpé  par  des  vallées  (pii  rayonnent  dans  tous  les  sens.  Quel- 


'  Aiinanil  David,  Journal  de  mon  Iruisiéme  voyage  duns  l'Empire  Chinois. 
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ques-unes  des  brèches  qui  s'ouvrent  aux  angles  de  croisement  entre  les 
diverses  chaînes  ont  une  haute  importance ,  comme  lieux  de  passage 
nécessaires  entre  le  Hoang  ho  supérieur  et  le  cours  inférieur  du  fleuve:  c'est 
le  chemin  qu'ont  dû  prendre  de  tout  temps  les  caravanes  et  les  armées  qui 
se  rendent  de  l'une  à  l'autre  partie  de  l'empire,  et  récemment  encore,  c'est 
là,  sur  la  voie  stratégique  tracée  par  la  nature,  du  Weï  ho  au  méandre  de 
Lantcheou  fou,  que  se  sont  heurtés  les  Dounganes  et  les  Chinois.  Entre  le 
King  ho  et  le  Weï  ho,  un  massif,  jadis  connu  sous  le  nom  de  Yo,  fut  comme 
le  Iloa  chaiï,  l'un  des  «  gardiens  de  l'empire  ».  Au  nord-est  de  Lantcheou, 
quelques  cimes  ont  mérité  le  nom  de  Sioué  chafi  ou  «  Mont  Neigeux»; 
mais,  dans  l'ensemble,  les  montagnes  qui  s'élèvent  au  nord  de  la  ])laine  du 
Weï  ho  sont  d'une  faible  hauteur  et  dépassent  seulement  de  quelques  cen- 
taines de  mètres  le  niveau  des  basses  vallées  qui  les  entourent.  Vers  le 
milieu  de  la  péninsule,  le  pays  monlueux  est  brusquement  limité  par  le  dé- 
sert :  la  mer  qui  recouviail  le  Gobi  s'étendit  jusqu'à  la  base  de  ces  mon- 
tagnes, bien  au  sud  de  la  courbe  septentrionale  du  Hoang  ho  ;  elle  fut  rem- 
placée par  des  mares  salines  et  j)ar  des  steppes.  La  Grande  Muraille  se 
développe  en  une  demi-circonférence  de  500  kilomètres  de  longueur,  en 
suivant  la  limite  naturelle  entre  les  deux  régions,  la  province  chinoise  de 
Chensi  et  le  territoire  mongol. 

Les  arêtes  de  montagnes  qui  dominent  au  sud  la  steppe  des  Ordos  se 
continuent  dans  le  Chansi,à  l'orient  du  Hoang  ho,  interrompues  seulement 
par  les  cluses  dans  lesquelles  se  resserrent  les  eaux  du  fleuve.  Dans  cette 
partie  de  leur  parcours,  les  «  Montagnes  Occidentales»,  cartel  est  le  sens 
du  nom  chinois  de  la  province  du  Chaiïsi,  maintiennent  une  direction  par- 
faitement régulière  du  sud-ouest  au  nord-est.  La  contrée  tout  entière  a  la 
forme  d'un  gigantesque  escalier  s'élevant  des  plaines  basses  du  Honan 
aux  terrasses  de  la  Mongolie,  mais  chaque  degré  est  bordé  d'une  longue 
saillie.  Ainsi  se  forment  des  bassins  longitudinaux  et  parallèles,  dans  les- 
quels serpentent  les  eaux  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent  une  brèche  pour 
descendre  dans  la  plaine.  On  peut  compter  huit  de  ces  bassins  s'étageant 
successivement  du  sud-est  au  sud-ouest.  Les  premiers  degrés,  les  plus 
rapjirochés  des  camj)agnes  basses,  ont  pour  chaînes  bordières  des  crêtes 
de  1000  à  1500  mètres  de  hauteur  seulement;  mais,  en  s'élevant  vers  la 
Mongolie,  il  faut  traverser  des  montagnes  jiius  hautes  et  l'une  des  saillies 
reçoit  même  assez  de  neige  pour  être  apj)elée  Sioué  chan  :  c'est  la  Sierra 
Nevada  du  Chafi<i.  Vers  l'extrémilé  nord-oi'ientale  de  celle  chaîne  neigeuse, 
qui  porte  différents  noms,  se  dressent  plusieurs  montagnes  vénérées.  Ac- 
tuellement, le  sommet  le  plus  fréquemment  visité  de  la  contrée  est  l'Outaï 
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à  pou  do  distance  les  uns  dos  autres  lo  long  dos  cliomins  de  pèlerinage: 
un  do  ces  sanctuaires  est  on  cuivre  piii'.  D'après  les  Mongols,  lo  sol  do  ces 
montagnes  est  le  plus  favorable  que  l'on  puisse  trouver  pour  une  bonne 
sé|)ulhuo  :  ceux  qui  ont  lo  lioulicur  d'y  être  enterrés  auront  certainement 
une  heureuse  transmigration,  et  les  fleurs  (pii  naissoni  sur  ces  pentes, 
principalement  sur  io  l'ic  du  Sud  ou  Xanting,  la  «  Montagne  Brodée  »,  ont 
VII.  47 
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des  vertus  ciiralives  jiMiliLiilières '.  Parles  plus  mauvais  lenips  do  froid 
ou  de  leinpèle,  des  l'anal iipie--  liiiil  l'ascension  de  la  monla^ne  sacrée  en 
s'iidligeant  les  plus  rigoureuses  pénitences.  Des  montagnes  saintes  des 
Mongols  ou  apereoil  au  nord  la  cime  ajdatie  du  Heng  chan,  l'un  des  «  gar- 
diens »  de  l'empire  Chinois.  Les  sacrilices  traditionnels  y  sont  encore  olTerls, 
mais  les  «  enfants  de  Ilan  »  n'ont  {)as  la  ferveur  de  leurs  sujets  nomades  et 


s"    '-■6.    OUTAÏ   CflAÎÎ. 


.il2M0' 

EdeP. 

.112°  50- 

/ 

•^s^iiœ?^w« 

Taola   pou  M   / 

W: 

40J 

T'^^^Ç^ 

*Goufb  pou            \^^""''' — V — ' 

'•■^           ^. 

\^  \^.Cfiah 

fi 

^-v% 

39" 
55 

' 

"^       '    :  J  n  i    ■;  ■■■ 

115" 

L.ae  G. 

-115°  10' 

D'après  Mollendorf 


C.Perroa 


leur  sanctuaire  est  loin  d'rlre  aussi  fréquenté  que  ceux  de  l'Outaï  cliaiï. 
A  l'exception  des  pays  d(>  liaules  montagnes  et  des  |i|;iincs  alluviales, 
pi'es(pi("  loul  le  ha^^iii  du  lliinii^  Ini  est  recouvert  de  hoaufj  ton,  c'est-à-dire 
de  «  terre  jaune».  Les  provinces  de  l'etcliili.  du  Cliansi,  de  Kansou.  une 
moitié  (le  Gliensi,  la  partie  septentrioïiale  du  llouan,  de  vastes  étendues  du 
Cliantoung  sont  revêtues  de  ces  dép(Ms,  au-dessus  descpiels  s'élèvi-nt  les 
sommets  des  montagnes,  comme  des  ile-  au  niilieu  de  la  mer.  Tes  terrains, 
compreiiaiil  un  espace  plus  vaste  ipie  la  France,  s'étendent  pai'  lamlieaux 


'   Iluc,  Voyage  (lana  hi  Tarturic,  le  Tibet  et  la  Chine;  —  Edkiiis,  Religion  in  China. 
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jusqu'aux  bords  du  YanpI/o  kianu,  cl  du  fô'o  do  l'ouest  ils  vont  s'np- 
jiujor  aux  plateaux  tihélaius.  Daus  tes  ronli(''es,  tout  est  jaune,  collines, 
roules  cl  champs,  les  maisons  liàlies  en  lerr'c,  les  ruisseaux  et  les  torrents 
chargés  d'alluvions;  la  végétation  mémo  se  déguise  sous  un  voile  de  |:(niv- 
sièi'e  jaune,  el  le  moindi-e  \eiil  ^(iiilè\e  diui'-  l'air  des  nuées  de  lino 
argile.  Ce  sont  ces  étendues  ((ui  ont  valu  à  l'enipereiir  de  (diine  son  nom 
de  Iloang  ti,  c'est-à-dii'e  «  Seigneur  Jaune  »,  symiiume  de  «Maître  de  la 
Terre».  Les  terrains  jaunâtres  du  Royaume  du  Milieu,  patrie  des  popula- 
tions agiieides  chez  lesquelles  s'est  développée  la  civilisalion  chinoise, 
devaienl  paiaili'eà  leuis  premiers  oeeii|)anls  comme  kî  sid  par  excellence, 
et  leur  couleur  devint  le  symhole  de  la  Terre  dans  son  enlier.  (hi  sait  que, 
d'après  l'hypoliièse  de  liichlhoren,  le  hoang  lou,  désigné  par  lui  sous  le 
nom  allemanil  de  loxs,  comme  les  formatons  analogues  des  l)ords  du  Da- 
nube et  du  Rhin,  ne  serait  autre  chose  (pi'un  amas  de  poussière  accumulé 
pendani  des  siècles  j)ar  les  vents  du  U(ud  :  d'année  en  année,  jiendanl  le 
cours  des  âges,  les  couches  d'argile  s'accroissaient,  mais  non  assez  rapii- 
dement  pour  étoulTer  la  végétation  ou  pour  empêcher  le  développement  de 
la  vie  animale;  les  débris  de  plantes,  les  coquillages  terrestres,  les  restes 
d'animaux,  s'agglutinaient  avec  la  nouvelle  terre  dans  une  masse  compacte, 
tandis  qu'à  la  surface  se  reformait  sans  cesse  le  tapis  végétal,  arrosé  dans 
tous  les  sens  par  les  canaux  que  creusent  les  agriculteurs  chinois.  En 
tout  cas,  il  est  certain  que  le  hoang  ton  n'est  pas  d'origine  glaciaire, 
puisqn(\  au  lieu  d'être  simplement  entassé  comme  les  argiles  morainiques, 
il  est,  du  haut  en  bas,  percé  de  trous  verticaux  et  diversement  ramiliés  :  ce 
sont  les  espaces  laissés  vides  par  les  radicelles  des  plantes  que  la  poussière 
a  graduellement  recouvertes.  J.e  hoang  ton  n'est  pas  déposé  en  couches 
semblables  auxalluvions  qn'appoili'nt  les  fleuves  ou  les  torrents;  il  ne  con- 
fient |)as  non  plus  de  fossiles  marins  témoignant  d'une  immersion  de 
la  contrée  ])ar  l'Océan.  On  reconnaît  en  beaucoup  d'endroits  que  les  amas 
de  «  terre  jaune  »  ont  été  repris  et  remaniés  par  les  eaux  dans  les  bassins 
fermés  des  lacs  ;  ils  y  forment  des  strates  bien  différeiites  des  couches  pri- 
mitives par   leur   aspect  et  leurs  fossiles. 

S\ir  les  plateaux  entourés  de  rebords  montagneux  qui  ne  permettent  pas 
l'écoulement  des  eaux,  la  «  terre  jaune  »  s'étend  eu  une  couche  uniforme  et 
d'épaisseui'  inconnue, mais  partout  où  quelque  brèche  de  l'enceinte  a  laissé 
s'accomplir  le  tiavail  d'érosion,  d'énormes  ravins  aux  parois  perpendicu- 
laires s'ouvrent  dau'^  la  masse  argileuse.  L'eau,  cpii  descend  rapidement 
dan<  les  innombiables  vides  laissés  par  les  racines,  désagrège  peu  à  peu  la 
terre  cl  la  divi'-e  en    paii'^  vt'rlicaux.  Les  plus  exposés  à  l'aclion  des  inleni- 
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périos  s'écroulent  en  liloc  et  c'est  ainsi  que  se  forment  des  falaises  se  décou- 
pant dans  tous  les  sens,  suivant  les  inégalités  de  la  surface  :  il  en  résulte 
un  labyrinthe  de  délil(''s  ouverts  dans  les  profondeurs  du  sol  entre  des  parois 
perpendiculaires.  Les  plateaux  du  noi'd  sont  entamés  de  plus  en  plus  par 
l'érosion;  les  ravins  déjà  formés  prolongent  chaque  année  leur  lissure 
d'origine  et  s'élargissent  à  leur  issue  vers  la  plaine  :  de  l'ancieime  couche 
horizontale,  il  ne  reste  en  maints  endroits  que  de  simples  tei'rasses,  des 
sommets  de  promontoires  et  de  bastions.  Parfois  l'érosion  se  fait  dans 
les  profondeurs  mêmes  du  sol,  par  l'effet  de  la  percolation  graduelle; 
des  galeries  souterraines  se  forment  par  effondrement,  et  tout  à  coup  les 
couches  supérieures  s'écroulent  en  laissant  des  ouvertures  sendilahles  à  des 
puits.  Ailleurs  les  pans  de  terre  tombent  de  chaque  côté  d'un  plateau, 
de  manière  à  ne  laisser  que  des  murs  se  dressant  entre  deux  abîmes;  ces 
murs  même  cèdent  çà  et  là,  et  bienli'il  il  n'en  reste  plus  (pie  des  fragments 
isolés,  pareils  d'aspect  aux  forteresses  féodales  de  l'Occident.  Peut-être  l'é- 
rosion n'a-t-elle  produit  nulle  part  des  sites  plus  étranges  que  dans  les  ré- 
gions où  la  «  terre  jaune  »  a  pris  la  forme  de  monuments  superposés  comme 
les  tours  d'une  gigantesque  Babel.  A  première  vue,  on  pourrait  croire 
(pie  toutes  ces  terrasses  en  retrait  sont  autant  de  plans  de  stratification, 
semlilables  à  ceux  que  forment  les  eaux  dans  les  roches  qu'elles  déposent; 
mais,  en  ces  endroits,  la  teri'e  jaune  a  gardé  sa  texture  ordinaire,  et  les 
plans  de  sc'-paration  sont  marqués,  soit  par  des  concrétions  calcaires,  soit  par 
des  coquillages  terrestres  ou  de  légères  couches  de  débris  (pii  ont  recouvert 
la  plaine  poudreuse  à  diverses  époques.  L'épaisseur  totale  du  lioang  ton, 
révélée  par  l'érosion  des  bords,  atteint  au  moins  tîOtl  mètres  en  quelques 
parties  de  la  (Ihiiie;  on  voit  combien  peu  l'argile  manque  au  Fleuve  Jaune 
pour  en  former  les  terres  nouvelles  qu'il  va  d(''poser  dans  les  plaines  basses 
et  dans  la  mer  ! 

En  maint  district  du  |iays  de  la  terre  jaune,  tous  les  habitants  de  la 
contrée  vivent  dans  l'iiit('n'ieur  du  sol.  La  masse  argileuse, assez  sidide  pour 
ne  ])as  s'effondrer  sur  la  tète  de  ceux  ipii  s'y  abritent,  est  évidée  en  d'iii- 
noinbrahles  galeries;  même  les  (''difiec^s  publics  et  les  auberges  des  villages 
souterrains  sont  creusés  dans  le  lionng  ton.  Presque  ])artout  des  ouver- 
tures pratiquées  dans  la  jiMidi  jaunâtre,  indiipient  l'existeiu-e  de  colonies 
d'hommes  et  (raniinauv  (loinesli(pies  dans  les  cavernes  de  l'argile.  De 
riches  troglodytes  prennent  soin  d'orner  h^s  façades  de  leiiis  denieui'es  : 
(dl(inna(l("> ,  toitures  a\aiic(''es,  balcons,  kiosques,  se  succc'ili'nl  de  degré 
en  degré  sur  rescalier  naliirel.  (!à  et  là  un  bloc  coniplèlement  isolé  se 
dresse  comme  une  lonr  eiilii'  de--  ia\in'-  d'(''!'osion  :  c'est  au    sommet  de 
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CCS  prismes  quo  les  iiiili;j;èiu's  ont  bâti  Jos  toinplcs  fortifiés,  dans  Icscpiols  ils 
se  i-t'liiiiictit  en  l('in|is  (le  {jueire  civile,  au  moyen  d'escaliers  |)rali(|iiés  à 
l'inlérieiir  du  massif.  Kn  creusant  la  terre  pour  leurs  passai^cs  cl  leui's  de- 
meures, les  indigènes  i-eiiciiulicul  souvent  des  os  de  mammouths  ou  d'au- 
tres grands  animaux,  «pi'ils  di>enl  avoir  ap|)arlenu  au  dragon  lei'restre, 
et  iju'ils  se  hâtent  de  n'-ihiire  en  poii(h<',  employée  comme  miMlicauienl 
pour  toutes  les  maladies  '. 

I.a  «  leri'e  jauiu' »  est  le  s(d  le  plus  It'cond  que  possèdent  les  af;riculleurs 
chinois;  elle  est  mèiiK»  heaucoup  pins  fertile  ipie  les  terres  d'allnvion, 
pui--ipie  (■(•ll("~-ci  liiii--sciil  jiar  s'('|iui^er  et  ipiil  faut  en  renouvtdei'  la  lorc(! 
par  les  entrais,  tandis  (pic  le  hoimn  ton  |iroiluit  des  moissons  tons  les 
ans,  et  depuis  des  siècles,  sans  (pi'il  soit  nécessaire  de  recourir  au 
fumier.  Ainsi  les  terrasses  des  environs  de  Singan  fou,  dont  les  annales 
céléhraient  déjà  la  fertilité  il  y  a  (piatre  mille  années,  ont  gardé  leur  vi- 
gneiu'  productive,  et  pourvu  (pie  les  pluies  ttmiheut  en  ipiantité  snflisanle. 
les  récoltes  y  sont  toujours  admirables.  C'est  (pie  la  «  terre  jaune  »  reiifermo 
tous  les  éléments  nutritifs  des  plantes;  grâce  à  sa  porosité,  fpii  laisser 
descendre  jusrpi'à  une  grande  ])i'ofondeur  l'humidité  dans  le  sol  et  lui 
j)ermet  de  remonter  par  capillarité,  chargée  de  substances  chimiques  en 
solution,  les  végétaux  reçoivent  constamment  leur  alimentation  normale. 
La  <t  terre  jaune  »  sert  mèm(>  d'iMigrais  aux  champs  qui  en  sont  (h'pourviis  ; 
on  l'abat  des  parois  en  ])ans  épais  dont  les  débris  sont  report('!S  sur  les 
cultures  voisines.  Mais  d'ordinaire  la  limite  du  hoang  ton  est  en  même 
temps  la  limite  du  territoire  agricole,  et,  d'autre  part,  le  cultivateur  utilise 
partout  ce  terrain,  UK'me  à  des  altitudes  considérables.  Tandis  cpie  sous 
le  doux  climat  de  la  Chine  méridionale  on  ne  voit  que  rarement  des  cam- 
pagnes labourées  à  plus  de  GOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les 
champs  de  céréales  s'élèvent  de  terrasse  en  terrasse  jusqu'à  '■lOOO  mètres 
sous  \i'.  ciel  inclément  du  haut  Chansi,  et  m(''me  çà  et  là,  en  des  endroits 
abrités,  des  lopins  de  «  terre  jaunes  »  sont  cultivés  à  !2  iÛO  mètres.  Quelques  ré- 
gions du  hoang  ton  présentent  dans  leiw  aspect  un  singulier  conti'aste  sui- 
vant le  point  de  vue  aïKjiiel  se  |ilac(;  !(!  spectateur.  D'en  bas,  on  ne  voit 
que  les  parois  jaunâtres;  mais  (pie  l'on  iiioiilc  de  degré  en  diîgré  jus- 
qu'à l'étage  supérieur,  et  l'on  n'aura  plus  sous  les  yeux  que  des  gradins 
de  verdure.  C'est  afin  de  ne  pas  se  priver  des  terrains  précieux  de  la  sur- 
face, (pif  le  sage  paysan  chinois  a  pris  le  parti  de  se  creuser  une  liahila- 
tion  à  rintérieiir:  d'ordinaire  il  réside,  avec  sa  famille,  au-dessous  de  si!S 

*  Ai'iii.ind  D.nvid,  Journal  de  mon  troisième,  voyat/e  dans  CEmpire  Chinois. 
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jiropros  rliainjis;  il  n'a  iiu'à  muiili'i'  tjUL'lijuo.--  luarclics  pour  (.Hre  cii 
plein  air'. 

Les  Chinois  ont  fail  prenvc  d'nno  granile  lialiili'lé  pour  triompliiT  des 
obstacles  qno  les  parois  verticales  de  la  «  terre  jaune  »  opposaient  aux 
communications  :  pour  passer  d'un  bassin  dans  un  autre,  il  leur  faut  uti- 
liser d'étroites  fissures,  tailler  des  tranchées  profondes,  déplacer  mémo 
complètement  la  route  quand  de  nouveaux  ravins  se  sont  formés.  Ouekjues- 
uns  des  chemins  les  plus  fréquentés  ne  suivent  pas  les  angles  brusques  des 
crevasses  et  ne  montent  pas  sur  les  plateaux  intermédiaires  ;  ils  sont 
creusés  en  tranchées  dont  la  |)rofondeur  varie  de  10  à  50  mètres  et 
même  davantage;  l'ensemble  de  ces  déblais  représente  un  travail  gigan- 
tesque, au  moins  aussi  considérable  que  l'immense  labeur  occasionné  par 
la  construction  de  la  Grande  Muraille  ou  le  creusement  de  la  rivière  des 
Transports.  Encaissées  entre  des  parois  verticales,  au-dessus  desquelles  le 
ciel  poudreux  apparaît  comme  une  bande  jaunâtre,  ces  routes  se  prolongent 
sur  des  centaines  de  kilomètres  comme  des  fosses  dans  l'intérieur  du  sol  ; 
larges  de  2  à  5  mètres  au  plus,  elles  ne  donnent  passage  qu'à  un  seul 
véhicule  à  la  fois;  les  voituriers  qui. s'y  engagent  poussent  de  longs  cris 
d'appel,  pour  avertir  les  voyageurs  qui  marchent  en  sens  contraire  d'avoir 
à  se  garer  dans  les  coins  d'évitement".  Pendant  les  saisons  de  sécheresse, 
les  roues  des  véhicules  s'enfoncent  dans  la  poussière  «  comme  dans 
l'eau  »  ;  après  les  pluies,  elles  s'embourbent  dans  la  vase;  le  chemin  n'est  plus 
qu'une  fondrière  où  piétons  et  chevaux  risquent  de  s'engloutir  :  le  sol  battu 
des  routes,  ayant  perdu  sa  porosité  naturelle,  ne  laisse  plus  pénétrer  l'eau 
dans  les  profondeurs,  cl  pendant  des  mois  entiers  les  ornières  restent  em- 
plies de  boue.  Malgré  toutes  les  difficultés  que  présentent  ces  routes,  il  est 
impossible  de  les  éviter  en  s'engageant  à  droite  ou  à  gauche  dans  le  laby- 
rinthe des  ravins.  De  là  l'importance  stratégique  des  chemins  dans  ce  pays; 
il  suffit  en  quelques  districts  de  garder  un  défilé  pour  rendre  les  communi- 
cations de  versant  à  versant  complètement  impossibles  à  toute  force  enne- 
mie. Mais  lorsque  des  groupes  de  révoltés  ou  de  brigands  se  sont  établis 
dans  un  diMlale  de  ravins  ddul  ils  connaissent  li^  issues,  il  est  extrêmement 
diflicile  de  les  réduire.  Dans  l'histoire  de  la  Chine,  un  grand  nombre  de 
faits  ne  peuvent  s'expliquer  ijue  par  la  formation  particulière  de  la  «  terre 
jaune  ». 

Les  montagnes  ilonl  les  jientes  inrérieures  sont  ri'couvertes  jiar  les  masses 


•  F.  vrui  Iliclilliiifrti,  China;  im'iiiciires  ilivpi-s. 

*  I..  Uoiissfl,  .1  travers  la  Chine;  —  Hiillclin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  nef.  1878. 
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Dessin  (le  Lancelot,  d'après  iiiu  gravure  cxtriiilc  de  a  China  »  de  M.  de  Richlliofru- 
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nrgiUniscs  du  lioaiiji  lou  sont  parmi  los  plus  riclios  du  monde  vu  dépôls 
de  charbon  fossile.  On  trouve  de  la  houille  forasse  ou  <le  l'anthraeile  dans 
toutes  les  provinces  (pie  (larvoui-eiit  des  aflluenls  du  Fleuve  Jaune,  dans  le 
l'elcliili,  le  (ihafiloiiiiii,  le  Chansi,  ledhen^i,  le  Kansoii,  lellonan,  et(|uel(pies- 
uns  des  gisements  sont  placés  au  hoid  (les  rivières,  de  la  niani("'re  la  plus 
favorable  poui'  ([ue  les  j)ro(luils  piii^senl  en  èlre  exjK'diés  vers  les  poris  du 

H°    67.    TERRES    JAUNES    I)C    >niin    HE    I. \    CRIXE. 


D'après  Rictithofen  Pumpelly  et  A.bavid 

Alllivion.  Terra  jaune.         Alluvion  rouge         Paléozoique.         Mi^lamnrphi'iue.        Volcanique.  Carhonif.re. 

il'A.  David. 

1  :  isooooon 


littoral  par  le  Iloan^r  bo  (tu  par  les  ramilications  du  Grand  Canal.  Les  bas- 
sins d'anthracite  du  Ilonan  auraient,  d'après  Hichthofen,  une  superficie  de 
plus  de  5.")  000  kilomètres  earivs.  F/un  des  pays  a^rricoles  par  excellence, 
le  bassin  du  Iloaii^^  ho,  proiiiel  de  devenir'  aussi  l'une  des  régions  indus- 
trielle-; par  excellence,  grâce  à  ses  amas  de  combustiiile.  auprès  desquels 
les  houillères  de  la  r,raiidt!-Bretagne  seraient  des  bassins  sans  impor- 
tance. 

VII.  48 
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Do  toutes  les  parties  du  Royaume  du  Milieu,  les  provinees  du  lloany  ho 
sont  celles  dont  il  serait  le  plus  téméraire  de  vouloir  indiquei'  la  population 
probable,  puistpie  ces  contrées,  où  prit  naissance  l'insurrection  mahomé- 
tane,  ont  été  plus  ravagées  cpie  les  autres  par  la  guerre  civile,  et  fpie  les 
désastres  naturels,  inondations  et  sécheresses,  se  sont  ajoutés  aux  crimes  des 
hommes,  affamant  les  malheureux  que  les  massacres  avaient  épargnés.  On 
sait  toutefois  que  les  travaux  de  colonisation  ont  reconquis  une  grande 
partie  de  la  région  dévastée;  tous  les  voyageurs  disent  que  les  cités  et  les 
villages  se  reconstruisent  et  se  repeuplent;  même,  grâce  à  l'introduction 
de  la  pomme  de  terre,  de  hautes  vallées  qui  n'avaient  jamais  eu  d'habi- 
tants, reç^'oivent  maintenant  des  colonies  nombreuses.  Si  l'accroissement 
de  la  population  continue,  tous  les  vides  seront  comblés  en  quelques 
décades,  et  plus  de  quatre-vingt  millions  d'hommes  vivront  dans  le  bassin 
du  Hoang  ho,  aussi  pressés  qu'ils  l'étaient  au  milieu  du  siècle,  avant  les 
guerres  civiles  et  la  rupture  des  digues  de  Kaïfoung  fou'. 

La  ville  la  plus  élevée  des  bords  du  Hoang  ho,  Gomi,  a  été  visitée  récem- 
ment par  Prjevalskiy  ;  elle  se  trouve  à  2400  mètres,  à  la  limite  extrême  des 
cultures  que  les  laboureurs  tangoutes  réussissent  à  maintenir  en  dépit  du 
climat.  Au  delà  ne  se  voient  plus  que  des  forêts,  où  nichent  les  faisans  bleus. 
Sining  fou,  située  à  l'est  du  Koukou  nor,  sur  la  rive  gauche  du  Sining 
ho,  qui  rejoint  le  Fleuve  Jaune  par  le  Tatoung,  est  la  métropole  du  haut 
Kansou  et  la  résidence  des  autorités  auxquelles  est  confiée  l'administration 
des  Tangoutes  et  des  ^longols  du  lac  Bleu  ;  mais  la  ])0|iulation  urbaine  est 
presque  entièrement  chinoise\  La  situation  gcographi([ue  de  Sining,  à 
l'angle  noi'd-oriental  des  plateaux  tibétains,  et  ])rès  de  la  voie  historique 
(le  la  Chine  centrale  au  Turkestan  chinois  et  à  la  Dzoungarie,  lui  donne 
unr  iiiqiortance  de  premier  ordre  comme  place  stratégique  et  comme  entre- 
pôt :  c'est  une  ville  «  immense  »  ;  mais  ses  murs  enferment  beaucoup  de 
ruines,  et  le  commerce  s'est  en  grande  partie  déplacé  vei's  Doid<ir''.  située 
à  une  quarantaine  de  kilomètres  à  l'ouest,  sur  la  frontière  même  du  pays 
(le  Koukou   nor.   C'est  à    Donkir  que  descendent  les  Tibétains  orientaux, 

'  I'ij|iiilaticjii  (lu  KaiiMiu  chinois  (en  dedans  de  la  Grande.  Muraille),  du  llniian,  du  Cliensi  et  du 
Chaiisi  (y  compris  la  partie  extramurale),  d'après  le  recensement  de  1842: 

Superficie  d'après  Hehm  et  M'agner 

K;niMiu  cliiniiis.      27 i  'J'1T>  kiluni.  carrés. 

Iliinan  ....      17."  T).')!)        »  » 

Cli'MiM  ....      2 10. ■)'»()       . 

Cliansi  ....      1 70  855       »         » 

Enseiidilc.    .    .  ~820l()(>  kil.im.  carrés. 
»  B'cla  Szcchenyi  ; — G.  Krcitncr,  Im  fcrnen  Oxtcn. 
=  Tan};kenu-enl.  d'.-iiin's  Une  {Vuijafjc  dans  le  Tihel)  :  —  Tonkerr,  d'après  Kreilner. 
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211  I17II  (IIHI      » 

1G8     « 

10  ."il (100(1     » 

40     « 

1 7  057  000     » 

100    » 

74  057  000  hal). 

90  hah. 
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les  Si-Fan  on  Faiilzi'.  innir  l'aclial  de  leurs  (Iciirécs  vl  |Hnu'  la  vciito  de  la 
rliubarlic,  lies  cuirs,  lies  laines,  des  animaux,  des  minerais;  c'est  là  <jne 
s'iiryanisenl  les  caravanes  pour  la  périlleuse  li-aversée  des  hauts  plateaux 
Toutes  les  races  de  la  (iliine  occidentale  sont  représentées  dans  la  jiopula- 
lioH  de  Donkii',  mais  les  éelianues  ne  s'y  fout  pas  toujours  d'une  manière 
pacilique  :  les  marchands  sont  armés,  et  les  moindres  disputes  mena- 
cent de  se  changer  en  hatailles.  Le  pays  do  Sining  fou  est  une  région 
sacrée  pour  les  liouddhisles  tiltétains  et  mongols  :  c'est  h'i  que  naquit  le 
rélormateur  Tsonkhapa,  et  quelques-uns  des  couvents  de  la  contrée  ont  une 
réputation  de  sainteté  partieulièi'c.  La  lamaserie  de  Kounhoum  est  située 
au  sud  de  Sining,  sur  une  (errasse  hoisée,  non  loin  de  la  vallée  profonde 
dans  laquelle  coule  le  Fleuve  Jaune;  quatre  mille  lamas  vivaient  dans  ce 
monastère  avant  le  passage  d'insurgés  mahométans,  puis  de  liarhares 
Si-Fan,  qui  le  ravagèrent  en  1872  et  en  1874;  maintenant  il  n'y  a  plus  que 
deux  mille  moines.  L'université  de  Kounhoum  coni])rend  quatre  écoles, 
consacrées  à  l'étude  des  mystères,  des  cérémonies,  des  prières,  et  à  l'art 
de  guérii'  les  «  quatre  cent  quarante  »  maladies  de  l'homme.  Un  des  prin- 
cipaux remèdes  est  la  feuille  d'un  arbre  sacré,  espèce  de  sureau,  qui  croît 
devant  le  portail  du  grand  temple  et  dont  les  feuilles,  disent  les  fidèles., 
rejirésentent  la  figure  du  Boutldha  et  divers  caractères  du  saint  alphabet 
tibétain.  Hue  crut  voir  ce  prodige,  et  Szechenyi ,  après  avoir  inutilement 
cherché  lors  d'une  première  visite,  réussit  à  découvrir  le  lendemain  une 
feuille  sur  laquelle  on  avait  tracé  les  contours  d'un  informe  Bouddha'. 
Lors  des  grandes  fêtes,  une  foule  prodigieuse  de  pèlerins.  Tibétains,  Mon- 
gols et  Chinois,  se  réunit  dans  les  temples  pour  contemj)ler  les  statues  et 
les  décorations  élégantes,  toutes  en  beurre,  qui  rejirésentent  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux  et  des  fleurs,  et  que  l'on  détruit  soudain,  après  une 
splendide  illumination  nocturne'. 

Au  nord  de  Sining  fou  et  de  la  ville  de  Tclioungpé  bien,  située  éga- 
lement sur  le  Sining  ho,  (juelques  villes  se  succèdent  sur  la  voie  histo- 
rique du  Kansou,  entre  les  montagnes  et  la  Grande  Muraille;  presipie  toutes 
ont  été  ruinées  par  les  Dounganes,  et  récemment  encore  elles  n'étaient  que 
des  amas  de  débris'.  La  cité  murée  de  Lantclieou  fou,  point  de  départ  de 
cette  route  qui  rt'lie  au  lioyaume  Central  ses  possessions  extérieures  de 
l'Occident,  a  pu,  grâce  à  sa  forte  enceinte,  se  maintenir  intacte  et  donner 
asile  à   d'innombrables    fugitifs.  Capitale  officielle  du  Kansou,  (pioi(pie  le 
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vice-roi  aille  tous  les  six  ans  résider  iicinliiiil  Irois  années  dans  la  ville  de 
Soutclieou,  près  de  la  porte  du  Jade,  Lanlclieou  l'on  est  située  au  point  de 
convergence  de  toutes  les  roules  du  lloang  ho  supérieur,  sur  la  rive  di'oite 
du  fleuve,  qui  se  recourbe  eu  aval  dans  la  direclidii  du  nnvd  pijur  décrire 
sa  grande  courbe  autour  de  la  péninsule  des  Urdos.  La  plaine  est  large  cl 
fertile,  mais  au  sud  un  long  promontoire,  qui  termine  un  chaînon  du 
Maha  chan,  s'avance  jusq  ''aux  portes  de  la  ville,  portant  sur  ses  croupes 
quelques  tours  carrées.  Au  nord,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  s'élèvent  des 
monts  rocheux  de  600  à  900  mètres  de  hauteur,  s'appuyant  sur  des  contre- 
forts arrondis,  parsemés  de  temj)les  et  de  kiosques  qui  brillent  au  milieu  de 
la  verdure.  La  ville  n'a  point  d'édilices  remarquables,  et  ses  quarante  mille 
maisons  sont  presque  toutes  des  masures  en  bois  ;  mais  les  rues,  dallées 
en  marbre  ou  en  granit,  sont  très  pi-oprement  tenues  :  peu  de  villes  chi- 
noises ont  un  aspect  plus  agréable.  Ouoique  située  à  une  si  grande  distance 
du  littoral  et  des  ports  de  commerce  ouverts  aux  Européens,  Lantcheou  fou 
est  une  des  cités  du  Royaume  Central  où  l'on  a  le  [dus  essayé  d'imiter  les 
industries  de  l'Europe.  Il  est  vrai  que  la  guérie  entre  pour  une  large  part 
dans  ces  chaugemenls.  La  ]irincipale  manufacture  de  la  capitale  du  Ivan- 
sou  est  une  fonderie  <le  canons;  mais  une  autre  usine  moderne,  dirigée 
par  des  Européens,  fabrique  des  draps  pour  l'armée  et  d'autres  étoffes  gros- 
sières en  laine  de  brebis  et  en  poil  île  chameau.  Lantcheou  fou  a  déjà  des 
machines  à  vapeur  employant  le  charbon  des  mines  avoisinantes,  et  tout 
autour  de  la  ville  rayonnent  de  larges  routes  de  construction  moderne,  om- 
bragées d'ormeaux  et  de  saules  ;  un  ]»ont  de  liateaux  y  traverse  le  fleuve'. 
Après  les  désastres  de  la  guerre  civile,  ou  a  comj)ris  combien  il  est  né- 
cessaire, au  point  de  vue  stratégique,  de  rendre  les  communications  l'a- 
ciles.  C'est  à  une  centaine  de  kilomètres  au  sud-ouest  de  Laulcheou  fou. 
dans  une  vallée  laléralc  du  Hoang  ho,  (pie  s'élève  Salar  ou  Hotcheou,  qui 
fut,  on  le  sait,  la  |)rincipale  forteresse  des  insurgés  dounganes  pendant 
la  dernière  guerre.  Les  mahométans  doivent  probahlemenl  à  cette  ville 
le   nom  de  Sah  la',  sous  lequel  ils  soul  connus  dans  le  |>ays'. 

La  ]iopulalioii  diuiiuue  graduelleuieut  en  aval  de  Lantcheou  fou.  sur  les 
(liMi\  bonis  (lu  l'IiMivc  .hniiic  (|ui,  de  cluse  eu  cIum',  serpetilc  daus  la  direc- 
liiui  (lu  uoni.  I.ii  ville  couHiKwraule  de 'rchougweï.  liàlie  sui'  la  rive  gauche 
du  lloang  lui.  à  la  base  oriiMitale  de  l'Ma  chan,  s'appuie  sur  la  Crande 
.Muraille,  à  l'une  des  portes  du  désert ',  et  les  dunes  en  assiègent  les  rem- 
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parts.  Plus  bas  est  le  village  de  luiiki|iao,  qui  lui  l'une  dos  places  l'orlos 
des  nialioinétaus,  el  ipie  leurs  aneètres  avaient  (H-cu|)ée  depuis  jilus  d'un 
niillier  d'années,  sans  ipie  le  gouvernement  eliinois  eût  tenté  de  les  en 
déloger'.  .Ningliia,  la  capitale  de  cette  partie  du  Kansou,  est  bâtie  à  l'cu- 
droit  où  la  (Iraiidi'  Muraille,  cessani  de  lougci'  la  ri\c  gauilie  du  llcu\e, 
passe  sur  la  rive  droite  pour  liniiler  au  sud  le  territoire  des  Ordos.  Coninic 
enirepôl  entre  la  (]liine  et  la  Mongolie,  .Ningliia  eut  jadis  un  r("il('  impoi- 
tanl;  elle  l'ut  uiènu'  le  eliel'-lieu  tl'un  royaume  au  dixième  et  au  onzième 
siècle.  Ruinée  j)ar  Djengliiz  kliaii,  elle  se  rebàlil,  el  ses  pagodes,  ses  baules 
nnirailles  en  bricjues,  entourées  de  mai-ais,  lui  doimenl  un  asjiect  très  im- 
posant; mais  à  l'intérieur  les  rues  sont  étroites,  tortueuses,  et  les  nuiisons 
I)artiellement  abandonnées-. 

En  aval  de  Xingbia,  dans  la  partie  au  cours  fluvial  qui  traverse  le  terri- 
toire mongol,  les  villes  riveraines  sont  liabitées  |)res(pie  uniipieuu'nl 
par  des  Chinois.  Baotou  (Bitchoukbaï),  la  plus  considérable,  est  situiV 
à  7  kilomètres  de  la  rive  gauche,  dans  une  riche  campagne,  au  milieu 
d'un  cercle  de  villages,  également  chinois,  peuplés  d'agriculteurs.  La  ville, 
dont  l'enceinte  carrée  a  plus  de  ô  kilomètres  de  côté,  fait  un  très  grand 
commerce  avec  la  population  des  |)laleaux  et  possède  des  fonderies". 
A  50  kilomètres  à  l'est,  une  autre  ville,  de  construction  récente,  s'élève 
près  de  la  rive  septentrionah»  :  c'est  T<liagan  kouren  ou  «  l'Enceinte  Blan- 
che». Bâtie  par  les  Chinois  depuis  le  peuplement  de  la  Mongolie  inté- 
rieure, elle  n'a  pas  d'égale  dans  l'empire  pour  la  propreté,  la  iaigenr 
des  rues,  la  régidarilé  des  maisons  :  (pu;lques-unes  de  ses  places  sont  om- 
bragées d'arbres'.  Tchagan  kouren,  située  près  du  coude  luird-oriental  que 
forme  le  Fleuve  Jaune  autour  de  la  péninsule  des  Ordos,  est  une  des  villes 
le  plus  fréquemment  choisies  par  les  caravanes  pour  la  traversée  du  Hoang 
ho.  Au  sud  de  la  (iraiule  Muraille,  dans  la  partie  de  son  cours  où  le 
fleuve,  rentré  dans  la  Chine  proprement  dite,  sépare  les  deux  provinces 
du  Chensi  et  du  Chafisi,  —  de  la  «  Frontière  OccidentalH  »  et  de  1'  «  Occi- 
dent Montagneux  »,  —  le  principal  lieu  de  passage  est  au  défilé  cpie  domine 
du  haut  d'un  rocher  la  mIIc  t'orle  de  l'aoté  :  en  cet  endroit,  le  coiu'ant  a 
seulcuieut  400  mètres  de  largeur'. 

Les  villes  qui  se  sont  ('-levées  au  sud  de  la  ])éninsule  des  Ordos,  le  long 
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de  hi  voie  liisloritjiK'  suivie  de  loiiL  temps  entre  les  deux  eoudesdu  Iloang 
ho,  à  Lantclieou  l'uu  cl  à  Toun^  kouau,  ont  pris  naturellement  une  im- 
portance beaucoup  plus  considéraide  que  les  villes  du  nord,  situées  sur  les 
confins  du  désert.  Les  principales  étapes  de  cette  route  du  sud,  dans  la  vallée 
(lu  King  ho,  sont  Pingliang  fou,  Kingtcheou,  l'inteheou,  celle-ci  entourée 
d'arbres  et  surtout  de  poiriers,  qui  donnent  les  plus  gros  fruits  de  la  Chine. 
Ces  villes  ont  résisté  aux  mahométans  révoltés,  grâce  à  leurs  murailles, 
mais  toutes  les  campagnes  environnantes  avaient  été  ravagées,  et  après  la 
victoire  déhnitive  des  Chinois,  ce  sont  des  prisonniers  lioi-hoï  (jui  ont 
dû  rebâtir  les  villages  de  la  contrée,  réparer  les  chemins  et  restaurer  les 
cultures  ;  d'anciens  remparts,  soigneusement  réparés,  et  de  nouvelles  for- 
tifications défendent  les  villes,  les  délllés  et  les  cols  de  la  route.  Une 
grotte  des  environs  de  Pintcheou  renferme  une  statue  de  Bouddha  taillée 
dans  la  roche  même  :  c'est  la  plus  grande  et  la  plus  fameuse  de  la  Chine 
centrale;  devant  cette  énorme  effigie,  haute  de  17  mètres,  celles  de  deux 
disciples,  moins  élevées  de  moitié,  montrent  le  saint  aux  fidèles  prosternés. 
Au  sud,  dans  la  vallée  de  Weï  ho,  la  cité  principale  est  Kounlcheou,  per- 
due, pour  ainsi  dire,  dans  luie  immense  enceinte  dont  une  partie  f(Mme  un 
cimetière.  Plus  bas  sur  la  même  rivière  est  la  ville  administrative  de  Fou- 
tchang  bien,  près  de  laquelle  un  autre  Bouddha,  se  dressant  sur  une  colline, 
bénit  la  campagne  en  étendant  la  main  droite.  Au  sud,  sur  les  bords  d'un 
affluent  du  Wei  ho,  la  grande  Tsingtcheoii  élève  ses  pagodes  et  les  dômes 
de  ses  temples  au-dessus  du  branchage  des  châtaigniei's  et  des  noyers  :  c'est 
un  groupe  de  cinq  municipalités  ayant  un  maire  commun,  mais  chacune 
entourée  de  son  enceinte  particulière  de  hautes  murailles.  Tsingtcheou 
e-~l  un  giand  marché  de  llié,  de  tabac,  d'indigo,  et  ses  artisans  s'occupent 
du  tissage  et  de  la  broderie  des  soies  ainsi  que  de  la  mise  en  œuvre  des 
métaux.  Un  sentiei-  fiéquenlé  s'élève  de  Tsingtcheou  vers  un  col  de  150'2 
mètres  d'altitude,  seuil  de  l'arête  qui  sépare  les  bassins  du  Iloang  ho  et  du 
Yanglze  kiang  et  à  laquelle  les  cartes  donnent  le  nom  de  Peï  ling,  iu- 
(■(iiiiiii  iliiii''  le  pays  '. 

Singau  fou,  ehef-licu  du  Chensi  et  jadis  capitale  du  Boyaume  CenUal,  à 
l'époque  des  Tsin,  |uiis  de  OCC»  à  1  "280,  sous  le  nom  de  Siking  ou  «  Ué- 
sidence  occidentale  »,  est  encore  l'une  des  plus  grandes  cités  de  l'em- 
pire; elle  a  cerlaiuenunit  plus  d'habitanls  cpie  Pekiiig  et  n'est  probable- 
ment dépassée  ipie  par  la  (■il('  de  (iaiihiu.  l'.lle  s'élève  au  milieu  d'une 
)ilaiui'  où  se  réunis^eiil  le  Weï    ho,  le  King  lio  ri  quebjues  rivières  moins 

'  B'ela  Szeclienyi;  —  Kieilner.  lin  fenien  Usicii 


SINCAN  rui 


Ô85 


iinporlanlos.  La  fnrto  onooiiilo  civiioUV  ilc  In  villo  loriiic  un  caiiV;  par- 
fait, orioiitr  siiivaul  les  |i(iiiil-  cnrdiiiaiix,  cl  le  milieu  di*  cliniiui'  côli'', 
long  (le  plus  (le  II  kiliiinètrcs.  est  [ici-cr  (l'niic  [iurlc  iiioiiiiiiicnliilr -iiiiikhi- 
(('('  (le  pavillons  étafjôs.  Dopiiis  dt-s  inillicrs  (raniiées,  Sin^an  Ion  est 
niic  cili'^  comincii'aiito  de  |)r('iiii('r  oi'dic.  liràcc  à  <a  position  (•ciilridc  cl  à 
la  l'crlililô  de  sa  «  Icm;  jannc  ».  Ses  magasins  soni  ivnipli'<  de  mar- 
chandises précieuses;  mais  aucun  édifice  curieux  des  anciens  temps  ne 
s'est  conservé;  on  n»;  montre  plus  dans  le  quartier  «  mandchou  »  (pie  l'em- 
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placement  du  palais  des  Tanj^.  (pii  réiinèrcnl  du  septième  siècle  au  com- 
mencement du  divième.  Toutefois  Singan  possède  toujours  un  musée 
archéoloi;i(pie  d'une  grande  richesse,  la  «  fort' t  des  tablettes  »,  collection 
d'inscriptions  et  de  dessins,  dont  (jnchpies-uns  ont  deux  mille  années 
d'existence,  et  (pii  pernietlcul  de  reconstituer  l'histoire  de  plusieurs  dy- 
nasties. Singan  fou  a  dû  à  son  enceinte  de  murailles  de  n'avoir  pas  été  dé- 
truite par  les  rebelles  mahomélans,  comme  Nanking  et  tant  d'autres  villes 
(le  la  Chint!  centnile.  Pendant  (mite  la  durt'c  de  la  guerre  civile,  les  cin- 
(juante  mille  musulmans  de  Singan  furent  internés  dans  la  ville,  sous 
peine  de  mort,  et  c'est  à  grand'peine  ipi'du  empi'cha    la  mullilude  de  les 
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massacrer.  Ils  possèdcnl  cncon'  leurs  huit  mosquées,  mais  ils  onl  dû  eu 
changer  les  ins(ri])tiiiiis  el  y  phicer  lo'-  tablettes  de  l'empereur  et  de  Con- 
fucius  '. 

En  aval  de  Singan  ton,  sur  le  Weï  ho,  s'élevait  avant  la  guerre  la  ville 
importante  de  Hoa  tcheou  :  c'est  là  que  commença,  en  1860,  cette  ter- 
rible insurrection  qui  ruina  de  si  vastes  contrées,  et  qui  coûta  la  vie  à  tant 
de  millions  d'hommes.  Hoa  tcheou  n'existe  plus;  elle  a  été  rasée;  il  n'en 
reste  qu'un  monument  sacré,  l'un  des  plus  anciens  de  l'empire,  un  temple 
élevé  au  commencement  de  l'ère  vulgaire.  Actuellement  la  cité  la  plus  ])0- 
puleuse  de  la  région  est  la  place  forte  de  Toung  kouan  ou  la  «  Porte 
Orientale  ».  C'est  la  forteresse  centrale  de  tout  le  bassin  du  Hoang  ho  el 
le  point  stratégique  de  la  Chine  le  mieux  défendu  :  des  tours  et  des  l'cm- 
parts  armés  de  canons  en  commandent  les  approches.  Située  à  l'entrée  orien- 
tale du  Cbensi,  à  l'angle  de  la  vallée  fluviale,  et  à  l'endroit  où  le  Hoang  ho, 
cessant  de  couler  du  nord  au  sud,  reçoit  en  même  temps  trois  rivières 
abondantes,  Toung  kouan  est  le  point  de  jonction  naturel  de  plusieurs 
routes  maîtresses.  Or,  dans  ce  pays  où  la  «  terre  jaune  »  occupe  une  si 
grande  étendue  de  pays,  c'est  par  les  chemins  tracés  et  non  jtar  des  voies 
détournées  que  doit  se  faire  tout  le  mouvement  du  commerce  et  de  la 
guerre  :  de  là  l'importance  stratégique  exceptionnelle  de  Toung  kouan'. 
Le  Hoa  chaîï,  qui  domine  Toung  kouan  au  sud-ouest,  est  à  peine  moins 
saint  que  le  Taï  chaù  du  Chantoung  et  porte  aussi  de  nombreux  monas- 
tères ;  mais  il  est  plus  difficile  à  gravir  :  au  sommet  de  la  montagne  «  à 
dos  d'éléphant  »  siège,  entouré  de  fées  et  d'esprits  célestes,  Peï  ti,  l'Empe- 
reur Blanc,  le  protecteur  des  provinces  occidentales. 

Le  Chensi  septentrional,  limitrophe  du  pays  des  Ordos,  est  une  des  con- 
trées les  moins  connues  de  la  Chine;  à  l'exception  des  missionnaires,  nul 
voyageur  européen  ne  l'a  visitée;  on  sait  néanmoins  qu'il  s'y  trouve  des  villes 
commerçantes:  telles  sont  Foutcheou,  dans  la  vallée  du  l.o  ho;  Nangnii 
fou,  située  plus  au  nord,  dans  une  région  riche  en  houille  et  en  sources 
de  pétrole;  Yulin  fou,  bâtie  à  l'une  des  portes  de  la  Grande  Muraille, 
dans  le  voisinage  des  steppes  mongoles.  Plus  facilement  accessible,  le  haut 
Ciiansi  est  mieux  connu  ([uc  le  Cliciisi  (hi  nord.  Même  des  mineurs  (>t  des 
commerçants  d'Em'ope  l'oiil  |i;inoiiru  <'ii  divers  sen-  |>iiiir  eu  ('hidier  l(>s 
ressource^  :  (in  se  trouve  déjà  dans  le  cei-cle  d'allr.icliini  du  porl  dcTiculsiu. 
[,a  cnpilidc  du  Clinnsi.  Taïyuan   l'uu,  se  trouve;  dans  celle    r(''gion  ;  elle  est 


'  F.  vnn  lliclillinfi^n,  lirhpllinn  in  Kniixii  aiirl  Chotxi;  —  I,(>nii  Roiissot,  .1  Inircr.i  la  Chine. 
'  Uoiissel,  liitlletin  de  lit  Smii'lr  de  Gioiiraphiv,  cii-l.   187S. 
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abriléo  au  iiord-oiiosl  par  iiiic  cliaîiio  de  colliiios.  l'un  dos  j^radiiis  que  for- 
ment les  |)lat('aux  clafiés  du  (lliansi,  ci  ses  rani|iafin('s  sont  arrosées  ]iar 
les  eaux  du  Kouen  lio,  qui  dcsccml  au  sud-ouesl  vers  lo  Fleuve  Jaune. 
Taïyuan  est  moins  vasie  que  lu  {ilii|i;iil  îles  iuilres  capitales  de  pro- 
vince; le  r'ecl;uiL;le  de  son  enceiiile  exh'rienie  a  seiilenieni  1."  kilenièlres 
de  développeineni  et  renieruK!  des  espaces  iiilialiilés;  comme  Peking,  elle 
a  son  (piai'lier  larlare.  s('paié  de  la  ville  chinoise  par  une  haute  muraille, 
et  l'on  a  pris  soin  d'en  disposer  les  quartiers  de  la  même  manière 
que  ceux  de  la  irsideiu-e  impériale  ;  le  parc  du  gouverneur  a  des  nappes 
d'eau,  (let  |)agodes,  une  «  montagne  de  cliarhon  s  imilées  de  celles 
de  la  «  Ville  Jaune  ».  Aulrefois  Taïjnan  eu!  nu  grand  renom  pour  la 
i'abrication  des  armes,  industrie  qui  a  heaucoup  diminué  d'importance, 
quoique  le  gouvernement  y  possède  un  arsenal  et  une  fonderie  de  ca- 
nons. Les  alentours  de  Taïyuan  sont  fort  bien  cnltivés,  et  quel({ues-unes 
de  ses  campagnes  sont  de  véritables  jardins;  c'est  même  là  (pie  les  agri- 
culteurs oblienTieiil  le  meilleur  raisin  de  la  (Ihine  et  ils  savent  en  faire 
de  bon  vin.  en  suivani  la  UK'lhode  enseignée  par  les  premiers  mission- 
naires callioli(|ues'. 

Le  mouvement   du  transit   ne  passe   pas  dans  cette  })artie  du  Chansi. 
Entre  le  Petchili  et  la  Mongolie,  la  route  de  commerce  s'élève  par  la  val- 
lée du  Pontou  ho,  contourne  l'extrémilé  occidentale  de  l'Outai  clian  et  tra- 
verse la  Grande  Muraille  intérieure  au  col  de  Yemen  kouan  :  on  y  voit  pas- 
ser jusqu'à  '2000  b(Hes  de  somme  en  un  seul  jour.  La  route  directe  remonte 
à  l'est  vers  la  ville  très  commerçante  de  Pingding,  entoun^e  de  fonderies  et 
de  mines  de  houille,  et  traverse  successivement  quatre  cols  ou  «  portes  cé- 
lestes »  pour  redescendre  à  Tchingting  dans  la  plaine  du  Petchili.  Dans  le 
bassin  de  Taïyuan,   les  villes  commerçantes,   Hieoukao,   Tchi   bien,  sont 
situées  au  sud  et  au  snd-ouesl  de  la  eajiilale.  Piniivao  bien  est  le  marché 
d'oîi   se   foui    les  expéditions  des   denrées   locales  vers  le  Ilonan;  Taïkou 
bien  et  Tcbanglan  tcliin  sont  des  cités  fort  riches  on  résident  jilusieurs  des 
riches  bancpiiers   de  l'empire,  en  relations  d'affaires  ;\\oc  San  Kraru-isco, 
Londres,   Marseille;  les  bronzes  et  les  vases  (pie  les  antiqiiaii'es   trouvent 
dans  ces  villes  du  Chansi  sont  les  produits  les  plus  pr('Mieiix  de  l'art  chi- 
nois.  Le  sol  (les  plateaux  ne  sulïil   pas  à  nourrir  la   |)opulatioii    :   riiidiis- 
Irie  et  les  proiits   de   l'émigi'ation   jjériodicpie  doivent  subvenir  aux  res- 
sources  naturelles   du    pays.   Cbatpie    ville,    chaque  village  a  son    travail 
spi'-eial.  celui  des  étoffes,    des  feis  on  du  papier;   on  s'occupe  aussi   très 

'    .M;irllriii>  M:m  liiii,  l\'oi'iix  Allas  Siiifiisi/;. 
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activement  de  l'exploitation  des  mines  de  liouille  pour  la  consommation 
locale.  Quoique  très  âpres  au  gain  dans  leurs  voyages  à  l'étranger,  les  gens 
du  Chaîisi  sont  généralement  polis,  prévenants,  hospitaliers,  tandis  que 
ceux  du  Chensi  se  sont  l'ait  auprès  des  voyageurs  une  réputation  Idule  con- 
traire. 

Avant  l'insurrection  des  Taïping,  plusieurs  villes  s'élevaient  dans  le 
bassin  qui  s'étend  au  sud  de  celui  deTaïyuan  fou  et  que  parcourt  également 
le  Fouen  ho,  après  avoir  traveisé  par  une  cluse  profonde  la  chaîne  du  Ho 
chafi.  Ces  villes  n'étaient  en  1872  que  des  amas  de  ruines,  occupées  par 
des  garnisons;  elles  se  rebâtissent  peu  à  peu,  grâce  au  commercje  considé- 
rable qui  se  porte  du  Honan  vers  le  Chaiisi  septentrional.  Le  col  de  Hansin 
ling,  étroite  brèche  ouverte  dans  la  «  terre  jaune  »,  est  parfois  aussi  animé 
qu'une  rue  de  grande  ville  :  les  ânes,  les  mulets,  les  chameaux,  portant 
blés,  farines,  tabac,  sel,  thé,  papier,  cotonnades,  se  suivent  en  une  longue 
caravane,  dont  le  chargement  total  représente  celui  de  plusieurs  convois  de 
chemins  de  fer. 

Pingyang  fou  est  située  sur  le  Fouen  ho,  dans  une  plaine  sablonneuse 
moins  fertile  que  le  bassin  de  Taïyuan  :  ce  fut  naguère  une  des  villes  les 
plus  considérables  du  Chansi,  mais  les  Taïping  l'ont  dévastée;  un  de  ses 
faubourgs,  quoique  entouré  de  murs  comme  la  cité,  n'avait  plus  une  seule 
maison  qui  ne  fût  démolie.  Pourtant  il  n'est  point  de  villes  chinoises  qui 
soient  mieux  fortifiées  que  Pingyang  :  elle  est  entourée  d'une  triple  enceinte 
et  de  chemins  couverts  qui  permettraient  à  la  garnison  de  prendre  l'en- 
nemi à  revers  s'il  venait  à  dépasser  la  première  porte.  Il  est  probable  que, 
saisis  de  panique,  les  habitants  de  la  ville  ne  songèrent  pas  à  se  défendre; 
ils  comptaient  peut-être  aussi  sur  la  vertu  magique  de  leurs  murailles,  dont 
les  contours  imitent  la  forme  d'une  tortue.  Pingyang  est  l'une  des  villes 
saintes  de  l'empire  et  l'une  des  plus  anciennes  du  monde;  à  moins  de  5  ki- 
lomètres au  sud  se  trouve  l'emplacement  de  ce  qui  fut  la  capitale  de  l'em- 
pire aux  temps  de  Yao,  il  y  a  plus  de  quarante-deux  siècles.  Près  de  là 
s'élève  un  temple,  naguère  somptueux,  consacré  à  la  mémoire  des  trois 
saints  emi)creurs  Yao,  Chun  et  Yn.  D'après  la  légende,  Yao  serait  enseveli 
dans  une  grotte  des  montagnes  qui  s'élèvent  à  l'est  de  la  plaine  de  Pingyang: 
là  s'ouvre  une  grotte  d'où  s'échappent  des  vapeurs  méphitiques,  et  c'est  au 
fond  (le  celle  caverne  inaccessible,  dans  les  eaux  d'un  lac,  que  se  trouve- 
rait le  ciîrcueil  d'or  et  d'argent  du  célèbre  empeieur,  suspendu  aux  pa- 
rois (In  rocher  par  des  chaînes  de  fer  '. 

'  Willianisdii,  Travch  throtKjh  North  Chhui,  Manchiirm  and  Kaslern  MuiKjolia. 
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(Jueli|ii('— iiiR's  (les  villes  les  plus  iiii|ioi(aiik's  du  Cliafisi,  i'oulcliciiu  l'on, 
Kiaï  Iclicoii,  i\naiiyi  liicii.  Vunilcliing,  se  sont  élovécs  vers  l'aiifilc  sud- 
oi'icnlal  ilc  la  [h'umirh',  dans  la  [lai'lir  (|uc  liiuilr  le  coude  du  i'Ieuve  .laiiiie. 
(.'esl  la  l'éuiou  d'où  l'on  exliail  le  sel  (|ui  a|i|ir()visionne  le  (diafisi  el  la 
j)liis  <>i-ande  jiailie  du  Clu-nsi,  dn  ilunan.  du  Kaiison.  Le  pi-ineipal  marais 
salant,  connu  jir'nt'i'alemeiil  sous  le  nom  de  Loniswoun,  s'éiend  sur  la 
me  seplenli'iouale  d'nn  Jae  d'environ  ."()  kilomèlres  do  lonfiueur,  (|iie 
(lominenl  an  sud  les  liauls  eseai|ienients  du  l'ouni;liao  cliaù.  ('e  marais 
esl  j)rol)al)loment  le  i,nsemeiil  du  monde  qui  louinil  la  |)lus  <;rande  quan- 
lité  de  sel,  et  celui  que  l'Iiomme  exploita  réjjulièremenl  ponriaul  la 
plus  longue  série  de  siècles  ;  à  l'époque  de  V:io  déjà,  il  y  a  plus  de  quatre 
mille  ans,  on  en  retirai!  du  sel  en  abondance,  et  sans  doute  que,  depuis 
ces  lem])s  antiques,  on  n'a  rien  changé  au  mode  primitif  d'exploitation. 
L'eau  du  pelil  lac  ipii  occupe  le  l'ond  de  la  dépression  marécageuse  étant 
presque  douce,  on  ne  l'utilise  point  :  c'est  dans  le  marais  seulement  que 
l'on  travaille.  Là  les  terrains  sont  l'ormés  d'une  argile  dure,  remplie  de 
cristaux  de  gypse  :  on  y  creuse  de  grands  trous  en  forme  d'entonnoirs,  au 
fond  des(juels  s'amasse  l'eau  salée,  que  l'on  élève  ensuite  au  moyen  de 
seaux  e(  (|ue  l'on  verse  sur  des  aires  unies  où  elle  s'évapore  en  laissant 
une  couche  saline.  L'ensemble  de  la  dépression  de  Loutswoun  appartient  à 
l'empereur,  qui  l'a  fait  entourer  d'une  haute  muraille  pour  la  perception 
de  la  gabelle  et  qui  la  loue  à  des  associations  de  fermiers;  on  en  compte 
envii'on  cent  cinquante,  qui  possèdent  chacune  dans  le  marais  une  zone 
de  180  mètres  de  longueui'.  La  quantité  de  sel  qu'elles  retirent  varie  sui- 
vant la  saturation  du  terrain  ;  mais,  en  moyenne,  on  peut  évaluer  la 
production  annuelle  du  bassin  à  l'énorme  quantité  de  154  000  tonnes'. 
Yuentching  ou  la  «  Cité  des  Sources  »  est  le  centre  principal  de  l'expé- 
dition du  sel;  un  des  plus  beaux  temples  de  la  Chine  élève  ses  dômes 
au-dessus  de  la  ville. 

Des  sondages  révéleront  un  joui,  dans  les  profondeurs,  des  bancs  épais  de 
sel  gemme,  cai-  des  sources  salines  jaillissent  en  beaucoup  d'autres  endroits 
du  Chensi  méridional  et  <lu  llonan.  Sur  le  versant  opposé  du  Foungtiao 
chan,  dans  la  plaine  même  du  iloang  ho,  des  marais  salants  s'éleiulent  au 
biu-d  du  lleuve.  La  «terre  jaune»  des  berges  est  imprégnée  de  sel.  Les 
habitants  lavent  cette  terre  et  font  évaponu-  l'eau  de  lavage  dans  les  com- 
partiments des   marais  disposés  exactement  comme  ceux  du  littoral  de  la 
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mer:  la  concentration  et  la  cristallisalioii  du  sel  s'aclièveiil  an  nidycii 
du  feu'. 

En  aval  île  Toung  kouan,  les  villes  et  les  villages  se  succèdent  sur  les 
deux  bords  du  Iloang  ho  en  une  chaîne  continue;  les  hommes  se  pressent 
en  multitudes  dans  cette  fertile  vallée  et  dans  les  campagni^s  qu'arrosent  ses 
affluents  :  c'est  la  partie  de  la  Chine  qui  porte  spécialement  le  nom  de 
«  Fleur  du  Milieu  ».  Ilonan  fou  ou  «  Sud  du  Fleuve  »,  dont  le  nom  est  en 
même  temps  celui  de  la  province,  mais  qui  n'en  est  pourtant  pas  la  ca- 
pitale, occupe,  comme  Singari  fou,  l'une  des  parties  de  la  Chine  où  s'éleva 
jadis  une  capitale  du  Royaume  Centrai  ;  c'est  près  de  là,  sur  la  rivière  IIo, 
qu'était  Loyang,  résidence  impériale,  aux  troisième  et  au  septième  siècles  de 
l'ère  vulgaire,  sous  les  dynasties  des  Weï  et  des  Tang;  les  légendes  y  pla- 
cent aussi  la  résidence  du  mythique  Fo  hi.  Honan  fou  est  bâtie  près  de  la 
rive  septentrionale  du  Lo  ho,  (pii  coule  parallèlement  au  Fleuve  Jaune;  une 
rangée  de  collines  d'une  hauteur  moyenne  de  loU  mètres  sépare  les  deux 
vallées.  La  position  centrale  de  Honan  en  a  fait  pour  les  Chinois  un  «  ombilic 
du  monde  ».  Peu  de  cités  sont  plus  favorisées  comme  points  de  conver- 
gence pour  des  routes  de  chais;  au  chemin  (|ui  remonte  la  vallée  de 
Hoang  ho  viennent  se  rattacher  en  cet  endroit  d'autres  voies  carrossables 
se  dirigeant  au  nord-est  vers  Tientsin,  au  sud-est  vers  le  Iloai  ho  et 
le  Yangtze  inférieur,  au  sud,  vers  hi  vallée  du  Han,  par  le  col  de  Nan- 
tcheou.  liOrsque  des  chemins  de  fer  traverseront  la  Chine,  Honan  ne  peut 
manquer  de  devenir  le  principal  entrepôt  de  marchandises  du  Royaume 
Central  à  destination  de  ^Occident^  Cette  ville  n"a  pas  de  monuments 
remarquables,  mais  les  collines  des  envii'ons  portent  des  temples  qui 
sont  parmi  les  plus  anciens  de  la  Chine  et  les  })lus  cui'ieux  par  leurs  ob- 
jets d'art.  Le  Soung  chan,  au  sud  de  Honan,  est  une  montagne  sacrée,  et 
quelques-uns  des  monuments  religieux  ([ui  le  décorent  sont  creusés  dans 
le  roc  vif. 

Kaïfoung  fou,  la  capilale  de  Ilonan,  universellement  connue  |iar  les  indi- 
gènes sous  son  ancien  nom  de  Pien  leang,  ne  serait  pas  moins  bien  située  que 
îloinin  si  les  crues  du  Hoang  ho  et  de  son  émissaire  le  Pien  ne  la  menaçaient 
conslamnienl  et  >{  \r  llenve.  rompant  ses  digues,  ne  dévastait  |)ariois  les 
campagnes  riveraines.  Les  liavaux  d'entretien  des  levées  occu|)ent  des  mil- 
liers d'ouvriers;  néiuimoins  les  murailles  de  la  cité  ont  été  fréi[ueniment 
entourées  d'une  nier  di'diordee.  l'n  I  ."i  1 1 ,  Kaïlouni;  lui  uK'uie  di'lrnile  iii'ts- 
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que  en  entier  (lai'  ses  pi'upres  déreiiseurs  :  ayant  abalUi  les  le\ées  jiour  noyer 
une  armée  de  rebelles,  ils  ne  surent  jias  ilétoui-ner  le  coui-ant  de  leurs 
remparts  et  périrent  presipie  Idus,  tandis  (pie  la  plupart  des  assiégeants 
eurent  le  leni|is  de  s'ciiruii'.  Kailouni;  lou,  ipii  l'ut  aussi,  de  i'iSOà  I  iO"), 
capitale  de  l'enipii'e  sous  le  nom  de  Tounukinii  ou  «  Résidence  orientale  », 
n'a  conservé  aucun  monument  de  sa  jiiaiideur  jiassée  :  ce  n'est  plus  qu'une 
ville  de  conur.erce,  conipaialde  à  un  cliauqi  de  l'oire  permanent.  Pres(pie 
tous  les.luir-(pii  s'y  Irouvenl,  ioruiaal  runi(|U(;  communauté  israélite  de  la 
C.liine,  cverccnl,  comme  leurs  IVères  de  rOicideul,  les  UK'lieis  d'orl'èvres, 
de  hi'oçaiileui's.de  nianicins  d'or  cl  d'ar'jiciil  '.  Le  lioui-i;  ^\^)  IVhuclien  clii'ù, 
à  ([uelques  kilomètres  de  kaïloung,  est  l'un  des  principaux  marchés  de  la 
Chine  :  on  le  classait  jadis  parmi  les  cpiatre  grands  lieux  d'échange  de 
l'Kmpire. 

Au  nord  du  lioanu  ho,  la  ville  de  Hoaïking  fou,  située  dans  un  immense 
jaidin.  (prai'rosenl  de  clairs  ruisseaux  descendus  du  Taïchang  chan,  est 
aussi  une  ci  lé  de  grand  Iralie;  mais  elle  est  dépassée  en  importance  com- 
merciale par  un  bourg  voisin,  situé  h  18  kilomètres  an  nord-est,  Tchin- 
goua  tcheù.  Ce  «  marché  »,  l'entrepôt  de  mines  de  charbon  très  active- 
ment exploitées  dans  les  collines  situées  à  l'ouest,  expédie  aussi  des  objets 
en  l'er  cl  en  acier  i'abriipiés  à  Hoaïking;  c'est  là  que  la  pliaiinacopée  chi- 
noise se  procure  le  tihouang,  une  des  racines  (pi'elle  apprécie  le  plus.  La 
route  de  Tchingoua  tchen  à  Tientsin  traverse  la  grande  ville  de  Weïhoni 
fou  (Weïkui,  Wcïkiun)  et  va  rejoindre  la  tète  de  la  navigation  sur  le  Weï 
ho  à  Tankoou  Iclien,  port  de  rivièi'e,  où  l'on  échange  surtout  les  houilles 
du  Chansi  contre  les  houilles  du  Petchili,  et  principal  intermédiaire 
entre  Tientsin  et  les  canq)agnes  rivei'aines  du  Fleuve  Jaune.  A  l'ouest 
du  Weï  ho,  sur  un  pelit  affluent,  la  cité  de  Tchangte  fou  se  distingue 
avantageusement  de  toutes  ses  voisines  par  le  bon  enti'etien  de  ses  rues 
et  de  ses  temples,  par  le  goût  de  ses  habitants  et  la  prospérité  de  son  in- 
dustrie. Les  routes  des  environs,  dit  Oxenham,  sont  aussi  bien  entretenues 
que  les  meilleures  chaussées  de  l'Angleterre  '. 

Les  villes  corameiçantes  sont  aussi  très  nombreuses  au  sud  du  lloang  ho, 
dans  les  vastes  plaines  où  serpentent  le  Hoaï  et  ses  affluents.  Le  marché  le 
pins  important  de  cette  région  est  Tchoinikia  k(!Ou,  an  confluent  des  trois 
rivières  qui  forment  le  Clia  ho,  à  l'ouest  de  la  cité  provinciale  de  Tchin- 
Icheou  fou.  Les  campagnes  qui  entourent  Koeïté,  au  sud  de  Kaïfoung  fou, 


'  J.  (le  Rocticchoiiiiit,  Pékin  et  VinUriciir  de  la  Chine. 
-  Oxenham.  MiUheiliuujen  von  Petenniinn,  IV,  1870. 
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ne  sont  piis  moins  riches  que  celles  dn  Honan  occidental,  mais  elles  onl 
eu  beaucoup  plus  à  souffrir  du  passa;ze  des  insurgés  Taïpinfi.  De  Naiiking 
à  Tsinan,  l'étendue,  jadis  marine  et  maintenant  parsemée  de  lacs,  que  par- 
court le  Grand  Canal,  leur  était  ouverte  sans  défense  et  ils  en  ravafièrent 
toutes  les  cités'. 


BASSIN     DU     VA^GTZE     Kl  AN  G 
SETCHOI'ES,     ROEITCIIKOU,     IIOUPÉ,     MOIISAS,     NGASHOtl,     KIANGSOU,     KUSGSI,     TCHEKIAXG. 

Le  bassin  du  Yangtze  kiang  comprend  les  trois  liuitièmes  du  territoire 
de  la  Chine  proprement  dite,  et  la  population  qui  l'habite  était  évaluée  à 
plus  de  200  millions  d'habitants  avant  la  terrible  guerre  civile  qui  dévasta 
ces  provinces.  Ce  n'est  pas  dans  la  région  traversée  par  le  Fleuve  Bleu 
que  s'est  fondé  l'État,  mais  c'est  là  qu'il  a  trouvé  ses  principales  ressources 
et  qu'il  a  pu  développer  sa  puissance  pour  devenir  l'empire  par  excellence 
de  l'Asie  orientale'. 

Des  deux  grands  cours  d'eau  chinois,  le  Yangtze  est  de  beaucoup  le  plus 
considérable  :  d'ordinaire  il  est  désigné  simplement  sous  le  nom  de 
Ta  kiang  ou  de  «  Grand  Fleuve  ».  Ses  eaux  sont  jaunes  d'alluvions  comme 
celles  du  Iloang  ho  ;  mais  tandis  que  ce  dernier  fleuve  est  comparé  à  la 
Terre  »,  au  «  principe  femelle  »,  dont  la  couleur  symltolique  est  le  jaune. 


'  Villes  importantes  du  bassin  du  lloauj;   lin 
pai'  dc^s  Toyai^eurs  modernes  : 
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le  Vanglze  sciait,  d'aprcs  t|iii'l([uos  coiiinicrilalL'iu'.s,  le  «  Fils  tlii  l'riiicipc 
Màlc  ».  c'esl-à-(lire  du  Ciol;  par  coiisctiiu'iit,  le  nom  de  Fleuve  IMcu, 
(|ue  lui  donnent  les  anciens  missionnaires  et  qui  est  eiuoie  très  usité  en 
Kurope,  se  trouverait  jn-lili('',  piii^ipie  l'a/ur  es!  la  couleur  du  ciel'.  Mai-- 
quoiqu'un  des  caractères  i Duunuuémenl  employés  pour  désigner  le  \ang 
soit  celui  ipii  se  raitpoile  au  principe  mâle,  ou  se  sert  aussi  d'autres 
signes,  dont  chacun  l'ait  varier  le  sens  de  ce  nom.  i'eut-èlre  doit-il  se  Ira- 


DKUIT    COMI'AIIK    DU    YANtJTZE    KIANfi    1-:T    II  AL'TUES    FLtUVKS 


r!<S'^r- 


duire  «  Fils  de  l'Océan  »  ;  peut-être  rappelle-l-il  les  débordements  du  lleuve, 
ou  bien  est-il  un  terme  purement  géographiipie,  celui  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Yang-,  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  d(!  Kiangsou?  Quoi  (pi'il  en 
soit,  on  ne  saurait  s'étonner  des  épithèles  grandioses  ipii  sont  a|)pli(juées 
au  fleuve  de  la  Chine  centrale,  car  il  est  certainement  au  nombre  des  cours 
d'eau  les  plus  puissants  de  la  Terre.  11  est  vrai  qu'en  Asie  même  les  trois 
grands  cours  d'eau  sibériens,  l'Ob',  V'  Yenisei  et  la  Lena,  le  dépassent  par  la 
longueur  du  cours  et  la  superficie  du  bassin'  ;  mais,  par  la  masse  liquide,  il 


'  Léon  Metcliniliciv,  Idoles  muntisailes. 

*       Longueur  dévoloppée  ilu  Yanglze,  d'après  llitter 4030  kilomèties. 

Surface  appioxiiiiative  (le  son  l)assin,  il'apiès  Blakistou.    .    .     i  877  500  kilomètres  carres. 
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a  beaucoup  plus  (l'iui|i(irUiii(i'  i|nc  ces  rivièros  dos  régions  glacées.  D'a- 
près les  mesures  précises  que  l'un  iloil  à  Blakiston  et  à  Guppy',  le  Fleuve 
Bleu  est  le  (piatrième  cours  d'eau  de  la  Terre  pour  le  déiiit  moyen  :  il 
n'est  dépassé  dans  l'Ancien  Monde  que  par  le  Congo,  dans  le  iSouveau 
Monde  que  par  le  courant  des  Amazones  et  les  fleuves  unis  du  Paranà  et 
de  l'Uruguay.  En  aval  du  confluent  du  Hafï,  le  Yangtze  roule  en  moyenne 
18520  mètres  d'eau  par  seconde";  mais  en  cet  eiidi'oil  la  surface  d'écou- 
lement ne  repi-ésenfe  que  les  onze  Ireizièmes  de  loni  le  ha^-sin  fluvial  ;  en 
admetlani  (pie  la  proportion  des  pluies  el  de  l'écunlrnienl  se  maintienne 
dans  toule  la  jtartie  inférieure  du  cours,  la  portée  du  ^angtze  serait  de 
'21  (J5U  mètres  cubes,  six  fois  plus  que  celle  du  ^iil,  dix  l'ois  plus  que  celle 
du  Rhône. 

En  comparant  le>  deux  grands  fleuves  du  royaume  Ceniral,  les  Chi- 
nois n'oublient  pas  d'opposer  le  courant  dn  midi  ii  celui  ilii  nord,  le 
fleuve  bienfaisant  par  excellence  au  torrent  dévastateur  qui  a  reçu  le  nom 
de  «Fléau  des  Enfants  de  Han  ».  Le  Yangtze  ne  causa  jamais  de  désastres 
pareils  à  ceux  qui  suivent  les  changements  de  cours  du  Hoang  ho,  et  nul 
fleuve  n'est  plus  utile  j)Our  la  navigation.  S'il  ne  porte  pas  encore  un  aussi 
grand  nombre  de  bateaux  à  vajieur  qno  le  Mississippi,  ni  nu''me  que  la 
Volga,  il  est  couvert  de  flottilles,  de  chalands  el  de  barques,  et  c'est  pai' 
centaines  de  mille  que  l'on  pourrait  com])ter  les  bateliers  qui  vivent  h  sa 
surface.  Marco  Polo  n'exagérait  certainement  j)oint  en  disant  que  sur  les 
eaux  du  «  Kian  »  flottaient  plus  de  navires,  portant  plus  de  richesses  et  de 
marchandises  qu'on  n'en  eût  trouvé  sur  les  rivières  et  les  mers  réunies  de 
(ou  le  la  chrétienté.  Lu  incendii'.  allumi'  par  la  foudre  dans  leporl  d'Outchang 
fou  en  1850,  dévora  sept  cents  grosses  jiini|ii("-  et  des  milliers  de  barques; 
plus  de  cinquante  mille  matelots  (?)  trouvèrent  la  mort  dans  les  eaux  ou  dans 
les  flammes;  un  seul  négociant  de  la  ville  commanda  dix  mille  cercueils  à 
ses  frais'".  En  fra])|ianl  un  seul  |)Oi't,  qui  s'étend,  il  esl  vrai,  sur  lô  kilo- 
mètres de  longueur,  le  désastre  avait  fait  disparaitic  plus  de  bateliers  que 
n'en  a  la  fraure  enlièi'e.  La  guerre  des  Taïping.qiii  •~r\\\  piincipaleuieul  sur 
les  bords  du  Yangtze  kiang  et  de  ses  grands  alfluenls.  di'peupla  pour  un 
tenq)s  les  eaux  du  fleuve.  Depuis  le  rc'lablissenienl  de  la  paix,  le  commeice 
liical  a  re|iris.  cl  de  iKuiveau  se  inonireiil  les  paisibles  banpies,  glissant 
l'u  Idiii:--  ciHiMiis;  niais  de  l('ni|is  en  Icmp'-  les  \agues  sonle\(''es  |)ar  les 
balcaux  à  \ajirur  \icniienl   lialancer  ces  Ijullilles,   eomnir   piuir   les  avertir 

'   Hhikisliiii,  Firc  montli.s  un  tlie  Yamjlse  ;  —  l'"!'!'!'-  ^"''"■''-  -■"'  ^''1'' •   l**^"- 

"  Di'hil  miMisiii'l  le  pins  l'oil  (;ioùt) '  .    .  ri.")Si(J  iiii'ties  cubes. 

'  NiiV('ll:i.  Ri:?/iil;iti.    \iinnles  ilv  lu  l'itiji<i<i<iliiiii  ilc  la  Foi.  j:in\icr  IS.M. 
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(lu  cliangemonl  qui  s'acconi[ilil  dans  l'industrie  des  transports.  Lo  Yanglzo 
kianj;,  an(|n('l  les  ^Fonuols  donnaient  le  nom  de  Palaï  ou  «  Mer  »,  a  icnipli 
en  elTet  dans  i'iiisloire  de  la  Chine  le  même  rôle  (|ne  l'Océan,  (>n  rempla- 
çant pour  la  navigation  les  golfes  (pii  s'avancent  au  loin  dans  l'intérieur  des 
terres.  Les  voyages,  les  expédition--  de  (lenr('es,  et  en  même  leni|is  le  rap- 
procliement  des  civilisations  diverses,  se  laisaicnl  sur  ces  eaux  intérieures 
plus  facilement  que  sur  une  mer  extérieui'e.  Actuellement,  c'est  aussi  par 
le  Yangize  que  rinfluence  européenne  pénètre  le  plus  avant  dans  la  Chine 
centrale;  les  deux  bords  du  fleuve,  en  s'ajoutant  an  littoral  marin,  le  pro- 

N"    70.    COURS   SAVIGAULE   DO    VANGTZE    ET   DE    SES    AFFLIÎL.NTS. 
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longent    en   n'';dil(''  de    idOtl  kildmètres.    La  longueur  des  eaux   navigables 
dans  le  bassin  égale  la  moitié  de  la  circonférence  terresti-e. 

On  sait  que  les  affluents  supérieurs  du  Yangize  naissent  en  dehors  de  la 
Chine  [)ropremenl  dite,  sur  les  plateaux  du  Tiliet.  Pas  plus  que  celles  du 
Fleuve  Jaune,  les  sources  du  Fleuve  Bleu  n'ont  encore  été  reconnues  par  de» 
voyageurs  européens,  mais  on  peut  indiquer  d'une  manière  assez  précise  le 
lieu  de  leur  urigiiie.  Trois  ruisseaux,  également  désignés  par  les  Mongols 
sons  les  noms  d'Oulan  niouren  ou  «  rivières  Rouges  »,  et  distingués  spé- 
cialement par  les  surnoms  de  Nameïton,  do  Toklon.aï,  de  Kclsi,  naissent 
dans  la  région  nord-orientale  du  Khatchi,  au  sud  des  chaînes  inexplorées 
du  Kouenlnn,  que  continue  tî  l'ouest  le  Bayan  khara;  ces  trois  cours  d'eau 
réunis  forment  le  Mouiui  ousson  ou  1'  «  Eau  Sinueuse   »  des  Mongols,   le 
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Dilchou  ou  Brilchou  des  Tibétains,  c'oslsi-ilire  la  «Rivière  de  la  Vache  '  »  : 
le  fleuve  esl  celui  qui  iirendi-a  le  inuu  de  ^an^lze  sur  le  territoire  chinois. 
A  l'endroit  où  l'rjevalskiy  le  traversa,  à  l'altitude  de  4007  nièlres,  la  lar- 
geur du  lit  était  de  225  mètres  et  le  courant  fort  rapide;  l'aspect  des 
rives  prouve  que,  lors  des  crues  d'été,  l'espace  recouvei't  par  les  eaux  n'a 
pas  moins  de  1600  mètres  de  borda  bord.  A  la  hauteur  de  i  kilomètres 
au-dessus  de  l'Océan,  et  à  plus  de  5000  kilomètres  de  son  embouchure, 
le  Mourui  oussou  loule  déjà  plus  d'eau  que  mainle  rivière  célèbre  de  l'Eu- 
rope occidentale.  C'est  dans  cette  partie  de  son  cours  que  les  deux  fleuves 
rivaux  de  la  Chine,  le  Hoang  ho  et  le  Yangtze  kiang  se  rapprochent  le 
plus  :  leurs  bassins  ne  sont  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  la  crête  du 
Bayan  khara ,  et  les  neiges  d'une  même  montagne  alimentent  les  deux 
fleuves. 

Le  Mourui  oussoxi  suit  d'abord  la  même  diiection  que  les  autres 
fleuves  du  Tibet  oriental  :  parallèle  au  Loutzé  kiang  et  au  Lantzan  kiang, 
il  coule  au  sud  comme  s'il  allait  se  jeter  dans  le  golfe  de  Siam  :  sur  un 
espace  de  plus  de  1000  kilomètres  de  développement,  il  descend  ainsi  vers 
l'océan  Indien;  mais  tandis  que  les  cours  d'eau  voisins  ont  trouvé  des 
brèches  pour  traverser  le  plateau  du  Vunnau,  il  se  hcuite  confie  ces  hautes 
terres  sans  pouvoir  trouver  une  issue,  et  se  repliant  à  l'est  par  de  vastes 
méandres,  il  passe  sur  un  autre  versant  continental  et  se  rapproche  du 
Iloang  ho  pour  aller  comme  lui  se  déverser  dans  la  mer  de  Chine.  Dans 
celte  partie  de  son  cours  il  a  reçu  des  Chinois  les  noms  de  Kincha  kiang  ou 
«  Fleuve  au  Sable  d'Or  »  et  de  Pechoui  kiang  ou  «  Fleuve  de  l'Eau  Blanche  ». 
Une  autre  rivière  est  aussi  désignée  comme  étant  le  Fleuve  aux  Sables  d'Or: 
c'est  le  Yaloung  (Yarloung)  ou  Niatchou,([ui  unît  sur  les  pentes  du  Bayan 
khiua  cl  coule  parallèlement  au  Mourui  oussou  et  aux  autres  fleuves  tibé- 
tains de  la  province  de  Kham.  Au  confluent  des  deux  cours  d'eau,  le  Ya- 
loung, presque  aussi  large  et  plus  rapide  que  le  fleuve  principal,  passe  dans 
une  cluse  de  rochers  aux  parois  perpendiculaires  :  aucun  sentier  ne  pénètre 
dans  celte  gorge  sauvage". 

En  aval  du  Vilouug,  le  Kincha  kiang  reçoit  encore  une  auti'e  rivière  qui 
\li'iil,  siuiiii  (hi  Uayan  khara.  du  moins  de  son  prolongement  oriental,  le 
Min  (  liaù.  cl  ipii  descend  du  nord  au  sud,  dans  le  même  sens  (jne  les  lleuv(>s 
parallèles  (li<  la  province  de  Kham.  Cette  rivière  est  le  \Ven  ou  Min  de  la 
plupart   (li's   cartes.  Au  point  de   vue   hydrographiciue,  il  est  incontestable 


'   Klii|iriiili,  Description  tlii  Tihcl. 

-   l'r.  (i:irriiiT,   l'oi/oj/c  iVfxptiirdlinn  en  Iniia-Cliine. 
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(|ii(>  le  Miii  est  rariliiciil  ilu  Kiiicliii  kiaiiu,  car  il  lui  est  très  iiilV'iicni'  |iiu- 
lu  masse  li([ui(le  cl  par  la  Idiliiiicur  du  cdurs,  et  la  vallée  (|u"il  pareonrl 
n'est  par  sa  dii-eclion  qu'un  sillon  latéral  de  la  grande  dépression  médiane 
dans  laquelle  eoulenl  les  eaux  du  Yauf;lze.  Cependant  la  ])!u|)arl(lcs  ailleurs 
ehinois  ont  eoiisiil(''r('!  le  Miu  eomme  la  hranche  maîtresse  du  llciive: 
la  eause  en  est  due  sans  doiile  à  la  eoinmunaut)'.  de  eivilisalion  (|iii 
existait  entre  les  hahilaiils  de  la  vallée  du  Min  et  eeux  du  lias  Yanjilze 
kiang;  la  grandi'  rivière  venue  des  liaiiles  irLiiims  ([iriialiilaicnl  des  |io|iu- 
lations  sauvages  et  redoutées  jiaraissait  aux  Chinois  policés  provenir 
d'une  sorte  de  monde  à  pari;  pour  eux,  le  Kiang,  le  «  Fleuve  »  par  cxeel- 
lenee,  devait  eoiiler  en  entier  dans  le  domaine  de  la  civilisation.  Dans  le 
\ukoung,  le  plus  ancien  document  géograplii(|ue  de  la  Chine,  le  Min  est 
indiijué  déjà  connue  formant  le  cours  sujjérieur  du  Grand  Fleuve'.  Marco 
Polo,  qui  résida  dans  la  vallée  du  Min,  donne  également  à  celle  rivière  le 
nom  de  «  Kiaii  ».  Sur  les  anciennes  caries,  tout  le  cours  supérieur  du  Kin- 
eha  kiang  est  supprinu'.  et  le  Hoang  ho,  le  fleuve  dont  la  vallée  avait  été 
colonisée  en  premier  lieu,  est  tiacé  eomme  ayant  une  inr[3ortance  beaucoup 
plus  considérable.  Depuis  l'époque  du  célèbre  voyageur,  le  Min  a  changé 
de  lit  dans  la  plaine  où  se  trouve  Tchingtou  fou,  la  capitale  de  la  pro- 
vince de  Setchouen  :  il  coulait  alors  au  milieu  dé  la  ville,  large  d'un  demi- 
mille  et  très  profond,  tandis  que  de  nos  jours  il  ne  traverse  même  plus 
Tchingtou  et  se  divise  en  plusieurs  bras,  dont  le  plus  rapproché  de  l'enceinte 
n'a  pas  lOO  mètres  de  largeur  :  les  canaux  d'irrigation  creusés  dans  la  plaine 
environnante,  l'une  des  plus  fertiles  du  loyaume  Fleuri,  ont  contribué  à 
changer  la  direction  des  couis  d'eau*. 

Pendant  les  ciues,  le  Min  est  navigable  jusipi'à  Tchingtou,  mais  d'oiili- 
naire,  les  bateaux  ne  peuvent  remonter  au  delà  de  Sinlsin  bien,  où  se 
réunissent  en  un  seul  courant  tous  les  canaux  artificiels  et  naliirels  du 
bassin  de  la  capitale  :  c'est  là  que  commence,  à  3'20U  kilonièlres  de  la  mer, 
celte  ligne  de  navigation  non  interrompu!!  qui  traverse  de  l'ouest  à  l'est 
toute  la  Chine  [iropreinent  dite.  Un  dixième  de  cette  liLine  de  navigation 
est  formé  par  le  courani  du  Alin,  tandis  (|u'en  anuml  du  (dnllneiit  le 
Kincha  kiang  ne  serait,  dit-on,  navigable  sans  interruption  que  sur  une 
centaine  de  kilonn''tres  pour  les  bai'ipies  onlinaires;  il  est  probable  toute- 
fois que  les  cascades  dont  parlent  les  bateliers  de  Pingcban  sont  de  simples 
rapides,  faciles  à   franchir  et  que  la  \i'iilable  cause  de  la  solitude  des  eaux 
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-   \i\]r:  — riill;  —   liiclidiiifrii.  Irriter  on   Ihe  priirinees,  iif  Cliili.    Cluntsi,   She/isi,  Sz'  ehiriin. 


598  NOIVKl.l.K   CKim;  H  M'II  IK    IM  VEKSELLE. 

du  Kinclia  kiang  est  la  teneur  i|u'inspirent  aux  trafiquants  chinois  les  sau- 
vages Miaotze  de  la  contrée'.  D'ailleurs  le  «  Grand  Fleuve  »  n'offre  ]v,\^  en 
aval  du  confluent  du  Min  un  courant  absolument  paisible;  il  forme  aussi 
f|uel(|ues  rapides  où  la  navii;ation  est  périlleuse.  D'après  les  mesures  de 
lUakiston,  la  pente  totale  du  \anglze,  en  aval  de  Pingchan,  sur  une  lon- 
gueur développée  de  2959  kilomètres,  serait  d'environ  455  mètres,  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  15  à  16  centimètres  par  kilomètre,  déclivité  bien 
inférieure  à  celle  du  Rhône  en  aval  de  Lyon,  mais  inégalement  répar- 
tie. Au-dessous  du  confluent,  le  fleuve,  qui  coule  vers  le  nord-est,  suit  la 
même  direction  que  les  arêtes  de  rochers  de  ses  deux  rives;  mais  de  dis- 
tance en  dislance  ces  chaînes  rocheuses,  formées  de  calcaires  gris,  pré- 
sentent des  brèches  dans  lesquelles  se  précipite  le  courant  par  de  brusques 
sinuosités.  Des  châteaux  forts,  des  camps  retranchés,  dans  lesquels  se 
réfugie  la  population  des  campagnes  environnantes  pendant  les  guerres 
civiles,  s'élèvent  au  sommet  de  ces  promontoires,  tandis  qu'à  leur  base 
s'ouvrent  des  carrières  où  l'on  exploite  des  couches  parallèles  de  charbon 
et  de  carbonate  de  chaux,  çà  et  là  même  du  minerai  de  fer.  Sui-  les  plages,  des 
orpailleurs  recueillent  aussi  quelques  parcelles  d'or,  mais  en  si  faible  quan- 
tité qu'ils  peuvent  à  peine,  malgré  leur  sobriété,  subvenir  à  leur  misérable 
existence. 

Dans  toute  cette  région  du  bassin  à  laquelle  Blakiston  a  donné  le  nom 
de  Cross  Ranges, oxi  «  Rangées  Transversales  »,  d'anciennes  plages  se  voient 
à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  actuel  des  crues  du 
Yangtze.  Il  est  évident  que  le  fleuve  coulait  autrefois  à  une  altitude  beaucoup 
plus  considérable  :  le  seuil  des  rapides  qui  inlerr<imjienl  le  cours  du  fleuve 
entre  les  provinces  de  Setchoucii  et  du  Houpé  devait  être  à  cette  époque  plus 
élevé  qu'il  ne  l'est  actuellement.  C'est  là.  dans  cette  région  de  la  percée, 
que  les  paysages  les  plus  pittoresques  et  les  plus  variés  se  succèdent  sur  les 
bords  du  Ta  kiang  ou  «  Grand  Fleuv(>  ».  Non  loin  de  l'entrée  supérieure  des 
cluses,  un  prisme  quadrangulaire  de  fiO  mètres  de  hauteur,  reposant  sur  un 
socle  d(!  mènu'  élévalinn.  ddinine  un  pi-lil  village,  groupant  ses  maisonnettes 
à  l'oniliri'  (Ir  i|ui'li|U('s  ai'lirc--.  (jiiiinir  nii  ('■iiniini'  l'ililici'.  le  micIici'  de  grès 
est  comixjsédassises  horizontales.  Sur  celle  de  ses  faces  qui  regarde  le  fleuve 
est  appliquée  une  pagode  à  neuf  étage*;  (huit  le  pavillon  supérieurdonne  accès 
^ur  la  plate-ldiine  du  bloc  :  cette  |)ag(iile.  liàlie.  dit-on.  par  les  nnssioiinaires 
bouddlii-le^  ilu  qu;ilrièni('  '^ièclc.  est  le  (!lii|i()nl(liai  ou  la  <■  Mai--on  ilc  la 
l'irric  pr(''(icu>~('  «.  \'\\\-  juin,  le  llcine  enlic  daii-  une  U(U'ge  dont  les  parois 
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verlicales  se  drcsscul  à  '20(1  inèlios  de  liaiili'ui'.  h.ii  ([lu'hjues  ciidroils,  les 
deux  rives  ne  sont  ([u'à  I  iO  nièlrcs  I'iiik!  de  l'iuili-e,  et  l'on  y  pénèli'e 
comme  dans  lUKMTevassc  di's  nioiilaj^iics.  I.a  |ilu|)arl  de  ces  di'dilés  étant 
orientés  dans  la  diicclidii  de  l'ouest  à  l'esl,  le  soleil  n'en  ('claii'c  jamais  les 
profondeurs;  les  parois  en  restent  sombres,  et  dans  toutes  les  anfiaetuo- 
sités  croissent  des  fougères  et  d'autres  j)lantes  qui  se  ]ilais(Mit  à  l'onihre  et 
à  l'humidilé;  des  pins  se  montrent  seulement  sur  les  hauteurs,  et  des 
loufles  de  plantes  cultivées  se  voient  çà  et  là,  partout  où  les  pentes  offrent 
des  espaces  assez  larges  poui' (|u'oii  puisse  y  semer  cpielques  graines.  Des 
écueils  cachés  bordent  le  rivage,  mais  l'eau  <'st  profonde,  et  même  en 
temps  de  maigres,  on  peut  jeter  la  sonde  en  maint  endroit  de  ces  défilés 
sans  trouver  le  fond  à  50  mètres;  pendant  les  inondations,  c'est-à-dire  au 
mois  d'août,  (|uand  le  Mot  entraine  vers  la  mer  les  neiges  fondues  du 
Kouenlun  et  du  Bayan  khara,  le  niveau  de  l'eau  s'élève  de  20  et  21  mètres 
dans  les  étroites  gorges;  pour  éviter  l'atteinte  des  eaux,  toutes  les  maisons 
doivent  être  haut  perchées  sur  les  promontoires.  Bien  dirigés,  les  bateaux 
et  même  les  jonques  [)euvent  descendre  le  fleuve  ou  le  remonter  sans  crain- 
dre de  toucher  sur  un  roc,  mais  à  la  montée  ils  ont  à  lutter  conti'e  la  vio- 
lence du  courant,  qui  en  quelques  rapides  n'est  pas  moindre  de  18  à  19 
kilomètres  à  l'heure.  Le  halage  des  bateaux  est  un  labeur  des  plus  péni- 
bles. Près  de  lous  les  endroits  périlleux  s'élèvent  des  villages  peuplés  de 
bateliers  de  renfort;  parfois  une  centaine  d'entre  eux  doivent  s'atteler  à  la 
corde  de  bambou  d'une  seule  barque,  et  là  où  le  sentier  manque,  il  leur 
faut  escalader  les  rochers  et  peser  en  même  temps  sur  le  câble;  un  bouffon 
les  précède,  sautant,  gambadant,  se  jetant  à  genoux  devant  eux,  pour  les 
encourager  dans  leur  travail  '. 

De  Koeïtcheou  à  Itchang,  la  série  des  principaux  tan  ou  rapides  n'a  pas 
moins  de  189  kilomètres  de  longueur  et  se  termine  par  des  gorges  gi'an- 
dioses,  telles  que  le  Lon  kan  et  le  Mi  tan.  Tout  à  coup  les  collines  s'abais- 
sent de  part  et  d'autr-e,  le  lleuve  prend  une  largeur  de  800  mètres,  et, 
comme  dans  la  mer,  on  voit  les  marsouins  se  jouer  à  côté  des  embarcations  : 
c'est  là,  à  170(1  kiloiuèliv>- (le  l'Océan,  que  commence  le  Kiang  maritime, 
auquel  les  Chinois  apjili(pi(!iit  le  dicton  :  «  Sans  boinesest  la  mer,  sans  fond 
est  le  Kiang.  B  Du  moins  est-il  «  sans  fond  »  jiour  les  jonques  ordinaires, 
puisqu'aux  seuils  les  plus  éhnés,  jiendaiit  les  maigres,  il  offre,  exce|ité 
SOI'  un  seul  point,  (1  niètrt^s  d'eau  dans  le  chenal,  et  presipn;  partout 
beaucoup  plus;  mais  les  inondations  élèvent  le  niveau  fluvial  à  une  moindre 
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hauteur  (|uc!  dans  les  gorges  :  l'écarl  es(  de  moins  en  moins  l'orl  à  mesure 
que  le  fleuve  se  rapproche  de  la  mer.  I.e  ihinger  de  l'inoudalion  s'accroîl 
aussi  pour  les  campagnes  riveraines  en  proportion  de  l'abaissement  gra- 
duel des  rivages,  et  des  levées,  pareilles  à  celles  du  Fleuve  Jaune,  bordent 
le  Yangtzekiang  de  part  et  d'autre.  Des  marécages,  dans  lesquels  se  déverse 
l'eau  d'inondation,  allégeant  ainsi  les  crues,  commencent  à  se  montrer  de 
chaque  côté  du  fleuve;  de  grands  lacs  même  s'étendent  dans  les  plaines 
voisines  et  re(;oivent  des  affluents  (pi'ils  reversent  au  Yangtze  par  des 
canaux  changeants.  Le  Toungling  est  le  plus  grand  de  ces  lacs  entie  la  l'é- 
gion  des  gorges  et  le  confluent  du  Han.  D'une  superficie  d'au  moins  5000 
kilomètres  carrés,  il  sert  de  réservoir  d'écoulement  à  un  bassin  de  plus 
de  '200  000  kilomètres  carrés,  comprenant  presque  toute  la  province  du 
Hounan;  il  change  de  forme  et  d'étendue  de  saison  en  saison,  suivant 
l'abondance  des  rivières  qui  s'y  jettent,  le  Yuen,  le  Sou,  le  Siang  ou  Hé. 
et  suivant  la  hauteur  des  eaux  dans  le  Yangtze,  qui  refoule  parfois  le  cou- 
rant de  Toungling  ho  et  reflue  dans  le  lac  :  lors  des  inondations,  les  rive- 
rains abandonnent  leuis  villages  pour  chercher  un  refuge  temporaire,  les 
uns  sur  les  collines  des  alentours,  les  autres  dans  les  barques  et  sur  les 
radeaux.  En  outre  du  Toungting  ho,  plusieurs  coulées  s'épanchent  du  lac 
vers  le  fleuve  à  travers  des  plaines  basses  souvent  inondées.  C'est  le  lac 
Toungting  qui  vaut  leur  nom  au\  deux  provinces  riveraines  du  Yangtze  : 
Houpé.  «  Nord  du  Lac  »,  et  Hounan,  «  Sud  du  Lac  ». 

Le  principal  affluent  du  bas  Yangtze  kiang.  à  la  l'ois  par  l'abondance  des 
eaux,  par  l'activité  commerciale  et  par  le  rôle  historique,  est  le  Han  kiang  : 
c'est  la  voie  naturelle  que  suivent  les  hommes  et  les  marchandises  entre  les 
deux  grands  fleuves  de  la  Chine;  le  bassin  du  Han  est  aussi  une  des  régions 
(lu  royaume  Central  où  tous  les  avantages  se  trouvent  réunis  pour  le  bien- 
être  et  l'accroissement  des  populations  :  climat  salubre  et  tempéré , 
terres  fertiles,  eaux  abondantes  et  saines,  flore  des  plus  variées,  marbres, 
plâtres  et  pierres  de  construction  dans  les  montagnes  voisines,  grande  ri- 
chesse en  combustible  minéral'.  Le  Haiï  est  utilisé  pour  la  navigation  sur 
presque  tout  son  |iareours  et  des  bateaux  à  vapeur  pourraient  le  remonter 
en  été  sui'  un  espace  de  |ilus  île  lOOO  kilomètres;  même  en  amont  de  Han 
tchoung  fou,  là  où  le  Han  n'est  qu'un  simple  torrent,  les  riverains  ont  des 
bateaux  cpi'ils  chargent  de  leurs  denrées  en  atleiulant  les  périodes  de 
crue;  mais  des  rapide-  inlerroin|ieiil  le  cours  moyen  de  la  rivière  et  cau- 
sent de   fréipieiils  naiilrages.  Dans  la  partie  ba>;se  du  llan,  le  lit  fluvial  est 
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|ilns  i''li'V(''  c[iu>  le-  (•;iiii|);igiit's  rivcniiiR's.  et.  du  liant  des  diniu's  laie-rides 
on  poiil  voir  à  ses  pieds  les  maisonnetles  des  paysans,  à  reiiilire  des  saules 
el  des  cylises.  (lepeudaiil  ([uel(|ues  villages  sont  eonsIruiN  vur  (\o  larges 
terrasses  qui  s'a|)puienl  sur  les  lexces,  de  manière  à  l'orniei' des  îles  arlili- 
cielles,  dominant,  pendant  la  période  des  erues,  la  nappe  des  eaux  débor- 
dées'. Souvent  toute  la  |)lainefpii  s'étend  du  lac  Tnungtini;  au  confluent  du 
llan  e(  du  \angtze  est  transl'oi-mi'e  en  une  mer  intérieure  parcourue  des 
jc>n(|ues.  Hans  la  partie  ialerieure  de  son  cours,  le  llafï  est  beaucoup  plus 
étroit  (pie  dans  sa  vallée  moyenne  :  lors  des  basses  eaux,  c'esl-à-di:c  en 
iiiver,  il  n'a  que  (iH  mètres  de  rive  à  rive  devant  les  quais  de  II;  fikoou, 
tandis  (pi'en  amont  son  lit  n'a  pas  moins  de  SIMI  n;ètres  et  eà  et  là  jusqu'à 
2  kilomètres  el  demi\ 

Le  lac  Poyang  ressemble  au  Toungting  par  sa  position  au  sud  d'un  grand 
méandre  du  Yangtze,  pai'  ses  vastes  dimensions,  ])ar  son  régime  bydrolo- 
gique  et  son  im|)ortance  [lour  la  navigation.  11  leçoit  aussi  ime  rivière 
abondante,  le  Kia  kiang,  dont  le  delta  d'alluvions,  recouvert  pendant  les 
crues,  s'avance  au  loin  dans  les  eaux  ;  en  refluant  dans  le  lac,  le  courant  du 
Yangtze  en  élève  le  niveau  de  plus  de  9  mètres  MJes  îles  nombreuses  parsè- 
ment la  surface  du  Poyang,  et  certaines  parties  du  bassin,  de  4500  kilo- 
mètres carrés,  ne  sont  qu'une  l'orèt  de  roseaux  ;  mais  la  partie  septentrionale 
du  lac  est  profonde,  et  des  rochers,  des  collines  escarpées  se  dressent  sur  les 
bords  :  les  villes  étagent  leurs  maisons,  leurs  tours  et  leurs  pagodes  sur  les 
pentes  boisées,  les  îlots  et  les  presqu'îles  du  rivage;  les  cités  flottantes  de 
barques  et  de  radeaux  ancrés  dans  le  voisinage  des  ports,  les  jonques 
cinglant  au  largo  sur  les  eaux,  font  de  cette  partie  du  Poyang  une  des 
régions  les  ])lus  pittoresques  de  la  Chine  centrale.  Près  de  l'émissaire  de 
sortie,  se  dresse  une  masse  rocheuse,  le  «  Grand  llochei-  de  l'Orphelin  »  ; 
dans  le  Yangtze  kiang  même,  en  face  du  confluent,  le  «  Petit  Rocher  de 
r()r|)helin  »,  moins  large,  mais  plus  élevé  (pie  celui  du  Poyang,  semble 
en  garder  l'entrée  :  des  volées  de  cormorans  tourbillonnent  en  nuages  au- 
tour de  ses  parois.  Des  poissons  de  mer  et  les  marsouins  pénètrent  dans  le 
Poyang  et  les  marins  qui  le  traversent  pourraient  se  croire  sur  un  golfe  de 
l'Océan.  Parfois  il  est  bouleverse  par  les  tempêtes'  ;  aussi  les  barques  ordi- 
naires se  glissent-elles  le  long  des  rivages  par  les  chenaux  sans  profondeur, 
n'osant  s'aventurer  au  large.  Presque  toutes  les  marchandises  légères  sont 

'  [j.  Koiissct,  A  travers  lu  Chine. 
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confiées  à  des  polisseurs  de  brouettes  qui  contournenl  à  l'ouest  les  eaux  du 
bassin  '. 

En  aval  du  lac  Poyanp:,  le  Grand  Fleuve  se  dii-ifje  au  nord-est,  à  travers 
l'une  des  régions  les  plus  gracieuses  de  la  (lliine.  1/oau  glisse  dans  son 
lai'ge  lit  d'un  mouvement  toujours  égal  et  réguliei-;  des  îliis  verdoyantes 
rompent  çà  et  là  l'uniformité  de  l'eau  grise;  des  touffes  de  bambous,  des 
groupes  d'arbres  entourent  les  maisonnettes  du  bord  :  iiuebjue  pagode, 
sur  un  |inimonloire,  annonce  le  voisinage  d'une  ville;  des  coteaux  peu  éle- 
vés, striés  de  verdure,  dominent  les  campagnes  cultivées  des  deux  rives 
et,  contournant  un  lointain  méandre,  vont  se  perdre  dans  les  vapeurs  de 
l'horizon.  La  j)laine  alluviale  ne  commence,  sur  les  deux  bords,  qu'en  aval  de 
INanking,  là  où  le  fleuve.  j)i'eiiant  la  direction  de  l'est,  s'ouvre  graduellement 
en  estuaire;  la  marée  pénètre  dans  toute  cette  partie  du  cours  fluvial  jusqu'à 
r»!)!)  kilomètres  de  l'Océan.  La  profondeur  du  chenal  dépasse  100  mètres  en 
(pielques  endroits,  et  les  sondeurs  promènent  le  plomb  sur  de  grandes  dis- 
tances sans  trouver  le  fond  à  moins  de  40  mètres  ;  mais  le  lit  se  relève 
peu  à  peu  en  se  rapjirocbant  de  la  mer,  et  des  seuils  de  vase  séparent 
l'estuaire  des  eaux  du  large.  A  rembouchure,  la  distance  d'une  pointe  à 
l'autre  est  d'une  centaine  de  kilomètres,  mais  cet  espace  est  en  gi'ande 
partie  occupé  par  des  îles  et  des  bancs  de  sable;  les  passes  les  plus 
profondes  de  la  barre  ont  en  moyenne  4  mètres,  et  grâce  à  la  marée,  qui 
s'élève  de  3  mètres  à  4  mètres  et  demi,  suivant  les  variations  du  ileuve,  les 
navires  calant  plus  de  5  mètres  pénètrent  facilement  dans  le  Ileuve.  Le 
principal  danger  de  l'entrée  provient  des  épais  brouillards  qui  parfois  s'a- 
massen»  au-dessus  des  bancs,  cachant  les  bouées  et  les  balises  :  de  même 
(|ue  dans  toule  la  mer  Jaune  et  dans  les  autres  parages  de  bas-fonds,  ces 
brouillards  proviennent  des  rapides  écarts  de  température  qui  se  produi- 
sent dans  les  mêmes  couches  liquides  entourées  d'eaux  jilus  profondes". 

Le  «  Fleuve  Rlcu  »  porte  dans  ses  eaux  moins  de  molécules  terreuses  que 
l((  «  Fleuve  .lauiie  ».  ll'après  les  observations  de  (iuppv  ,  la  proportion  des 
troubles  conleinie  dans  le  bas  Yangtze  est  un  "2188^  en  poids,  un  4157" 
en  volume,  comparés  au  débit  fluvial  :  les  alluvions  portées  à  l'embouchure 
r'epr(''seii(enl  une  masse  solide  de  j)rès  de  H  mèlivs  cubes  par  seconde; 
chaque  année,  les  dé|)('its  de  vasi;  s'acci'oisseiit  de  ISO  millions  de  mètres 
cubes,  assez  pour  recouvrir  de  boue  une  ('■leiidue  de  1(10  kilomètres  carrés 
sui' '2  niètifs  de  liaiileni-.  Aussi  la  position  des  passes  cliange-l-<'lle  d'au- 
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iieo  on  aiint'i';  do  noiivcaiix  l)ancs  l'ont  h-iii'  appaiition  ol  les  ilos  s'accrois- 
sent en  élendne.  On  ilit  qne  l'île  Tsounfiniiii<i  ou  Kianjzclie,  c'cst-à-diro  la 
«  Langue  (lu  Fleuve  »,  ([ui  s'allonge  dans  l'estuaire  du  iiord-ouesl  au  sud- 
est,  immédiatement  au  nord  de  la  rade  de  Wousoung,  el'IIeurait  à  peine  la 
surface  à  l'époque  de  la  domination  des  Mongols  :  érodée  à  l'amont,  elle 
se  prolonge  graduellement  à  l'aval  en  voyageant  ainsi  de  l'ouest  à  l'est  et 
en  s'éloignant  dt;  la  rive  méridionale.  Les  premiers  habitants  envoyés 
sur  le  sol  affermi  furent  des  bannis  du  continenl.  mais  l'île,  ne  ccs- 
saiil  di'  -"acrroiti'c  et  de  se  consolider,  fut  bieiilôl  apiès  visitée  par  l(>s 
colons  libres,  ijui  en  cliangèi'ent  l'aspect  par  leurs  canaux,  leurs  levées, 
leurs  villages  cl  leurs  cultures  ;  des  pirates  ja[ionais  s'établirent  aussi  sur 
le  littoral  océanique,  et  leurs  descendants,  devenus  de  pacifiques  agricul- 
teurs, se  sont  mêlés  aux  immigrants  d'origine  continentale,  Tsoungming, 
où  sur  une  surface  d'environ  un  millier  de  kilomètres  carrés  se  pressent 
deux  millions  d'habitants,  est  une  des  régions  les  plus  populeuses  et 
les  plus  fertiles  de  la  Chine.  Les  colons  de  Tsoungming  avaient,  pendant 
la  première  moitié  de  ce  siècle,  l'avantage  de  vivre  indépendants,  sans  man- 
darins qui  vinssent  leur  faire  payer  des  impôts  et  les  vexer  par  des  règle- 
ments :  aussi  la  po])ulation,  s'administrant  elle-même,  était-elle  à  la  fois 
beaucoup  plus  heureuse  et  plus  policée  que  celle  de  la  terre  ferme.  «  C'est- 
là,  disait  Lindsay, qu'il  faut  aller  pour  comprendre  l'honnêteté  et  la  bien- 
veillance naturelles  des  Chinois'  ».  Les  insulaires  de  Tsoungming  peuplent 
successivement  toutes  les  terres  nouvelles  qui  se  forment  dans  l'estuaire 
du  Yangtze  kiang  :  c'est  ainsi  qu'ils  ont  colonisé  la  grande  île  de  lliteï  cha, 
elle-même  formée  de  cent  îles  diverses,  cjui  se  rattache  par  des  bancs  de  vase 
à  la  pointe  septentrionale  de  l'entrée;  ils  empiètent  aussi  peu  à  peu  sur  la 
péninsule  de  ILiïmen,  au  non]  du  lleuve,  et  la  couvrent  de  belles  cultures. 
Dans  cette  région  du  Kiangsou,  ils  se  trouvent  en  conta(;t  avec  des  popula- 
tions aborigènes  presque  sauvages,  dont  ils  se  distinguent  singulièrement 
par  la  douceur  et  ^intelligence^ 

De  grands  changements,  quoique  bien  inférieurs  en  importance  à 
ceux  de  Iloang  ho.  ont  eu  lieu  dans  le  cours  du  bas  Yangtze  kiang.  Outre 
son  cmliouchure  actuelle,  il  eu  eut  jadis  deux  autres,  qui  s'ouvraient 
plus  au  sud.  Le  princi|)al  des  lits  comblés,  reconnaissable  sur  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  se  séparait  du  bras  septenlricmal  à  l'en- 
droit où  se   trouve  de  nos  jours  la  ville  de  Wouhou,  en  amont  de  Nan- 
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king,  et  serpentait  vers  le  snil-est  pdiir  allci-  s'unir  ;'i  l'i'sliiaiic  de  llaiig- 
Iclieou.  Des  lacs  abandonnés  parle  Yanglzedans  la  péninsule  de  Clianghaï, 
ont  gardé  la  forme  méandi-ine  de  l'ancienne  rivière  et  les  bei'ges  des  tour- 
nants présentent  le  même  aspect  que  si  le  courant  venait  encore  en  longer 
la  base.  Ainsi  le  Ta  bon,  le  plus  grand  lac  de  la  région,  que  parcourent  dans 
tous  les  sens  des  barques  pontées  à  deux  niàts,  ra])pelle  son  régime  lluvial 
d'autrefois  par  le  tracé  de  sa  côte  occidentale,  qui  suit  la  rive  droite  du 
\angtze.  De  même  le  golfe  de  Mangtcbeou  a  toujours  l'apparence  d'une 
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omboucbure  de  lleu\i'.  mais  le  Iravail  des  atteri'issemeiils  vascuv  est  inler- 
r()ui|iu:eri  maints  endroits  le  pbénomène  inverse  se  |irodiiil,  les  Dois  eni- 
poi'lent  les  bancs,  érodent  les  anci(>nnes  plages,  et  les  îles  roebeuses  de 
Tcbonsan,  (|u'i  se  ])rolongent  au  devant  de  l'esluaireen  l'orme  de  jetée  trans- 
V(!rsale,  ont  cessé  d'èlre  un  point  (ra|)|)ui  |iour  la  formation  d'une  pres- 
qu'île de  boue.  Toule  la  ((intrc'e  (pii  l'ut  le  délia  du  Vingtze  kiang,  (>ntre  les 
diMix  estuaires,  e--l  uir  pays  bas,  semblable  d'asp(nl  à  la  Neeilamle.  (I(''<(»u|ie 
dans  loirs  les  sens  de  carrauv  que  iiocderrl  des  levées;  le><  champs  soirt 
limités  ])ai'  des  fossés  navigables,  cl  lou^  les  Irarrspor'ls  se  joui  par-  balearrx. 
Air  nor'd    ibr   ^angl/e,    la  plairre  d'allux  imis  (|ni    si'  pi'oliuiLie   au    rioiil    jirs- 
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(lu'à  riiiicicri  (()iii's<lii  II(Miii;  lin.  a  la  iiirmo  aiiparcncf.  cl  les  cDiili'fs  na- 
Uirolk'!i,  li's  raiiaiix  aiillicicls  >-'y  (■nlrciii(M<'iil  éuak-iiicnl  en  drilalc.  I,i! 
Ciiiial  par  excolleinc  t)U  la  «  livii-rc  ilc- Traiis|).iils  »,  aiirii'ii  allliu'iil  du 
Vangtzo  kiang-,  traverse  cette  région  du  sud  au  nord  |)oui'  aller  icinindic 
le  foui-  du  l'iciivc  Jaune;  la  livièi.'   Iloai,  alimentée  par  les  lonvnN  ipii 
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(lescendeiil  des  raniiiications  cxlrènies  du  Konenlun,  se  partafîe  dans  la 
|)lain('  on  de  noinliicuses  coulées  qui  s'unissent  aux  anciens  lits  du  Iloaiijr 
lio;  des  lacs  cl  lic'-  niai'écapres  emplissent  toutes  les  réjrions  basses,  el  sur  la 
côlc.  des  lianes  de  salde  el  <le<  Iles  riani.'ent  a  leire  indi'eise.  On  peut 
juffer  de  l'aspect  ipie  dnil  avoir  <'ette  contrée  parla  carte  qu'en  doniieiil  les 
anciens  missionnaires  (atliidi(pies,  recliliée  de|iiiis  |)ar  le  jféograplie  ciiinois 
I,i  l'ont;  pao. 
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Des  gradins  extérieurs  du  Tihel,  ;ui\  phiues  incerlaines  de  la  nier  Jaune, 
les  inégalités  du  relief  divisent  le   linssiu  du  Yangtze  kiang  en  plusieurs 
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régions  n;iliircllcs  dilTéranl  cntie  elles  par  le  climal,  les  pidduclions  et  les 
mœurs  des  liidnlanls.  l  ne  iircniière  r(''gii)ii  bien  di^lincle  esl  celle  des  liantes 
montagnes  du  Setelioiien  oceiileiilMl.  m'i  le  «  Flenxc  au  SaMe  d'Or  »  ((ude 
au   t'iind  d'(itrniles  einses  dans  !<•  inns  des  Tili(''lains,  de>  Maul/.e  el  des  i,olu. 
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Los  «  chaînas  traiisMM'sali's  »  cl  les  i^oilivs  de  K(i<'ïl(lifou  à  llcliaiig  séparoiil 
lo  Setchouen  oriciilal  des  |ilaiiit's  ilii  ll(>u[ic;  l'iiliii  les  collines  du  Ngan- 
lioi'ï  iiianjiicnl  la  lin  des  haulcs  Icrres  cl  le  commencement  des  plaines 
récemmciil  iiin([uises  sur  l'OccaM. 

liOs  mollis  de  la  IVonlière  oi-iciilalc  du  Tilicl  sont,  évidemment  les  restes 
d'un  plateau  que  le  travail  des  neiges,  des  glaces  cl  des  eaux  a  graduelle- 
ment découpé  en  crêtes  parallèles,  dont  la  direction  générale  est  celle  du 
unid  au  sud;  uicnic  les  lils  des  Meuves,  (jnoitpic  iirotondément  taillés  dans 
l'épaisseur  du  plateau,  se  trouvent  dans  cette  région  à  d(!s  hauteurs  de 
5000  à  2500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  grande  route  de 
commerce  (pii  mène  de  Lassa  à  la  Chine  occidentale  par  Halang  et  Tatsienlou 
se  maintient  pres(|ue  ])artoul  entre  ces  deux  villes  à  une  hauteur  moyenne 
de  56t)0  mètres',  et  même  trois  cols,  sur  cette  route,  s'oeuvrent  à  l'altitude 
de  près  de  5000  mètres.  Ces  passages  sont  redoutés  des  voyageurs,,  hien 
moins  à  cause  de  la  raideur  des  pentes  et  de  la  rigueui'  du  froid  ou  de  la 
violence  du  vent  qu'à  cause  de  la  raréfaction  de  l'air.  Les  Chinois,  qui 
ne  se  rendent  pas  compte  des  nausées  ou  nuhue  des  évanouissements  qui 
les  surprennent  au  passage  des  crêtes,  attribuent  ces  accidents  aux  éma- 
nations vénéneuses  du  sol.  Sur  le  Tant  la,  les  Tibétains  attribuent  aussi 
aux  vapeurs  de  la  terre  une  action  malfaisante". 

Les  crêtes  qui  séparent  le  Kincha  kiang  du  Yaloung  et  celui-ci  du  Min 
présentent  encore,  bien  au  sud  des  plateaux  du  Koukou  nor  et  du  Bayan 
khara,  des  sommets  qui  dépassent  la  limite  inférieure  des  neiges  persis- 
tantes, évaluée  par  Gill  dans  ces  régions  delà  frontière  tibétaine,  à  l'altitude 
de  4200  à  4500  mètres.  Ainsi  le  Nenda  ou  la  «  Montagne  sacrée  »  qui  s'élève 
à  l'est  de  la  haute  vallée  du  Kincha  kiang,  sous  la  latitude  de  Batang,  n'a  pas 
moins  de  6250  mètres,  et  de  toutes  parts  il  épanche  dans  les  cirques  envi- 
ronnants des  coulées  de  neige  et  des  glaciers  :  les  voyageurs  qui  passent  à  sa 
base  méridionale  en  contournent  pendant  toute  une  pénible  j(nu'née  de 
marche  les  contreforts  éblouissants  de  blancheur.  A  l'est  du  Nenda 
s'élèvent  d'antres  nmntagnes  à  peine  moins  hautes  et  qui  font  probable- 
ment partie  d'un  même  massif:  ce  sont  les  pics  de  Souroung,  dont  la  rangée 
se  pr»lile  du  nord-ouest  au  sud-est,  limitant  une  moitié  de  l'horizon  de  sa 
dentelure  d'argent.  A  l'est  du  \aloung,  une  autre  chaîne,  parallèle  à  celle 
du  Souroung,  et  revêtue  de  neiges  persistantes  sur  toutes  les  cimes,  porte 
un  sommet  isolé  dépassant  de  1500  mètres  ses  voisins  :  on  lui  donne  le 
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nom  lit'  •Imim  on  «  Hni  dos  MontajJ^nes  »,  cl  painii  lnim  le»;  hkuiI'- ipic 
iiiil  ciiiili'inplci'  (lill  (1,111-  -lin  voyage  à  travers  les  Alju's  du  Sciclinucn, 
nul  ne  lui  suinhle  nu'iilci'  mieux  celte  a|ipcllalion.  Au  ikhiI.  les  uKuila- 
^nes  que  domine  le  Jara  vont  rejoindre  la  réiiion  monlueuse  qui  continue 
le  Bavan  kliara,  et  là  aussi  de  nomljreux  sommets  dépassent  en  éléva- 
tion le  monl  Blanc;  Armand  David  ])ense  même  qu'on  y  trouvera  les  ri- 
vaux de  l'Himalaya'.  Un  de  ces  monts  est  le  Ngomi  chaiî,  qui  port<'  des 
temples  bouddhiques,  et  que  i;ra\il  le  missionnaire  Biley,  en  1S70;  un 
autre  est  le  Sioueloung  clian  nu  Ii'  «  Dragon  des  Neiges  »  ;  une  montagne 
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voisine  est  celle  du  «Nuage  Blanc»,  tandis  qu'en  face,  de  l'autre  côté  du 
piincipal  torrent  qui  forme  le  Min,  se  dresse  la  pyramide  aux  sept  pointes 
qui  a  reçu  le  nom  des  «  Sept  Clous  »  ;  Gill  lui  attribue  une  élévation  de 
5400  à  6000  mètres.  Plus  au  nord,  le  Clii'panfang  ou  la  «  Maison  de  la 
Dalle  de  Pierre  »  aurait  à  peu  près  la  même  hauteur  :  un  simple  col  laléral, 
par  lequel  on  remonte  d'un  afflni'nt  du  Min  vers  un  antre  affluent,  a  plus 
de  4000  mètres-. 

Les  montagnes  du  Setehouen  occidental  et  du  ïibet  chinois  reçoivent  une 
assez  grande  abondance  d'humidité  sous  forme  de  neiges  clde  pluies.  N'étant 
pas  sépari'es  du  golfe  du  lîentiale  jiar  de>  eliaine-  d'une  élévation  supé- 
rieiiie.  elle-  -nul  exposées  (liieelenieul  au  choc  des  vent-  pluvieux,  et  dan-^ 
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oortaint's  rt''j;ions,  iidlamnu'iil  à  Lilan^  cl  à  Mdnjiiii,  dos  |ihii('s  journa- 
lières tombera  ion  t  penilanl  cliainic  après-niidi  de  la  >aison  d'élé'.  Aussi  la 
végétation  (!st-elle  d'une  vi;:ii('ui'  |irodit;ieus('  dans  Ions  les  lias-lbiuis  où 
s'amassent  les  eaux.  I.a  pluiiart  des  hautes  xallirs,  UK'Uie  jdusieurs  ih; 
celles  (|ui  soûl  encore  [larseniees  de  villages,  s'élèxcnl  au-dcssu>  de  la 
zone  de  végélalion  arborescente,  mais  les  pentes  sont  recouvertes,  iiendant. 
trois  mois ,  de  niagnificines  herbages  (|ui  disparaissent  sous  la  neige 
durant  le  long  hiver.  Au-dessous,  les  forêts  idTient  une  étonnante  variiUé 
d'arbres,  dont  quelques-uns  atteignent  des  dimensions  inconnues  en  d'au- 
tres régions  :  l'essence  doiuiiianle  des  bois  est  un  if  haut  comme  les  plus 
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fiers  sapins  d'Europe,  superbe  comme  les  chênes  qui  l'avoisinenl  ;  les  iho- 
dodendiiHis  deviennent  des  arbres  ;  l'on  voit  encore  à  l'altitude  de  '2MI0 
mètres,  des  azalées  magnifiques,  de  5  à  6  mètres,  non  moins  couxei  les  de 
fleurs  que  les  plus  belles  plantes  exposées  j)ar  les  horticulteurs  d'F.nroj'e. 
Sur  les  escarpements  presque  verticaux,  les  fougères,  les  arbustes,  les  ar- 
bres même,  trouvent  pied,  de  manière  <à  recouvrir  les  roches  de  leurs  nappes 
de  feuilles  et  de  fleurs  :  <t  peine  sorti  d'une  cluse  de  la  montagne,  le  voya- 
geur cherche  en  vain  la  fissure  par  la(]uelle  il  vient  de  passer,  il  n'a|iercoit 
qu'un  entrelacement  de  branches  el  de  lianes  fleuries,  à  travers  lescjuelles 
ne  se  montrent  m("'me  plus  les  sailliesdii  roc.  Chaipie  village,  dans  les  val- 
lées tributaii'es  de  Min,  est  perdu  dans  le  fourn-  des  arbres  à  fruit,  noyers, 
pêchers,  abricotiers;  à  ir)()0  mètres  d'altit.ud((  se  voient  déjà  les  touffes  de 
bambous.  Dans  la  |ilaine  de  Batang,  c'est-à-dire  à  près  de   tî60(l  nièires 


*  Gill,  ouvrage  cilti: —  Arinati'l  DavrI,  Rlanrli.nrl,  Rn'ue  ilcst  Deux  Manilcs.  \h  Jn:ii  ISTI. 
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au-dossus  du  niveau  de  la  mer,  croissent  la  vigne  el  le  mùi'ier,  cl  l'on 
pourrait  s'y  livrer  faeileinenl  à  la  l'abrieaiion  de  la  soie,  si  les  Tiliélains  du 
pays  ne  considéraient  pas  le  meurtre  du  bombyx  comme  un  pécbé  mortel'. 
Les  animaux  sauvages  de  cette  contrée  sont  les  mêmes  que  ceux  du  Tiliel, 
mais  ils  ont  déjà  disparu  de  presque  toute  la  région  colonisée  par  les 
(Illinois,  et  c'est  à  une  grande  bauteur  au-dessus  de  la  plaine  de  Setcbouen, 
à  jdus  de  '20U0  mètres  d'allilude,  dans  la  principauté  miaolze  de  Moupin, 
que  dut  s'établir  Armand  David  pour  étudier  la  riclie  faune  de  cette  ré- 
gion. De  même  que  sur  les  plateaux  du  Bod-youl,  les  Alpes  du  Selchouen 
ont  leurs  grands  ruminants,  diverses  espèces  d'aidilopes,  des  moulions, 
le  daim  musqué,  des  cerfs,  poursuivis  par  les  cbasseurs,  qui  en  vendent 
à  prix  d'or  le  bois  gélatineux.  Le  yak  sauvage  erre  solitairement  autour 
des  pâturages  où  paissent  par  milliers  des  yaks  domestiques:  un  bœuf 
d'une  espèce  particulière,  qu'on  trouve  aussi  dans  l'IIimalaya  oriental,  le 
takin  (htnlnriiis  taxicolnr),  parcourt  les  forêts  du  liaut  Setcbouen.  L'oui's 
blanc  du  Kbalcbi  se  retrouve  également  dans  le  Moupin  el  probablement 
sur  tous  les  plateaux  intermédiaires.  On  s'étonne  de  rencontrer  dans  ces 
régions  froides,  presque  en  entier  couvertes  de  neige  à  la  lin  du  mois  de 
mars,  plusieurs  animaux  frileux  des  régions  tropicales.  Un  écureuil  volant 
s'y  élance  d'arbre  en  arbre,  et  deux  espèces  de  singes  vivent  dans  les  forêts 
du  Mou[)in  :  il  est  vrai  qu'ils  portent  une  toison  très  épaisse.  L'un  d'eux, 
connu  par  les  Cliinois  sous  le  nom  de  ki)ttsin  licou,  et  désigné  par  les 
naturalistes  comme  le  rhinopithecus  /?oj'(7/f//*»,  est  presque  aussi  grand  que 
les  singes  de  la  Malaisie;  il  a  la  face  courte,  d'un  vert  turquoise,  el  le  nez 
fortement  relevé  «  à  la  roxellane  »  ;  la  conformation  de  sa  tête  semble  té- 
moigner d'une  intelligence  remarquable*.  Mais  c'est  par  la  sjdendeur  de  ses 
oiseaux  que  se  distingue  surtout  la  faune  du  Moupin.  f^es  plus  beaux  faisans, 
des  lopliopbores,  divers  gallinacés  d'une  parure  éclatante,  se  voient  dans  ses 
montagnes  à  côté  de  nombreux  oiseaux,  à  plumage  modeste,  qui  ressemblent 
aux  espèces  euroiiéennes.  Les  oiseaux  clianleurs,  rossignols  et  faiivelles, 
sont  aussi  re|)résentés  dans  le  Setcbouen.  Dans  la  seule  collection  d'.\r- 
niand  David,  plu--  de  trente  espèces  nouvelles  ont  i'\ô  reeoniuies,  et  sans 
doule  d'autres  restent  encore  à  découvrir.  En  été,  d(>s  perro(|ut>ls  verts,  ve- 
nus probablenuMit  du  Yuniiaii  iiK'ridional,  rcMuonlent  au  nuril  dans  les 
vallées  du  Kinclia  kiaiig  et  du  ^aloung  :  à  oltOO  mètres  d'altitude,  on 
pourrait  se  croire  au  milieu  des  forêts  de  l'indo-liliine. 


'  Gill,  oimayi!  cilo. 

«  \.  Milue-Edwards ;  —  Aniiiiml  l)a\i(l. 
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l.a  |iliis  <,M':ui(l('  iiarlic  de  la  n'-gion  des  iiiDiilapiH's  (jik'  coiilduriK'  au  sud 
la  cdurlit'  du  Fleuve  au  Salile  d'Or  npparlieni  ellin()j,n"aphi({uenicnl  au  Tibet, 
biou  (jue  le  pays  eu  soit  d(''laclié  au  point  de  vue  politique.  Les  habitants 
policés  de  la  eoiiln'v  sont  des  liod  eoiuuie  eeux  de  Lassa,  ayant  les  mêmes 
mœurs  et  les  mêmes  institutions  soeiales.  Dans  le  Selehoneu  tibétain  comme 
dans  la  province  de  Kliam,  on  traverse  les  rivières,  soit  sur  des  ponts  sus- 
pendus, soil  au  moyen  de  sièj^es  mobiles  glissant  sur  un  eàlile  d'une  rive  à 
l'autre.  Dans  le  Tibet  chinois,  les  bergers  ont  aussi  leurs  tentes  noires  en 
poil  de  yak.  et  les  demeures  permanentes  sont  également  de  grossières  ma- 
sures en  pierre,  percées  d'étroites  ouvertures  et  terminées  par  un  toit  plat; 
jjresque  toutes  isolées  sur  des  promontoires,  elles  ressemblent  à  des  ruines 
de  ebàteaux  forts.  Le  contraste  est  grand  entre  les  villages  des  Tibétains  el 
ceux  des  Chinois.  Tandis  que  ceux-ci  aiment  à  se  grouper  en  aggloméra- 
tions compactes,  même  quand  il  leur  faut  pour  cela  s'éloigner  de  leurs  cul- 
tures, les  Til)étains  restent  séparés  les  uns  des  autres.  Dans  les  pays  habités 
par  les  deux  races  à  la  fois,  les  bourgs  sont  chinois  et  les  écarts  tibétains. 
Toutefois  les  lamaseries,  oii  des  centaines,  même  des  milliers  d'individus 
vivent  en  communauté,  ne  sont  peuplés  que  de  Tibétains,  auxquels  sont 
associés  quelques  métis  chinois  abandonnés  par  leurs  parents,  soldats  qui 
sont  reiiln's  dans  la  mère  |iatrie.  Ces  lamas  sont  les  maîti'es  de  la  contrée. 
Plus  nombreux  en  proportion  que  ceux  du  Bod-youl  lui-même,  les  reli- 
gieux du  Setchouen  tibétain  possèdent  la  moitié  du  sol,  les  plus  grands 
troupeaux  de  yaks  et  de  brebis,  des  chiourmes  d'esclaves,  qu'ils  emploient 
comme  bergers  ou  comme  agriculteurs;  par  l'usure,  ils  sont  les  véri- 
tables propriétaires  des  champs  que  cultivent  les  laïques '.Le  noviciat  d'en- 
trée n'est  point  difficile  :  tous  peuvent  entrer  dans  la  communauté,  soit 
pour  remplir  un  vœu,  soit  pour  se  mettre  à  l'abri  des  vengeances,  soit 
tout  sim|)lement  pour  ne  j)lus  payer  d'impôts  et  pour  jouir  des  privilèges 
de  toute  espèce  accordés  à  la  conirérie.  Mais  si  les  lamas,  placés  au-dessus 
des  lois,  sont  dispensés  de  contribuer  en  quoi  que  ce  soit  aux  dépenses  de 
l'Étal,  la  masse  du  peuple  n'en  est  (pie  plus  opprimée,  et  les  imjwts,  ré- 
partis sur  un  nombre  décroissant  de  familles,  sont  devenu^-  inlolt'raliles. 
Depuis  cent  ans,  la  population  corvéable  a  diminué  de  moilii',  surtout  par 
l'émigration  vers  le  Yunnan;  partout  on  rencontre  des  ruines  de  maisons 
et  de  villages;  certains  districts  sont  même  entièrement  dépeuplés  et  des 
plaines  cultivées  redeviennent  forêts  ou  pâturages*. 


'  Dcsgodiiis;  —  Gill,  ouvrage  cité. 

"  Hodgsoii;  —  Yiile.  Intruduclonj  Essaij  to  llie  Hiver  of  llie  Guidai  Saiiil.  Ij\  Gill. 
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Les  Tibétains  encore  à  demi  sauvages  (|ui  vivent  en  tribus  dans  les  ré- 
gions septentrionales  des  Alpes  du  Setchouen,  sont  en  général  désignés  sous 
le  nom  de  Si-Fan  ou  «  Fan  Occidentaux  ».  Vêtus  de  peaux  ou  de  grosse  laine, 
laissant  tomber  sur  leurs  épaules  leur  épaisse  chcvcluie  en  désordre,  les 
Si-Fan  paraissent  atfreux  aux  Chinois  policés  de  la  plaine,  mais  ils  sont 
moins  redoutables  qu'ils  ne  le  paraissent,  et  l'étranger  qui  leur  demande 
l'hospitalité  est  toujours  bien  accueilli.  Le  lamaïsme  s'est  introduit  chez  eux, 
quoique  à  un  moindre  degré  que  chez  les  autres  Tibétains,  et  leurs  prêtres 
ont  des  livres  écrits  en  caractères  tangoutes.  Les  Si-Fan  du  haut  Hoang  ho, 
de  même  que  beaucoup  d'autres  sauvages  de  la  Chine  intérieure,  et  les 
Chinois  eux-mêmes,  s'imaginent  que  les  Européens  peuvent  de  leur  regard 
transpercer  le  sol  et  l'eau  jusqu'à  d'énormes  profondeurs,  et  qu'ils  volent 
par-dessus  les  montagnes  :  s'ils  cheminent  dans  la  plaine,  c'est  qu'ils  se- 
raient embarrassés  de  transporter,  dans  leur  vol,  les  bêtes  de  somme  dont 
ils  ont  besoin.  L'amban  de  Sining  demandait  à  l'interprète  de  Prjevalskiy 
s'il  était  vrai  que  son  maître  pût  voir  bi'iller  les  pierres  précieuses  jus- 
qu'à 80  mètres  dans  la  terre. 

Au  nord,  les  Si-Fan  se  rattachent  aux  Amdoans',  tandis  qu'au  ■-ud 
et  au  sud-ouest  ils  touchent  à  d'autres  tribus,  d'origine  également 
tibétaine,  connus  sous  la  désignation  commune  de  Mantze  ou  «  Vermine 
indomptable  ».  .Vussi  quelques  tribus,  connaissant  le  sens  de  ce  mot,  le 
repoussent-ils  comme  injurieux,  et  demandent-ils  qu'on  leur  donne  le  nom 
d'I  jen,  signifiant  simplement  «  Gens  différents  »  ou  «  Étrangers  ».  Une  des 
tribus,  celle  des  Soumou  ou  des  «  Mantze  Blancs  »,  qui  vit  sur  les  bords  du 
Louhoa  ho,  affluent  occidental  du  Min,  comprendrait,  d'après  Gill,  trois 
millions  et  demi  d'individus  vivant  de  l'agriculture  et  de  l'élève  des  bes- 
tiaux. Si  improbable  que  soit  l'exactitude  de  cette  évaluation,  il  n'en  est 
])as  moins  certain  que  les  Mantze  représentent  un  élément  considérable  dans 
la  population  di'  la  Chine  occidentale.  Politiquement  distincts  des  autres  tri- 
bus, les  Mantze  du  Setchouen  sont  groupés  en  dix-huit  royaumes,  dans  les- 
i|iirl-  le  |)ouvoir  moiuirchique  est  absolu.  Le  souverain  prélève  un  impôt  sur 
les  Icrres  cultivées,  de  même  que  sur  les  troupeaux,  et  chaque  famille 
lui  doit  le  travail  personnel  d'un  de  ses  membres  pendant  six  mois  de 
chaque  année.  A  son  gré,  il  distribue  les  terres  et  les  reprend  pour 
les  dniiiirr  à  d'autres.  Dans  le  plus  puissani  des  dix-huit  royaumes, 
(l'Iui  des  Mantze  Hlancs,  le  tiiiiu'  est  toujours  occupé  par  une  reine, 
en   nu-niiiirc  d"a<-tii)iiN  (|'(''c|ni    acinniplir^   pai'  une  aïeule  de   la  laniillf   rc- 

'   Li'llrc  th'  l'rjevalskiij,  Invalide  iiisso,  ISSO. 
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fînanlc.  \.c  nom  de  «  Sauvaucs  »  (jiic  l'on  ilniiiic  aux  Manizo  n'osl  pas 
im-rilc,  puisqu'ils  cullivenl  suigneusouieul  lo  Mtf,  lisseul  des  tUolïos,  so 
bâtissent  des  maisons  et  des  tours  dans  K;  stylo  tibétain,  possèdent  mémo 
(les  li\r'('-~  liiid  cl  ihiiiiiis,  d  liemu'ul  d<'s  écdles  |)our  leurs  eiirmils.  A 
l'ouest,  l'inlluenee  tibétaine  est  prépondérante,  et  les  lamas  ne  sont  pas 
moins  puissants  chez  eux  que  chez  les  Si-Fan  ;  à  l'est,  c'est  l'influence  chi- 
noise qui  l'emporte,  et  nombreux  sont  les  Maiitze  qui  abaltent  leur  cheve- 
lure touiïue  et  prennent  le  costume  des  habitants  de  la  |t!aiiu!  pour  res- 
sembler aux  «  KnI'ants  di'  llan'  ».  Mais  les  monarchies  mant/.(^  ne  |)eu- 
vent  rt'sisler  à  la  j)ri'ssioii  continue  (K's  colons  cliiru)is  (pii  les  assiègent, 
pour  ainsi  dire,  et  ne  cessent  d'empiéter  sur  leur  domaine.  Tandis  que 
(les  aventuriers  et  des  l'ugitils  de  la  région  basse  pénètrent  au  loin  dans 
les  monLagnes,  apportant  des  mœurs  et  des  idées  nouvelles,  l'armée  des 
cultivateurs  avance  de  front,  saisissant  tous  les  prétextes  pour  déclarer  la 
guerre  aux  «  sauvages  »  et  pour  s'emparer  de  leurs  terres.  Refoulés  chaque 
année  plus  avant,  les  Mantze  subissent  le  sort  de  tous  les  vaincus,  et  c'est 
eux  qu'on  accuse  d'avoir  commis  les  cruautés  qu'ils  ont  subies.  Campés 
dans  les  villages,  dont  ils  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  changer  l'ar- 
chitecture, les  envahisseurs  chinois  croient  n'avoir  conquis  le  sol  que  pour 
leur  défense  personnelle. 

Au  sud  des  Mantze,  dans  la  grande  courbe  que  forme  le  Kincha  kiang, 
entre  le  Setchoucn  et  le  Yunnan,  vivent  d'autres  populations  également 
menacées  par  les  colons  :  ce  sont  les  Lolo,  dont  le  nom  n'a  pas  de  sens  en 
langue  chinoise,  à  moins  que  cette  syllabe  redoublée  n'indique;  comme  la 
désignation  grecque  de  «  barbares  »,  des  bredouilleurs  «  qui  ne  savent  pas 
s'exprimer  en  langage  policé  '  ».  D'ailleurs  les. Chinois  confondent  sous  cette 
dénomination  de  Lolo  un  grand  nombre  de  tribus  du  Setchouen  et  du 
Yunnan,  toutes  fort  distinctes  des  populations  de  souche  tibétaine,  comme 
les  Si-Fan  et  Mantze;  Edkins  y  voit  des  branchcïs  de  la  famille  barmane; 
leur  écriture  rappellerait  celle  des  talapoins  de  Pegou  et  rl'Ava'.  Thorcl  les 
divise  en  Lolo  «  blancs  »,  parents  des  Laotiens,  et  en  Lolo  «  noirs  »,  qu'il 
croit  êtreautochthones.  Ils  sont  en  général  plus  grands  et  plus  maigres  que 
les  Chinois  proprement  dits,  leurs  traits  sont  plus  accusés  et  plus  agiéables, 
du  moins  au  goùteuroix'en  ;  maison  quebpies  vallées,  les  goitreux  et  les  cré- 
tins sont  proportionnellement  tiès  nombreux.  Dans  la  ville  de  Mngyuen,  plu- 
sieurs Lolo  sont  devenus  tout  à  fait  chinois  par  les  mœurs  et    ont  passé 

'  (lill.  ouvrage  citi-;—  Crnifimn,  Exploration,  9  (IfVeiiii)r('  1880. 
-  Léon  Mrli  lmil<iiv,  yoles  manuscrili's. 
'  G.islon  lie  Réziiiii'c,  /c  Flmvc  lilrii . 
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leurs  examens  pour  devenir  l'oiKlit)unaires' ;  mais  dans  les  montagnes 
environnantes  les  tribus  ont  gardé  leur  indépendance  première,  et  les 
Chinois  prennent  grand  soin  de  les  éviter  en  contournant  leur  pays,  soit  au 
nord,  soit  au  sud.  Depuis  des  siècles  de  luttes,  les  colons  n'ont  pas  réussi 
à  refouler  ces  barbares,  et  seulement  un  petit  nombre  de  chefs  ont  con- 
senti à  recevoir  leur  investiture  de  l'empereur;  des  stations  militaires, 
établies  de  dislance  en  distance  le  long  de  leur  frontière,  n'empêchent  pas 
les  Lolo  de  descendre  fréquemment  de  leurs  montagnes  pour  s'emparei'  |iar 
force  des  objets  dont  ils  ont  besoin  et  renouveler  leurs  provisions  de  sel. 
Tandis  que ,  dans  le  nord  de  la  province,  une  race  de  métis  s'est  formée 
entre  les  Chinois  et  leurs  voisins  Si-Fan  etManlze,  il  n'y  a  point  de  croise- 
ment, dans  la  partie  méridionale  de  Setchoueu,  entre  les  barbares  Lolo 
et  leurs  voisins  civilisés". 

La  zoile  du  Setchouen  occupée  exclusivement  par  la  population  chinoise 
est  limitée  par  les  versants  des  montagnes  qui  dominent  à  l'ouest  la  vallée 
du  Min.  A  l'est  de  cette  frontière  naturelle,  les  races  aborigènes  ont  com- 
|)lèlement  disparu  du  pays  des  «  Quatre  Fleuves  »  qui  leur  appartenait  en 
entier,  il  y  a  vingt  deux  siècles  :  c'est  alors  que  se  présentèrent  les  premiers 
immigrants  chinois.  Mais  de  fréquents  massacres  eurent  lieu,  et  du  temps 
de  Koublaï  khan  la  plupart  des  colons  furent  exterminés.  A  l'époque  de  la 
conquête  mandchoue,  le  pays  se  dépeupla  de  nouveau,  et  d'autres  courants 
d'immigration  affluèrent  de  diverses  provinces  et  surtout  du  Chensi  et  du 
Hou|)é.  La  ])opidation  des  Quatre  Fleuves  est  donc  fort  mélangéi>  d'origine, 
mais  de  ce  mélange  est  résultée  une  population  ayant  des  caractères  spéciaux. 
Les  gens  du  Setchouen  sonl  peut-être,  de  tous  les  Chinois,  les  plus  gra- 
cieux, les  plus  bienveillants  et  les  jilus  raffinés  de  manières,  et  en  même 
temps  les  plus  francs  et  ceux  qui  ont  le  ]ilus  de  bon  sens.  Ti'ès  laborieux, 
ils  n'ont  cependant  aucun  goût  pour  le  commerce  :  dans  leur  pays,  les 
négociants  viennent  du  Chensi  et  du  Kiangsi,  et  les  banquiers,  les  prêteurs 
sur  gage,  les  usuriers,  sont  des  gens  du  Chafisi.  Les  habitants  du  Setchouen 
fournissent  aussi  moins  de  lettrés  et  de  clieis  niililaires  que  ceux  des  autres 
provinces:  leur  inlelligence  pr,ili(iue  les  détourne  des  études  officielles,  où 
si  peu  de  science  vraie  se  mêle  à  tant  de  formules  dénuées  de  sens.  Agricul- 
teurs et  artisans,  les  gens  du  ScUhouen  ont  donné  à  \oi\v  province  le 
premier  rang  parmi  celles  de  Fenquic,  et  c'est  à  bon  droit  (ju'ils  en 
parlent  avec  fierté.  N'ayant  pris  qu'une  faible  part  à  la  guerre  de  Taïping, 


(',(in|iri'.  Trnrel.1  of  ti  pinneer  af  commerce. 
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]]<  oui  |)ii  (l(''vcli)|i|iri'  (runc  iiiaiiirrc  ('loiiiiaiilc  leurs  l'cssdiirci's  iniliis- 
liicllcs.  Ils  cxiiloili'iil  ;i\('c  iiiic  uraiitic  aciiviiti  leurs  mines  cl  Iciiis  snnt- 
rcs  lie  sel  t'I  de  jk'-IioIi'.  leurs  gisemetils  de  liodille  el  de  Ici-;  le --dl  ijo 
plaines  est  admiraldeiiieiil  arrosé;  en  nul  |iays  un  ne  vuil  |du'-  de  h'i^unies 
et  en  nonilire  plus  varie''.  Pour  la  prodiulion  de  la  soie,  le  Selcliduen  n'a 
pas  de  rivaux,  nii'nie  en  (iliine,  el  l'usai^x^  des  soieries  es!  si  re'paiidu 
dans  le  pays,  ipi'aux  joui's  di;  l'ète  plus  de  la  nioilié  des  haliilanls  de  la 
capitale  portenl  de  ces  précieuses  élolTes'.  iNoii  seulement  la  plaineel  les  co- 
teaux sont  en  culture,  mais  aussi  les  oscarpemenls  des  monla^iies;  même 
là  où  les  pentes  se  redressent  suivant  une  inclinaison  de  (id  degrés,  inac- 
cessibles en  apparence,  le  sol  est  lailli'  en  i^radiu'-  dont  cliaeini  porle  sa 
plate-bande  de  céi'éales  ou  sa  rangée  d'arbres',  (jràce.  à  la  «  racine  étran- 
gère »,  c'est-à-dire  la  pomme  de  terre,  ipie  les  missionnaiics  ont  intioduite 
dans  le  Setcliouen,  prolialilement  au  siècle  dernier'',  les  cultures  ont  pu  s'é- 
lever jusqu'à  l'altitude  de  '2j(I0  el  même  de  5000  mèti-es,  el  dc'jà  des  zones 
continues  de  champs  se  [Hcdoiiiienl  jiar-dessus  les  montagnes,  jnsipie  dans 
les  provinces  voisines;  la  po|)ulation  suiabondaii le  des  (Jna Ire  Meuves  dé- 
borde par-dessus  les  hautes  frontières  et  rend  aux  pays  environnants  autant 
de  colons  qu'elle  en  reçut  jadis. 

Les  paysans  du  Setcliouen  élèvent  plusieurs  espèces  d'arbres  et  arbris- 
seaux dont  les  sèves  ou  les  graisses  sont  employées  dans  l'induslrie;  tel 
est  l'arbre  à  suif  (slUluigia  sebifera),  renfermant  dans  ses  iimondjrables 
baies  une  sorte  de  graisse  dont  on  fait  des  chandelles;  tel  est  aussi  le  tong- 
chnii  {l'Ixncocrti),  dont  le  fruit  donne  une  huile  remplaçant  avanlageuse- 
mcnt  le  vernis';  l'arbre  à  savon  est  une  espèce  d'acacia  ressemblant  au 
frêne  {acacia  rufjata)  et  le  fruit  très  alcalin  de  cet  arbre,  |iarfumé  avec  un 
peu  de  camphre,  s'emploie  comme  savon  dans  la  |ilu|iarl  des  maisons  clii- 
noises"^.  Lue  des  |ilus  curieuses  industries  agricoles  de  la  provinei'  est  celle 
lie  la  cire  végétale  ou  pci  la,  qui  ne  peut  se  faiiiMjue  jiar  la  division  du  tra- 
vail entre  les  habitants  de  deux  districts  éloignés.  L'insecte  {nuntK  pria) 
qui  élabore  la  cire  naitet  se  (lévelo])|»e  sur  les  feuilles  du  liyiisiruin  litci- 
(/«/)(,  dans  le  |)ays  dt;  Kientchang,  près  de  Ningyuen.  A  la  fin  d'avril  les 
cultivateurs  recueillent  avec  soin  les  œui's  de  cel  insecte  et  se  icndenl  à 
Kiating  fou,  à  quatorze  journées  de  maiclie.  de  l'autre  cote-  d'une  (  jiaine  de 


'  K.  v(in  Riclilliofen,  Lrller  on  tlie  provinces  of  Chili,  Slwnsi.  Silicnsi.  .S;'  rliwan. 

-  F.  viiii  liiilitliiifcn,  mriiioiic  cilr. 

'•  Ci"i|ici .  TniiH'ln  of  H  pwncer  of  Cmnmrrcp. 

*  AriiKiiid  Ihiviil,  (iiiïi:if:('  cité  ;  —  Gailuu  de  Buzaurc,  Le  Fleuve  Dieu 
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montagnes.  La  route  est  très  pénible  et  c'est  la  nuit  (|u'il  faut  la  parcourir 
pour  que  les  œufs  ne  soul'IVent  pas  de  la  chaleur  :  de  loin,  toutes  les  lu- 
mières qu'on  aperçoit  sur  les  chemins  sinueux  des  monts  produisent  un 
effet  très  pittoresque.  Par  une  exception  unique  en  Chine,  les  portes  de 
Kiating  fou  restent  constamment  ouvertes  pendant  la  saison  de  la  récolle 
des  œufs.  C'est  après  le  transport  que  commence  l'opération  délicate  ;  il  faut 
détacher  les  œufs  de  la  branche  sur  laquelle  on  les  a  portés  et  les  placer 
sur  un  arbre  d'espèce  différente,  le  fraxinus  sinensis,  où  les  insectes  nais- 
sent et  sécrètent  la  cire  blanche  si  appréciée  des  Chinois.  Il  faut  attribuer 
sans  doute  à  une  maladie  la  propriété  qu'ont  les  insectes  de  produire  bcau- 
couj)  de  cire,  précisément  sur  des  plantes  qui  ne  leur  fournissent  pas  la 
nourriture  naturelle'.  D'après  les  auteurs  chinois,  l'insecte  à  cire  jn'ospère 
sur  trois  ou  quatre  différentes  espèces  d'arbres  '.  La  valeur  totale  de  la  ré- 
colte dans  le  Setchouen  est  évaluée  par  Richthofen  à  14  millions  de  francs. 
La  propriété  des  arbres  à  cire  est  très  divisée  ;  généralement  ils  appar- 
tiennent à  d'autres  paysans  que  le  sol  qui  s'étend  à  leur  ombre. 

A  l'est  du  Min  et  de  ses  affluents,  c'est-à-dii'e  des  «Quatre  Fleuves  », 

—  qui  sont  le  Min  kiang,  le  To  kiang,  le  He  choui  (Eaux  boires),  le  Peï 
choui  (Eaux  Blanches),  —  se  succèdent,  toutes  orientées  dans  le  sens  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  les  arêtes  de  gi'ès  rouge  et  de  roches  carbonifères  dont 
les  débris  triturés  et  répartis  sur  le  sol  ont  valu  à  la  contrée  le  nom  de 
«  bassin  Rouge  »  donné  par  Richthofen.  Ces  arêtes  se  rattachent  au 
seuil  de  montagnes  qui  sépare  les  affluents  du  Min  et  la  vallée  du  Haiï 
kiang,  et  dont  la  hauteur,  au  sud  de  Hantchoung  fou  et  de  l'autre  «  bas- 
sin Rouge»  qui  l'entoure,  est  évaluée  à  50UU  mètres  par  Armand  David. 
La  chaîne  de  partage  entre  les  deux  vallées,  connue  sous  le  nom  de  Lan 
clian,  s'abaisse  peu  à  peu  vers  l'est,  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  du 
Yangtze  kiang,  et  va  mourir  dans  la  région  des  lacs  où  se  mêlent  les  eaux 
de  crue  du  Han  et  du  Yangtze.  Au  sud  du  Grand  Fleuve,  la  province  de 
Koeïtcheou  pr(''sente  dans  l'ensemble  de  son  relief  une  forme  symétrique 
à  celle  du  Setchouen.  Du  ctMé  de  l'occident,  elle  est  aussi  dominée  par 
une  région  montagneuse  ou  jiiuti'il  par  un  plateau  découpé  sur  le(|uel  se 
dressent  les  sommets  neigeux  duLeang  chaiï  ou  «Montagnes  Froides  ».  Au 
sud,  de-  tliaîues  bordières  séparent  l(>  Koeïtcheou  du  plalcau  du  ^unnan 
et  l'arête  à  la((uelle  les  Européens  ont  donné  le  nom  de  Nan  ling  (Nan  chan) 
ou  «  Monts  Méridionaux   »  forme   la  liniile  de  partage  l'iilre  le  bassin  du 

'   l.dlres  èilifiantcs.  loinc  WIII  ;  —  F.  von  HiclitlKifcii.  Lctlcr  on  the  province  of  Chili.  SImnsi; 

—  liill,  The  Hiver  of  Guldcii  Stind ;  —  Conijites  rouhts  de  l' Aeadihnie  des  Sciences,  t.  \.  18  K). 
»  Brelschncider,  Note  on  tome  botanical  questions  connected  tvith  the  exporl  trade  of  China. 
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Yanatze  ot  colui  du  Si  kiantr.  Dans  riiilrricui-  ilc  la  [M'ovIiicc  de  Koeï- 
Ichcou,  II'-  ciiaînc-  [larallrli's,  (U-iciili-cs  coiniuc  celles  ilii  liasslii  Uoiit;(^ 
ilii  Setihiiiieii.  --iinl  en  iiioveniie  un  |ieu  iiKiiii-  (Mevi'cs,  et  les  eaux  du  Wou 
el  dos  autres  rivières,  ayaul  une  mnindre  [lenle,  si'joui'nenl  eà  et  là  eu  ma- 
récages, ([ui  rendeul  !•' pays  très  iusaluliie.  I,es  lièvres  |)aludceuues  el  les 
dissensions  civiles,  telles  s(Uil  les  causes  qui  rolionnent  le  Kocïtclieou  au 
dLM'nioi'  rani;.  |i(ini'  la  |i(i|)nlaliou,  l'indnstrie  el  le  coninierce,  parnii  les  |ini- 
vinces  de  la  Chine.  Dans  le.  Koeïtchcou  inéridinnal.  la  jincric.  ou  |ilulùl 
la  chasse  à  l'iioinme,  est  en  permanence,  avec  des  alternatives  diverses, 
entre  les  Chinois  et  les  ahorigènes. 

Les  Miaotze,  c'est-à-dire,  ti'après  >Forrison  olLockliart,  les  «  Hommes  ijui 
ont  germé  (lu  sol  »,  habitaient  autrefois  les  régions  de  la  |daine,  nolam- 
inenl  le- Imnls  des  lacs  Toungting  ct  Poyang '.  Gradiicllcment  refoulés  par 
les  colons  cliinoi--  dans  la  légiim  des  montagnes,  ces  Xau  nian  ou  «  Bar- 
iiares  du  Sud»,  —  ainsi  rpCon  les  nommait  jadis,  —  se  sont  cantonnés 
pour  la  plupart  dans  le  massif  du  Xanling  et  dans  les  vallées  environnantes; 
forcément  ilivisés  parles  |)laines  intermédiaires,  ils  ont  dû  se  répartir  en 
ti-ihus  nomhreuses.  diinl  les  différences  se  sont  accrues  de  siècle  en  siècle, 
el  sous  les(|uelles  il  est  diflicile  de  reconnaître  la  parenté  d'oiigine.  Le 
Chouking  de  ("onfucius  partage  les  Miao  en  trois  groupes  ])riiuipau.\, 
I{|ancs,  Bleus  et  Bouges.  Des  peuplades  suhsistent  encore  sous  le  même 
nom  dans  les  montagnes  du  Koeïlcheou  méridional',  mais  ces  épithètes, 
maintenant  motivées  par  la  couleur  des  hal)its,  ne  s'appliquent  proha- 
Memenl  plus  aux  mêmes  trihu-  ipu'  celles  dont  parlait  Confucius.  Les 
Tchoung  Miao,  les  Ngntchoung  Miao,  les  Kilao,  les  Kilao  et  les  Touman 
du  Kdeïtclieou,  les  Toung  du  Kouangsi,  les  «  quatre-vingt-deux  »  tri- 
lius  que  décrit  un  ouvrage  chinois  traduit  |'ar  Bridgman,  appartiennent 
aussi  à  la  luition  des  Miaotze,  réduite  maintenant  en  fragments  épars''  :  on 
donne  à  ([uelques  peuplades  le  nom  de  <t  Six  cents  familles  »,  peut-être  pour 
dé|)eindre  l'état  de  dis|iersioti  dans  lequel  ils  .se  trouvent  uiainlenaiit.  Di- 
verses trihus  soumises  se  mêlent  graduellement  à  la  race  conquérante  des 
Chinois  :  on  a  vu  des  Miao  passer  les  examens  universitaires  et  s'élever  au 
rang  de  mandarins.  D'autres,  quoique  de  descendance  chinoise  par  leurs 
pères,  vivent  à  l'écart  des  civilisés*.  Les  Miao  Seng,  restés  indépendants  des 


'  Lockliart,  Transaclions  of  tlie  Elhnoloijical  Socielij  of  Lniidoii.  vol.  I,  1801  ;  —  Cliinese  /?<•- 
prisilorii,  3  oct.  1863. 

-  Kmllc  Rucher,  La  province  chinoise  du  Yitnnnii. 
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*  )\m-  Ciiilliy,  l'iuavdiiiyn  oflhe  Geographicat  Socielij  of  Loiidon.  :iiip.  1870. 
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employés  cliinois  cl  des  moines  boudilliistes,  ont  dû  se  rél'iijiicr  dims  les 
régions  d'accès  difficile.  La  plupart  mil  liàli  leurs  villages  fortifiés  sur  les 
sommets,  d'où  ils  peuvent  surveiller  la  contrée,  mais,  à  l'exceplion  d'une 
ou  deux  tribus,  qui  vivent  de  brigandage,  ils  se  bornent  à  la  défense.  Ils 
cultivent  le  maïs,  le  sarrazin,  ainsi  qu'un  jieu  de  riz,  dans  les  rares  en- 
droits favorables;  ils  élèvent  aussi  des  bestiaux  cl  sont  d'babiles  chasseurs; 
mais  ils  ne  descendent  point  dans  la  plaine  pour  vendre  les  peaux  des 
animaux  qu'ils  ont  tués,  les  bois  de  cerfs  et  les  poches  à  musc  des  chevro- 
tins;  ils  attendent  la  visite  des  colporteurs  qui  viennent  ti'afiquer  dans  leurs 
villages'.  Très  fiers,  très  sensibles  à  l'injustice,  les  Miao  ne  peuvent  subir 
l'oppression  des  mandarins  et  restent  en  état  continuel  de  révolte.  Mais  ils 
n'ont  pas,  comme  les  Mantze  du  Setchouen,  l'avantage  de  s'appuyer  sur  de 
vastes  plateaux  inhabités;  leurs  montagnes  sont  entourées  de  tous  les  côtés 
par  des  colons  chinois,  et  le  cercle  d'investissement  se  resserre;  des  tribus 
entières  ont  été  exterminées.  Pendant  la  récente  période  de  la  guerre  des 
Taïping,  des  insurrections  mahométanes  dans  le  Yunnan,  les  généraux  chi- 
nois ont  lancé  leurs  ai'mées  sur  le  territoire  des  Miaotze  et  détruit  leurs 
villages  :  un  grand  nombre  de  chefs,  emmenés  <à  Peking,  lurent  décapités 
sur  les  places  publiques  après  avoir  été  soumis  à  des  tortures  atroces. 
Poursuivis  à  outrance,  les  Miaotze  sont  nalurellemenl  accusés  de  tous  les 
crimes  jiar  leurs  persécuteurs;  non  seulement  on  les  considère  comme  des 
sauvages,  mais  on  leur  refuse  presque  jusqu'au  nom  d'Iioinnies  :  ainsi  les 
\ao,  du  district  de  Lipo,  au  sud  du  Nan  ling,  passent  chez  leurs  voisins 
pour  avoir  de  courtes  queues,  comme  les  singes.  Il  est  certain  que  des  tribus 
de  Miaotze  ont  perdu  leur  civilisation  et  sont  même  parliellemenl  retombées, 
dans  la  barbarie  depuis  i\u'on  les  lra([ue  comme  des  bètes  fauves  ;  en  cer- 
tains endroits  ils  n'habitent  que  des  grottes  ou  des  huttes  de  branchages 
et  doivent  abandonner  les  pratiques  de  l'agriculture;  il  en  est  qui  vivent 
dans  les  fissures  de  parois  abruptes  et  qui  ne  peuvent  attendre  leur  gîte 
qu'au  moyen  d'échelles  de  bambou  appliquées  sur  le  roc  jusqu'à  la  hauteur 
de  15(1  mètres".  Cependant  les  annales  chinoises  et  même  des  récits  mo- 
dernes nous  montrent  des  Miaotze  connaissant  l'écriliire  et  rédigeant  des 
ouvrages  en  leur  langue  sur  des  tablettes  de  bois  ou  sur  des  feuilles  de  pal- 
mier. Les  Miaotze  ont  aussi  la  n'-putalion  d'être  d'habiles  tissei'ands;  leurs 
femmes  savent  fabri(pier  de  belles  étofles  de  soie,  de  lin,  de  coton  el  de 
laine,  très  recherchées  des  négociants  de  Canton,  lions  musiciens,  ils  jouent 


'  Loïklinil.  iiK'MKiii'c  I  il('.  —  Année  gcugraphiquc,  I. 
s  Eilliins,  77(,'  Miuiitsi. 
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d'expression  des  scènes  tristes  ou  joyeuses';  ({uehjues-unes  do  Khus  danses 
ont  aussi  un  caraclère  reliirieux.  Leur  ^:rand  vice,  l'ivroirnerie,  contiiluie  à 
augmenter  le  mé[tris  (ju'dmI  pour  eux  les  iial)ilanls  civilisés  des  plaines'. 

'   Du  lialde:  —  Cari  Ritter;  —  I.ockliart. 
'  Uroumtnn,  Times,  5  sept.  1881. 
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llcstn  craindre  que  les  roslos  do  rancieniie  nalion  ne  disparaissent  avanl 
qu'on  ait  même  pu  la  classer  [larmi  les  rac(îs  de  l'Asie.  Sonl-ils  de  la  même 
souche  que  les  Tibétains,  ainsi  (pie  la  |)lupai'l  des  écrivains  chinois  l'ad- 
mettent, en  comprenant  les  Miaotze  dans  les  l'a  Fan  ouïes  «  Huit  Fan  », 
dont  les  Si-Fan  ou  F^an  occidentaux  du  Tihel  ne  sont  iprunc  liranche''.' De 
même  que  d'autres  populations  du  Yunnan  mériilional,  telles  que  les  Paï 
et  les  l'apé,  les  Miaotze  se  rattachent-ils  à  la  souche  siamoise,  ainsi  que 
leur  vocabulaire  porte  à  le  penser?  En  général  plus  petits  que  les  Chinois, 
les  Miaotze  ont  les  traits  plus  accusés,  et  leurs  yeux  sont  ouverts  comme 
ceux  de  l'Européen.  Les  hommes  et  les  femmes,  coiffés  à  peu  près  de  la 
même  manière,  ramènent  leur  longue  chevelure  sur  la  nuque  et  la  tordent 
en  forme  de  chignon;  les  femmes  de  quehjues  tribus  se  mettent  une  plan- 
che au-dessus  de  la  tête  et  réunissent  leurs  cheveux  par-dessus,  de  manière 
à  s'abriter  du  soleil  et  de  la  pluie;  la  plupart  des  hommes  se  roulent  au- 
tour de  la  tète  un  turban  aux  couleurs  voyantes,  et  les  femmes  portent 
des  pendants  d'oreille.  Les  uns  et  les  autres  sont  vêtus  de  blouses  en  toile 
ou  en  laine  et  se  chaussent  de  sandales  en  paille.  Ils  n'ont  point  de  gou- 
vernement, mais  en  cas  de  disputes  ils  prennent  volontiers  des  arbitres 
jiarmi  les  vieillards,  et  la  force  leur  reste,  si  l'affaire  ne  s'arrange  point  à 
l'amiable  :  les  haines  héréditaires  se  perpétuent  chez  eux  juscpi'à  la  neu- 
vième génération  et  l'on  dit  que.  devenus  maîtres  de  l'ennemi,  ils  en  man- 
gent la  chair.  Ils  mêlent  à  leur  culte  l)ouddhique  le  culte  des  démons  et 
des  ancêtres.  Chez  quelques-unes  des  tribus,  les  ossements  des  morts  sont 
retirés  du  cercueil  tous  les  deux  ou  trois  ans  et  lavés  avec  soin  ;  de  la  pro- 
preté de  ces  os,  pensent  les  Miaotze,  dépend  la  santé  publique.  D'auti'cs 
clans  ne  pleurent  point  les  morts  au  moment  de  la  séparation;  ils  attendent 
le  printemps,  et  c'est  quand  ils  voient  se  renouveler  la  nature  et  revenir 
les  oiseaux  (ju'ils  se  mettent  à  gémir,  disant  que  leurs  jiarenls  lesonl  aban- 
donnés pour  toujours\  On  dit  que  la  curieuse  coutume  de  la  «  couvade  » 
(existerait  dans  une  des  tribus  des  Miaotze  :  après  la  naissance  d'un  enfant, 
dès(|uela  mère  est  assez  forte  pour  quitter  sa  couche,  le  père  prend  sa 
place  et  reçoit  les  félicitations  des  amis\ 


Les  montagnes  du  ïïoiman,  du  Kiangsi,  du  Tchekiang  n'ont  encore  été 
explorées  que  sui'  un  petit   nombre  de  points,  et  sur  la  ])lupart  des  cartes 
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eiiro|)écmi('-^  de  la  (iliiiic  mi  -.c  lniriinii,  Miivanl  rcxciuplc  iloiiiii'  |(ar  les 
missioiniaii't's  j("^iiit('>^,  à  liaccr  des  cliaiiics  M'niiiciilaiii's  cnlic  les  liassiiis 
des  iloiivcs  ;  (|u;inl  aux  taries  iliiiioiscs,  elles  in(li(|iieiil  iiartoul  des  ukiii- 
lagnes  dispersées  au  liasaid.  l'iimpelly  el  Iticlillioreii.  les  pniiniers.  oui  rc- 
eoniui  l'ordre  qui  exisle  dans  ce  chaos  appareul.  et  sifiualé  la  direclimi 
fiéïK'rale  des  eliaiues.  Dans  son  ensemble,  loule  celle  région  sud-orienlale 
de  la  (iliine,  sur  une  (■liMidue  d'au  moins  8(tO(){)0  kilomètres  carrés,  esl 
couveile  de  hauleur-.  ipii  ne  s'unissent  nulle  |iarl  en  un  vaste  plateau 
conlinu.  et  ipie  ne  domine  aucune  rangée  centrale  d'allilude  exceplion- 
nelle  :  il  n'est  pas  d'autres  parties  ilu  monde  où,  sur  un  esjiace  aussi 
considérable,  se  trouve  un  jtareil  dédale  de  montagnes  el  de  cfdlines  aussi 
peu  variées  de  formes  el  de  bauleur;  presque  partout  s'alignent  de 
courtes  rangées  de  coteaux  peu  élevés,  entre  lescpielles  s'ouvi'ont  des  vallées 
étroites  se  rattachant  les  unes  aux  autres  par  des  angles  brus(|ues;  les 
plaines  sont  rares  dans  cet  immense  dédale.  L'élévation  moyeniu'  de  la 
plupart  des  hauteurs  est  de  500  à  800  mètres  au-dessus  des  rivières;  dans 
les  chaînes  principales,  aucun  soniniet  n'ai  teint  "2000  mètres,  si  ce  n'est 
]ieul-ètre  dans  le  Fo'kien. 

Toutes  ces  chaînes  basses,  (pii  paraissent  d'abord  n'être  qu'un  in- 
terminable amas  de  buttes  en  désordre,  sont  orientées  du  sud-ouest  au 
nord-est,  comme  les  «chaînes  transversales»  du  haut  Yangtze  :  c'est  dans 
ce  sens  que  se  fait  l'écoulement  des  eaux  sur  le  versant  uiéridional  du 
bassin;  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  cours,  les  ai'lluenls  du  Fleuve 
Bleu  serpentent  vers  le  nord-est,  et  de  leurs  bords  on  voit  les  crêtes  des 
sommets  se  profiler  dans  la  même  direction.  Le  Yangtze  kiang  lui-même,  de 
la  bouche  du  Min  à  la  mer  Jaune,  offre  une  succession  de  trois  méandres, 
dimt  chacun  a  sa  |)artie  occidentale  dirigée  du  sud-ouest  au  nord-est,  sui- 
vant l'axe  général  dt;  la  contrée.  Quand  on  se  rend  des  bords  du  Fleuve 
IMeu  à  la  rivière  de  Canton  par  la  route  commerciale  du  Kiangsi,  on  voit  se 
succéder,  à  droite  et  à  gauche,  les  rangées  de  montagnes  ou  de  collines,  uni- 
formémeni  orientées  comme  le  cours  du  Yangtze  entre  le  lacPoyanget  Nan- 
king.  Enfin,  c'est  aussi  dans  le  même  sens  que  se  prolonge  la  côte  deulelée 
des  provinces  du  Kouangtoung  el  de  Fo'kien.  L'axe  priii(i|)al.  au(piel 
Hicblbofen  donne  le  nom  de  .Nan  clian  ou  de  «  Monts  .Méiidionaux  »,  appli- 
qué déjà  par  les  Chinois  à  tant  d'antres  chaînes  de  montagnes,  commence 
vers  les  sources  du  Siang,  |)rin(i|ial  al'llueiil  du  lac  Toungting;  au  delà 
des  défilés  que  parcourt  le  Kia  kiang,  il  se  redresse  pour  former  le  massif 
du  Woukoung  chan,et  va  former  au  nord-est  la  ligne  de  faîte  entre  le  ver- 
sant  maritime  des  rivières  du  Fo'kien  cl  le  ba-^'iiu  du  Yangtze.  Les  collines 
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de  Ningp'o  iijijiMrliciinciil  à  ct'llc  cliMiin'  (l';i\c,  (|iii  s(!  continuo  on  mor 
parFarcliipel  de  Tcluiii-^aii.  M(Mne  il  exisleriiil  un  |ir(iIonfîemeiil,  sdiis-iiiar'm 
du  Xaii  cliaù  entre  la  mer  Janne  proprement  dile  el  la  mer  de  (lliine  (.11 
Toung  haï,  et  la  crête  reparaîtrait  dans  l'areliipel  du  Japon  pour  aller  re- 
joindre les  massifs  volcaniques  de  l'île  centrale '.Des  deux  côtés  du  large  dé- 
troit marin,  l'aspect  el  la  ibi'mation  tles  montagnes  sont  les  mêmes;  elles 
se  composent  unifoi'mément  de  grès,  de  schistes  et  de  calcaires  appartenant 
probablement  aux  âges  siluriens  et  laissant  passer  des  protubérances  de  gra- 
nit et  de  porphyre.  Sur  les  côtes,  le  promontoire  des  collines  de  Ningp'o 
cl  l'archipel  de  Tcliousan,  qui  ferme  à  demi  la  grande  baie  de  Hangtcheou, 
formerail, d'après Richthofen, une  charnièi-e  d'oscillation  entre  une  aire  de 
soulèvement  et  une  aire  de  dé|)ression.  11  est  probable  qu'au  nord  de 
Ningp'o,  jusqu'au  golfe  de  Liaotoung,  la  côte  se  soulève  avec  une  extrême 
lenteur,  tandis  qu'au  sud  elle  s'affaisse;  la  mer  gagne  su i-  le  littoral,  tout 
en  élevant  en  proportion  les  bancs  de  sable  et  de  vase  qui  obstruent  l'entrée 
des  ports. 

Le  faîte  de  partage  entre  le  bassin  du  Yangtze  kiang  et  celui  du  Si 
kiang  passe  dans  la  province  du  Kiangsi  bien  au  sud  des  montagnes  qui 
forment  l'axe  principal  de  Nan  chan.  C'est  à  ce  faîte  de  partage  que  l'on 
a  donné  les  noms  du  Nan  ling,  de  Meï  liug,  de  Tayu  ling,  d'après  les  diffé- 
rents liiifj  ou  passages  qui  traversent  la  crête  et  qui  font  communiqTier  les 
deux  versants.  De  toutes  les  montagnes  de  la  Chine,  celle  du  Meï  ling  est 
la  plus  visitée,  car  c'est  là  que  passe  la  principale  route  rattachant  le  port 
de  Canton  aux  régions  centrales  de  l'empire;  suivant  l'expression  chinoise, 
le  Meï  ling  est  le  «  goulet  »  entre  le  nord  et  le  midi  de  la  Chine.  Toutes  les 
iiiaichandises  que  les  bateaux  déposent  de  clia([ue  côté  sont  portées  à  dos 
d'homme  par-dessus  la  montagne;  on  dit  que  cinquante  mille  individus 
gagnent  leiu"  vie  comme  jioilefaix  sur  la  pénible  roule  :  aux  abords  des 
hangars  en  bambou  sous  les(|uels  se  reposent  les  voyageurs,  la  foule  est 
souvent  aussi  pressée  que  dans  les  rues  des  capitales.  Sur  les  pentes  escar- 
pées, que  diiininent  des  nuu'ailles  d'ini  gi'ès  noirâtre,  les  sentiers  ser- 
iicntciil  cl  "-'cnlii'-cnii^eiit  pitui'  se  ri'unir  au  point  culminant  dans  une  pro- 
liinilr  liancJK'e  tailh'c  d;u\<  le  roc  et  surmontée  d'un  arc  de  triomphe  :  c'est 
au  coiumencemenl  du  huitième  siècle,  é|io((ue  à  laquelle  le  commerce 
avec  les  îles  de  la  Sonde  et  les  Indes  prit  une  1res  grande  im|iurlance  par 
l'cîntremise  des  marchands  arabes,  (pie  rempereur  Tchangkouling  fit  con- 
struii'c  ou  pinli'il  r(''parer  celte  loule,  car  il  esl   iui|iossililc  ijuc  ce  jiassage, 
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irmic  imporlMiici'  ciiiiilaK'  [huii'  les  i'\|i(''(liliinis  mililaifcs  aussi  liicn  iiiie 
jtoiii-  le  c'Oinincrir.  ii'ail  |ias  ôlô  utilise''  dôs  r(''j)(i(|ui'  dû  los  |Mi|)iila- 
lions  des  bassins  du  Ta  kiaiiu  cl  celles  ilii  Si  kiaiiii  ciilrci'ciil  cii  i-clalimis 
suivies'.  L'altiliidc  du  Mcï  liiiu  ('lail  (''\aliii''<' à  'J'ilMI  iiuMrcs  |iar  lîillcr.  d'a- 
près les  indications  (|uc  les  [ireniiers  vnyaneurs  avaient  fournies  sur  la 
pente  des  rivièi'cs  d'accès,  sur  la  déidivilé  cl  la  longueur  de  la  route  et  sui' 
la  lloïc  locale  :  mais  les  c\|)loralions  nioderncs  ont  prouve  que  cette 
évaluation  ('lail  Irop  loi'lc  :  les  ciiiics  ipii  s'c'lèveiil  dans  les  massifs  envi- 
ronnants ne  soiil  (achetées  de  neijfe  que  pendant  l'iilver.  Du  col,  on  n'aper- 
{;oit  au  nord  (pic  nidiers  et  montagnes  dominant  un  hdijrintlie  de 
gorges  cl  de  précipices,  tandis  qu'an  sud  on  voit  s'étcndi'c,  au-dessous  d(!s 
pentes  de  verdure,  d'admirables  campagnes  parsemées  de  villes  et  de  vil- 
lages :  c'est  ainsi  que,  du  baut  des  Alpes  françaises,  a])paraissent  les  plai- 
nes du  l'iémont'.  On  s'étonne  que  des  deux  eiMés  de  la  ligne  faîtière 
les  bateliers  puissent  conduire  leurs  barques  cliargées  jusque  dans  le  cœur 
même  des  montagnes.  La  plu|)art  des  rivières  sont  inlerronijiues  par  des 
rapides  et  par  des  seuils  sur  lesquels  les  bateaux  n'ont  pas  une  épaisseur 
d'eau  suflisante;  mais  les  rameurs  comptent  leur  travail  pour  peu  de  cliose, 
et  dès  qu'un  obstacle  se  présente,  ils  mettent  pied  à  lei-re,  déchai-genl  l'em- 
barcation et  la  traînent  ou  la  portent  jus(prà  un  ciidroil  favorable,  puis 
la  recbargeni  de  nouveau  :  dans  ces  régions,  il  n'est  pas  un  cours  d'eau 
<pii,  j)endant  la  saison  des  crues,  ne  serve  au  transport  des  marchandises 
jusque  dans  le  voisinage  des  sources.  Outre  les  rivières,  il  n'existe  dans  le 
pays  d'autres  voies  de  communication  que  des  sentiers  étroits,  çà  et  !à  pa- 
vés de  dalles  :  tout  les  transports  se  font  à  dos  d'iiomme;  on  ne  se  sert 
de  bêtes  de  somme  que  dans  le  voisinage  des  grandes  villes. 

lia  ligne  de  séparation  entre  les  populations  du  nord  et  du  midi,  au 
point  de  vue  du  dialecte  et  des  mœurs,  ne  suit  pas  la  cliaîne  de  faîte 
entre  les  versants  bydrologiques;  elle  passe  beaucoup  plus  au  nord, 
en  longeant  l'axe  normal  des  montagnes  du  Nan  chan,  qui  se  trouve  en 
entier  dans  le  bassin  du  Yangtze.  Ainsi  le  voyageur  (pii  remonte  la  rivière 
du  Kia  kiang  à  travers  le  Kiangsi  passe  de  la  région  du  dialecte  man- 
darin dans  celle  des  dialectes  méridionaux,  dès  (pi'il  est  entré  dans  les 
délilés  en  amont  de  Kingan.  La  ligue  axiale,  quoi(pie  de  faible  élévation, 
a  dijnc  exercé  une  influence  considérable  sur  la  distribution  des  babi- 
lanls  dans  cette  partie  de  la  Chine.  \:n  outre,   la  divi^^iou  du  pays  en  in- 
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nonibralilcs  vallées  a  |Him' (•(iiis('(|ii(_'ni('  de  rc'pMilir  les  iKipulalions  en  une 
mulliUule  de  clans  vivani  isolés  les  uns  do  antres  et  se  suflisanl.  à  enx- 
mèines.  Si  ce  n'est,  sur  le  parcours  des  grandes  voies  de  transit,  les  liabi- 
lants  des  vallées  en  labyrinthe  du  Nan  clian  ne  connaissent  rien  du  monde 
extérieur  :  à  l'exception  des  prêtres  et  des  mendiants,  que  leui-  vie  errante 
mène  dans  toutes  les  contrées  de  la  Chine,  les  indifiènes  se  ligurent  qu'en 
dehors  de  leuis  vallées  le  reste  de  la  Terre  est  habité  par  des  barbares  el 
des  bètes  féroces'. 

La  végétation  du  Hounan  et  du  Kiangsi  présente  naturellement  un  carac- 
tère plus  tropical  que  celle  des  provinces  du  haut  Yangtze.  L'aspect  des 
arbres  indique  le  voisinage  de  la  zone  torride.  Même  les  essences  qui  ressem- 
blent à  celles  du  nord  de  la  Chine  et  de  la  Mongolie,  saules,  charmes, 
chênes,  châtaigniers,  appartiennent  à  des  espèces  distinctes.  Sur  les  hautes 
pentes,  un  des  plus  beaux  conifères,  le  superbe  pin  doré  [abies  Kxmpferi) 
se  distingue  par  sa  taille  des  autres  arbres  verts  ;  plus  bas,  un  des 
arbres  les  plus  communs  est  un  pin  de  petites  dimensions,  garni  de  feuilles 
extraordinairement  ténues.  A  la  base  des  collines,  les  paysans  cultivent  le 
camphrier  autour  de  leurs  villages,  à  côté  de  Velseococca  et  de  l'arbre  à 
vernis  ou  /7ms  cernicifem.  Une  grande  partie  du  pays  est  complète- 
ment déboisée,  et  dans  lieaucouji  de  villes  on  ne  hrtile  que  de  la  paille, 
des  herbes  sèches  et  des  broussailles  coupées  à  ras  de  terre  sur  les  collines 
des  alentours".  Bien  que  les  deux  tiers  au  moins  de  la  région  du  Nan  chaiï 
soient  des  terres  incultes,  les  forêts  vierges  ont  depuis  longtemps  disj)aru  : 
les  bois  sont  la  propriété  de  l'empereur,  disent  les  indigènes,  et  en  con- 
séquence ils  s'approprient  tous  les  arbres  dont  ils  ont  besoin  ])Our  la  con- 
struction (le  leurs  maisons  ou  i\v  leurs  barques  :  il  n'en  reste  plus  que 
des  groupes  é|)ars.  Mais  les  arbustes  et  les  plantes  basses  revêtent  encore 
les  collines  d'une  admirable  végétation  ;  dans  les  îles  Tchousan  surtout,  les 
fleurs  du  printem|is  et  d'e  r<''té  transforment  la  contrée  en  un  pays  d'en- 
(lianteinenl  :  les  roses,  les  pivoines,  les  da])hné,  les  azalées,  les  camellias, 
les  glycines  recou\rcnl  les  foui'rés  et  les  haies  de  leurs  Heurs  en  bouquets, 
en  iiM|qies  ou  en  iiuirlaiules  ;  dans  aucune  autre  n'-fiion  des  climats  tem- 
j)érés,  si  ce  n'est  au  .lapon,  on  ne  voit  une  par<'ille  variéti'  de  ])lantes  plus 
reniarf[uables  par  la  beauté  du  feuillage,  l'éclat  des  Heurs,  la  douceur  des 
liariiMus.  (hiani  à  la  fauiu'  sauvage  des  grands  mammifères,  elle  a  disparu 
en  nii'uic  Icuqis  que  les  forêts  (|ui  K'ur  sei'vaieni  d'asile;  seulement  les  san- 
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plicrs  se  soni  iinilli|ilii's  (It'imi-- une  \r,  T;ii|iiiii:  cl  les  siddats  impériaux 
oui  ravage  la  ((Hilii'c.  Ilaii^  les  l'ourrés  de  roseaux  de  quelques  ilols  du 
Yaunl/e  kiang.  on  iviu miliv  une  espèce  de  chevrolin.  VInjdro potes,  qui  rcs- 
-cuililf  élonnauiuieul  au  porte-muse,  mais  qui  en  est  st'paré  par  de  vastes 
territoires,  et  ne  se  retrouve  en  aucune  autre  contrée  de  la  (lliine'.  FjCS 
seuls  mammii'ères  domestiques  élevés  dans  la  contrée  sont  les  birufs,  les 
Itul'lles  et  l(>s  pores.  Les  hérons  sont  respectés,  presque  vénérés  par  la  |)0- 
|iiiiMli(iii  (les  campaiiiir^.  ri  l'un  voit  Irc'ipicnnneiil  des  n''puliliques  de  ces 
oiseaux,  surtout  dans  les  liou(|uets  d'arhres  qui  entourent  les  pagodes'. 

Pour  les  prddnclions  agricoles,  la  région  du  Nan  cliafi  est  un  pays 
ioilMni'.  Li's  provinces  iln  lias  \angtze  kiang  fournissent  au  commerce 
de  la  (iliine  la  plu|iart  d(>  ses  denrées  d'expoi'lation  :  on  sait  que  les 
principales  plnnlalinns  de  iIk'  >c  liouvent  dans  la  région  orientale  du  lias- 
sin.  I.a  (oiilrée  tpii  s'étend  des  bonis  du  Tchang  aux  terres  allnviales  de 
remhoueUure  du  lleuve  Bleu,  sur  un  espace  d'environ  600  kilomètres, 
constitue,  avec  le  versant  méridional  des  montagnes  du  Fo'kien,  le  pays 
du  tlié  par  excellence.  On  le  cultive  en  général  sur  le  versant  des  collines 
exposé  an  midi,  non  en  plantations  continues,  mais  en  petits  bouquets 
épars  on  en  langées  le  long  des  champs  ;  on  se  sert  aussi  des  levées  qui  sé- 
parent les  rizières  pour  y  semer  le  précieux  arbuste;  dans  les  (Midi'oits  où 
les  plantations  de  thé  couvrent  (!<•  grandes  surfaces,  les  intervalles  des 
rangées  sont  utilisés  pour  la  culture  des  légumes.  Les  thés  de  la  région  du 
Yanglze  kiang  appartiennent  surtout  aux  variétés  qui  servent  à  la  prépara- 
lion  du  llii'  vert.  Pour  la  soie  aussi  bien  que  pour  le  thé,  la  n'-gion  dn 
Nan  chan  et  celle  du  bas  Yangtze  sont  d'une  richesse  exceptionnelle.  Dans 
l'ensemble  de  la  production  agricole,  la  contrée  occupe  le  premier  ou  l'un 
des  premiers  rangs,  non  seulenu'ut  pour  le  thé  et  pour  le  mûrier,  mais 
aussi  pour  le  riz  et  autres  céréales,  pour  le  sucre,  le  tabac,  le  chanvre, 
les  plantes  oléagineuses  et  les  fruits  de  toute  espèce.  La  patate  douce  est 
cultivée  jusque  sur  les  pentes  des  montagnes.  Des  produits  nécessaires  à  la 
consommation  locale,  un  seul,  le  coton,  n'est  obtenu  dans  le  Nan  chan 
(pi'eu  beaucoup  trop  faible  quantité;  mais  le  Tchekiang,  le  Nganhoeï, 
le  lloupé,  snppléent  amplement  à  ses  besoins,  soit  eu  matières  premières, 
soit  en  tissus'. 

L'i'xtrème  indo'-lrie  des  habitants  de  la  contrée  se  révèle  par  les  alliés 
qu'ils  (int   su  se  dunner  dans   le  nuinde  animal.  Comme  le  faisaient  les 
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Anglais  au  moyen  âge,  les  Chinois  (iiil  dressé  le  corniniMii  ;'i  l;i  domeslieilé, 
cultivant  à  leur  prolit  ses  talents  de  pèclieiir.  Les  oiseaux,  tous  munis  (rmi 
collier  de  fer  qui  les  empèclie  d'avaler  la  proie,  plongent  régulièrement 
de  la  barque  au  fond  de  l'eau  et  l'emontent  avec  un  poisson  dans  le  hec, 
puis  ils  se  reposent  un  instant  sur  le  bord  du  bateau  avant  de  faire 
un  nouveau  plongeon.  Le  soir,  quand  le  travail  est  Uni.  ils  se  percluml 
en  ordre  des  deux  côtés  de  l'embarcation,  de  manière  à  en  mainlenir  l'é- 
quilibre'. Ailleurs,  ce  sont  des  loutres  que  les  pêcheurs  ont  su  a|)])rivoi- 
ser,  et  qui  se  jettent  à  l'eau  sui-  un  signe  du  maître  ])0ur  rapporter 
bientôt  après  un  poisson  dans  la  barque".  La  pisciculture,  d'invention 
moderne  en  Europe,  est  connue  et  pratiquée  depuis  des  siècles  en  Chine, 
et  même  plusieurs  de  leurs  procédés  restent  encore  inexpliqués  pour  les 
Occidentaux.  Des  vendeurs  de  Irai  parcourent  la  province  de  Kiangsi,  jious- 
sant  dans  leur  brouette  le  tonneau  qui  renferme  la  précieuse  substance,  sous 
forme  de  liquide  vaseux;  il  suffit  de  la  jeter  dans  un  étang  :  (juelques  jours 
après  les  poissons  éclosent  et  les  éleveurs  n'ont  plus  qu'à  les  engraisser 
en  leur  portant  des  herbes  hachées. 

De  pareilles  industries  ne  pouvaient  naiire  (juc  dans  un  pajs  très  peuplé, 
et  vers  le  milieu  du  siècle  les  provinces  de  Kiangsou,  de  ÎXganhoeï,  de 
Tchekianu'  étaient  en  effet  la  réijion  de  la  Terre  où  le  idus  d'hommes  se 
pressaient  dans  un  étroit  espace  :  d'après  le  recensement  de  1842,  la  popu- 
lation du  Tchekiang  aurait  été  de  '2(i  millions  d'habitants,  soit  plus  de  280 
})ar  kilomètre  carré;  mais  après  la  lin  des  massacres,  suivis  d'épidémies  et 
de  famines,  Richlhofen  évaluait  à  5  millions  et  demi  seulement  ceux  qui 
restaient  dans  la  province;  ce  serait  encore  une  proportion  supérieuicà  celle 
de  la  France.  D'ailleurs,  le  pays  se  re])eu]ile  avec  une  étonnante  rapidité. 
Les  immigrants  qui  s'établissent  dans  les  campagnes  abandonnées  de  Tche- 
kiang viennent  du  Iiou[ié  pour  la  plupart,  mais  beaucoup  sont  originaires 
du  llonan,  du  Ilounan  et  même  du  Koeïtcheou  et  du  Setchouen.  Tous  ces 
colons,  parlant  des  variétés  différentes  du  dialecte  mandarin,  ne  réussis- 
sent pas  (ont  d'abord  à  se  comprendre;  de  bizarres  malentendus  ont  sou- 
vent lieu  entic  les  inferlocuteui's  de  divei'ses  provinces;  mais  peu  à  peu 
l'harmonie  s'établit  et  le  langage  conunun  (|ui  en  résulte  se  rapproche  plus 
du  ])arler  mandarin  que  l'ancienne  variété  locale.  C'est  ainsi  (pi'à  la  suite 
de  chacun  des  grands  bduicveiseinetils  les  populalions  se  soni  enlicnièlées 
en  (■(Milril)uanl  ,"i  j'unilt'  nalionalc  si  reinan|iialil('  (pic  |»résenl('nl    les    habi- 
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taiils  do  la  Chine.  I>ii  rcslf,  les  cdldiis  [irinciil,  s'(''lalilif  siii'  Icîs  lerics 
ahaïKiomiées  sans  avoir  iraiilivs  foniialih's  à  ivmplir  (|uc  de  payer  un 
dioit  nominal  «l'aclial  au  punuli  jcii,  (■'i-sl-à-iliic  au  l'cpi'ésentanl  le 
[lins  [iroclic  ili's  aiiciiMincs  l'aniillcs  (lispaïaics  :  deux  aiiiK'cs  après  avoir 
l'cuiis  la  iliarrnc  dans  le  sillon,  le  sol  leur  apj)ai-lienl  en  lonle  pro- 
nriélo  '  . 


Depuis  (|ne  les  insuii-eclions  et  les  «nicrres  ont  dévasté  le  bassin  du 
Yan{;l/e  kianfi,  le  nombre  des  jirandes  villes  a  diminué  et  la  population  de 
la  |)lnpai'l  d'enlri»  elles  a  beaucoup  tiéci'u  ;  eependanl  il  en  est  plusieurs  (pii 
doivent  èti'e  rangées  parmi  les  premièri>s  eil/'s  du  monde.  Ces  vastes  agglo- 
mérations ne  peuvent  naturellement  se  trouver  (pie  dans  les  régions  fertiles 
et   eonimereanlcs  du  liassin,  en  aval  <\i\  liant  Kinelia  kiang. 

Batang,  la  ville  principale  de  la  n'^gion  du  Setchonen  connue  d'ordinaire 
sous  le  nom  de  Tibet  oriental,  n'est  actuidiement  qu'une  faible  bourgade. 
Complètement  renversée  en  1(S71  par  des  tremblements  de  leirequi  se  suc- 
c('dèrent  pendant  plusieurs  semaines,  Hatang  se  compose  de  quelques 
centain(^s  de  maisons  neuves,  bâties  dans  une  jijaine  fertile  qu'arrose  un 
afiluent  oriental  du  Kiiicba  luang  et  où  jaillissent  des  sources  thermales 
abondantes;  près  de  la  moitié  de  la  population  consiste  en  lamas  vivant 
dans  un  couvent  somptueux  à  toiture  dorée,  sur  laquelle  perchent  des 
milliers  lie  chapons  .sacrés  apportés  parles  fidèles.  La  ville  du  «  Relais  », 
car  tel  serait  le  sens  du  mot  Batang,  d'après  Desgodins,  n'a  d'importance  que 
comme  lieu  d'étape  sur  la  grande  roule  de  la  Chine  centrale  à  Lassa  :  les 
Tibi'tains. qui  dépendent  de  magistrats  de  leur  nation,  mais  que  surveille 
une  garnison  chinoise,  vendent  aux  négociants  venus  de  l'est  du  musc,  du 
borax,  des  pelleteries,  de  la  poudre  d'or,  en  échange  de  thé  en  briques  et 
d"(dijets  manufacturés;  des  tribus  complètement  indépendantes,  connues 
sous  le  nom  de  Zendi,  paiconrent  les  montagnes  des  environs  ^  Litang, 
autre  lien  démarché  sur  la  route;  du  Tibet  à  Tchingtou  fou,  est  une  des 
villes  les  |)lus  misérables  du  monde  :  située  dans  une  dépression  des  hauts 
plateaux,  dans  le  bassin  du  Kitcbou,  qui  descend  au  sud  vers  le  Kincha 
kiang,  elle  se  trouve  presque  à  la  limite  supérieure  de  la  végétation,  à 
4Û8S  mètres  d'altitude  :  on  ne  voit  pas  un  arbre,  pas  de  céréales,  à 
peine  quelques  choux   rabougris    et  fies   navets  dans  ce   triste  pays,  ber- 
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ceau  de  l;i  uniiiauluf  liliclaiiic ',  et  |iiiurhiiil  ô'tOO  lamas  y  vi\ciil  dans 
un  liilii'  couvent  au  loil  rcvèlu  de  rcnillc-  d'ui'.  I.a  \illc  de  Tatsienlou 
(Talchindoj,  plus  basse  que  LiUuig  de  1500  mèlies,  dan--  une  ^a-acieuse 
vallée  qu'arrose  un  affluenl.  du  Min,  est  dans  une  position  eumnierciak' 
plus  heureuse.  C'est  là  que  se  trouve  la  douane,  sur  la  frontière  de  la 
marche  tibétaine.  Une  garnison  ehinoise  occupe  les  casernes,  et  de  mim- 
breux  marchands  du  Chafisi,  bouddhistes  ou  mahométans,  liahiteut  le 
beau  quartier;  cependant  le  souverain  nominal  du  pays  est  un  roi  mantze, 
dont  le  domaine  s'étend  au  sud  jusqu'au  pays  des  Lolo.  Les  femmes  chi- 
noises ne  peuvent  dépasser  le  territoire  de  ce  roi  pour  entrer  dans  le  Ti- 
bet oriental;  mais  elles  sont  nombreuses  à  Tatsienlou,  l't  la  population 
tibétaine  n'est  guère  représentée  que  par  des  métis,  d'ailleurs  plus  beaux 
de  traits,  au  goût  des  Européens,  que  les  «  Enfants  du  royaume  Central  ». 
Il  n'est  pas  de  pays  dans  l'Empire  Chinois  oîi  les  femmes  aient  à  un  pareil 
degré  la  passion  des  bijoux;  elles  se  couvrent  de  plaques  d'argent  ciselées 
qui  s'entremêlent  à  leurs  colliers  de  pierres  fines  et  de  verroteries;  le  haut 
de  la  chevelure  est  caché  par  deux  i;rands  disques  d'argent,  et  les  nattes 
qui  s'échappent  du  diadème  sont  soutenues  par  une  étoffe  revêtue  de 
plaques  du  même  métaP.  Tatsienlou  est  le  siège  des  missions  catholiques 
dites  du  Tibet. 

La  rivière  de  Tatou  ho  passe  en  aval  de  Tatsienlou  dans  une  gorge  for- 
midable, entre  des  parois  abruptes  hautes  de  200  mètres,  et  baigne  les 
murs  de  Louting  tehao,  la  première  ville  située  complètement  en  dehors 
du  pays  des  Tibétains  et  des  Mantze,  puis  s'unit  à  d'autres  cours  d'eau  qui 
forment  le  Toung  ho,  principal  affluent  du  Min  kiang  et  même  son  supé- 
rieur en  masse  liquide.  En  toute  saison,  les  bateaux  peuvent  remonter 
le  Min  jusqu'à  Kialing  fou,  la  cité  qui  domine  la  jonction  des  deux  fleuves 
cl  d'un  autre  cours  d'eau.  Kialing,  l'un  des  grands  entrepôts  du  Se- 
tehouen.  est  le  lieu  d'expédition,  pour  la  Chine  tout  entière,  de  cette  pré- 
cieuse cire  blanche  ou  pei  la  que  produisent  les  coccus  apportés  des 
campagnes  Ningyuen,  à  500  kilomètres  au  sud-ouest;  entourée  de  fon- 
taines salines,  elle  reçoit  aussi  par  eau  les  soies  grèges  de  Yatcheou  fou, 
située  au  nord-ouest,  sur  la  route  du  Tihet  à  Tcliingtou  fou.  Yatcheou 
est  la  ville  où  se  prépare  preMjue  tout  le  llié  eu  briques  employé  dans  le 
Tibet  et  c'est  dans  les  camjiagnes  environnantes  (jue  se  cultive  l'arbuste 
à  thé  dont  la  feuille,  beaucoup  |ilu-~  grossière  que  celle  des  arbrisseaux  de 
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l'est,  est  ompinyéo  à  colto  |)r(''|)nrali(Mi '.  Ynlcliooii  est  la  principale  placo 
forte  et  le  giaïul  dépôt  militaire  île  la  IVontière.  En  iîSOO,  toutes  les  villes 
de  la  contrée  se  Ibrtilièront  pour  résister  aux  attaques  des  Taïpinp,  mais 
les  insurgés  ne  dépassèrent  pas  Kiatingfou,  dont  les  lial)ilants  se  défen- 
dirent sans  le  secours  des  hdupes  chinoises. 

La  capitale  du  Selcliouen,  Tchingtou  fou,  est  toujours,  comme  au  lenijis 
de  Marco  Polo,  une  «  riche  et  iiohie  cité»,  hi{Mi  que  d(>puis  cette  époque 
elle  ait  été  plusieurs  fois  dévastée  et  même  détruite  ;  Kouhlaï  khan  en  e.\- 
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termina  presque  toute  la  population,  plus  d'un  million  d'hommes,  disent 
l<>s  annales.  La  ville  actuelle  est  d'origine  moderne  :  le  palais  impérial, 
qui  est  peut-(''tre  rédilîce  le  plus  ancien,  date  seulement  de  la  fin  du  qua- 
torzième siècle;  les  murailles  et  presque  toutes  les  maisons  ont  été  hâties 
vers  la  fin  du  sièchî  dernier,  ai)rès  un  grand  incendie  qui  ravagea  Tching- 
tou  :  l'enceinteactuelle,  assez  irrégulière,  mais  solide  et  bien  entretenue,  a 
2U  kilomètres  de  développement,  et  de  vastes  fauhoui'gs  se  ])rol()ngent  le 
long  des  routes  :  peu  de  villes  couvrent  une  surface  plus  considérahle. 
Comme  toutes  les  autres  capitales  de  province,  Tchingtou  est  formée  de  deux 
villes,  le  quartier  tartare  et  le  quartier  chinois,  celui-ci  de  beaucoup  le  plus 


•  Coopcr,  Travels  of  a  pioneer  of  commerce. 
vu. 


55 


43i  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UMVKItSELLE. 

ricliL'  el  k'  ]ilu-  jiojmleux.  La  capil;ili'  du  Srtcliiiiirii  c-t  le  «  l'aii'-  de  la 
Chine»,  la  cité  la  plus  élégante  cl  la  plu-"  Inllc  ilc  Imil  rciiijiiic.  I>es 
rues  sont  larges,  droites,  régulières,  hicn  pavées  et  pourvues  de  rigoles. 
Des  façades  en  bois  agréablement  sculptées  ornent  les  maisons,  et  de 
la  porte  on  voit  la  perspective  des  cours,  avec  leurs  tei^ures  mullicolores 
et  les  jardins  fleuris  qui  les  terminent.  Les  arcs  en  grès  rouge  qui  s'élèvent 
dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  sont  couverts  de  gracieuses  sculptures 
en  relief  représentant  des  animaux  fantastiques  ou  des  scènes  de  la  vie 
lo -aie.  Proprement  et  même  richement  vêtus  jinui-  hi  plupart,  les  habitants 
de  Tchingtou  fou  ont  en  outre  la  réputation  d'être  les  plus  aimables,  les 
])lus  polis  de  l'empire  et  ceux  qui  s'intéressent  le  jdus  aux  choses  de  l'art 
et  de  la  science  :  de  précieux  objets  emplissent  les  magasins  des  rues  élé- 
gantes, et  les  visiteurs  se  pressent  dans  les  librairies  '.  La  plaine  dont 
Tchingtou  fou  occupe  le  centre,  et  qui  fait  de  cette  capitale  une  des  cités 
nécessaires  de  la  Chine,  est  un  immense  jardin,  un  des  mieux  cultivés  du 
monde,  où  l'eau  des  «  Quatre  Fleuves»,  le  Min  et  ses  tributaires,  se  divise 
en  canaux  d'eau  pure,  ramifiés  en  d'innombrables  filets  entre  les  ver- 
gers, les  rizières,  les  plates-bandes  de  légumes.  Outre  la  capitale,  cette 
plaine  est  parsemée  de  dix-huit  chefs-lieux  ayant  le  rang  de  tcheon  ou  de 
hien,  de  plusieurs  autres  villes  non  murées  et  de  villages  ayant  plus  d'ha- 
bitants que  n'en  ont  maintes  cités  commerçantes  :  il  est  probable  qu'une 
population  de  4  millions  d'haliitants  est  groupée  dans  ce  bassin,  dont  la 
superficie  ne  dépasse  pas  6000  kilomètres  carrés".  L'énorme  production 
agricole  de  la  plaine  a  fait  de  Tchingtou  fou  un  grand  dépôt  de  denrées, 
mais  la  ville  est  aussi  fort  industrieuse,  et  c'est  par  milliers  et  par  mil- 
liers qu'on  y  compte  les  tisseurs  d'étoffes,  les  teinturiers  et  les  brodeurs. 
A  une  soixantaine  de  kilomètres  au  sud-ouest.  Kioung  tcheou,  au  pied  des 
montagnes  qui  limitent  la  plaine,  est  fameuse  par  ses  papeteries  :  c'est  de 
là  que  vient  le  meilleur  pajtier  de  la  Chine";  mais  la  population,  com- 
posée d'immigrants  du  Fo'kien,  est  fort  redoutée  dans  le  pays  pour  son 
esprit  de  violence.  Tchingtou  a  le  transit  que  lui  donne  le  commerce  de 
la  \alliV  (lu  Vangtze  kiang  avec  le  Tibet  d'une  part,  et  de  l'autre  avec  le 
Setchouen  seplentridiial  et  leKansou.  par  Knuau  liiru  au  la  «  ^ille  de  la 
Porte  »,  située  à  l'entrée  des  gorges  du  haut  Min.  Dans  la  vallée  supérieure, 
Soungp'an  ting,  près  de  la  frontière  des  deux  jirovinces,  est  le  mar- 
ché II'  plus  animé,  et  sa  population,  en  grande    jiarlie  mahomélane,  est 
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«ônornie»,  quoique  ralliliulL' du  lieu  ne  .suit  pas  inlorieure  ;\  298Ginèlres'. 
Au  nord-csl,  une  autre  roule  mène  de  Tchingtou  vers  la  haute;  vallée  du 
llan  IviaiiL;,  (lan>-  le  (ihciisi,  eu  liaversaiit  successivement  pliisiciii's  rangées 
de  eollitu's  et  de  imintagnes.  (leltc  tonte,  que  les  annales  de  l'empire  disent 
avoir  éli'  tracée  il  y  a  vingt-tiois  siècles,  pour  unir  les  deux  royaumes  de 
Tsin  et  de  Cliou,  c'est-à-dire  la  Chine  du  noid  et  le  Setchouen,  qui  n'étaient 
pas  encore  groupés  en  un  même  empire,  est  connue  sous  le  nom  de  «  route 
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du  Bœuf  d'Or»  (Kinniu  tao)  :  d'après  la  légende,  c'est  pour  aller  chercher 
sur  la  montagne  des  hœufs  prodiges  dont  la  nourriture  se  changeait  en 
or,  qu(.'  le  roi  de  Chou,  sur  les  conseils  de  l'autre  souverain,  ht  ouvrir  cette 
route,  qui  devait  avoir  pour  conséquence  la  perte  de  son  royaume\  Le  che- 
min de  Tchingtou  l'iiu  au  lia>siu  du  Fleuve  Jaune  ne  i'ul  complété  (pie  six 
siècles  plus  laid,  |)ar  une  roule  de  liantchoung  fou  à  Singan,  (ju'ouvrit  à 
travers  le  Tsing  ling  nu  empereur  du  Setchouen,  du  mmi  de  Liiqii,  dont  la 
légende  a  fait  une  sorte  (rilercule  chinois. 

Les  régions  du  Kincha    kiaiig   chinois   ne  peuvent  se   conqiarer  pour 


'  Gill,  ouvrage  cilé. 

-  \V\lii',  l'rocccdiiujx  of  Ihc  Geographicnl  Socictn,  vol.  \1V;  — liirlitlioreii,  oij\r:iw  cilé. 
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l'importance  îles  villes  avec  le  bassin  du  Min  kiang.  Tdiilefois  il  existe 
dans  celle  parlie  du  Setchouen  une  cité  considérable  que  nul  Européen  n'a 
encore  visitée  dans  les  temps  modernes,  mais  que  Marco  Polo  a  pi'obablc- 
mcnt  vue  :  c'est  Ningyuen,  cbef-lien  de  la  belle  vallée  de  Kientchang, 
dont  la  rivière,  coulant  au  sud,  va  s'unir  au  Yalouni,s  à  une  faible  disl;incc 
du  confluent  de  ce  fleuve  avec  le  Kincba  kiang.  D'après  liicbllioren',  Niiig- 
yuen  serait  le  Caindu  du  voyageur  vénitien.  Les  Cbinois  parlent  d{>  cette 
ville  et  des  campagnes  qui  l'entourent  comme  d'un  paradis  :  le  contraste 
merveilleux  de  cette  ricbc  plaine  avec  les  âpi'os  montagnes  qui  l'envi- 
ronnent est  un  de  ceux  que  l'on  n'oublie  jamais. 

l'ingcban  bien  est,  on  le  sait,  la  ville  devant  laquelle  dut  s'arrêter  Bla- 
kiston  à  la  montée  du  Yanglzo.  Sutcbeou  (Souetcbcou,  Soui  fou),  située  au 
confluent  du  Min  et  du  fleuve  au  Sable  d'Or,  est  une  cité  considérable,  l'en- 
trepôt de  tous  les  produits  expédiés  du  Yunnan  vers  l'intf'rieur  de  lambine; 
SCS  boutiques  sont  emplies  d'objets  rares,  et  des  sculpteurs,  des  graveurs  de 
pierres  fines  sont  nombreux  parmi  ses  artisans'  ;  on  fabrique  à  Sutcbeou 
des  nattes  très  flexibles  et  d'une  grande  solidité.  Les  gisements  riverains 
de  bouille,  en  amont  et  en  aval,  sont  ceux  qui  fournissent  le  meilleur 
combustible  de  tout  le  bassiu  du  Yangtze  kiang.  Plus  bas,  Loulcbcou, 
située  également  sur  la  rive  gauclie  du  fleuve,  au  confluent  d'une  rivière, 
le  Fousoung,  exporte  d'autres  produits  minéraux,  les  sels  qui  proviennent 
des  sources  fameuses  de  Tsouliou  tcbeng  (Tselieou  tsing  ou  Puits  de  l'Eau 
Coulante),  à  une  centaine  de  kilomètres  au  nord-ouest.  De  loin,  la  «  ville 
du  Sel  »  s'annonce  par  de  liants  écbafaudages  dressés  au  bord  de  la 
rivière,  sur  les  pentes  et  même  au  sommet  des  collines  :  c'est  l'as- 
pect qu'offrent  en  Europe  les  cbeminées  des  cités  manufacturières.  Cette 
curieuse  région,  qu'ont  l'ait  connaître  les  récits  des  missionnaires  jésuites, 
et  que  Gill  a  visitée  récemment,  comprend  un  espace  de  plus  de  10  kilo- 
mètres en  largeur,  et  partout  le  sol  est  percé  de  trous  i'orés  à  des  cen- 
taines de  mètres.  Gill  vit  travailler  au  forage  d'un  puits  poussé  déjà 
jusqu'à  ()()()  mètres  à  travers  des  coucbes  de  grès  et  d'argile  :  l'avancement 
était  d'envinin  W  centimètres  par  jnur,  mais  des  riqiluics  de  forets 
avaient  eu  lieu  fréquemment,  le  travail  ayant  élé  commencé  déjà  de- 
puis treize  années.  D'autres  trous  de  sonde  atteignent  ShO  mètres'.  Pour- 
tant c'est  par  de  bien  simples  procédés  que  les  ouvriers  cbinois  arrivent  à 
rivaliser  avec   les   ingénieurs  occidentaux  :  une  barre  de  fer  se  terminant 

'   VcrliniHlI.  (1er  Gcs.  fi'ir  Erdkiiwh'  zn  H<'rlin,  187i.  Viilo,  Tlic  Hunk  nf  .in-  Marco  Polo. 

"  (ImsIom  ilr  Br/aiirc,  te  Fh'urr  Uleii. 

'  liiilii'il.  Annales  de  la  VrdjKujatifiu  de  la  Foi.    1828,  1830. 
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Dessin  de  PranUhnikofr,  d'après  une  pholographie  de  M.  lhom*>on. 
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en  pointe,  une  conlc  de  li;iiiiliiin  pour  la  soulever,  un  déclic  pour  la  laisser 
iclduiher  dans  le  trou,  un  lé^cr  mouvement  de  torsion  imprimé  à  la  eord(! 
(juand  elle  remonte,  et  c'est  loul;  les  trous,  d'une  laii^cur  de  fia  i'J  ceri- 
limètres,  sont  garni,'  de  lianiiinus.  et  c'est  an  moyen  d'aiilics  bandions 
perces  d'une  sotipaiic,  iiu'iui  s(iiil('\<'  j'cnu  >;diiie  jinur  la  l'cjclcr  dans  les 
bassins  d'évaporatiun.  La  plupart  des  puits  atteignent  la  nappe  saline  entre 
200  et  ."OO  mètres,  et  les  forages  poussés  dans  des  couches  plus  liasses 
s'emplissent,  non  d'eau  saline,  mais  de  pétrole.  Des  gaz  inllaninialil(!s 
s'(Mi  écliap|i('nl  avec  violenc<'  :  d'où  le  nom  de  «  puits  de  l'eu  »  doiuK'  aux 
tions  de  sonde.  Il("~  tubes  de  bandiou  eiidiiils  d'ai'gile  sont  adajités  à  l'issue 
d'où  s'échappent  les  gaz  combustibles  et  se  laniilient  au-dessous  des  bas- 
sins d'eau  saline,  où  on  aihune  le  gaz  pour  bâter  la  cristallisation.  En 
ISO'iî,  lorsque  le  pays  était  jiarcouru  par  des  rebelles,  un  des  puits  prit  feu 
et  llaniba  longtemps,  illuminant  toute  la  contrée  comme  un  phare'.  D'a- 
près Gill,  le  district  de  Tsouliou  tcheng  est  percé  d'au  moins  1200  puits  de 
sel;  la  pinduction  totale  doit  être  cbaque  année  de  80  000  à  120  000 
tonnes".  La  plupart  des  mines  appartiennent  à  de  riches  corporations,  mais 
la  masse  des  habitants  est  d'une  extrême  pauvreté;  peu  de  villes  sont  d'as- 
pect plus  misérable  que  cette  grande  cité  dont  le  travail  enrichit  les  ban- 
quiers de  Tchoung  tcheng.  Récemment,  des  propriétaires  de  mines,  associés 
à  une  compagnie  de  négociants  européens,  voulurent  introduire  des  pompes 
anglaises  pour  faciliter  le  travail  et  diminuer  le  prix  de  la  main-d'œuvre, 
mais  une  grève  éclata  aussitôt  et  les  innovateurs  furent  chassés  du  pays.  La 
population  du  district,  dont  l'industrie  unique,  à  part  la  culture  du  sol,  est 
rex[)loilation  des  sources  de  sel  et  de  pétrole,  s'élève  à  plusieurs  centaines 
de  milliers  d'individus. 

Tchoung  tcheng  (Tchoung  king)  est  le  grand  marché  du  Setcbouen  orien- 
tal. Pi ttoresquement  bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Yangtze,  au  conlluent  de 
la  rivière  navigable  de  Halaou,  l'a  bo  ou  Kialing,  dont  les  tributaires 
arrosent  un  espace  très  étendu,  depuis  les  conlins  du  Koukou  nor,  cette 
ville  est  deveime  l'entrepôt  de  toutes  les  denrées  du  Setcbouen  et  le  lien 
de  distribution  des  marchandises  importées  de  l'est.  Centre  de  com- 
merce, jiiin(i|)aleinent  poui'  les  soies,  les  tabacs,  les  huiles  végétales, 
le  musc,  Tchoung  tcheng  est  plus  affain'e  que  la  capitale  même  du 
pays  des  «  Oualre  Fleuves»  :  c'est  1(>  Changhai  de  la  (lliine  occidentale; 
comme  les  cités  d'Europe,  le  marché  du  .Setcbouen  a  une  bourse  où  se  dis- 


'  The  lUrcr  of  Golden  Sand. 

-  F.  von  ilidilliofcn,  Letter  on  the  provinces  o/  Chili,  Shami,  Shens7,  clc. 
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cutonl  les  cours  dos  diverses  denrées;  elle  possède  aussi  des  usines  où  s'af- 
fine l'argent  et  qui  font  passer  chaque  jour  dans  leurs  creusets  une  centaine 
de  mille  francs  en  lingots'.  Mais  elle  est  liicn  inférieure  à  TcIiiimUin  l'on 
pour  la  propreté  des  rues  et  la  beauté  des  édifices;  ville  de  trafic,  elle  ne 
se  distingue  que  par  l'animation  de  ses  rues  et  de  ses  ruelles,  et  par  l'en- 
combrement des  jonques  et  des  barques  ancrées  devant  ses  berges.  Elle 
se  compose  en  réalité  de  deux  cités,  ayant  l'une  et  l'autre  rang  de  chef- 
lieu  administratif,  Tchoung  tcheng,  à  l'angle  occidental,  et  Limin  ou 
Kiangpé,  à  l'angle  oriental  du  confluent;  en  outre  un  vaste  faubourg  s'é- 
lève en  face,  sur  la  rive  droite  du  Yangtze  kiang.  La  plupart  des  négociants 
établis  à  Tchoung  tcheng  sont  des  étrangers  venus  du  Chansi,  du  Chensi, 
du  Kiangsi;  un  consul  anglais  y  est  installé  depuis  1(S78.  Au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  la  population  de  la  ville  était  évaluée  à 
56  000  individus  ;  en  1861,  Blakiston  lui  attribuait  :200  000  habitants; 
d'après  les  récents  explorateurs,  les  trois  cités  réunies  renfermeraient 
700  000  personnes  :  ainsi,  deux  centres  de  poj)ulation  du  Setchouen  dépas- 
sent en  importance  la  capitale  de  l'empire.  Au  nord  de  Tchoung  Ichcng, 
une  autre  ville,  Ho  tcheou,  est  très  commerçante,  grâce  à  sa  position  près 
du  triple  confluent  des  rivières  qui  forment  le  Pa  ho.  Des  montagnes  du 
voisinage  renferment  des  gisements  de  terre  grasse  qui  sei'vent  à  l'alimen- 
tation en  temps  de  disette  :  on  la  pétrit  en  petits  pains  que  l'on  fait  cuire 
sur  les  charbons  et  qui  s'expédient  sur  tous  les  marchés  environnants'. 

En  aval  de  Tchoung  tcheng.  la  première  ville  située  au  confluent  d'une 
grande  rivière,  Foulcheou,  marché  fort  animé ,  commande  l'entrée  du 
Koungt'an  (Kien  kiang,  Wou,  Peu  choui),  et  par  conséquent  tout  le  ré- 
seau navigable  de  la  province  de  Koeïtcheou  :  la  principale  voie  commerciale 
entre  le  Setchouen  et  le  Kiangsi  emprunte  le  cours  de  cette  rivière.  La 
plupart  des  barques  s'arrêtent  au  pied  des  rapides  qui  ont  valu  son  nom 
à  la  ville  de  Koungt'an  et  à  la  rivière'  :  seulement,  quelques  bateaux  à  fond 
plat  remontent  à  Koeïyang,  chef-lieu  de  la  province  de  Koeïtcheou.  Celte 
ville  se  trouve  vers  les  sources  du  cours  d'eau  et  communique,  par  des 
seuils  peu  élevés,  d'une  |iarl  avec  le  bassin  du  Si  kiang,  de  l'autre  avec 
celui  de  la  rivière  Yucn,  affluent  du  lac  Toungting.  Les  communications 
sont  donc  relativement  faciles  dans  cette  partie  de  la  Chine  ;  mais  c'est  dans 
les  environs  que  se  trouvent  quehpies-uns  des  massifs  de  montagnes  les 
moins  explorés  de  l'empire  ;  des  tiibus  de  Miaolze,  en  partie  devenus  ca- 

'  Fr.  fiamier.  Temps,  )."  in.iis  I87i. 

*  Heitiand,  .liiHa/cs' (/('  /</  Prupaynlioii  de  la  Foi.  julllcl  I8il. 

'  Fr.  Gai'iiier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géograpliie  de  l'aiis,  pm.  ISTl. 
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tlioli(jii('>,  oui  jni  s'y  inaintciiir.  Dans  une  fiorgo  iK'  cos  mnnlafrnos,  pivs 
do  .Ngaiiclioiiii,  un  iiiissoau  IoiuIk'  d'une  hauteur  de  ()lusieui-s  ceiilaines  do 
mètres'.  La  répiiiii  du  haut  Koeïlclicou  est  prohablcmont  ha  contrée  où  le 
mercure  se  ti'ouve  en  phis  ^landc  abondance;  en  licaucoup  d'endroits 
hi  diarruc  ramène  chi  sous-sol  (h's  fragments  de  cinabie.  La  révolution  de 
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1848,  très  sanglante  dans  le  Koeïtcheou,  mit  un  terme  à  l'exploitation 
des  mines;  en  1872,  elles  étaient  encore  submergées*. 

La  gracieuse  cité  de  Koeïtcheou  (ou  n'est  point  située  dans  la  province 
de  son  nom,  ainsi  désignée,  dil-on,  d'après  une  liane  sauvage,  peut-être 
celle  qui  donne  la  cannelh;  de  (diine;  elle  se  trouve  dans  le  Setchouen, 
sur  la  rive  gauche  du  Yanglze,  et   çommajide    l'entrée   des  gorges,  dont 


•  Lions,  Annales  df  la  Propaijalinii  tic  la  Foi,  1875. 

-  F.  \nn  Richllinfen,  Lelldr  on  llie  provinces  <if  Chili.  Sliansi.  Sliensi,  elc. 
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Itchang  (Yitchang)  garde  l'issue  dans  le  Ilouiié.  Celle  ville,  entourée  de 
champs  de  pavots,  qui  produisent  l'opium  le  plus  apprécié  de  toute  la 
Chine,  est  la  plus  avancée  dans  l'intérieur  qui  soit  ouverte  directement  au 
commerce  étranger  :  une  colonie  européenne  de  négociants  et  d'employés 
s'y  est  établie  en  1878  et  le  mouvement  de  ses  affaires  s'est  ra})idement 
accru';  elle  expédie  surtout  du  charbon,  des  médecines  et  drogues  de 
toute  espèce.  Itchang,  à  1700  kilomètres  en  amont  de  Changhaï,  est  maiu- 
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tenant  visite  régulièrement  par  un  bateau  à  vapeur  du  Yangize,  qui  jus- 
que-là trouve  d'ordinaire  nu  moins  6  mètres  d'eau;  cependant,  lors  des 
maigres,  un  des  seuils  est  à  moins  de  2  mètres  au-dessous  de  la  surface*. 
La  plupart  des  barques  du  Sctchouen  déchargent  leurs  denrées  soit  à 
Itchang,  soit  plus  basa  Chazi,  où  d'autres  barques,  construites  en  vue  d'une 
navigation  facile,  et  montées  par  moins  de  bateliers,  reprennent  les  char- 
gements pour  les  porter  à  Haiikoou.  Avant  l'inlniduclion  des  bateaux  à 
vapeur,  Chazi,  qui  borde  le  fleuve  sur  une  longueur  de  7  kilomètres,  avait 
jibis  d'activité  commerciale  qu'Itchang;  elle  a  d'ailleurs  l'avantage  de  pou- 


'  ComnuTce  direct  (l'Ilclmng  avec  l'étranger  : 

1878.    .' 507  6.^0  francs. 

1870 j-iT.-.snn     ,. 

1880 li'.IT'JlOO       I. 

'  Speocor,  Coiisiilar  Re/xnl,  1881. 
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voir  cnmmnniqupr  dirocloniont.  \n\v  lo  canal  de  Taïpingr,  lOTijnurs  na\i- 
i;al)l<',  avoc  le  lac  Touiiiitiiifi.  Près  de  (ilia/.i,  sur  la  l'ho  jiaiiclic  du  Yaiin(ze, 
s'él('vo  la  ville  forte  de  Kinlelieoii,  ipie  iiu'iilioiiiie  déjà  Coiit'iicius  ;  oecu- 
pée  par  une  garnison  mandchoue,  elle  n'a  d'importance  que  par  son  rôle 
ailministratif  et  militaire. 

I  Les  grandes  cités  du  llounan  ne  sont  pas  situées  au  lioid  du  fleuve,  elles 
se  trouvent  dans  l'intérieur,  sur  les  voies  commerciales  qui  font  communi- 
quer le  bassin  du  Yangtze  avec  celui  du  Si  kiang.  La  rivière  Yuen,  qui  se 
déverse  dans  la  baie  sud-occidentale  du  lac  Toungting,  est  une  des  grandes 
voies  de  navigation,  et  même  ce  cours  d'eau  se  relie  par  un  canal  à  l'un  des 
affluents  de  la  rivière  de  la  Casse  :  les  bateaux  n'ont  qu'à  franchir  une 
porte  d'écluse,  près  de  la  ville  de  Koeïling,  pour  passer  de  l'un  à  l'autre 
versant.  Toutefois  cette  voie  est  trop  pénible  à  remonter  pour  être  très-fré- 
(jiientée,  et  la  plupart  des  embarcations  du  bas  Yuen  ne  dépassent  pas  à  la 
montée  Tchatcheou  fou,  le  principal  marché  du  Hounan  occidental'.  Plus 
bas,  Tchangte  fou,  bâtie  sur  le  Yuen,  à  60  kilomètres  en  aval  des  premiers 
rapides,  est  accessible  en  toute  saison  pour  les  barques  d'un  fort  tirant 
d'eau  :  dans  cette  ville  «  somptueuse  »  s'entreposent  les  marchandises 
pour  ime  partie  du  Koeïtcheou  et  le  pays  des  Miaolze.  Tchangte  a  été  à 
peine  effleurée  par  l'insurrection  des  Taïping  :  ainsi  s'explique  le  luxe  sur- 
prenant des  ponts,  des  quais  et  des  routes'. 

Beaucoup  plus  important  est  le  marche  du  Hounan  oriental,  Siangt'an, 
non  capitale,  mais  cité  principale  de  la  province  et  l'une  des  métropoles 
de  la  Chine.  Siangt'an  est  située,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  sur  un  rapide 
de  la  rivière  Siang,  que  peuvent  néanmoins  remonter  les  barques  :  des 
jonques  portant  un  chargement  de  2j  à  50  ionnes  ancrent  par  milliers 
devant  la  ville.  La  cité  murée  borde  la  rive  gauche  sur  une  longueur 
de  5  kilomètres,  mais  ce  n'est  pas  là  qu'est  le  siège  du  commerce  :  la  vie 
s'est  portée  dans  les  vastes  faubourgs  qui  rayonnent  dans  tous  les  sens,  le 
long  de  la  berge  et  des  routes.  Le  privilège  de  Siangt'an  est  d'occuper  à 
peu  près  le  milieu  du  Hounan  oriental,  de  beaucoup  la  partie  la  plus  riche 
de  la  province,  et  d'être  par  sa  rivière  le  lieu  d'arrêt  et  l'entrepôt  néces- 
saire des  voyageurs  et  des  marchandises  qui  vont  et  viennent,  entre  les 
provinces  centrales  et  méridionales  par  les  trois  passages  Koeï  ling,  Tche 
ling  et  Mei  ling.  Le  vaste  triangle  formé  par  les  trois  cités  de  Tchoung 
tcheng,  Haiïkoou,   Canton,    a  Siangt'an    pour    centre.    La    routine  com- 
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merciale  a  fait  aussi  de  celle  ville  i'enlicjKH  des  ni(''deciM('s  el  des  dro- 
gues de  toute  espèce  pour  la  Chine  entière.  C'est  là  un  élément  de 
trafic  très  considérable  dans  un  pays  où  les  remèdes,  racines,  j)i Iules  ou 
tisanes,  sont  plus  en  liuiini'ur  (pie  chez  toul  autre  peu|ile  :  sur  les  routes 
des  alentours,  on  rencontre  des  caravanes  composées  uniquement  de  coulis 
el  de  hêtes  de  somme  portant  des  caisses  de  droaues  médicinales.  Ile  même 
que  dans  les  autres  villes  de  l'empire,  presque  tous  les  riches  né- 
gociants et  les  banquiers  sont  des  immigrants  du  Chansi,  les  «  juifs  »  du 
Royaume  Central  :  partout,  sur  le  penchant  des  collines,  on  aperçoit  leurs 
gracieuses  maisons  de  campagne  bien  ombi'agées  et  entourées  de  teri'ains 
que  font  valoir  des  fermiers.  La  révolution  commerciale  qui  s'est  accom- 
plie depuis  l'ouverture  des  ports  aux  négociants  étrangers  et  l'arrivée 
des  bateaux  à  vapeur  sur  le  Fleuve  Bleu  auront  poui-  conséquence  inévitable 
de  diminuer  l'importance  relative  de  Siangt'an,  laissée  en  dehors  des  grands 
chemins  du  trafic.  Mais  il  se  peut  que  la  cité  ])renne  dans  l'avenir  un  rôle 
industriel  considérable,  grâce  aux  gisements  houillers  du  Hounan,  com- 
parables en  étendue  à  ceux  de  la  Pennsylvanie.  Les  charbons  bitumineux  de 
la  région  voisine  de  Siangt'an  sont  peu  appréciés,  mais  les  anthracites  de 
Louiyang,  dans  le  bassin  du  Loui,  l'un  des  affluents  supérieurs  du  Siaiig, 
sont  parmi  les  meilleurs  que  l'on  connaisse;  ils  sont  d'ailleurs  exploités 
très  activement,  et  des  milliers  de  bateaux  sont  employés  au  transport  du 
charbon  de  Louiyang  à.  Siangt'an  et  au  Yanglze.  Même  Ihinkoou  et  Nan- 
king  reçoivent  de  ce  charbon  pour  les  bateaux  à  vapeur  du  ileuve  :  Richt- 
hofen  évalue  à  150  000  tonnes  au  moins  la  quantité  d'anthracite  extraite 
annuellement  des  gisements  du  Loui  ho'. 

La  capitale  de  la  piovince,  Tclianucba,  située  sur  le  Siaiig,  à  moitié  che- 
min de  Siangt'an  au  Toungting,  est  beaucoup  nmins  vaste  el  moins  com- 
merçante que  Siangt'an,  bien  que  l'enceinte  enfermant  la  ville  proprement 
dite  ait  un  dévelopj)emcnt  ])lus  considérable.  En  face,  sur  les  pentes  d'une 
colline,  s'élève  lecollège  de  Yolo,  un  des  plus  célèbres  de  la  Chine,  oij  plus  de 
mille  jeunes  gens  de  vingt-deux  à  vingt-cinq  ans  étudient  en  particulier, 
se  bornant  à  qucstionnei'  leur  professeur,  quanil  ils  se  heurtent  à  (pielque 
(liflicnlh' dans  leurs  (■tuiles.  L'existence  dans  le  llounan  d'une  puissante 
aristiMralie  Icniennc,  enrichie  par  le  commerce,  expli(|ue  la  |)roportion 
exceplionnclle  des  maiularins  natifs  de  celle  ('ontr(''(',  (pie  l'on  renconlre 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire. 

En  aval  de  Tchangcha,  un  chaînon  de  granit,  (jiie  traverse  le  Siang,  a 

'  Letler  on  tlie  jirovince  af  llim'iii :  —  Mciirison.  l'rdcccdiiifis  af  Ile  GfCçir.Soc.  cf  I.oiido»,  1881. 
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doiiiK'  une  cortaiiie  iinporlanco  iiidnstnclle  à  la  contrée  :  la  pierre  est  uti- 
lisée |)itur  la  i'ahricatidii  île  dalles  (>l  de  morliers  (|iie  \\n\  expédie  au  loin,  et 
les  argiles  du  <;ranil  d(''couipos(''  soiil  employées  dans  les  nombreuses  pote- 
ries de  Touuiikonan  ;  on  y  ialiricpie  les  tuiles  vernissées  de  toutes  cou- 
leurs et  couverles  de  dessins  lii/aires,  (|ui  servent  pour  les  loilures  des 
leui|i!es  et  des  iiiai--ons  jiarticulièi'es  dans  le  llonnan  et  les  provinces  voi- 
sines, l'ius  lias,  Sianiiyiii  ])eul  être  considéré  comme  le  port  supérieur 
du  lac  Touni;lini:,  tandis  (jue  Votcheou  en  occupe  l'issue,  sur  une  l'alaise 
de  la  rive  droite  du  Van^lze.  Cette  ville  a  j)iis  de  l'importance  comme  lieu 
d'escale  et  d'entrepôt;  elle  n'est  toutefois  pas  aussi  considérable  que  pour- 
rait le  l'aire  présumer  son  beurcuse  position  au  point  de  rencdutre  de  deux 
voies  commerciales  telles  ipie  le  Yangize  et  le  Siang.  Le  marché  de  Ilan- 
koou  attire  tout,  le  mouvement  des  écbanges. 

1!  est  probable  (jue  les  trois  villes  d'Uutcliangfou,  située  sur  la  rive  droite 
du  Yangtze,  de  Hankoou,  placée  en  face  et  à  l'est  du  conihient  du  llafi,  et  de 
Ilanyang  l'on,  dans  la  péninsule  d'amont  formée  par  le  confluent  des  deux 
fleuves,  étaient  avant  le  milieu  du  siècle  l'agglomération  urbaine  la  plus 
considérable  de  la  Terre.  Londres,  qui  n'a  plus  de  rivale  pour  le  nombre  des: 
habitants,  n'avait  alors  que  la  moitié  de  sa  ])opulalion  actuelle,  tandis  que 
les  trois  cités  chinoises  n'avaient  pas  encore  été  ravagées  par  les  Taïping. 
D'après  quelques  voyageurs,  qui  du  reste  n'ont  pu  juger  de  l'importance  de 
ces  villes  que  par  la  longueur  du  temps  employé  à  les  traverse!',  huit 
millions  d'hommes  auraient  vécu  dans  cette  immense  fourmilière'.  (Juoi 
qu'il  en  soit,  Outchang,  Hankoou  et  Uanyang  n'avaient  plus  même  un 
million  d'habitants  après  l'incursion  des  rebelles,  lorsque  Blakiston  remonta 
le  (leuve,  en  lîSGl.  Maintenant  elles  s'accroissent  de  nouveau  en  population 
et  en  commerce.  La  cité  de  la  rive  di'oile,  la  capitale  du  Iloupé,  est  la  seule 
des  trois  villes  qui  soit  entourée  de  remparts;  elle  occupe  une  surface  d'en- 
viron 34  kilomètres  carrés,  non  compris  les  faubourgs  ;  Hankoou  prolonge 
au  loin  ses  quartiers  sur  les  liords  des  deux  fleuves  et  s'unit  à  Hanyang 
par  la  multitude  des  jonques  formant  un  pont  mobile  d'une  rive  à  l'autre; 
même  le  Yangtze,  quoique  large  de  plus  d'un  kilomètre,  est  couvert  d'em- 
barcations, parmi  lesquelles  les  bateaux  à  vapeur  anglais  et  chinois  sont 
déjà  nombreux.  Comme  ville  de  commerce,  Hankoou  a  de  très  grands 
avantages,  puisqu'elle  se  trouve  vers  le  milieu  du  cours  facilement  navi- 
gable du  Yangtze,  au  confluent  du  Hafi  kiang,  la  voie  commerciale  qui 
mène  aux  bords  du  Hoang  ho  et  dans  le  Chensi  :  on  peut  même  dire  que 
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Ilankooii,  la  «  Bouche  du  \h\n  »,  commamlc  géograpliiquomi'iil  le  cours  de 
la  rivière  Siang  cl  tout  le  bassiu  du  Toungting;  c'est  dans  coUo  ville  que 
se  l'ail  la  croisée  des  grandes  routes  de  navigation  de  l'est  à  l'ouest  et  du 
nord  au  sud  il(^  l'empii'e.  llailkoou  est  donc  le  centre  du  commerce  d(!  la 
Chine,  et  l'on  ne  saurait  s'étonner  qu'il  ait  pris  une  telle  importance 
parmi  les  marchés  du  monde.  Le  seul  désavantage  de  cette  ville  est  de  se 
trouver  exposée  aux  inondations  du  Yangtze  :  quand  les  digues  cèdent  à  la 
pression  des  eaux,  les  rues  sont  inondées,  et  les  habitants  s'enfuient  sur 
les  collines  des  alentours  et  sur  des  buttes  d'origine  artificielle,  é})arses 
comme  des  îles  au  milieu  de  la  mer'.  Même  lorsque  les  rivières  sont  basses, 
on  voit  fi  ses  pieds,  du  haut  du  «  coteau  de  la  Pagode  »,  presque  autant 
d'eau  que  de  terre  ferme;  les  fleuves  qui  serpentent  dans  la  plaine,  les  cou- 
lées qu'a  laissées  çà  et  là  le  cours  changeant  du  flot,  les  lacs  cpars  dans  les 
bas-fonds  donnent  à  la  contrée  l'aspect  d'une  région  émergeant  à  peine  d'un 
déluge.  Au  lieu  de  suivre  le  cours  du  Yangtze,  qui  lait  un  grand  détour 
vers  le  sud,  les  embarcations  qui  se  dirigent  à  l'ouest  vers  Chazi  passent 
directement  par  la  chaîne  des  lacs,  réunis  les  uns  aux  autres  par  des  ca- 
naux bordés  de  levées  :  on  abrège  ainsi  le  trajet  de  plus  des  deux  tiers  \ 

Haflkoou  est,  de  toutes  les  villes  de  l'intérieur,  celle  oîi  se  trouve  la  co- 
lonie étrangère  la  plus  considérable.  Un  beau  quartier  de  maisons  euro- 
péennes à  deux  étages,  séparé  du  fleuve  par  un  vaste  espace  libre  planté 
d'arbres,  domine  de  sa  masse  régulière  les  constructions  chinoises  et  con- 
traste avec  les  baraques  sur  pilotis  de  Ilanyang  fou  :  on  a  fait  dfs  travaux 
énormes  pour  exhausser  le  sol  de  la  concession  européenne  au-dessus  du 
niveau  des  inondations  et  pour  construire  la  levée  de  défense,  haute  de 
15  mètres,  à  laquelle  les  .\nglais  ont  donné  le  nom  de  bund,  mot  persan 
importé  de  leur  empire  hindou.  Hankoou  est  le  principal  marché  de  la 
Chine  pour  le  thé.  On  peut  dire  que  la  colonie  étrangère  dépend  des  oscil 
lalions  commerciales  de  cette  denrée  :  l'arrivée  des  premières  feuilles  de  thé 
met  tout  le  monde  en  mouvement;  la  foule  se  presse  dans  les  fabriques  et 
les  comptoirs,  les  bateaux  à  vapeur  viennent  s'amarrer  le  long  de  la  le- 
vée; jour  et  nuit,  les  rues  et  les  places  du  quartier  européen  sont  encom- 
brées de  gens  affairés.  Cette  activité  dure  trois  mois,  précisément  pendant 
la  saison  la  plus  chaude,  la  plus  fatigante  de  l'année.  L'excitation  devient 
\ine  fièvre  à  la  lin  de  mai,  quand  les  bateaux  en  parlanee  pour  Londres  sont 
sur  le  point  de  compléter  leur  chargement,  car  la  lutte  de  vitesse  entre  les 
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navires procuro nu  vninqiiMiiMionscMilcmciit  la  vanittMlii  Iriomplif.inaisinissi 
un  |)ii\  (le  fret  doiihlc  di's  prix  ordinaires  '.  Mais  dès  (pic  les  caisses  do  tlié 
sont  expédiées,  le  silence  se  fail  dans  les  comptoirs,  il  ne  reste  dans  [('({uar- 
lier  enropi-en  (pi'uii  petit  ininilire  d'employés  et  de  coniniis;  les  négociants 
chinois,  dont  les  étrangers  ne  sont  {l'ailliMus  (pie  les  connnissioniiaii'es, 
expédient  seuls  les  tabacs,  les  peaux  et  autres  marcliaudiscs  du  pays;  ils 
expoi-tent  même  de  l'opium  indigène,  cpie  l'on  mélange  avec  l'opium  de 
l'Inde  pour  le  vendre  aux  cousommaleursilu  lloyaume  (lenlral.  Les  Husses, 
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fpii  aelièteiit  le*  meilleures  'iortes  de  lia''  et  les  jilus  mauvaises,  ont  ('taldi 
à  Ifailkoou  le  centre  de  leurs  opérations  pmn  l'achat  et  la  «  l'aliiication  « 
des  llié^  eu  hrif[ues'',  et  c'<'st  à  cause  de  leur  cnucui'reuce  (pie  les  iH'gociants 
anglais  viennent  s'ap|)rovisioriner  dans  le  grand  marché  du  llan,  au  lieu 
d'attendre  (lu'ini  leur  porte  la  ileur(''e  dans  les  ports  de  Clianghaï  ou  de  Fon- 
tcheiiu.  dépendant  le  eomnieice  diiccl  ipii  se  l'ait  par  terre  entre  llardvoon 
cl  la  Silii'iie.  pai'Singan  et  le  territoire  m(Mig(d,  n'a  commencé (| n'en  I.STi); 
les  thés  russes  sont  transportés  à  (Ihanghaï.d'où  on  les  expédie  par  mer, 
soit  directement  à  Odessa,  soit  à  Tientsin,  où  les  prennent  les  caravanes  do 


•  Esportation  des  tticis  rie  Ilaîilioou  on   1880  :  44550  000  tcilosrnimines. 
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Kalgan  cl  do  Kiakhla.  C'est  à  llankdou  que  doit  alidutir  la  roule  du  liaul 
Irlîch  au  Yangize  kiang  par  le  Kausuu  :  des  négociations  ont  (>u  lieu  di'jà 
entre  les  deux  gnuvernemenls  pour  l'ouverture  de  cette  voie,  (|ue  rein]ilacera 
lot  ou  tard  le  tronc  du  clieniin  de  Ter  transasiatique,  (juant  au  coumierce 
direct  de  Hankoou  avec  l'étranger  par  la  voie  de  mer,  on  peut  juger  de 
son  importance  |iar  ce  l'ait  que  le  tonnage  du  commerce  «  maritime  »  est 
représenté  dans  cette  ville  de  l'intérieur,  à  HOO  kilomètres  de  l'Océan,  par 
un  mouvement  de  plus  de  1500  navires  '.  Le  pavillon  t'ran(;ais  ne  Hotte  sur 
aucun  de  ces  bâtiments. 

La  plupart  de  ces  liateaux  que  l'on  voit  amari-és  en  i)lusieurs  rangs  de- 
vant les  quais  de  Hankoou  viennent  de  ports  qui  se  succèdent  sur  les  bords 
du  Haiï.  Une  anticpie  capitab^  de  l'empire,  la  cité  de  Hantchoung  fou,  qui 
s'élève  au  centre  du  «  bassin  Rouge  »,  dans  la  fertile  région  du  Chensi 
ipie  limite  au  nord  la  cbaîne  du  Tsing  ling,  et  (jui  jjcoduit  en  abondance 
|(^  froment,  le  coton,  le  tabac,  la  soie,  expédie  quelques-uni!S  de  ces  bar- 
ques dans  la  saison  des  bautes  eaux;  même  le  llan  est  quelquefois  navi- 
gable jusqu'aux  aciéries  de  Sinpou  vvan  à  1895  kilomètres  de  Hankoou,  non 
loin  de  la  source  du  fleuve  ;  mais  la  ville  que  l'on  considère  comme  la 
tète  de  navigation  sur  le  Han  est  Tchitchiatien,  cité  de  12  kilomètres  de 
tour,  dont  une  garnison  surveille  avec  rigueur  la  population  remuante  et  où 
se  trouvent  de  vastes  entrepôts  appartenant  à  des  négociants  du  Fo'kien  et 
de  Canton".  Laobo  koou  ou  «  Boucbe  du  Lao  bo  »  est  aussi  un  port  d'expé- 
dition très  animé,  où  l'on  cbarge  surtout  des  balles  de  coton  pour  Han- 
koou. A  90  kilomètres  en  aval  s'élèvent  les  deux  villes  jumelles  de  Siang- 
yang  fou,  citée  murée  de  la  rive  droite,  et  de  Fang  tcbeng,  entrepôt  coni- 
mercialdela  rive  gaucbe  :  ce  qui  donne  son  importance  à  ce  groupe  de 
villes  est  le  confluent  voisin  du  Han  et  des  deux  rivières  Tang  ho  et  l'eï 
bo,  voies  par  lesquelles  on  se  rend  dans  les  ricbes  plaines  du  Honan  et  sur 
les  bords  du  Iloang  bo.  A  moitié  cbemin  de  Fang  tcbeng  à  Hankoou,  le 
port  de  Cbayang  tclien  est  aussi  très  i  nuimerçant  ;  liiililliofen  y  vit  plus 
de  500  grosses  barques  réunies.  La  plupart  des  villes  considérables  de  la 
vallée  sont  éloignées  du  fleuve,  pour  écbappei'à  ses  redoutables  inondations. 

l"ii  aval  de  Hankoou,  Kiukiang,  ou  la  «  Ville  des  Neuf  Fleuves  »,    située 

•  Mniivemoiit  du  |iiiil  ili-  llMfikiinii  m  IST'.l  :  l."-JI)  ii:i\iÈcs,  jaugeant  755  855  tonnes. 

P:iil   (In   |i;i\ill(in  aiifrlais  .    .    .      /t7i  navires,  jaugeant  .     .     .       iO'i '.Hi,">  Innnes. 
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Valeur  lies  échanges  en  1878.    .    .      ti.'I  (i(l()  (IIHI  lianes. 
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sur  l'('frnil('  poninsulo  roduMiso  ([ui  sôpiur  lo  lac  l'oy;\n<;  du  Viui^lzc,  a 
de  l'iuipurtanci'  ct)Hinic  lieu  de  [passade  des  dcnif'cs  do  la  j)ru\iiRL'.  de 
Kian^si,  surtout  des  tabacs  cl  du  iIk'  udir,  iui(|ucl  les  ncfiociants  clrau- 
gers  ne  reprochent  ((uo  d'èlrc  li(i|i  a|i|trccié  eu  (iliinc  uièuic,  de  soile 
(|u'ils  lie  pcuvciii  i.ùic  de  héiiéfices  en  Kui'0|)(^  siii'  le  prix  de  celle  denrée. 
Lu  (piarlier  eur(i[ieeu,  iirdli'gé,  comme  celui  de  liaùkoou,  par  une  forte 
digue  de  construction  récente,  s'est  aussi  élevé  à  Kinkiang'.  D'après  la 
plu[)art  des  marins  cl  des  négociants  étrangers,  Iloukoou,  siluée  à  la  bouche 
même  du  bas  Poyang,  sur  la  rive  droite  de  l'émissaiic.  aurait  élé  mieux 
choisie  que  Kiukiaiig  comme  ville  de  commerce  iiilernalional.  I.a  capitale 
de  la  province  de  Kiangsi  ou  de  1'  «  Ouest  du  Fleuve  »,  dont  Iviukiang  est 
l'avanf-port  sur  le  Yangtze  et  Woutching  le  port  sur  le  Poyaug,  est  liàlie  à 
l'origine  du  délia  du  Kia  kiangouTchang,  dans  une  plaine  des  plus  fertiles  : 
elle  a  des  avantages  analogues  à  ceux  de  Siangt'an  fou,  comme  lieu  de  con- 
vergence des  routes  d'une  vaste  contrée,  mais  ses  communications  avec 
Canton  sont  [dus  difliciles,  à  cause  de  râprelé  des  montagnes.  Comme 
les  autres  villes  de  la  Chine.  Nantchang  n'a  point  d'édifice  curieux,  si  ce 
n'est  des  pagodes  et  des  arcs  du  triom])lie  élevés  en  l'honneur  de  veuves 
devenues  fameuses  par  leurs  vertus  ;  mais  elle  se  distingue  par  la  ii'gularité 
et  la  propreté  de  ses  rues  :  à  cet  égard,  elle  ressemble  à  la  capilale  (hi  Se- 
tchouen.  .\autchang  est  l'entrepôt  général  des  porcelaines  que  l'on  lalirique 
à  l'est  du  lac  Poyang,  dans  la  vallée  du  Tchang  kiang,  surtout  autour  de 
Kingle'  tcheiï.  Au  siècle  dernier,  plus  de  500  fabriques  de  porcelaine  étaient 
groupées  près  de  cette  ville,  que  surmonte  un  nuage  de  fumée,  noir  pendant 
le  jour,  illuminé  de  jets  de  flamme  pendant  la  nuit.  Un  million  d'hommes 
habitaient  alors  ce  pays  de  fabriques";  mais  il  est  certain  que  la  population 
a  diminué  depuis  cette  époque.  La  porcelaine  de  Ivingte'  tchen  est  ioujouis 
la  plus  estimée  de  la  Chine  et  donne  lieu  à  un  très  grand  commeice,  qui  se 
concenti-e  pi-ineipalement  autour  de  Yaotcheou,  près  de  la  rive  orientale  du 
lac  Poyang  :  le  port  de  cette  ville  est  toujours  encombré  de  bar(|ues  et  de 
jonques,  qui  \ieniient  prendre  le  précieux  chargement.  CependanI  la 
porcelaine  de  Kingte',  (jui  pendant  tant  de  siècles  fut  sans  rivale  parmi 
les  poteries  du  monde,  est  maintenant  bien  inférieure  aux  porcelaines 
d'Europe,  pour  la  pâte,  la  forme  et  le  dessin;  les  usiniers  de  Kingle' 
tchen  oui   vainement  essayé   d'entrer  en   concurrence  avec  les  fabricants 

Valeur  du  comiiierce  cxiérieui'  de  Kiukisng  iMi  1871)  :  81. ")7.')  00(1  fninrs. 
Moiivomrnt  du  |K)rl  en    1880:  1421170   tonnes,  dont  889  102  tonnes  sous  pavillon  an^hiis. 
521  l.">lî  sou»  i^villon  chinois. 
'  Du  llaldi'.  Description  de  lu  Chine; —  Cari  Kitter,  Asien. 
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étrangers'.  A  l'esl  l'I  ;iu  sud-csi.  mts  1rs  IViMiliiscs  du  l"o'kien,  s'owvrciil 
des  vallées  qui  j)roduiseiit.  des  lliés  exquis,  ;iu\i|ucls  l;i  ville  de  llnkdDU 
donne  son  nom.  Au  nord-est,  s'élève  le  Sdu^lo  ciian.  oii  se  di'ciiuMil  Tail 
d'utiliser  les  feuilles  du  préeieux  arbuste. 

En  aval  de  Kiukiang  et  de  Houkoou,  jN'gankinii  (Auking),  caiiilale  de  la 
[jioviuL'e  de  Nganhoeï  ou  des  <r  Bourgs  Paciiiques  »,  est  une  des  hcihïs  cités 
riveraines  du  «  Grand  Fleuve  ».  Plus  bas,  sur  la  rive  dioile,  Taloung  et 
Wouliou  ont  j)ris  rang  parmi  les  villes  avec  lesquelles  les  négociants  d'Eu- 
rope peuvent  li'aiiquer  directement.  Le  voisinage  de  districts  enrichis  ])ar 
la  culture  du  thé,  du  chanvre  el  du  riz  leur  donne  de  l'importance  ;  en 
outre,  Tatoung  distribue  le  sel  dans  la  région  du  bas  Yangtze.  Wouliou 
est  une  ville  d'industrie;  sa  licelle  rouge  est  connue  dans  tout  l'empire,  el 
depuis  deux  siècles  on  vante  ses  couteaux  et  autres  objets  en  acier,  pour- 
tant bien  intérieurs  à  ceux  qu'on  importe  d'Europe";  dans  une  vallée  des 
envi\onson  fabrique  l'un  des  meilleurs  papiers  de  la  Chine  jiour  l'écriture 
el  le  dessin  :  l'écorce  de  l'arbre  à  suif,  le  liber  du  mûrier  el  la  paille  de 
froment  sont  les  matières  premières  que  l'on  emploie  pour  celle  industrie". 

Nankinu,  capitale  du  Kiangsou  ou  des  «  Coulées  du  Fleuve  »,  el  résidence 
du  vice-roi  de  Kiangnan,  —  c'est-à-dire  des  deux  provinces  de  Kiangsou  el 
de  Nganhoeï,  — fut  jadis  la  métropole  de  la  Chine  entière;  elle  n'a  pas 
encore  donné  lilirc  accès  dans  ses  murs  ans  négociants  étrangers.  Cette  ville 
fui  longtemps  la  plus  ])opuleuse  du  monde,  el  même  lorsque  la  résidence 
impériale  fut  transférée  à  Peking,  la  cité  des  bords  du  Yangtze  resta  sa 
rixale  |ia!-  le  nombre  des  habitants  et  sa  supérieure  en  industrie  el  en  com- 
merce, lui  iSaô,  Nanking  reprit  son  rang  comme  résidence  d'un  chef 
d'Etat,  le  «  roi  Céleste  »  ou  souverain  des  Taïping;  mais  le  nouvel  em- 
pire ne  devait  pas  avoir  une  longue  durée,  et  Mauking,  après  un  siège 
meurlner  ipii  ne  dura  ]ias  moins  de  deux  ans,  fut  jirise  en  18(H  par  l'ar- 
mée impériale  :  ce  (pii  restait  di's  déi'enscurs  fol  passi'  au  fil  de  ré|iée  el 
la  ville  changée  en  un  amas  de  ruines.  Apre-  le  jiassage  des  exterminateurs, 
quelque-  iiillliers  de  mendiants  faméliques  errant  jiarnii  les  décomlires, 
gitaiil  dans  les  fossés  sous  des  bulles  de  branchages,  étaient  toute  la  ])0- 
pulalion  de  la  «  liésidence  du  sud  ».  Ouehpies  années  de  paix  ont  suffi  pour 
replacerde  nouveau  Nanking  parmi  les  grandes  villes  de  la  Chine,  (pioique 
l'espace  enlernii'  par  riMiornie  enceinle  de  .1(1  kildiiièlres  coiiiiirennc  encore 
liirii  des  chainjis  el   (h's  diMiiiulires,  (m'i  Ton  clias-e  la  liiMUssine,  le  faisan, 

'  Scoll,  CuiiiiiH'irinI  Report.  187'.';  —  .1.   ili'  linilii'ilinn.ii  l,  l'cLiii  et  l'intérieur  tic  la  Chine. 
-  Oinincrci'  i'lr.inf;iM  ilc  Wcnilioii  cil  liST'.t  :  '1'  ."lOO  tlIKI  IViuit:-. 
'  Oxcnliam,  Athcnœuiii.'o  K-\.  ISSI. 
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nirinc  le  {jms  i;ihii'i' ;  li's  luj^itils  smil  icvciius  avec  k'iiis  ramilles,  cl  ilus 
iimnijiranls  (le  [tiovincos  voisines  sont  accomus  on  foule.  Lo  gouvorneiuenl 
a  olalili  |iiès  de  la  caiiilalc  du  Kiaiij;sim  un  de  ses  arseiuuix  cl  liii- 
iluslrie  lilwe  a  fondé  de  iionilireuses  luanufat'tui'cs  j)uur  la  l'aliiica- 
lion  des  étoffes  de  colon,  (|ui,  sous  le  nom  de  «  nankins  »,  uni  servi  jadis 
de  iniidèles  an\  tisseurs  d'Kuro|)e;  les  |ilus  beaux  satins  eliinois   provien- 
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nent  aussi  de  celte  ville.  Nanking  ou  Kiangning  fou,  ainsi  (ju'elle  est  aji- 
pelée  oflicieilemenl,  a  ii'|iris  son  rang  comme  métropole  du  beau  langage 
el  des  helles-lellres,  cL  jus(iu'à  l'iOOO  jeunes  gens  viennent  y  subir  les 
examens  annuels.  De  grandes  bibliutbèijues  se  sont  reconstituées  à  Nan- 
king,  el  des  imprimeries  nouvelles  s'y  sont  ouvertes  avec  un  matériel  chi- 
nois et  europi'en.  raiini  le-  immigrants  de  la  cité  restaurée,  les  maliomé- 
lans  sont  nombreux  :  on  les  évalue  à  une  ciiuiuantaine  de  mille.  A  IVxcep- 
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(ion  (le  son  ciicciiitr  lliin(|ii(''c  de  lonrs,  Nfinkinji  ,i  pcidn  Idiis  les  (''(lificcs 
qui  l'aisaicnl  sa  gloire  :  la  loiir  dilc  «  de  iiorcclainc  »,  ou  |iiiil()l,  la  «  pa- 
gode en  pierres  précieuses  vilriliées  »,  Jadis  si  laineuse,  lui  rédnilc  en 
dél)ris  pendant  la  guerre  des  ïaï|)ing",  el  les  Iniles  vertes  dtî  ses  toits, 
les  briques  en  j)orcelaines  coloriées  de  ses  murs  sont  déjà  devciuucs  rares 
dans  les  monceaux  où  vont  fouiller  les  visiteurs  anglais  pour  emporter 
des  «  souvenirs  »;  les  débris  de  la  tour  ont  servi  à  consti'uire  les 
ateliers  d'une  l'abriipie  d'armes'.  De  même  que  la  «  Résidence  du  nord  », 
la  «  Résidence  du  sud  »  a  dans  ses  environs  une  nécropole  des  Ming. 
Des  édifices  ruinés,  (pie  domine  la  «  montagne  de  la  Porte  d'Or  », 
marquent  l'emplacement  des  tombes,  et  îles  elligies  colossales  d'hommes, 
d'éléphants,  de  chameaux,  de  chevaux  et  de  chiens  font  encore  cortège 
aux  morts  ensevelis.  Dans  la  campagne  environnante  s'élèvent  quelques 
buttes  volcaniques. 

L'activité  commerciale  du  Kiangsou  s'est  concentrée  princi[)alement  dans 
la  ville  de  Tciiiiigkiang,  située  à  l'est  de  Nanking,  également  sur  la  rive 
droite  du  Vangtze  kiang,  mais  en  face  de  l'entrée  méridionale  de  la  rivière 
des  «Transports  »;  en  outre,  des  caïunix  naturels  el  artificiels  la  font  com- 
muniquei'  avec  Changhaï;  Tchingkiang  se  trouve  à  la  croisée  de  xoies 
commerciales  d'une  extrême  impoilance.  Aussi  s'est-elle  relevée  des  deux 
désastres  (pii  l'ont  frap|)ée  [lendani  ce  sièrie.  l''n  l!S4tl,  l'année  anglaise  y 
remporta  la  victoire  qui  lui  permit  de  dicter  à  la  Chine  le  traité  de  Nanking, 
mais  elle  ne  trouva  que  des  morts  dans  Tchingkiang;  les  défenseurs  mand- 
choux  avaient  égorgé  les  femmes  et  les  enfants  el  s'étaient  tués  à  leur  tour 
pour  ne  pas  subir  la  domination  détestée  des  «  Rarbares  aux  cheveux 
roux».  Kii  lS5r),elle  lui  |U'ise  par  les  Taïping,  el,  quatre  ans  a[)rès,  la 
|)opulation  fut  massacrée  par  les  Inqiérialistes  :  comme  à  Nanking,  il  ne 
i'esia  que  des  murs,  et  cà  et  là  quelques  malheureux  gitant  dans  les  dé- 
combres. Néanmoins  le  commerce  a  si  bien  repris,  que  Tchingkiang  est 
devenue  le  deuxième  port  de  la  (iliine  pour  l'importalion  de  marchandises 
('■Irangères;  mais  ses  exporlafioiis,  si  ci^  n'est  jiour  d'autres  ])orts  du  lit- 
toral, soni  pres(|ue  nulles'.  De  l'anli'e  cn\r  du  lleuv(^  se  trouvait  autr(>- 
fois  la  cil(''  considérable  de  Koatcheiiu.  où  le  gouvernenieni  avait  ("tabli  son 
principal  dé|)()tdesel  sur  les  bords  du  Vangtze.  Parfois  dix-huit  cents  jon- 
ques se  ])ressaient  dans  la  rade  poni-  y  prendre  leur  chargement;  mais  les 
•'■rosions  du  lleuve  ont  einj)orti''  la  ville,  el  maintenant    il  en  resie  seulement 


'   l.odii  li<insM!l,  A  Irdi'crs  lu  Cliiin'. 
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(|ii('l(|iic>- iiiaisdns'.  A  i|iii'l(|iic  di-lnrirc  an  iioid.  siii'  les  IkiiiN  du  CnnA 
(iaiial,  la  cili'  di'  ^aiiLiIclicuii  a  le  iiiriiic  in\v  coniincicial  (|ui'  IVIiiiiL;- 
kiaii>>:,  mais  elle  n'ol  jias  (nivcilr  aux  Kuroiiéons  :  r'osi  raïuicimc  lapilalo 
(lu  royaume  de  \aiii;,  qui,  d'après  quolijUt's  étymologislfs,  aurait  ddiiiii-  son 
uoui  au  ^an^lzi'  kiaiij;;  c'est  aussi  la  «  praïKle,  et  uoMe  eili'  »  de  Yaiijii, 
(|ue  Mairo  l'olo  <i()uveriia  pendant  trois  années. 

Le  pdil  de  (llianyliai,  le  plus  rapproché  do  l'entrée  du  «Grand  l'ieuve», 
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est  maintenant  le  plus  commerçant  de  l'(>mpiro,  et  dans  toute  l'Asie  il  n'a 
fie  supérieur  que  Bombay.  Pourtant,  lorsque  les  Anglais  firent  choix  de 
celte  position,  en  18''r2,  jtour  y  établir  leurs  comptoirs,  il  semblait  diniciie 
qu'ils  pussent  jamais  réussir  à  l'aire  de  la  ville  du  Iloanj;  pou  une  rivale  de 
Canton  ou  d'Anioï.  il  est  vrai  (|ue  Chanffhaï,  port  de  la  cité  considi-rahle 
de  Sdiitcheou  et  de  IimiI  le  r'iclie  district  envii'onnanl,  avail  di'jà  d'ini- 
porlaiile--  relations  commerciales,  cl  de  plus  il  avail  le  grand  avaiilai;c  i:('ii- 
gi'aphiipie  de  commander  l'entrée  du  lleuve  navigable  qui  traverse  entière- 
nienl   l'empire  de  l'ouest  à  l'est;  nmis  il  fallait  lutter  contre  les  diflicullés 


'  \,e  Kiangnan  en  186it. 
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,1,1   sol   cl   (In   (limai.  oMisolidcr   et  ("xliMUsscr  les   Icmiins,  les  cnuiuM- dn 
,.aiiau\-,  assi'cluT  les  mares,  piiiilici'  l'iiir  de  sos  iniasmos;  en  ouliv,  il  fal- 
Inil  ncllcyci-  cl  bnliser  le  chenal  de  iiavi-alion,  ])()ur  mainlcnii-  un  lihre  ac- 
cès aux  navires.  L'as- 
K«  8v.  —  cuANGTiAï  KT  LE  iioANG  POU.  salnisscmcnt    (lu    sol 

a  clé  mené  à    Immic 
lin,  du  moins  autant 
(|u'il  est    possible   de 
le  faire  dans  une  cam- 
pagne  aussi    humide, 
mais  la  [laitic;  la  plus 
imporlanic    de    la  lâ- 
che, au  ])oinl  de  vue 
commercial,   est   loin 
d'être   achevét;    :   une 
harre   dangereuse  sé- 
pare   restuaii'c   et    le 
Hoang  pou  ou  fleuve 
des  «  Eaux  Jaunes  », 
sur  lequel    est   située 
Changhaï.  Même  dans 
les  dix  dernières  an- 
nées ,    cet   obstacle  a 
grandi;    tous   les  ans 
des  bateaux  s'envasent 
dans  les  bancs,  les  na- 
vires d'un  fort  tirant 
évitent    de    remonter 
jusqu'à  la  ville.  Si   le 
gouvernemenl  chinois 
ne    permet    pas    aux 
négociants    éli'angers 
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les  travaux  nécessaires 
piior  le  curage  de  la  passe,  il  es!  à  craiiidii' (pic  (lliangliaï  ne  reste  l("il  ou 
lard  |)erdue  dans  l'inléiieur  des  l(!rres,  sur  le  Iwird  d'une  crique  maréca- 
geuse. C(!  ne  sera  qu'un  petit  changement  géoiogi(pie  de  plus  sur  un  sol  ipie 
se  disputent  les  alhivions  du  \angtze  et  les  flots  de  la  mer.  ITaprès  les 
traditions  chinoises,  Changhaï  avait  été  bàlie  au    bord    de   l'Océan,  dont 
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clic  so  trouve  aciiiclli'luciil  ('litigiiéi' de  illkiloniètrcs.  Le  «  vent  jaune  », 
c'est-à-dire  le  coui'anl  alni(»sj)lién(|uc  du  nord  cl  du  nord-ouest  eliargé 
(le  la  |inussière  du  désert,  souille  Imjuemnienl  à  (Ihaii^liai '. 

Le  coninierce  des  denrées  loeales  enrichit  les  premiers  néiioeianls  euro- 
péens établis  à  Clian|^liaï,  dont  la  prospérité  spéciale  eut  pour  cause  les 
désastres  nationaux.  La  i,nierre  des  Taïpinu  fit  refluer  les  fuf>itit's  en 
multitudes  sur  les  terrains  concédés  aux  élrauiiers.  Lorsque  la  ville  de 
Soutclicou  fut  détruite,  en  1<S(10,  Clianjihai  lui  succéda  comme  jurande 
cité  de  la  contrée;  on  y  voyait  les  maisons  s'élever  du  sitl  coninie  |)ar 
enchantenïcnt;  mais,  les  rebelles  ayant  été  repoussés  de  Changliaï  et  de 
son  district,  puis  exterminés,  le  reflux  de  la  popidalion  se  fil  vers  l'inté- 
rieur,  et  d'un  demi-million  le  nombre  des  J'ésidents  chinois  descendit  à 
05  000".  Toutefois  les  lourds  palais  des  «  concessions  »  européennes  bor- 
daient le  fleuve,  au  norti  de  la  \iile  murée  des  Chinois,  et  les  habitudes 
commerciales  étaient  prises;  bientôt  Ghanghaï  deviiil  le  porl  central 
d'où  les  marchandises  d'Europe  sont  réexpédiées  vers  les  autres  mar- 
chés de  l'empire^.  La  «  concession  »  anglaise,  dont  les  habitants  gèrent 
librement  leurs  intérêts,  est  la  «  colonie  modèle,  la  république  du  Hoang 
pou  »  ;  le  territoire  concédé  aux  Américains,  au  nord  de  la  rivière  de  Sou- 
tclicou, est  réuni  depuis  1805  à  la  nmnicipalité  bi'itannique,  cl  d('jà  toute 
la  partie  occidentale  de  la  banlieue,  autmn'du  champ  de  courses,  est  cou- 
verte de  constructions  d'aspect  européen.  Plus  de  cent  milleChinois  babilciil 
la  «  concession  »  britannique.  C'est  là  aussi  que  se  sont  établis  la  plupart 
des  résidents  français,  qui  fuient  le  voisinage  des  bruyants  quartiers  de  la 
vieille  ville  ou  qui  veulent  échapper  au  pouvoir  discrétionnaire  de  leur 
consul,  armé  de  droits  presque  dictatoriaux*.  Au  sud  de  la  cité  chinoise  se 
pndonge  le  faubourg  de  Tongkatou,  tandis  (|u'à  l'est,  sur  la  rive  opposée  du 
fleuve,  s'étend  Pountoung,  appelée  souvent  la  «  petite  Europe  » ,  des  nom- 
breux Chinois  chrétiens  qui  l'habitent.  Les  campagnes  qui  entourent  Poun- 
toung sont  défendues  contre  les  inondations  de  la  mer  et  des  eaux  courantes 
comme  le  sol  de  la  Néerlande.  Du  côté  de  l'Océan,  cinq  levées  concen- 
triques bordent  le  littoral'. 


Miinc,  Vie  réelle  en  Chine. 

Ile  lluliner,  Promenade  autour  du  Monde. 

Valeur  (les  échanges  à  Ctiangliai  en  1879  : 

Importation -i'SlfiOlliO  francs. 

Exportation I7)h  ,'>"8  (ÎOO       » 

Enscinlile Ul.")  7  47  TliO  francs. 

Roussel,  .1  travers  la  Chine;  —  Bousquet,  Revue  des  Deux  Mondes,  juillet  1878. 
Le  Kianynan  en  1869. 
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Si  Changliaï  ii'ost  pas,  commo  llankoou,  iiii  ihmicIk'  où  la  sjV'oulii- 
tidii  se  (lispiito  les  premiers  thés  de  la  recolle  annuelle,  les  transactions 
se  mainlieiinent  constamment  snr  cette  ileiu'ée,  dont  rAn}j;leterre  et  les 
Étals-Unis  prennent  les  plus  iortes  parts';  le  commerce  do  la  soie, 
(pii  se  fait  avec  l'Angleterre  e*  avec  la  France%  est  aussi  très  con- 
sidérable; mais  c'est  l'importation  de  l'opium  qui  alimente  surtout  la 
navigation  de  Changhaï  et  recouvre  la  rivière  Iloang  pou  d'une  forêt 
de  mais"'.  C'est  aussi  dans  les  entrepôts  des  bords  de  la  rivière  Wou- 
soung  fpie  les  navires  débarquent  les  cadavres  des  Chinois  morts  à  l'étran- 
ger. Cinq  lignes  de  bateanx  à  vapeur  pour  le  service  du  fleuve  ont  leur 
siège  à  Changhaï ,  et  quarante  paquebots  côtiers  appartiennent  aux 
compagnies  commerciales  du  port  :  seule  parmi  les  cités  chinoises, 
cette  ville  possède  dans  son  faubourg  de  Pountoung,  sur  la  rive  droite 
(lu  Iloang  pou,  des  chantiers  où  des  navires  de  commerce  soat  con- 
struits par  des  ouvriers  indigènes,  sous  les  yeux  d'ingénieurs  euro- 
péens. En  1870,  des  industriels  chinois  ont  également  fondé  une  lila- 
tui'e  de  coton,  une  tannerie,  d'autres  usines,  sur  le  modèle  des  grandes 
manufactures  de  l'Occident  ;  les  mines  de  charbon  qu'ils  possèdent 
sur  les  boi'ds  du  Yangtze  suffisent  pour  alimenter  tous  les  bateaux  à 
vapeur  du  fleuve  et  remplacent  de  ])his  en  j)lus,  dans  les  dépôts  de 
Changhaï,  les  houilles  d'importation  étrangère.  Des  chemins  de  fer  à 
traction  de  chevaux  traversent  la  ville,  de  belles  allées  contournent  le 
ciiamp  de  courses  à  l'ouest  de  Changhaï  et  vont  jusqu'au  «Bouillant  »,  le 
Biibbling  iccll  des  Anglais,  et  le  Haï  yau  des  Chinois  (Œ]il  de  la  mer),  fon- 


lii  lh(-  do  (:ii;iiii;li;n  en  1879  : 
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En  An^'l(Mi>ri'o  . 
Alix  États-Unis  . 
En  Knssic  .    .    . 

-  Exportation  de  la  soie  de  Chanphaï  en  tS79  : 

En  Anfjlelerre.    .    .    .     20  240  balles,  soit. 

i>     France 16  172     »  » 

Il     Amériipie.    .    .    .       5  390     »  « 

n     llindoustan   ...       2  073     »  » 

»    Suisse 1 038     »  » 

■  Monvement  dn  port  de  Clianf;liai.  en  1879  : 
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991  31 7. kilogrammes. 
792  254  » 

2fii  0  45 
1016;)0 
50  850  ') 


chinois.  . 
japonais  . 
fraiH'ais  . 
américain 
.'dieinanil. 


1581 

157 

62 

271 

1 92 


T"laI,a^ecalltre^    pavilidOs  :  137(1  navires,  dnnt 


1107        »  »  »     1078  588      » 

139         «  ,>  il        138  208       II 

55        »  Il  »        121  73 1       1. 

82         11  1)  »  93  881     ■» 

■  1  «  »■  _fl00i9       11 

3003  laleanx  à  va]ienr.  jaugeant  5  062  682  lonnes. 


cil  A  m;  Il  Al. 


.tr)y 


(aino  il'où  s'ocliappcnl  des  <iaz  (riiydro^ièno.  suirm(''.  Au  delà,  do  largos 
rouU's  ompicrrôcs  rayoïiiu'iit  jiis(|u'à  niio  di/aiiic  ilc  kiloinôlros,  vors  los 
maisons  de  plaisaiico  dos  iiôgociaiils  cliiiioisol  élraiigers,  mais  lo  gouvenio- 
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ment  n'a  pas  encore  permis  de  coiilimier  ces  routes  jusqu'aux  cités  de  l'in- 
térieur. Une  mésaventure  l)ien  plus  grave  est  arrivée  à  propos  de  la  ligne 
de  clieniin  de  iér,  longue  de  K)  kilomètres,  (pi'nne  compagnie  anglaise 
avait  fait  construiie  entre  Cliangliaï  et  son  avant-port  de  Wousoung,  sur  le 
Yangtze.    Cette   voie    terrée,  la   seule  de  la  Ciiiiie,    ne   suljsi>ta  (pie   seize 
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mois,  quoiqu'elle  reudil  les  j)lus  grands  services  au  commerce  local  el  que 
les  vagons  l'ussenl  toujours  remplis.  Le  gouvernemcul  eu  ordouna  la  des- 
truction, et  les  rails  furent  Iransportés  à  Formose,  sur  une  plage  où  le  flot 
de  la  mer  les  recouvrit  Ijientiit  :  des  fortifications  armées  de  canons  de 
siège  et  protégées  par  des  blindages  en  fer  ont  remplacé  la  gare  et  les  entre- 
pôts de  Wousoung.  Plusieurs  prétextes  furent  mis  en  avant  pour  justifier 
la  destruction  de  ce  chemin  de  fer;  la  principale  raison  est  certainement 
la  crainte  qu'avaient  les  mandarins  de  voir  les  résidents  étrangers,  déjà 
souverains  dans  l'enceinte  de  leurs  municipalités,  et  très  influents  même 
dans  les  affaires  chinoises  par  l'institution  du  tribunal  mixte,  s'emparer 
peu  à  peu  du  pouvoir  et  devenir  les  maîtres  du  jiays  plus  que  le  gouverne- 
ment lui-même.  Toutefois  il  semble  impossible  que,  par  la  force  des 
choses,  l'administration  impériale  ne  reprenne  pas  les  jirojets  des  ingé- 
nieurs étrangers;  déjà  les  plans  des  chemins  de  fer  de  Changhaï  à  Soutcheou 
et  de  la  même  ville  à  Hangtcheou  sont  terminés  et  n'attendent  que  l'appro- 
bation de  l'empereur.  La  construction  d'une  ligne  télégraphique  reliant 
Peking  à  Changhaï,  et  jtar  conséquent  au  Japon,  à  l'Europe  et  à  l'Amérique 
par  les  câbles  sous-marins,  a  été  décidée,  et  dès  1882  le  travail  doit  être 
achevé  })ar  la  compagnie  danoise  concessionnaire.  Changhaï  est  le  siège  de 
la  compagnie  savante  dite  North  China  hranch  ofthe  Asiatic  Society,  fondée 
en  1858. 

Parsemées  dans  l'immense  jardin  qui  entoure  Changhaï  et  que  les  ca- 
naux d'assèchement  découi)ent  dans  tous  les  sens,  les  bourgades  et  les  villes 
populeuses  s'élèvent  de  toutes  parts.  Un  de  ces  bourgs,  que  signale  de  loin 
une  pagode  voisine,  la  tour  de  Long-houa,  est  Zikaveï  (Sukiahoeï),  que  l'on 
peut  considérer  comme  appartenant  encore  à  Changhaï,  dont  il  est  éloigné 
de  8  kilomètres  au  sud-ouest;  c'est  là  que  se  trouve  le  collège  des  Jésuites, 
fondé  au  dix-septième  siècle,  et  pourvu  maintenant  d'un  observatoire  mé- 
téorologique où  se  trouvent  les  meilleurs  instruments,  grâce  aux  subven- 
tions des  Etats-Unis  :  les  jeunes  gens  qui  sortent  de  ce  collège  peuvent  se 
présentei'  aux  examens  du  mandarinat  comme  les  étudiants  d'écoles  indi- 
gènes. N'ansiang.  Kialing,  Louticn,  Taïtsang,  Soungkiang,  Kiahing,  IIou- 
Iclieou,  sont  parmi  les  villes  considérables  de  la  péninsule  à  demi  lacustre 
(pii  séjjare  l'estuaire  du  Yangize  du  golfe  de  Hangtcheou.  lloulclieou,  cé- 
lèbre |)ar  ses  ('ivj)es  et  ses  foulaids,  fut  longtemps  le  centre  de  la  fabrica- 
liiiii  (les  sdicries,  et  c'est  dans  le  vdisiiiage  (pie  se  ti'ouve  Nantsin,  le  prin- 
cipal   niarclié  des  graint's  de  vers  à  soie  '.  Le  gios  bourg  d'Azé,  situé  à  une 

I   I~iil(ii'(î  Ilcdili',  Cutiiirrs  </(■.«  Ork'iildtiiilcs,  lii'i<. 
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l)e*5in  (le  M.  II.  Onlcnacci,  d'après  une  phologrnphic  communiquée  par  M.  Yang. 


niANciivï.  soiTciiror.  iCô 

Irciilaiiic  de  kildiiirlivs  ;iu  mkI  de  Kialiiiu.  csl  rciiilii)il  où  se  |)r('|iaiv  la 
hcllc  ((Milciii- vcil  d'eau  dilc  la  kitn.  (|iic  les  toiiitiinVis  liaiirais  oui  vaiiie- 
uii'iil    ossay-  do    ivproduiic".  Ia-s  iics  ihi  Yaiigt/v  ne  sont  pas  moins  popu- 

N"   8fl.    SOUTCIIEOU   AVANT    I.  V    r.l'FIUli:    PKS   TAIP1M;. 


D'après  Yule 


—  —  ^    Canaux  ei  ponts. 


leuses  que  la  Lcrre  ferme  :  l'ile  de  Tsoungming  surlout  est  couverte  de 
villes  et  (le  bourgades,  toutes  défendues  contre  les  tempêtes  du  large  par 
d'épais  rideaux  de  bambous. 

Dans  la  riche  campagne  dn  Kiangsou  méridional,  le  premier  rang  pour 
la  iwpulatioii   et   l'industrie  ap|)aiiienl  loiijours  à  la  fameuse  cili'  de  Sou- 


'  llolot,  j\n))iil('.<i  (le  la  Propcujnlinn  ilr  lu  l'i}i.   IS.'i' 
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tcheon.  In  «  grande  et  noble  »  Siiju,  (jiio  ^f;\rco  Polo  décrit  avec  admira- 
tion. S;ins  doute  la  ville  n'a  plus  «  soixante  milles  de  circuit»;  «  six 
mille  ponts  de  pierre,  assez  hauts  pour  laisser  passer  les  galères  »,  no  tra- 
versent plus  ses  canaux,  et  les  habitants  qui  se  pressent  dans  les  rues  et 
dans  les  barques  de  Soutcheou  ne  seraient  plus  assez  nombreux  pour 
«  conquérir  le  monde  »  ;  mais  la  Venise  chinoise,  reconstruite  après  le 
passage  des  Taïping,  a  repris  un  certain  commerce,  et  sa  population  se 
distingue  par  riiitelligence  et  la  suret/-  du  goût.  «  Tout  <•(•  qui  est  beau 
vient  de  Soutcheou  :  tableaux,  sculptures,  tamtam,  soieries  et  femmes'.» 
«  Pour  être  heureux,  il  faut  naître  à  Soutcheou  et  vivre  à  Hangtcheou  ,» 
dit  un  autre  proverbe.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  pertes  cau- 
sées ]iar  la  guerre  civile  aient  été  réparées.  Soutcheou  ne  rivalise  plus  avec 
Peking  pour  la  beauté  de  ses  livres,  et  la  supériorité  jiour  les  soieries  lui  a 
délinitivement  échappé".  Le  «  Grand  Lac»  ou  Ta  hou,  qui  s'étend  à  l'ouest  de 
Soutcheou  et  que  traversait  jadis  un  bras  du  Yangtze,  est  une  véritable 
mer  intérieure,  sur  lequel  vivent  des  populations  de  pêcheurs,  voguant 
au  large  des  côtes. 

Hangtcheou  fou,  située  près  de  l'extrémité  orientale  de  la  grande  baie  de 
ce  nom,  à  l'issue  d'une  rivière  navigable,  est  aussi  à  l'embouchure  d'un 
ancien  cours  du  Yangtze  kiang,  prolongement  méridional  du  Grand  Canal. 
Un  heureux  climat,  un  sol  des  plus  fertiles,  ne  pouvaient  manquer  d'as- 
surer à  Hangtcheou  une  importance  de  premier  ordre.  Elle  fut  la  capitale  de 
l'empire  méridional  qui  résista  longtemps  aux  conquérants  mongols,  et  de 
cette  époque  elle  garda  pendant  des  siècles  le  nom  de  Kingtze,  sous  lequel 
elle  fut  connue,  au  moyen  âge,  des  voyageurs  arabes  et  européens.  Marco  Polo 
parle  de  Kingtze  (Quinsay)  en  termes  d'admiration  qu'aucune  autre  ville 
ne  lui  avait  inspirés  :  dans  ses  voyages  à  travers  l'Asie  orientale,  rien  ne 
l'élonna  comme  la  très  «  nobilissime  cité,  sans  faille  la  plus  noble  et  la  ukmI- 
leiiic  (|iii  soit  au  monde»;  toutefois  les  détails  (ju'il  donne  sur  cette  capi- 
tale sont  tels,  qu'on  peut  s'expliquer  sans  peine  les  railleries  par  lesquelles 
SCS  récits  furent  accueillis  en  Europe.  D'ajirès  lui,  elle  aurait  eu  cent 
milles  de  tour,  seize  cent  mille  maisons,  trois  mille  bains,  douze  mille 
ponts  de  })ieri'es,  assez  élevés  pour  laisscu-  passer  des  flottes,  et  gardés 
cliai-uM  par  un  |i(istc  de  dix  iiommes;  les  douze  corpoi'atidus  ouviières 
ainalriil  eu  cliacuiii'  liiiiizc  mille  maisons  jiour  leurs  indii^-lrics.  Les  autres 
viivagcurs  parlenl    de  (Juinsay  en   ternies  analogues.  Odorie  de  Poi'deiione 

'  Forlnnc,  T'-avch  in  Chiiiii  ;  —  Yiilc,  The  Ihink  of  .ter  Marco  Poln;  —  I.nin  Itousscl,  A  Ira- 
l'rTA-  la  Chine. 

*  Isiduie  llcJile,  Coiiijrés  des  OrienlalisU's.  1878. 
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la  ilil  aub^i  la  «plus  ^;raiii.k' cik'du  iiKnidr  i>  ;  Uni  lialouta  racoiilc  (lu'il  laul, 
trois  journées  de  marclio  pour  la  traverser  en  entier.  Même  au  dix-septième 
siècle,  alors  (lue  liangtclicou  avait  de[uiis  longtemps  perdu  son  rang  de 
capitale,  Martinus  Martini  lui  donnait  encore  cent  milles  italiens  de  loui-, 
même  plus,  en  coni|)tant  les  faubourgs,  qui  se  prolongent  à  d'énormes 
ilislances  :  on  pouvait  cheminer  en  ligne  droite  dans  la  ville  l'espace  de  50  li, 
sans  voir  autre  chose  cpie  des  maisons  pressées  des  unes  contre  les  autres. 
Il  est  certain  que  la  ville,  encore  très  vaste,  puisque  son  enceinte  a  20  ki- 
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lomètres  de  tour,  couvre  une  superficie  beaucoup  moindre  qu'autrefois;  au 
sud-ouest,  des  restes  de  murs  et  des  constructions  marquent  rem[)la- 
cemenl  de  ce  qui  fut  un  palais  impérial,  cl  de  tous  les  côtés  se  voient  les 
luines  de  tem|>les.  Le  grand  lac  ([ue  les  auteurs  du  moyen  âge  décrivent 
comme  enfermé  dans  la  cité,  est  de  nos  jours  en  dehors  de  l'enceinte; 
mais  les  constructions  de  toute  espèce  qui  s'élèvent  sur  les  îles  et  les 
plages,  pagodes,  kiosques,  tombeaux,  tours,  maisons  de  plaisance,  en 
font  encore  une  dépendance  de  l'agglomération  urbaine.  Le  Si  hou  ou 
«  Lac  Occidental»  n'a  plus  sa  forme  primitive.  Cette  nappe  d'eau  était  jadis 
à  peu  près  circulaire,  si  ce  n'est  à  l'ouest,  oii  les  vagues,  poussées  par  le  vent 
vil.  59 
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(le  la  mer,  avaient  fait  surgir  on  travers  du  lac  une  levée  légèrement  inflé- 
ciiic,    que  les    hommes   ont    remaniée    en  faisant  la  «  chaussée  des    six 
ponts  »  ;  une  grande  île  a  été  aussi  rattachée!  à  la  terre  ferme  par  des  digues 
cl  des  ponts  de  marbre;  chaque    promontoire,  chaque  îlot  s'est  frangé  de 
jetées.  Ces  édifices  de  fantaisie,  qui  se  reflètent  dans  l'eau  avec  les  bos- 
quets environnants,  appartiennent  à  la  belle  époque  de  l'architecture  chi- 
noise, et  l'élégance  de  leurs  formes,  l'éclat  de  leurs  couleurs,  la  variété  in- 
finie qu'ils  donnent  au  paysage    font   des   bords  du  Si  hou  une  région 
célèbre.  La  vue  du  lac,  aussi  bien  que  le  charme  de  la  vie  et  la  bienveil- 
lance des  habitants,  ont  mérité  à  Hanglcheou  fou  le  nom  de  «    Paradis  » 
des  Chinois.  «  Le  Ciel  est  en  haut,  Soutcheou  et  Ilangtcheou  sont  en  bas!  » 
dit  un  proverbe  fréquemment  cité.  Les  étrangers  eux-mêmes,  si  bizarres  ou 
contraires  au  goût  que  leur  paraissent   certains   ornements  symboliques, 
parlent  tous  du  Si  hou  et  de  ses  îles  comme  d'un  lieu  de  merveilles,  où  l'art 
se  marie   admirablement  à    la  nature.  Comme  Tciiingtou  fou,  Hangtcheou 
a  reçu  des  Européens  le  nom  de  «  Paris  de  l'Orient  ».  C'est  la  ville  gaie  par 
excellence,  celle  où  les  mandarins  les  plus  soucieux  de  leur  dignité  ont  le 
droit    de  s'amuser  comme  de  simples  mortels.   La    principale  industrie 
locale  est  celle  des  soieries;  soixante  mille  personnes  sont  occupées  au  tis- 
sage de  ces  étoffes,  et  dans  les  ailles  voisines,  Iloutcheou,   Kiahing  et  les 
bourgades  environnantes,  cent  mille  autres  ouvriers  s'emploient  au  même 
travail'.  Mais  là  aussi  les  Taïping  ont  causé   de  grands  dégâts,  ravagé  de 
nombreuses  cités,  interrompu  ou  déplacé  beaucoup  d'industries  :  c'est  à 
eux  que  l'on  attribue  les  ruines  modernes  qui  se  voient  aux  alentours  de 
Hanglcheou,  et  la   ville    elle-même,  que   l'on  dit  avoir  eu  au   milieu  du 
siècle  plus  de  2  millions  d'habitants  avec  ses  faubourgs,  n'a  plus  mainte- 
nant la  moitié  de  son  ancienne  population  ;  d'après  quelques  voyageurs, 
elle  n'en  aurait  pas  même  le  quart.  Les  mahométans  y  sont  plus  nombreux 
que  dans  toute  autre  cité  du  littoral. 

Du  côlé  méridional  de  la  baie,  nue  autre  ville  importante,  Chaohing,  est 
le  centre  commercial  et  industriel  d'une  plaine  des  plus  fertiles,  proba- 
blement celle  où  les  hommes  se  pressent  on  plus  grandes  multitudes. 
D'énormes  travaux  ont  été  faits  dans  toutes  les  régions  alluviales  de  la 
ChiiK!  pour  consolider  et  assécher  le  sol,  mais  nulle  part  on  ne  voit  de  con- 
structions hydrauli([ues  comparables  à  celles  qui  bordent  la  rive  méridio- 
nale de  la  baie  de  Hanglcheou  :  c'est  là  (pie  les  hommes  oui  conslruil 
le  plus  long  viaduc  de  la  Terre;  même  depuis  le  développement  de   l'in- 

'  Forlunc;  —  Deiinys,  Traile  Ri'poit ,  18(i0; —  Vulc,  Marco  Polo. 
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(lustrio  moderne,  les  Occideiiliiux  n'onl  pas  bàli  une  seule  chaussée 
(lui  puisse  se  comparer  à  celle  ipie  les  Cliinois  do  la  province  de  Tclic- 
kiau'T  ont  déjà  élevée  il  y  a  plus  de  niille  années.  Le  viaduc  ou  «  ponl  » 
(le  Chaohing  n'a  pas  moins  de  \ii  kilomètres  de  longueur  et  se  compose 
d'environ  40  000  travées  rectangulaires  portant  un  chemin  d'un  mètre 
et  demi  de  largeur,  que  défend  un  parapet  dégradé.  Entre  les  villes  de 
Ningp'o  et  de  Yuyao,  la  montagne  de  Taying  est  coupée  sur  une  hauteur 
de  ôOO  mètres  par  d'énoi'mes  carrières,  prohahlement  les  plus  grandes 
de  la  Chine  :  c'est  là  qu'on  a  pris  les  blocs  nécessaires  à  la  construction 
du  viaduc;  des  blocs  de  ces  carrières,  taillés  en  colonnes  et  en  statues, 
sont  expédiés  jusque  dans  le  royaume  de  Siam  '.  A  son  extrémité  orientale. 
le  pont  s'enracine  dans  la  forteresse  en  beau  grès  rouge  qui  défend 
la  ville  de  Tsinliaï,  à  rembouciuu-e  du  Yung  kiang  ou  rivière  di; 
Mngp'o'. 

Il  est  probable  que  ce  viaduc  date  de  l'époque  où  toute  la  contre»; 
n'était  qu'un  vaste  marais  salin.  De  nos  jours,  l'assèchement  du  ter- 
ritoire le  rendrait  inutile,  mais  il  a  été  bâti  avec  une  telle  solidité,  qu'on 
n'a  cessé  de  le  pratiquer  comme  route  et  comme  chemin  de  halage  j)our  le 
canal  voisin.  La  digue  qui  borde  le  littoral  et  qui  a  permis  de  con- 
Kpiérir  sur  le  marais  un  territoire  des  plus  fertiles,  est  aussi  une  œuvre  co- 
lossale, dont  les  constructeurs  sont  inconnus  :  les  chroniques  ne  mention- 
nent que  les  restaurateurs  de  celte  puissante  levée.  Elle  se  compose  de 
dalles  disposées  en  pente  douce  du  côté  de  la  mer  et  rattachées  les  unes  aux 
autres  par  des  crampons  de  fer  et  des  pierres  en  forme  de  coins.  Les 
polders  défendus  par  la  digue  de  cette  ^utre  Hollande,  qui  s'étend  de  l'es- 
tuaire de  Ilangtcheou  à  la  rivière  de  Ningp'o,  sont  découpés  de  400  mètres 
en  400  mètres  par  des  canaux  d'eau  douce  qui  divisent  toute  la  contrée  en 
îlots  d'égale  grandeur,  et  servent  à  la  fois  à  l'irrigation  et  au  transport  des 
denrées'".  Chaohing,  le  chef-lieu  de  cette  insalubre  région  qu'assiègent 
les  flots  de  l'Océan,  est  une  cité  déchue  :  elle  fut,  il  y  a  deux  mille  ans,  la 
capitale  d'un  État,  qui  comprenait  tout  le  territoire  sud-oriental,  entre 
Canton  et  Kiangsou  ;  en  dehors  des  murailles,  on  montre  un  tombeau  ipie 
l'on  dit  être  celui  de  l'empereur  Yu.  Quoique  privée  de  son  ancien  com- 
merce, Chaohing  est  restée  une  des  cités  qui  se  distinguent  par  l'élégance 
des  mœurs  :  un  grand  nombre  de  mandarins  en  sont  originaires.  La  li- 
i]ucur  parfumée  dite  <t  vin  »  de  Chaohing,  quoiqu'elle  soit  extraite  d'une  va- 

•  Colilinlil,  Pictures  of  Ihe  Chiiicse. 
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riété  de  riz,  est  une  boisson  exquise,  que  les  voyageurs  comparent  au  Sau- 
ternes'. 

Une  citée  nuiréc  de  la  rive  septentrionale  de  la  baie  du  Tcbckiang  porte 
encore  le  nom  do  Kanp'ou,  mais  on  croit  que  l'ancienne  ville  de  ce  nom,, 
Ganfou,  Gampou  ou  Kanp'ou,  dont  parle  Marco  comme  du  port  maritime 
de  Quinsay  et  de  toute  la  contrée  environnante',  a  été  recouverte  par  les 
eaux  de  la  baie;  en  cet  endroit,  la  mer  a  gagné  notablement  sur  les 
rivages,  mais  elle  n'est  pas  prolondo.  Dans  aucune  autre  baie  du  lit- 
toral cbinois,  le  mascaret,  Veagrc  ou  bore  des  marins  anglais,  ne  remonte 
avec  plus  de  violence  et  n'a  causé  plus  de  désastres  sur  les  rives.  De 
loin,  il  apparaît  comme  un  câble  blanc  tendu  en  travers  de  la  baie; 
mais  il  se  rapproche  avec  une  rapidité  de  10  mètres  par  seconde;  on  le 
voit  incessamment  grandir,  et  le  fracas  des  eaux  entrechoquées  mugit 
comme  le  tonnerre.  Deux,  trois  rouleaux  ayant  ensemble  de  9  à  10  mètres 
de  hauteur  se  succèdent  en  une  cataracte  remontante  de  6  à  -8  kilomètres 
lie  large.  Les  bateaux  qui  n'ont  pu  se  mettre  à  l'abri  attendent  le  choc 
du  mascaret,  la  proue  en  avant,  et,  comme  des  saumons,  s'élèvent  par 
élans  jusque  sur  le  dos  de  la  vague  de  marée.  Quelques  instants  ont  suffi 
pour  changer  le  mouvement  du  courant  et  faire  affluer  les  eaux  en  inon- 
dant les  plages  sur  une  étendue  considérable.  Aussi  les  endiguements  du 
rivage  doivent-ils  être  constamment  réparés  pour  résister  aux  chocs 
journaliers  ;  sous  le  règne  de  Kienloung,  de  1756  à  1796,  les  tra- 
vaux hydrauliques  de  la  baie  de  Hangtcheou  coûtèrent  plus  de  50  mil- 
lions de  francs.  C'est  aux  rouleaux  du  mascaret  que  la  baie  du  Tchekiang 
devrait  son  nom  de  «  Rivière  Tortueuse  »  ou  «  Roulante  »,  —  peut-être 
aussi  «  Fleuve  Destructeur  ».  —  qui  est  devenu  celui  de  la  province.  Depuis 
un  temps  immémorial,  les  riverains  de  l'estuaire  de  Hangtcheou  avaient 
su  inventer  des  «  acons  »  ou  «  pousse-pied  »  semblables  à  ceux  dont  on  se 
sert  en  France  sur  les  plages  molles  de  la  baie  d'Aiguillon  :  le  pécheur  qui 
(luit  traverser  les  vasières  pour  aller  visiter  ses  filets  pose  le  genou  sur  un 
bouchon  de  paille  placé  dans  l'acon  ou  nimou,  saisit  la  barre  transversale 
et  rame  dans  la  boue  au  moyen  de  sa  jambe  libre".  Pour  le  transport  des 
voyageurs,  on  se  sert  d'un  simple  baquet  que  remorquent  doux  nimou. 
Tous  les  champs  du  littoral  et  des  îles  sont  protégés  par  dos  lovées  qui 
donnent  aux  côtes  un  tracé  géométrique,  et  les  eaux  douces  sont  retenues 
par  des  écluses,  qui  s'opposent  aussi  à  l'entrée  du  flot  lors  des  hautes  ma- 

'  Miliii-;  -  lliic. 
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reos'.  La  pltiparl  dos  villes  du  littoral  sont  Iravcrsces  de  si  nombreux  ca- 
naux, qu'on  les  a  désignées  sous  le  nom  de  «  Venises  chinoises  ». 

Le  bassin  du  Tsientang,  appelé  aussi  la  «  llivièiv  Verte  »,  que  gardent 
à  son  issue  orientale  les  deux  cites  de  Hanglcheou  et  de  Chaobing,  était 
nu  milieu  du  siècle  une  des  contrées  les  plus  riches  et  les  j)lus  populeuses 
de  la  (-liiue,  et  elle  en  est  pcul-ètre  la  plus  belle  jiar  la  grâce  des  paysages 
et  l'éclat  de  la  verdure  et  des  fleurs.  En  aucune  partie  de  l'empire,  la  dé- 
vastation ne  fut  plus  complète;  en  parcourant  la  contrée,  Riclitliolen 
essaya  d'obtenir  des  renseignements  sur  la  dépopulation  des  villes  du  pays, 
et  c'est  à  un  trentième  seulement  des  habitants  qu'il  évalue  le  nombre  de 
ceux  qui  n'-cliappèrent  aux  massacres  et  à  la  famine".  Mais  le  pays  se  re- 
peuple rapidement,  et  de  nouveau  il  exporte  les  soies,  les  thés,  les  fruits 
excellents  de  Kintcheou,  et  les  jambons  de  Kinhoa,  très  appréciés  des 
gourmets  de  la  Chine.  Lanki  ou  Lantchi  (Nantcbi),  quoique  simple  bien, 
est  le  centre  commercial  de  ce  bassin,  d'une  surface  d'environ  40000  kilo- 
mètrcscarrés;  dans  le  voisinage  de  cette  jolie  ville,  «  d'aspect  presque  bri- 
tannique »,  les  dernières  troupes  enrôlées  pour  la  défense  desMing  furent 
battues  par  les  Mandchoux  "'. 

Les  vingt-neuf  chefs-lieux  de  tcheou  et  de  bien  qui  se  trouvent  dans  le 
bassin  du  Tsientang  sont  tous  accessibles  par  des  barques  dans  la  saison 
des  crues;  mais  les  gros  navires  ne  peuvent  pas  remonter  jusiju'à  la  cité 
de  TIangtcheou  par  la  rivière  Tsientang  et  s'arrêtent  à  Tchapou.  La  plupart 
des  grandes  jonques,  ornées  de  deux  larges  yeux  au  devant  de;  la  proue,  cl 
peintes  en  blanc  comme  aux  temps  du  voyageur  Odoric  de  Poixlenone,  ne 
dépassent  pas  l'entrée  de  la  baie.  Le  port  principal  de  la  contrée  s'ouvre 
à  l'extrémité  orientale  de  la  péninsule,  sur  la  rivière  Yung,  qui  va  se  jeter 
dans  la  rade  formée  par  la  grande  île  de  Tchousan.  Là  se  trouve  la  limite 
naturelle  de  la  mer  Jaune  et  des  estuaires  méridionaux  qui  la  ter- 
minent, la  bouche  du  Yanglze  kiang  et  la  baie  de  Ilangtchcou.  La  presqu'île 
sur  laquelle  se  trouve  Ningp'o,  la  cité  des  «  Vagues  Pacifiques  »,  au  con- 
(luent  des  deux  cours  d'eau  navigables  et  à  la  jonction  de  canaux  qui  se  re- 
lient à  toutes  les  villes  duTchekiang  et  du  Kiangsi,  en  a  fait  la  gardienne 
des  riches  campagnes  qui  s'étendent  h  l'ouest  jusqu'au  Grand  Fleuve: 
tous  les  avantages  s'y  trouvent  réunis,  bon  ancrage,  aboiulauce  d'a|iprovi- 
sionnements,  facilités  de  défense  ;  nulle  position  n'est  jdus  importante  au 
point  de  vue  stratégique.  Aussi  le  district  de  Ningp'o  csl-il  devenu  fameux 

'  Milnc;  —  Macgowan;  — F.iuvel,  etc. 

-  iMter  on  the  provinces  of  Chekiang  uml  Nynnwhci. 

'  Miliie,  Vie  réelle  en  Chine. 


470 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE   UNIVERSELLE. 


dans  les  fastes  militaires.  En  1150,  les  Tartares  furent  mis  en  déroute  ;i 
8  kilomètres  de  la  ville  par  des  paysans  chinois;  en  1554,  des  pirates  ja- 
ponais, que  d'ailleurs  ne  mentionnent  j)as  les  annales  du  Nippon',  s'y  éta' 
hlirent  solidement,  mais  ils  furent  arrêtés  plus  à  l'ouest,  sur  les  bords  d'un 
al'lluent  du  Yung,  la  rivière  Yuyao,  et  près  de  la  ville  du  même  nom.  Enfin, 
en  1841,  pendant  la  «   guerre  de   l'opium  »,  les  Anglais  s'emparèrent  de 
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Ningp'o,  ('l  cette  ville,  avec  la  rade  de  son  avant-port  Tsinhaï  et  les  iles 
Tcliousan,  devint  leur  principal  point  d'appui  pour  les  opérations  qu'ils 
avaient  enlre})rises  contre  Nanking.  Mais  depuis  plus  de  trois  siècles  déjà  les 
étrangers  de  l'Occident  étaient  connus  à  Ningp'o.  Dès  l'année  1522,  les 
Portugais  s'y  étaient  présentés  pour  nouer  avec  la  Chine  des  relations 
commerciales,  et  l'on  voit  encore,  près  d'une  porte  de  la  ville,  l'édifice  où 
ils  recevaient  l'hospitalité  :  c'est  la  maison  dite  de  la  «  Société  des  bons 
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l'trangers  '  ».  Ouaiit  à  leur  cilc,  liàlio  on  aval,  près  de  Tsiiiliaï,  l'Ile  lui 
l'iitiôroment  délruito  eu  ïhi'2  [vm  les  Chinois  des  environs  :  800  I'orlu<,fais. 
lurent  massacrés  et  25  navires  coulés  à  fond. 

Onelqnes  Européens,  surtout  des  missionnaires,  résident  actuellement 
;"i  Ninq/o,  l'une  des  villes  du  Tchekiang  les  plus  renianpial)les  pour  la 
beauté  des  sites  et  les  plus  favorisées  par  le  dinial  et  ])ar  la  l'ertililé  du  sol  : 
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les  montagnes  bleues  que  l'on  a[)erçoil  au  sud-ouest  sont  parmi  les  mieux 
boisées  do  la  Chine,  et  l'une  de  leurs  gorges,  dite  «  Vallée  Neigeuse  »,  est 
célèbre  dans  tout  l'Orient  par  ses  parois  de  roches  blanches,  ses  forêts  et 
sa  cascade  ondoyante;  au  bas  de  ces  hauteurs  s'étendent  les  campagnes, 
classiques  dans  l'histoire  de  l'agriculture  chinoise,  où  l'empereur  Chun,  dit 
la  tradition,  tenait,  il  y  a  plus  de  quarante  siècles,  le  manche  d'une  char- 
rue traînée  par  un  éléphant;  on  montre  aussi  dans  la  campagne  son  puits 
et  son  lit  de  pierre.  Xingp'o  est  une  ville  savante  et  l'une  de  ses  bibliothè- 
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ques  privées,  appartenant  en  commun  à  une  famille  dont  chaque  membre 
possède  une  clef,  contient  plus  de  50  000  volumes'.  L'industrie  locale  est 
très  active,  et  les  meubles,  incrustés  ou  laqués,  les  tapis,  les  nattes 
d'ortie  qu'on  fabrique  à  Ningp'o  sont  exportés  jusqu'au  Japon  ;  mais  le 
commerce  direct  avec  l'étranger,  atteignant  jadis  50  millions  de  francs,  est 
devenu  presque  nuP  :  tout  le  mouvement  des  échanges  s'est  porté  vers 
Changhaï.  Ningp'o  est  le  principal  marché  de  la  Chine  pour  le  poisson  et 
les  «  fruits  de  mer  »  :  aussi  la  plaine  environnante  est-elle  couverte  de  dé- 
pôts de  glace,  sans  laquelle  il  ne  serait  pas  possible  de  conserver  le  poisson  ; 
grâce  à  d'épaisses  nattes  de  paille,  des  années  se  passent  avant  que  la 
glace  soit  entièrement  fondue. 

Des  villes  populeuses,  telles  que  Yuyao,  Tsekyé  (Zkiyu),  et  de  grosses 
bourgades  sont  éparses  dans  le  pays  environnant.  La  ville  de  Tinghaï, 
située  sur  la  rive  méridionale  de  la  grande  Tchousan  (Tcheou  chaiî,  «Mon- 
tagne du  Navire  »),  est  la  capitale  de  tout  l'archipel,  où  l'on  ne  compte 
pas  moins  d'un  million  d'habitants^.  C'est  une  ville  fort  industrieuse, 
exportant  des  cordages,  des  nattes,  des  éventails,  des  manteaux  fabriqués 
au  moyen  des  fibres  et  des  feuilles  d'une  espèce  de  palmier  :  c'est  de  là 
aussi  que  sont  expédiés  aux  confiseurs  du  Canton  les  fruits  du  citnix 
nlivxformis,  connus  en  Europe  sous  le  nom  de  «  chinois  ».  Le  port  de 
Tinghaï  est  profond  et  parfaitement  abrité,  mais  il  est  difficile  d'accès  :  aussi 


'  Macgowan,  Zeitschrifl  fur  allyemeine  Erdkunde,  1860. 
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'  Villes  (lu  bassin  du  Yanglze  kiang  dont  la  population  est  indiquée  par  des  voyageurs  modernes  : 


SETCHOtEX  IlBEIAl.N. 

Balang,  en  1878   d'après  Gill.  5  000  hab. 

SETC.HOIEN    CIIIKOIS. 

Tchingtou  fini  (Uiiblhofen).    .        800  000  hab. 
Tchonng  tilieng  fou       »  700  000   .» 

Sutcheou  fou  (missionnaires)  .        300  000  » 

CHENSI. 

Hanti-boiin^'  fou   (Sosnovskiy)  -  80  000  hab. 

IICll'I'É. 

Outchang  fou,  llafiyang  fnu  et 

llaùlioou  (Cox) 1  ;.00  000  bab. 


Ilchang  (Spencer) 

IIOINAN. 

Siangt'an  fou  ^Ilicbthofen).  .    .      1 
Tchanglcba  (Morrison)   .      .    . 

NGAMIOEÏ. 

Woubou  (recens.,  en  1878).    . 
Nganking, en  1878  (consul)   .    . 
Tins-bai  (consull 


dO  000   « 

000  00(1  hab. 
500  000  » 

92  81 6  hab. 
10  000  » 


KIANGSOU. 

Changhaï,  en  I8S1  (Skatchkov).  000  000  bah. 

Soutcheou  (Dubosc  et  Taylor)  .  500  000  » 

Yangtcheou,  en  1808  (Taylor).  •  360  000  » 

Tcbingkiang,  en  1872  (Taylor)  170  000  » 

Nanking,  en  1878  (missionn  )  .  150  000  " 

KIANGSI. 

Iloukoou 500  000  hall. 

Kiukiang,  en  1809  (consul).  .  50  000  » 

TCHEKIANG. 

Ilangtcbeou    fou  (missionn.)    .  800  000  bah. 

Cbaohing,  en   1871  (Valenline)  500  000  » 

Lanki, en  1850  (Fortune).    .    .  [200  000  « 

Wentcheou  (consul) 170  000   » 

Ningp'o,  en  1872  (Fauvel)  .    .  100  000  » 

lloutcbeou  (missionnaires)    .    .  100  000  » 

Vuyao,    en    1805              »  65  000   « 

Tsekyé,  en   1865             i'  00  000  » 

Kiutcheou  (Milne) 50000  » 

55  000  bah. 
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les  jnnqucs  de  inVlioiii's  ri'('M|iieiil('iil-t'lI('s  surloiil  le  pori  de  'IVIiinukiii  iiu'ii, 
>iilii('' ;"i  l'exlréinih' sii(l-iiri('iitiil(' (le  l;i  graiule  île. 

A  l'est,  dans  nue  petite  ile  du  groupe,  les  pèlerin--  lionddliistes  visitent  les 
fameux  monastères  del'outo  (Ponton),  eonsacrés  à  Kiniaiiyin,  la  Déesse  de  la 
Miséricorde,  patronne  des  matelots.  Le  nom  même  de  INmlo  est  déi'ivé,  dil- 
on,  dn  nom  de  l'otala.  le  tem[i!e  sacr'é  de  Lassa  ;  le  |»reinier  sanctuaire,  liàli 
dans  l'île  an  commeneemenl  dn  dixième  siècle,  l'nl  construit  an-dessns 
d'une»  grotte  on  l'eau  de  la  mer  s'engoufl're  en  mugissant,  et  s'échappe  en 
cmlirun  comme  une  l'nmée  lilanclie.  Les  cent  monastères  de  l'ile,  lial)ités 
par  deux  mille  prêtres  environ,  servent  en  été  d'Iiôtels  aux  visiteurs  ('■trari- 
gcrs  qui  viennent  prendre  les  liains  de  mer.  f-es  i)lantes  et  les  animaux  dr 
l'île  sont  religieusement  respectés;  en  outre,  les  détroits  qui  serpentent 
entre  les  îles  Telionsan  sont  d'une  extrême  richesse  en  |)oisson  et  com- 
|irennent  plusieurs  centaines  d'espèces  :  dans  toutes  les  mers  de  la  Chine 
l'île  de  Pouto  est  celle  où  les  naturalistes  peuvent  faire  les  recherches  les  plus 
fructueuses.  La  grande  industrie  Insulaire  est  la  pêche.  Descendants 
de  |>irates,  les  habitants  de  Tchousan  ont  conservé  un  es|)rit  très  indépen- 
dant; récemment  encore,  en  LSTiS,  Ils  ont  pu  repousser  les  soldats  chinois 
et  s'affranchir  de  la  gabelle. 


VERSANT     ORIENTAL     DC     N  A  N     CHA.N,     TCIICKIANG     MÉRIDIONAL     ET     FO'KIEN. 

Cette  partie  de  la  Chine  est  une  des  mieux  limitées.  L'arête  pi'incipale  du 
système  des  monts  siniijues  sépare  nettement  le  l'Okim  du  versant  ddiil 
les  eaux  s'épanchent  dans  le  Yangtze  kiang  et  dans  le  Tsientang.  L'orienta- 
tion lies  rangées  de  Nan  cliaiï.  qui  se  profdent  toutes  dans  la  direction  du 
-ud-unest  au  nord-est,  indiquait  d'avance  le  Iraei'  de  la  voie  histori(|ue  des 
migrations  et  dn  commerce  entre  le  delta  du  Fleuve  Bleu  et  la  rivière  de 
Canton  :  c'est  par  l'Intérieur  des  terres,  à  l'ouest  du  Fo'kien  et  du  faîte  de 
partage,  que  devait  passer  ce  chemin  des  peuples.  De  Ilangtclieoii  fou  à 
(îanton,  il  remonte  le  cours  navigable  du  Tsientang  jusqu'à  un  pas- 
•iage  d'où  l'on  pénètre  dans  le  Kiangsl  pour  se  diriger  au  sud  par  la 
roule  du  Meï  llng'.  A  l'est  de  cette  vole  commerciale,  jadis  très  fréquentée 
et  destinée  à  le  devenir  bien  davantage  quand  les  chemins  de  fer  pénèlre- 
nint  dans  l'intérieur,  la  faible  largeur  dn  versant  sud-oriental  n'a  pas 
permis   aux   eaux  (pii   en  découlent  de  s'unir  en  un  seul  bassin   fluvial; 

'  ¥.  voij  Ricliltiufeii,  L-tter  on  llic  provinces  of  Clickiaiuj  and  y<j(iiiwlici. 

VII.  (ill 
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les  rivières  qui,  île  cluse  en  cluse,  finissent  par  atteindre  la  mer  ap- 
partiennent à  plusieurs  systèmes  hydrographiques  indépendants,  dont 
quelques-uns  sont  séparés  des  autres  par  des  seuils  élevés,  rendant  les  com- 
munications difficiles.  Ainsi  le  Tchekiang  méridional  est  naturellement  di- 
visé en.  deux  districts,  ceux  qu'arrosent  les  rivières  deTaïtclicou  et  d(!  Wen- 
tcheou  ;  de  même  dans  le  Fo'kien,  le  pays  est  partagé  en  régions  distinctes 
correspondant  aux  hassins  du  Min  et  des  rivières  qui  se  déversent  dans 
les  estuaires  d'Amoï  et  de  Swateou.Les  arêtes  de  monts  ou  de  collines  qui 
s'élèvent  dans  la  contrée  étant  orientées  parallèlement  à  la  côte  et  à  l'axe  du 
Nan  chaiï,  les  affluents  des  rivières  maîtresses  parcourent  les  vallées  inter- 
médiaires dans  le  même  direction,  du  sud-ouest  au  nord-est  ou  du  nord-est 
au  sud-ouest,  de  sorte  que  là  aussi  les  chemins  naturels  ne  longent  pas 
la  côte  montueuse  et  dentelée,  mais  utilisent  les  sillons  des  hautes  val- 
lées entre  les  rangées  parallèles  des  montagnes  :  c'est  par  la  mer  ou  par  le 
haut  pays  que  les  hahitants  du  Fo'kien  sont  entrés  en  relations  mutuelles. 
Mais,  quoique  les  diverses  régions  naturelles  soient  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  terres  élevées  non  soumises  à  la  culture,  et  que  tout  le  pays 
soit  resté  en  dehors  des  grands  chemins  commerciaux,  il  n'en  est  pas 
moins  devenu  un  dos  plus  populeux  et  des  plus  riches  de  la  Chine,  grâce 
à  la  fertilité  de  ses  vallées  et  à  l'excellence  de  son  climat.  D'ailleurs,  il  a  dû 
à  sa  position  même  d'être  relativement  épargné  par  les  guerres,  et  depuis 
des  milliers  d'années  l'agriculture  et  l'industrie  s'y  développent  sans  inter- 
ru[)lion'. 

Le  littoral  de  la  province  de  Fo'kien,  découpé  en  innomhrahles  pointes 
et  péninsules  rocheuses,  horde  d'ilôts  et  d'écueils  par  myriades,  est  d'un 
aspect  généralement  triste,  malgré  l'infinie  variété  de  ses  contours.  La  plu- 
part des  collines,  formées  de  déhi'is  granitiques,  et  parsemées  de  hlocs  de 
toute  grandeur,  sont  entièrement  privées  de  verdure  ou  n'offrent  que  des 
hou(|uetsde  pins  miscrahles,  réduits  à  la  dimension  île  simples  arhrisseaux; 
en  (|uelques  endroits,  le  rivage  est  horde  de  dunes  hlanchcs  au-dessus  des- 
quelles le  vent  fait  tourhillonner  des  nuées  de  sahle.  Les  plantes  appar- 
tiennent à  la  flore  tropicale,  mais  elles  sont  trop  peu  nomhreuscs  pour  don- 
ner un  caraclèi'e  spécial  au  i)aysage;  seulement  on  ajK'rçoit  de  distance  en 
distance,  au  détour  des  promontoires,  les  houches  des  vallées  avec  leurs 
villes  ou  leurs  villages  enlourc's  de  liananiers  et  ilc  chanqis  (  nllivés".  I,a 
contrée  ne  dcvieni  belle  que  loin  des  cùles  el  du  vent  de  mer.   là  où  des 

«  Fo'kien,  d'apros  le  receiisi'iiiciit  ilc  1812  : 

1IS.M7  kilmiiMivs  ranrs.       'i'i  SIKI  1100  lialulaiils.       t'.l'J  lialiilanls  ]iar  kildinMre  carré. 
'  Aniiaml  Ila\iJ;  —  lilaiirliard,  Revue  ilcs  Deux  Mondes,  V.t  mai  ISTl. 
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plantes  spontanées  verdoient  autour  de-  Icniples,  et  siu-  les  jientes  lrii|) 
aliniples  |i(iiir  ("Ire  taillées  en  terrasses  et  livrées  à  la  ciillnre.  Les  l)or(K 
(In  Min,  en  aval  de  l'ouleheon,  présonlenl  une  succession  de  paysages 
enchanteurs  on  contrastent  les  deux  flores,  en  lias  celle  des  lr(i|)itiues,  en 
liant  colle  de  la  zone  tempérée. 

L'isolement  relatif  dans  letjnel  onl  vécu  les  populations  du  Fo'kien  a 
maintenu  leur  physionomie  spéciale.  .V  certains  égards,  les  gens  de  cette 
province  contrastent  avec  tous  les  autres  habitants  de  l'empire.  Ils  ont  au 
moins  cin([  idiomes  distincts,  assez  différents  du  langage  officiel  pour  que 
les  hommes  du  peuple  ne  se  com|)rciinenl  ]ilus  de  |)ays  à  pays.  Le  patois 
le  plus  caractéristique  du  Fo'kien  parait  être  celui  d'Amoï,  et  c'est  aussi 
l'un  des  mieux  connus,  grâce  aux  travaux  de  Medliiiisl,  de  Douglas  et 
autres  sinologues.  Non  seulement  ce  dialecte  a  sur  h;  kouan  lioa  des  manda- 
rins l'avantage  de  disposer  d'un  plus  grand  nombre  de  mots  au  moyen  de 
la  diversité  de  ses  intonations,  mais,  en  outre,  il  s'est  dégagé  de  la  forme 
rndiinentaire  en  substituant  de  nombreux  composés  bisyllabiques  aux  mo- 
nosyllabes de  la  langue  littéraire  et  en  variant  les  inllexions  des  mots  les 
plus  usuels  |)ar  une  terminaison  nasale  ou  contractée.  Les  dialectes  du 
Fo'kien,  dont  les  frontières  ne  coïncident  point  avec  les  limites  administra- 
tives de  la  province,  et  qui  em|)iètent  au  contraire  sur  tout  le  nord  et  l'est  du 
Kouangtoung,  donnent  une  certaine  cohésion  nationale  à  ceux  qui  le  par- 
lent; dans  les  autres  |)rovinces,  les  gens  du  Fo'kien,  qui  voyagent  volontiers, 
n'aiment  à  frayer  qu'avec  leurs  compatriotes.  Ils  ont  porté  leurs  dialectes 
<lans  toutes  les  colonies  des  Philippines,  de  la  Malaisie,  de  l'Indo-Chine  et 
du  Nouveau  Monde.  Le  chinois  qui  se  parle  à  l'isngkok,  à  Lima,  à  Sacra- 
menlo  est  celui  d'Amoï  et  de  Swateou. 

Dans  le  Fo'kien,  de  même  que  dans  la  ])rovince  du  Kouangtoung  el  dans 
l'archipel  de  Tchousan,  il  existe  encore  des  populations  méprisées  dans  les- 
quelles on  voit  les  représentants  des  autochthoncs  dépossédés.  Ces  indigènes 
sont  tenus  à  l'écart  par  les  maîtres  du  pays,  et  dans  beaucoup  de  districts, 
à  Foutcheou  notamment,  ils  ne  peuvent  posséder  un  champ,  ni  uk'uic 
habiter  la  terre  ferme  :  pour  toute  culture,  ils  doivent  se  borner  à  celle 
de  quehjues  fleurs  ou  de  légumes  croissant  dans  un  panier  à  l'avant  de 
leur  barque.  Obligés  de  vivre  sur  l'eau,  ils  rament  de  port  en  port  ou 
mouillent  l'ancre  dans  les  criques,  exposés  à  la  pluie,  au  vent,  à  la  tem- 
pête; heureusement  ils  sont  devenus  presque  amphibies,  sachant  nager 
depuis  leur  tendre  enfance  :  les  nourrissons  mêmes  sont  munis  d'une 
courge  ou  d'une  planchette  jjour  flotter  en  cas  de  chute.  Ils  ont  même 
leurs  temples  mobiles,  el  des  prêtres  taoïstes,  condamnés  comme   eux  à 
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vivre  sur  l'eau,  célèlircul  leurs  mariages  et  font  des  cérémonies  en  l'honneur 
des  «  Meuf  Rois  »  '  ;  ni  la  religion  bouddhiste  ni  les  rites  confuciens  n'ont 
jiénétré  dans  ces  villages  llottanls.  La  caste  indigène  est  condamnée  à 
l'ignorance,  puisque  les  enfants  ne  sont  pas  autorisés  à  se  présenter  aux 
examens  publics;  trois  générations  doivent  se  passer  avant  que  les  des- 
cendants de  ces  bateliers,  tolérés  dans  les  villes  ou  les  villages  comme  bar- 
biers ou  porteurs  de  palan(inin-,  puissent  être  définitivement  accueillis 
comme  des  égaux'.  Un  grand  nombre  de  coiupradorea  ou  intermédiaires 
entre  les  négociants  européens  et  les  Chinois  appartiennent  à  la  classe  mé- 
prisée ;  si  riches  qu'ils  deviennent,  il  leur  est  interdit  d'acheter  une  pro- 
priété sur  la  terre  feime'"  ;  la  coutume  a  été  plus  forte  que  les  décrets  de 
l'empereur  Yungtching.  proclamés  en  1750.  Des  termes  de  mépris  dési- 
gnent les  parias,  mais  aucun  nom  ethnologique  ne  les  dislingue  des 
autres  gens  du  Fo'kien  ;  l'appellation  de  Tankia,  qu'on  leur  donne  le  plus 
souvent,  n'est  qu'une  insulte.  Dans  les  montagnes  qui  s'élèvent  à  l'ouest 
de  Foutcbeou,  des  aborigènes  portent  encore  le  nom  de  Min,  qui  est  celui 
de  la  rivière  principale  du  versant  et  qui  s'ai)plique  aussi  à  l'ancien 
rovaume  devenu  maintenant  la  province  de  Fo'kien. 


Tandis  que  les  abris  sont  rares  sur  les  côtes  basses  qui  se  prolongent  au 
nord  de  la  baie  de  Ilangtcheou,  les  ports  de  cabotage  se  succèdent  nom- 
breux au  sud  de  Ningp'o.  Le  rivage  découpé  offre  aux  marins  des  havres  sûrs, 
même  de  véritables  fjords,  tels  que  la  longue  baie  de  Nimrod,  où  ils 
peuvent  se  réfugier  lors  des  coups  de  vent,  redoutables  dans  la  mer  de  For- 
mose.  A  l'extrémité  de  chaque  baie,  on  voit  les  barques  se  grouper  devant 
les  maisonnettes  de  pécheurs  et  dans  chaque  détroit  les  joncpies  se  glisser 
entre  les  écueils.  Sur  cette  côte,  dont  Chipou  est  le  ])ort  le  plus  actif, 
presque  tout  le  commerce  est  laissé  aux  marins  cliinoi'-.  (tn  y  pèche  des 
iun'tres  fort  appréciées  :  celles  de  la  baie  de  Taïtcheou  nOnt  jias  moins 
d'un  demi-mètre  de  longueur*. 

Wentcbcou  est  le  port  du  Tcbekiang  méridional  (|ue  le  gouvernement 
a  ouvert  aux  échanges  directs  avec  l'étranger.  Celte  ville,  située  à  l'extri'-- 
milé  d'un  estuaire  où  se  déverse  une  rivière  navigable,  et  parcourue  dans 
tous  les  sens  de   canaux    naturels  et   arliliciels,   est    encore   une  grande 

'  M.  (lr:iv,  Cliinti  ;  —  L.  Kalsi'licr,  Uildcr  tais  dcm  Cliinesischen  Lebcn. 

-  Uou-M'l,  .1  travers  la  Chine. 

'•  l)i' Miiïi's,  Souvenirs  il' une  ambassade  en  Chine  et  au  .lainni. 

♦  F.iiiM'l,  ilénwirei  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourij,  toMie  XXII,  I87U. 
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cité,  mais  elle  a  perdu  do  son  importance;  des  ruines  de  palais,  de  portes 
>culptées,  d'arcs  de  Iriomplu',  téiniiit,nieiil  de  sa  décadence;  néanmoins  elle 
est  restée  l'une  des  plus  propres  de  l'empire.  Ainsi  (pie  le  disent  les  natil's. 
le  «  fengehoui  »  n'est  plus  favorable  ù  la  prospérité  locale;  mais  en  réalité 
les  causes  de  ruine  sont  dans  les  habitants  eux-mêmes.  11  n'est  probable- 
ment pas  de  cité  chinoise  où  l'habitude  de  fumer  l'opium  soit  plus  répan- 
due; les  trois  ci ncpiièmes  des  habitants  sont  des  fumeurs  incorrifiibies,  aux 
joues  creuses,  au  regard  atone,  aux  membres  débiles.  Les  couvents  sont  nom- 
breux et  la  plupart  des  religieux  mènent  une  vie  dissolue  :  pour  mettre  un 
terme  aux  scandales,  le  gouverneur  de  la  cité  lit  récemment  saisir  les 
nonnes  dans  leurs  monastères,  et  les  vendit  publiquement  au  poids;  en 
moyenne,  le  prix  d'achat  fut  de  75  francs  pai'  télé'.  Deux  colonies  de  cri- 
minels, transportés  de  la  province  de  Chanloung,  ont  été  établies  dans  les 
faubourgs.  Le  port  de  Wentcbeou  étant  situé  dans  un  pays  qui  produit 
beaucoup  de  thé,  il  serait  naturel  d'en  exporter  directement  cette  denrée  ; 
cependant  elle  est  expédiée  d'abord  à  Foutcheou  par  les  jonques  de  cabo- 
tage. Tout  le  mouvement  des  échanges  est  en  mains  chinoises.  En  1879. 
pas  un  navire  anglais  ne  s'est  présenté  dans  le  port,  quoique  presque  toutes 
les  marchandises  importées  soient  de  [irovenance  britannique  :  les  seuls 
navires  étrangers  qui  ont  mouillé  dans  les  eaiixdeAVenlcheou  appartenaient 
à  des  Allemands  et  à  des  Danois'. 

Parmi  les  nombreuses  baies  qui  se  succèdent  au  sud  est  celle  qui  donne 
accès  à  la  ville  de  Founing  fou.  C'est  une  véritable  mer  intérieure,  semét; 
de  nombreux  îlots  et  parfaitement  à  l'abri  des  tempêtes  du  large.  Elle  n'a 
d'autre  entrée  qu'un  étroit  et  profond  goulet  qu'il  serait  facile  de  défendre 
d'une  manière  formidable.  La  rade  de  Founing  fou  semble  donc  désignée 
pour  l'établissement  d'une  grande  station  navale  et  militaire.  A  cet  égard, 
elle  offre  incomparablement  plus  d'avantages  que  l'entrée  du  Min  ou  rivière 
de  Foutcheou.  trop  peu  profonde  pour  les  grands  vaisseaux  de  guerre".  Au 
»ud,  le  port  de  Lian  kiang  ou  Lien  kong  est  aussi  très  fréquenté. 

Foutcheou  fou,  la  capitale  du  Fo'kien  et  le  principal  port  de  la  côte  sud- 
orientale  entre  Changhaï  et  Canton,  est,  parmi  les  grandes  cités  de  l'empire, 
l'une  de  celles  dont  les  environs  offrent  les  sites  les  plus  charmants  :  de  là 
peut-être  son  nom,  au(juel  on  donne  ordinairement  le  sens  de  «  Région 
Heureuse  »  :  c'est   le  lloktchiou   des  indigènes;   on    l'appelle  aussi   Yung 

'  W.  Everard,  Rapport  consulaire,  1870. 

'  MouTcment  du  port  de  Wentcheou  en  1880  :  1!)  780  loniieaiix. 

»  des  ('•change'!       »  »     ô  0  48  O.'jO  francs. 

'  Léon  Kousset,  ^1  travers  ta  Cliine. 
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Iclienu  iiu  «  Cliàlfau  ilfs  l!,iii;itiicis  ».  |,;i\il|c  n'c^l  |i;i-  >-iliu''c  an  IkihI 
(Je  la  nior,  mais  à  ùO  kiloniùlros  de  la  hdiiclu'  du  Min,  \>n'-^  ilii  cimi- 
iluenl  (le  l'clle  rivière  al)Oii<iaiilo  avec  un  aiitri'  ((inrs  (l'i'au  i|iii  \icnl  du 
•-iiil-oiu'sl,  parallèlonicnl  aux  nuiiilagncs  do  la  cùlr.  \|iiv-  avoir  Iravcrsé  la 
barro,  dont  le  seuil,  à  marée  basse,  a  la  jjroi'ondeur  de  i  mètres,  les 
navires  passenl  par  un  goulel  d'environ  5G0  mèlresenlre  deux  escaqiemenis 
de  granit  :  là  sont  les  fortillcalions  de  Kin  paï  ou  Kin  pao.  premier  obstacle 
(ju'aurait  à  dépasser  une  llnllc  ennemie.  Plus  loin,  une  aulre  delrnil,  eelui 
de  Mingan,  également  l'ortilié,  s'ouvre  en  amoni  de  sables  que  le  Ilot 
recouvre   à  marée   liaute,   en    formani  an    lleuve    une    di'u\iènic    entiiv 
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j)onr  le-^  j(infpie<.  An  d(dà  du  jitinicl  de  Mingau,  le  Min,  élargi  de  nou- 
veau et  se  ramiliaut  autour  (Pilols  et  de  bancs,  ]irend  la  l'orme  d'un 
lac.  l'n  roe  isolé  dresse  sa  pagode  au-dessus  du  courant,  et  près  de  là  un 
piiininnlnirc  de  la  rive  du  nord  s'avance  dans  le  lleu\e.  portant  un  arsenal 
et  des  clianlii  is  de  construction  :  les  navires  calant  jdus  de  T)  mètres 
s'arrêtent  en  cet  endroit.  Kn  iSil).  les  ("Jiinois  jetèrent  des  ipiartiers  de 
roclie  à  l'un  des  tournants  du  lleuve,  entre  la  ville  et  le  mouillage,  pour 
empèclier  les  vaisseaux  anglais  de  remonlei' juscpi'à  Foutcbeon.  (le  bar- 
rage a  prescpie  disparu,  mais  les  vases  qui  s'étaient  amassées  en  anioiil  n'ont 
pas  été  eulièremcnl  di'blau'cs  par  le  coui'anl,  cl  la  navigation  reste  diffi- 
cile, même  pour  les  endiarcalion^  d'un  faible  liianl  d'eau.  L'arsenal,  cun- 
slrnil  en  iNtiit,  sous  la  direction  de  deu\  l'rancais.  (liqiiel  cl  d'Aigucbelle, 
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L'^l  l\'lablissL'ineiU  lunal  lo  plii^  iin|Miil;mt  de  roni|»irc  :  de-  le--  ciini  |nv- 
inièrcs  anncos,  J 5  navires  de  gncnv  uni  ('lé  lancés  de  sos  cliaiiliois.  l  ne 
écolo  navale  et  d'imporlanles  usines  sonl  annexées  à  l'aix-iial. 

La  cité  murée  do  Foulfliemi,  où  vivonl  les  niaiidaiin-.  le^  liniiii^eois 
cl  dix  mille  dosoendanls 
des  Mandelioux,  se  dresse 
au  nord  du  Min,  à  o  kild- 
mèlres  de  la  rive,  mai- 
un  graïul  faubour<j,  où  se 
concentre  l'activilé  com- 
merciale, occupe  respace 
intermédiaire  ;  c'est  laque 
se  groupent  les  diverses 
corporations  d'industriels 
el  de  trafi(juanls,  chacune 
tians  sa  rue.  En  face,  sur 
la  rive  méridionale,  s'('- 
lend  un  autre  faubourg  [ki- 
puleux,  Nantaï.  Une  petite 
ile,  située  au  milieu  du 
fleuve  Tchoungtcheou,  t!sl 
également  converti^  de  mai- 
sons, et  le  fleuve  disparaît 
sous  une  ville  flottante  de 
siimpan,  divisée  en  ipiin- 
liers  par  des  rues  où  vont  et 
viennent  des  embarcations 
marchandes.  Lesdeux  hras 
du  Min  qui  entourent  l'ile 
de  Tchoungtcheou  son! 
traversés  par  des  ponts  i\r 

granit,  que  nordaicnt  eu- ,., 

core  en  1800  des  mai- 
sons en  bois  d'un  effet  pittoresque.  Le  «  l'ont  des  Dix  Mille  Années  » 
(Wonlcheou  kiao),  que  l'on  dit  avoir  été  bâti  au  onzième  siècle,  n'a  pas 
inoins  de  400  mètres  et  repose  sur  une  ([uarantaine  de  piles  qui  ne  son! 
pas  loules  à  égale  distance.  D'énormes  dalles  de  grès,  dont  quelques-unes 
(■ni  plus  de  15  mclres,  portent  la  chaussée.  Nombre  de  ces  pierres  sonl 
tombées,  et   ces  débris,  restés  dans    le   lit,  forment  d(^s   rapides   que    ne 

vu.  (il 
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jieiivont  renioiiIcT  les  jonques;  seules  les  banjiii's  iriiii  Inilile  liiiiiil  d'eau 
dépassent  vers  l'amonl  le  ])ont  des  Dix  Mille  Années,  l'our  replacer  les 
dalles,  les  conslructeurs  profilent  de  la  haute  marée,  qui  élève  le  niveau 
(lu  lleuve  presque  au  ras  de  la  chaussée  :  le  hloc,  ]ihu-é  en  travers  d'une 
harque,  est  amené  entre  les  piles  à  l'endroit  j)récis  où  il  dnil  cire  déposé, 
puis  on  abaisse  graduellement  le  bateau,  au  moyen  de  poids  additionnels, 
surtout  de  sable,  et  la  dalle  s'encastre  d'elle-mèiBe  dans  la  partie  du 
pont  qu'elle  doit  occuper'  :  c'est  un  procédé  analogue  qu'emjiloyaicnt  les 
Égyptiens  pour  le  transport  de  leurs  grands  monolithes^  En  IbiTG,  le  pont 
des  Dix  Mille  Années,  quoique  submergé  complètement  par  les  eaux  du 
Min  débordé,  résista  aux  efforts  du  courant''. 

Le  quartier  européen  est  dans  le  Auibourg  de  Nantaï,  et  la  plupart  des 
maisons  d'habitation  sont  éparses  parmi  les  tombeaux  chinois,  sur  les 
pentes  d'une  colline  d'où  l'on  aperçoit  la  ville  à  ses  pieds.  Le  commerce 
d'exportation  ne  comprend  guère  que  le  thé  ;  pendant  de  longues  années, 
Foutcheou  fut  le  port  le  })lus  actif  pour  l'expédition  de  cette  denrée.  L'An- 
gleterre et  l'Australie  reçoivent  presque  tous  ces  envois  ;  cependant  des 
négociants  russes,  établis  à  Foutcheou,  ont  commencé  à  fabriquer  des  thés 
en  briques  pour  les  expédier  à  Tientsin'.  Les  caboteurs  chinois  viennent 
aussi  chercher  à  Foutcheou  du  bois  de  construction,  des  bambous,  des 
meubles,  du  pa|)ier,  du  riz,  dos  fruits  d'espèces  diverses,  et  portent  en 
échange  des  marchandises  d'Europe  achetées  dans  les  ports  de  Hongkong, 
de  Canton,  de  Changhaï  '. 

La  «  Ville  des  Trois  Collines  »,  —  car  tel  est  le  nom  donné  souvent  à 
Foutcheou,  à  cause  de  trois  éniinences  qui  s'élèvent  dans  son  enceinte. 
—  est  entourée  de  hauteurs.  L'une  d'elles,  célèhre  dans  l'empire,  est  une 
véritable  montagne,  dressant  sa  pyramide  de  granit  à  880  mètres  au-dessus 


'  L.  Roussel,  ouvrage  ci(é. 

-  Erne>l  Desjiiidins,  Motcx  manuscrilet. 

"•  Mis  Tli.  Fr.  Iluf;li('s,  A  111011(1  llie  Sous  of  llaii 

*  Exporlalion  il;i  tin-  de  Foutclieou  on  187U  : 

(;r:mile-Brel;i-iir 27  SOS  '.ir,2  liil. 

An^lralle MMtiiJIl    . 

»  Conimeire  de  Fouleliesu  iivec  l'étraiger  en  1S7!>  : 

lîiipoil.ilion 't'i  JO.")  SôO  francs. 

lAliorlatioii 70  i88  iôO 

)ji>eiidjle 122001000  francs. 

Mouvenieiil  du  port  : 

Navires  anglais.    .        .      [">  jaugeant.  .    .    .'  .">  l.")  "wV.t  (onnes. 

Autres l'ii  »  ...       72  M  l 

Ensc!nl)lc      .   ,     577  navires,    jaugeant.  .    .    .     1 1 8  08.1  tonnes. 


Cap  de  Honue  EsiHîrance t()l420kii. 

Enspiul)lc,  avec  les  autres  pays     56  052  837    .- 
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(lu  Min,  oiiliv  Fonlclieoii  cl  l'iiisciial  :  (•"(->(  lo  Ivui  clian  mi  li'  inoiil 
titi  Tainl)Oiir.  Le  couvent  lioiiddliicinc  de  la  «  FonlaiiK^  Mmnuiraiilc  » 
m'cupe  un  des  cirques  supérieurs  de  la  monlafine,  et  des  niai;nili(iii('s  alltk's 
i|iii  l"i'n!(unonl.  on  vnil  l'admirahle  panorama  des  îles,  du  lleiive  el  de 
la  elle.  IVndanl  la  saison  des  chaleurs,  ce  nionasière  <'sl  un  lieu  de  villé- 
giature pour  les  riches  néjiociants.  Comme  eu  Kurope,  des  villages  de  plai- 
sance se  sont  fondés  autour  des  sources  thermales  qui  jaillissent  (jà  et  là 
dans  la  vallée;  un  de  ces  (hernies  se  trouve  aux  portes  mêmes  de  Fou- 
Icheon.  A  10  kilomètres  en  amont  de  la  ville,  un  pont  semblable  à  celui 
des  Dix  Mille  Années  traverse  le  fleuve  :  c'est  le  pont  des  «  Montagnes 
Itouges  »  ou  «  Nuageuses  ».  ainsi  nommé  des  croupes  (pii  se  pmlilent  au- 
dessus  de  la  vallée.  Les  banjues  du  haut  lleuve  ne  peuvent  dépasser  le  bouiu 
(le  Clioui  koou,  situé  en  aval  de  la  grande  cité  de  Yungping,  bâtie  au  poini 
de  convergence  des  principales  vallées  du  bassin.  Le  botaniste  Fortune 
remonta  le  cours  du  Min  pour  aller  visiter  les  districts  où  se  récoltent  les 
meilleurs  thés  noirs  du  F(i'kien;  mais  divers  obstacles  le  forcèreni  à 
rebrousser  chemin  pour  contourner  la  chaîne  par  le  Tchekianget  redes- 
cendre par  un  col  des  monts  «  lîohea  «dans  la  vallée  du  Min.  Ces  mon- 
tagnes au  pnilil  denl(îléont  de  "21)00  à  "2500  mètres  au-dessus  de  la  mer; 
Armand  David  évalue  à  5000  mètres  les  sommets  les  plus  élevés  de  l.i 
chaîne  orientale  du  Fo'kien.  Le  grand  marché  des  thés  de  cette  région  du 
haut  Min  est  ïsongan,  situé  non  loin  du  groupe  isolé  du  Oui  chan,  un  des 
massifs  les  plus  vénérés  de  la  Chine  méridionale  :  il  se  compose  d'ar- 
doises et  de  grès  en  conglomérat,  coupé  de  quartz  el  de  veines  de  granil, 
et  se  dresse  à  500  mètres  au-dessus  de  la  ])laine.  Les  parois  abruptes, 
les  formes  rantasli(|iies  de  ces  rochers,  la  rivière  des  «Neuf  Méandres  » 
fpii  coule  au  fond  des  cluses,  ont  fait  du  Oui  chan  une  des  régions  les 
plus  curieuses  du  Fo'kien;  ce  groupe  de  montagnes  est  aussi  l'un  des 
districts  les  plus  riches  du  i>ays,  grâce  à  l'excellence  de  ses  thés,  que  cul- 
tivent les  moines  bouddhistes  des  «  900  temples  »  épars  sur  les  col- 
lines'. 

Avant  Fdulcheou  fou,  une  cité  plus  méridionale  du  Fo'kien  enl  le  titre  de 
ca|)itale.  Tsouantcheou,  qui  est  encore  la  ivsidence  du  gouverneur  militaire 
de  la  province.  La  plupart  des  commentateurs  de  Marco  Polo  et  des  géo- 
graphes arabes  du  moyen  âge  sont  d'accord  pour  V((ir  dans  celle  ville,  doiil 
le  nom  vulgaire  est  Tsâtoung*.  la  cilé  de  Zaylon  (Çayton,  Zaïloun),  (|ui  fut. 


'  Finliini",  Tca-disliicls  of  China  (nul  Indiii. 

«  khijirulli,  Recherches  sur  les  porls  tic  Gnmimii  el  itc  ZuUuiin. 
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d'après  Ibn  Baloiila,  «  lo  plus  grand  pori  du  nioiido  ».  Les  Arabes  venaient 
j  trafiqiior  en  foule,  servant  d'inlermédiaircs  entre  la  Chine  et  l'Occident; 
même  des  Arméniens  et  des  Génois  s'y  étaient  établis;  un  évèque  italien  y 
résida  de  1518  à  loi^,  et  Marignoli  vit  «  trois  belles  églises  »  dans  celte 
cité  «  d'incroyable  étendue  »  ;  le  port  renfermait  tant  de  navires,  que  les 
marchands  de  Tsouanlcheou,  à  l'occasion  d'une  guerre  avec  le  Japon,  se  van- 
taient de  pouvoir  jeter  un  pont  de  bateaux  entre  leur  port  et  l'archipel  du 
«  Soleil  Levant  ».  Zaïtoun  ou  la  «  Yille  des  Oliviers  »,  ainsi  que  les  Arabes 
en  avaient  modifié  le  nom  chinois,  fournissait  aux  marchands  occidcnlaux 
du  sucre,  des  velours  et  îles  soies  :  Ibn  Batouta  dit  même  formellement 
que  les  satins  ou  zaïtounlali  ont  reçu  leur  nom  de  la  ville  qui  les  expé- 
diait, et  Yule  n'est  pas  éloigné  d'admettre  cette  étymologie'.  Mais  la  rade 
deTsouantcheou  s'ensabla  ])eu  à  peu,  cl  la  vie  se  l'ciira,  pour  se  reporter 
|)lus  au  sud  dans  la  vaste  baie  d'Amoï,  qui  semble  avoir  été  également 
connue  sous  le  nom  de  Zaïtoun,  comme  dépendance  commerciale  de 
Tsouanlcheoii,  dans  le  district  de  laquelle  elle  se  trouve.  Le  petit  havre  de 
INiganhaï  sert  d'entrepôt  pour  les  marchandises  entre  l'ancien  port  "de  Zaï- 
toun et  celui   qui  le  remplace  de  nos  jours. 

Amoï  (Iliamen  ou  Iliamoun),  le  port  méridional  du  Fo'kien,  ouvert 
actuellement  aux  navires  de  l'Occident,  est  l'un  des  plus  beaux  du 
mon(1(\  sinon  b;  «  premier  »  pour  le  mouvement  des  échanges,  comme 
le  fut  Zaïtoun.  Bâtie  dans  une  île  (pii  semlde  avoir  fait  jadis  partie  du  con- 
tinent avec  les  ilols  qui  l'entourent,  Amoï  offre  devant  ses  quais  un 
excellent  mouillage  aux  plus  forts  bâtiments.  Lorsque  les  Portugais  se  pré- 
sentèrent sur  les  côtes  de  Chine,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
Amoï  était  déjà  le  grand  port  du  PVkieu,  et  c'est  là  qu'ils  abordèrent,  .lus- 
(|u'en  1750,  des  navires  européens  mouillèrent  dans  cette  rade  ;  elle  ne  fut 
rouverte  au  commerce  étranger  que  par  le  canon  des  Anglais,  en  l.Si'i.  La 
colonie  des  «  diables  aux  cheA"eux  rouges  »,  qui  comprenait  près  de  300  per- 
^onu('s  en  1880,  s'est  établie  ilans  la  petite  île  de  Koulang  sou.  à  (lIK)  mè- 
tres d'Amoï,  et  toute  une  ville  chinoise,  mieux  tenue  que  celle  du  rivage 
opposé,  a  surgi  autour  di's  maisons  européennes.  Le  naturaliste  Swinhoe 
y  l'onda  eu  I  S,')?  une  société  savante,  dont  les  recherches  en  histoire  natu- 
relle oui  i''\r  firl  utiles.  Une  des  îles  voisines  de  Koulang  sou  se  lei'uune 
pai'  lin  pi'oiuiiiili)ire  pern''  d'ime  galerie  naturelle  euc:\(lr;inl  de  se-^  nichcrs 
noirs  le  tableau  lumineux  de  la  lade  et  des  navires. 

Le  commerce  d'Amoï,  qui   esta   peu   près  de  la  même  inipiulancc  que 

'•   The  Uook  of  sir  Marco  Polo. 


TsnrANTciii'Or.  amui. 
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celui  (le  Foulclioou',  ronsisU-   |iiii!(i[iiiliMUonl  on  opium  pour  l'imporla- 
liûii,  eu  sueres'  el  eu  llié  pour    r('\[)orlalion.   Amoï  euiliarquc  aussi  des 
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émiirranls,  et  un   mouvement  incessant  de  voyageurs  se  fait  entre  celte 
\ilje  et  Singapour':    clic  est  aussi  le  point  d'attache  commercial  et  mi- 

•  Valeur  des  écliangos  (PAmoï  avec  l'étranger  en  1879  : 

Inipoitalions 69  ")70  ôTô  francs. 

Kxporlations l."> '.t<S."  8'2.")     » 

Ensemble 1 1.">  55 i '2110  francs. 

'  Sucre  exporté  d'.\moï  en  1880.    .    .     18  000  tonnes. 

'  fiinisrants  partis  d'Amoi  en  1879  :  '20  51'2,  dmil  11  l.")ô  ponr  Singapour  et  5393  pour  Manille. 

ÉmiL'iunts  revenus  :  20  007. 
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litaire  de  Formose  avec  le  continent.  Amoï,  l'une  des  cités  de  la  Chine  qui 
se  dislingue  par  son  esprit  d'initiative,  est  maintenant  poui'vue  de  bassins 
de  carénage,  où  l'on  répare  non  seulement  les  jonques  et  les  petits  bàli- 
nicnts  de  mer,  mais  aussi  les  grands  bateaux  à  vapeur  de  "2(100  ton- 
neaux' .  L'Ile  principale  se  compose  en  partie  d'un  granit  stérile,  mais  les 
campagnes  de  la  terre  ferme,  autour  des  villes  populeuses  de  Tchang- 
liheou  et  de  Toungan,  sont  un  immense  jardin\ 


I.E     DASSIN     DU     SI     Kl  ANC 
PBOVISCtS    DU     KOUASG6I     tr     UK     K  0  U  4  K  G  10  l' N  G 

Cette  partie  de  la  Chine,  dont  une  moitié  se  trouve  déjà  comprise  dans  la 
zone  tropicale,  est  une  de  celles  qui,  par  les  conditions  du  climat,  par  les  pro- 
ductions du  sol  et  l'histoire  des  habitants,  se  distinguent  le  plus  nettement 
du  reste  de  l'empire.  Pendant  la  période  historique,  le  bassin  du  Si  kiang 
a  souvent  appartenu  à  d'autres  maîtres  que  ceux  du  nord,  et  vers  le  milieu 
du  siècle,  c'est  là  que  naquit  la  formidable  insurrection  des  Taïping.  Pro- 
portionnellement à  sa  population,  un  vingtième  de  toute  celle  de  la  Chine, 
la  province  de  Kouangtoung  exerce  sur  la  politique  générale  de  l'empire 
une  influence  considérable,  et  sa  capitale,  que  l'on  croit  être,  en  l'absence 
(le  recensements  authentiques,  la  cité  la  plus  populeuse  de  la  Chine,  est 
considérée  à  maints  égards  comme  faisant  équilibre  à  Peking.  Tandis 
([ue  la  «  Résidence  du  nord  »  surveille  les  régions  des  plateaux  mon- 
gols, où  se  préparaient  jadis  toutes  les  invasions,  la  «  Cité  orientale  », 
déjà  presque  hindoue  par  son  climat,  entretenait  les  relations  du  monde 
chinois  avec  les  îles  et  les  péninsules  que  baigne  l'océan  des  Indes  ^. 

Au  nord  de  la  vallée  du  Si  kiang,  les  diverses  rangées  de  montagnes  que 
les  Chinois  désignent  par  mille  noms  locaux,  et  dont  l'ensemble  est  compris 

'  Mouvemeiil  du  poil  tl'Ainoi  [unir  li>  coinnicrrc  cxloiieiir  en  I87'.l  : 
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par  Richlhofen  sous  l'appellalioii  do  Naii  cliaù,  so  prôscnlent,  comme  dans  le 
bassin  iln  Yanuize  kianj:.  sous  fornu'  d'aivlcs  parallèles orienléc's  dans  le  sens 
du  sud-ouest  au  noid-esl  el  sépaiées  par  de  larges  lirtViies.  L'une  d'elles,  le 
Pingyiclian,  s'élèverait  jusque  dans  la  zone  des  neiges  persistantes'.  On 
croit  ces  rangées  du  unnl  beaucoup  |ilus  élevées  en  moyenne  que  les 
chaînes  du  Kouangtoung  méridional.  Celles-ci,  qui  commencent  dans  le 
Tongking,  parallèlement  au  rivage  du  golfe,  se  dirigent  également  vers 
le  nord-est,  aee(unjiagnées  au  nord  par  le  cours  du  \ukiang.  Après  avoir 
formé  le  liant  massif  du  Loyang,  dont  on  ne  peut  gravir  le  sommet,  dit 
Martini,  qu'eu  deux  journées  de  marche',  elles  traversent  le  Si  kiang.  Les 
cluses  qui  se  succèdent  en  cet  eiulroit  constituent  la  frontière  naturelle  des 
deux  provinces  de  Kouangsi  el  de  Kouangtoung;  j)lus  bas,  des  chaînes 
parallèles  resserrent  encore  le  lit  du  «  fleuve  Occidental  ».  D'autres  arêtes 
de  montagnes,  s'alignant  pour  la  plupart  dans  le  même  sens  que  le  iN'au 
chan  el  que  loul  le  système  sinique,  occupent  la  région  orientale  de 
Kouangtoung  el  se  prolongent  dans  le  Fo'kieu;  l'une  d'elles  comnuînce 
aux  portes  mêmes  de  Canton  et  forme  le  groupe  pittoresque  de  Peïyun  chan 
(Pak  wan  chan)  ou  la  <t  Montagne  des  Nuages  Blancs  »,  dont  les  pentes 
sont  C(Uivertes  d'innombrables  tombeaux.  Plus  loin  se  dressent  les  monts 
Lofou,  hauts  de  1200  à  1500  mètres  et  couverts  de  forêts  à  l'ombre  des- 
quelles les  moines  bouddhistes  ont  bâti  leurs  monastères.  Au  delà,  d'autres 
montagnes, qui  n'ont  pas  encore  été  mesurées,  vont  rejoindre  les  rangées 
parallèles  du  Fo'kieu.  D'après  les  rapports  des  missionnaires,  quelques- 
unes,  notamment  celles  qui  séparent  In  bassin  du  Ilan  kiang  de  celui  du 
Toung  kiang,  sont  assez  liantes  pour  se  couvrir  de  neiges  en  hiver". 

Au  sud  du  Fo'kieu,  la  rivière  abondante  du  Han  kiang  reçoit  les  eaux 
du  Kouangtoung  occidental;  née  sur  les  frontières  du  Kiangsi,  et  descendant 
du  nord  en  droite  ligne,  elle  utilise  les  brèches  des  rangées  monta- 
gneuses, mais  son  principal  affluent,  le  Meï  kiang  ou  «  fleuve  des  Pru- 
niers ».  suit  du  sud-ouest  au  nord-est  une  des  longues  dépressions  inter- 
médiaires (pii  séparent  les  arêtes,  offrant  ainsi  un  chemin  transversal  du 
Fo'kieu  au  bassin  du  Si  kiang. 

I>a  rivière  à  laquelle  on  a  donne-  le  nom  de  Si  kiang  —  Seï  kong,  suivant 
la  prononciation  des  Cantonais,  —  ou  (leuve  Occidental,  est  un  puissant 
cours  d'eau,  grâce  à  la  mousson  d'été,  qui  apporte  des  pluies  très  abondanles 
sur  le  versant  méridional  du  Nan  chan  :  cette  chute  est  évaluée  annuelle- 

'  MiUheilunifcn  ron  Pctermann,  IStil. 

-  Aori/i  Allas  Siiiensis. 

>  Ilirtii,  ilitUieitiiiujen  von  Pelermann,  1875. 
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ment  à  plus  de  2  mèlros  dans  la  province  de  Koiuingioung.  I.e  fleuve  Oe- 
cidenlal,  appelé  aussi  quelquefois  du  nom  de  Pué  kiany,  ou  «  fleuve 
de  Pué  »,  d'après  l'ensemble  du  pays  (|ui  comprend  les  doux  provinces  du 
sud,  reçoit  ses  premières  eaux  du  Yunnan  et  des  hauteurs  du  Kocïlclieou, 
dans  le  pays  des  Miaotzc.  Sa  branche  maîtresse,  le  Iloung  clioui,  coule 
sous  divers  noms  avant  de  recevoir  des  Cantonais  celui  sous  lequel  il  est 
désigné  dans  son  cours  inférieur  :  le  manque  d'une  nomenclature  précise 
a  permis  à  chaque  voyageur  de  considérer  comme  la  maîtresse  branche  du 
Si  kiang  celle  qu'il  a  visitée.  Ainsi  Hue  et  Gabel,  qui  s'embarquèrent  au 
nord  de  la  province  de  Canton  sur  la  rivière  naissant  au  pied  du  Meïling, 
croient  avoir  navigué  sur  le  grand  fleuve;  de  même  Moss,  en  remontant  la 
rivière  Yu  kiang,  affluent  du«  fleuve  Occidental»,  qui  naît  dans  le  Tongking, 
parle  de  son  voyage  comme  ayant  été  fait  sur  le  Si  kiang.  En  aval  de  la 
jonction  des  deux  cours  d'eau,  une  autre  grande  rivière,  le  Koeï  kiang  ou 
«  rivière  de  la  Casse  »  vient  se  mêler  au  courant  commun,  et  le  fleuve, 
désormais  imposant,  entre  par  une  série  de  défilés  dans  la  province  de 
Kouangtoung.  En  quelques  endroits,  des  bancs  de  sable  interrompent  le  cours 
du  Si  kiang  et  pendant  la  saison  des  basses  eaux  ne  laissent  aux  embarca- 
tions qu'un  chenal  de  2  mètres  de  profondeur;  mais  en  été,  lors  des  pluies  de 
la  mousson,  le  niveau  s'élève  de  8  à  10  mètres;  en  outre,  la  marée  vient 
deux  fois  par  jour  soutenir  et  relever  les  eaux  :  jusque  dans  le  Kouangsi, 
à  500  kilomètres  de  la  mer,  le  flux  se  fait  sentir.  Dans  les  parties 
profondes  du  chenal,  la  sonde  ne  touche  le  lit  qu'à  plus  de  oO  mètres'. 

Au  sortir  d'une  dernière  cluse,  où  le  fleuve  n'a  que  200  mètres  de  large 
entre  des  escarpements  qui,  de  saillie  en  saillie,  se  redressent  à  près  de 
900  mètres,  le  Si  kiang  s'unit  au  Pe  kiang  ou  «  fleuve  du  Nord  ».  C'est  là 
que  commence  la  région  du  delta.  De  ses  sources  à  la  bifurcation  des 
branches  inférieures,  le  développement  du  Si  kiang  est  d'au  moins 
loOO  kilomètres,  mais  le  réseau  navigable  sur  le  fleuve  et  ses  tributaires 
est  tout  autrement  considérable,  grâce  à  l'ingénieuse  industrie  des  bateliers, 
<pii  [irolitent  de  la  moindre  coulée  pour  y  faire  passer  leurs  petites  embar- 
cations, en  les  traînant  à  force  de  bras  au-dessus  des  seuils.  Le  Si  kiang 
est  l'uniijue  voie  commerciale  entre  Canton  et  les  trois  ])rovinces  de 
Kouangsi,  de  Koeïtcheou,  de  Yunnan,  et  c'est  même  jnir  cette  rivière  que 
se  font  en  partie  les  échanges  avec  les  régions  de  l'Indo-Chine  qu'arrosent 
le  fleuve  Piouge  et  le  Mékong.  Le  Pc  kiang  est  encore  |dus  im|iortant, comme 
voie  (le  trafic,  (pie  le  neu\e  principal.  Il  l'ail  partie  de  la  grande   route  de 

'  Ex]K'(lilion  (le  M.U  CIcvcrIy  et  (l'.VbovllIc  en  Ib'oO,  ^lillliciluiiçicn  von  Pclermann,  18111.- 
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navifrniion  qui  minil  lo  port  do  Canton  au  bassin  du  Yangtzo,  sans  anlio 
inlorniiilion  iiuo  le  Meï  lin<f  ou  «  col  des  Pruniers  ».  C'est  la  voie  suivie 
jiai'  la  jilupart  des  voyageurs  européens  qui  ont  parcouru  les  régions  uiéri- 
dionales  de  la  Chine  :  dès  160.").  le  niis^-ioniiaire  Bouvet  vogua  sui-  le  l'e 
kiang,  et.  en  11"!'!,  (iauhil  en  dressa  la  carie,  d'après  ses  observations 
astronomiques.  Do  toutes  les  routes  historiques  do  l'ompiro,  celle  du  Pc 
kiang  est  la  j)his  importante,  puisque  sans  elle  toute  la  région  du  midi 
resterait  séparée  du  Royaume  Central.  Depuis  que  des  bateaux  à  vapeur 
longent  le  littoral,  emportant  voyageurs  et  marchandises,  la  navigation  du 
l'e  kiang  a  beaucou[)  diminué,  mais  le  comnierce  entre'  les  deux  versants 
des  monts  a  toujours  une  valeur  considérable. 

Kn  aval  di;  la  jonction  du  «  lleuve  de  l'Ouest  »  et  du  «  fleuve  du  Nord  » 
le  courant  se  divise  :  on  dirait  cpie  les  deux  cours  d'eau  s'entrecroisent  à 
angle  droit;  tandis  que  le  flot  principal  s'écoule  au  sud  pour  se  déverser 
dans  la  mer  à  l'ouest  de  l'Ile,  un  auli'e  bras  se  dirige  à  l'est  et  va  re- 
joindre le  lacis  des  innombrables  rivières  qui  serpentent  dans  les  terres 
alluviales  de  Canton.  A  l'est,  une  autre  grande  rivière  vient  également 
se  raniifler  au  labyrinthe  fluvial  du  bas  Si  kiang  :  c'est  le  Toung  kiang  ou  le 
«  fleuve  Oriental  »,  dont  les  sources  naissent  au  nord-est,  sur  les  fronlièi'es 
du  Kiang  si  et  du  Fo'kien.  C'est  aussi  une  voie  de  navigation  fréquen- 
tée. 1res  importante  pour  le  transport  des  sucres,  du  riz  et  autres  denrées 
agricoles.  Quant  aux  rivières  du  delta,  navigables  dans  tout  leur  vaste  ré- 
seau, grâce  au  flot  do  marée  qui  les  soulève  deux  fois  par  jour,  elles  forment 
une  des  régions  du  monde  les  mieux  pourvues  de  canaux  naturels  :  sur 
plus  de  8000  kilomètres  carrés,  le  sol  est  coupé  dans  tous  les  sens  par  des 
voies  navigables  qui  servent  au  transport  des  hommes  et  des  marchan- 
dises et  rendent  la  construction  de  routes  presque  inutile.  On  comprend 
que  la  population  de  la  contrée  soit  devenue  am|)liibie,  pour  ainsi  dire, 
vivant  aussi  bien  sur  l'eau  que  sur  la  terre  ferme.  INon  seulement  le  petit 
commerce  se  fait  par  les  rivières,  d'escale  en  escale,  mais  aussi  de  grandes 
foires  ont  eu  lieu  à  diverses  époques  dans  le  delta  et  l'on  a  vu  des  cités  tem- 
poraires de  bateaux  se  former  en  des  parages  ordinairement  solitaires'. 
Diverses  industries  autres  que  la  pèche  sont  pratiquées  par  des  familles 
errant  sur  l'eau  ;  des  agriculteurs  même  résident  en  des  barques  mouil- 
lées à  côté  de  leur  champ.  11  est  donc  tout  naturel  (jue  cette  région  soit 
devenue  le  centre  par  excellence  du  commerce  de  l'empire,  et  qu'aux 
époques  troublées,  la  piraterie  ait   établi  ses  repaires  dans   l'inextricable 

'  U.  Gray,  China  ;  —  L.  Kalscliiîr,  Bilder  aus  dent  chinesischen  Leben. 
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dédale  des  canaux  du  bas  Si  kiang:là,  des  barques  armées  pouvaient  altcn- 
dic  le  passage  des  jonques,  en  se  cachant  derrière  chaque  pointe  de  sable 
ou  chaque  fourré  de  roseaux.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  les  vaisseaux  de 
guerre  européens  ont  débarrassé  cette  région  dos  pirates  qui  rinfestaient. 

La  cité  de  Canton  s'est  élevée  presque  à  égale  distance  des  deux  tètes 
de  delta  que  forment  à  l'ouest  le  Si  kiang  et  le  Pe  kiang,  à  l'est  les  rami- 
fications du  Toung  kiang  :  de  cet  endroit  les  jonques  peuvent  se  rendre  par 
le  plus  court  chemin  dans  les  deux  estuaires.  Celui  de  l'est,  le  plus  large  et 
le  plus  profond,  a  reçu  plus  spécialement  le  nom  de  «   rivière  de  Canton  » 
ou   «  fleuve  des  Perles  »  (Tchou  kiang),  appellation  que  l'on  croit  dérivée 
de  celle  d'un  fort,  liai  tchou  ou  la  «  Perle  de  la  Mer  »  :  c'est  le  Dutch  Folly, 
<r  la  Folie  Hollandaise  »  '  des  cartes.  Les  grands  navires  ne  peuvent  remon- 
ter la  rivière  de  Canton  jusque  devant  la  cité.  Les  grosses  jonques  et  les 
bateaux  à  vapeur  ordinaires  doivent  s'arrêter  à  15  kilomètres  en  aval,  au 
mouillage  de  Iloang  pou  (Whampoa);  les  forts  bâtiments  de  guerre,  même 
soutenus  par  le  flot  de  marée,  qui  dépasse  2  mètres  dans  ces  parages,  res- 
tent encore  bien  en  aval,  car  une  barre,  où  l'eau  a  seulement  4  mètres  de 
profondeur  lors  du  reflux,  obstrue  l'entrée  du  fleuve  ^  La  limite  du  Tchou 
kiang  et  de  l'estuaire  est  bien  marquée  par  des  escarpements  rocheux  qui 
de  part  et  d'autre  resserrent  l'embouchure,  et  dont  les  jiromontoires  armés 
de  forts  ont  été  comparés  par  les  Chinois  à  une  gueule  de  tigre  :  d'où   le 
nom  de  Houmen,  que  les  marins  d'Europe  ont  traduit  jtar  l'appellation  de 
BoccaTigris  (Bogue).  Des  changements  continuels  ont  lieu  dans  la  profon- 
deur et  la  forme  des  bancs,  ainsi  que  dans  le  tracé  des  rivages.  Dans  l'en- 
semble, la  terre  ferme  empiète  sur  la  mer:  là  où  de  nouvelles  plages  se 
déposent  au  devant  de  l'ancien  littoral,  les  riverains  s'empressent  de  les 
endiguer  et  de  semer  des  joncs  dans  la  vase.  Ces  plantes,  qui  poussent  avec 
vigueur,   fournissent  la  fibre  dont  on   a  besoin  pour  la  fabrication  des 
nattes,  consolident  le  sol,  l'exhaussent  et  le  conquièrent  au  domaine  de 
l'eau  douce,  qui  le  dessale  peu  à  peu;  en  quelques  années,   il  est  devenu 
propre  à  la  culture,  et  le  mandarin  se  présente  pour  mesurer  les  champs 
et  les  inscrire  au  cadastre. 

Des  chaînes  de  collines,  toutes  orientées  du  sud-oiiesl  au  nord-est  comme 
les  montagnes  du  système  sinique,  s'élèvent  au  milieu  des  terres  alluviales 
et  servent  de  point  d'a|qiui  aux  vases  que  dépose  le  courant  fluvial  ou  que 
ramène  le  Ilot  de  marée.  La  ligne  de  démarcation  entre  la  haute  nier  et  les 


'  Fo  li  est  le  mot  «  fort  »,  prononcé  en  pidgcon  english. 
'  SainpiJi. ;  ^  llii'.li,  Millhciluiujen  von  Pelermnnn,  1875. 
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csluairo^  est  forméo  par  jihisionrs  miiprôos  parallMos  do  ces  îlos  rocliousos, 
semblables  aux  débris  d'iiniuoiises  jetées  à  demi  en<;k)ulies.  F.a  rangée  du 
nord  se  eompose  de  <rraiides  îles,  tlont  quelques-unes  sont  dominées  par 
de  iiauls  sommets  :  e'est  ainsi  qu'à  l'entrée  de  l'cshiaire  de  Canton,  les 
deux  pies  de  l'ile  WounL;kouni,  mieux  connue  sous  son  nom  portugais 
de  Montanba,  et  de  l'ile  Laiitao,  semblent  l'aire  sentinelle.  Les  îles  des 
Ladrones  ou  des  «  Larrons  »  font,  de  même  que  Hongkong,  ])artie  d'une 
chaîne  intermédiaire,  et  la  dernière  jetée  d'îlots,  du  côté  du  large,  est  for- 
mée par  le  long  archipel  des  Kaïpong  et  des  Lcma. 

Les  deux  zones  de  température  s'entremêlent  dans  le  bassin  du  Sikiang. 
Pour  le  climat,  Canton  ne  se  trouve  que  pendant  une  moitié  de  l'année 
dans  la  région  tropicale;  suivant  l'alternance  des  moussons,  elle  voyage 
jtour  ainsi  dire  du  sud  au  nord.  La  température  annuelle  y  est  beaucoup 
moins  égale  qu'à  Calcutta,  à  Ilonolulu,  à  la  Havane  et  en  d'autres  villes' 
•-i tuées  sous  la  mèuK^  latitude.  De  mai  en  septembre,  quand  souflle  la 
mousson  du  sud-ouest,  a|)portant  les  pluies,  les  chaleurs  sont  aussi  fortes 
dans  la  Chine  méridionale  que  dans  les  villes  hindoues  également  dis- 
tantes de  l'équaleur;  mais  dès  le  mois  d'octobre,  quand  régnent  les  vents 
polaires  du  nord-est,  (jui  cheminent  parallèlement  à  la  côte  et  aux  mon- 
tagnes dans  les  sillons  intermédiaires,  la  température  descend  rapidement. 
<)uoi(pie  ayant  traversé  sur  une  grande  partie  de  leur  parcours  des  espaces 
océaniques,  ces  vents  peuvent,  en  se  réchauffant  sous  des  latitudes  plus 
méridionales,  se  charger  d'une  plus  grande  quantité  de  vapeurs  sans  la 
laisser  retomber;  ils  paraissent  très  secs,  comme  les  vents  qui  soufflent 
sur  la  Mongolie.  Pendant  le  mois  de  janvier,  il  pleut  rarement;  les  nuits 
sont  toujours  claires  et  parfois  de  légères  gelées  flétrissent  les  feuilles  des 
arbres  :  on  a  même  vu  sur  les  eaux  de  Canton  se  former  des  pellicules  de 
glace,  (|ui  disparaissent  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Toutefois  l'alter- 
nance des  vents  humides  de  l'été  et  des  vents  secs  de  l'hiver  n'est  pas 
toujours  d'une  régularité  parfaite,  et  les  courants  atmosphériques  sont 
diversement  infléchis  parle  relief  et  la  forme  du  littoral;  c'est  ainsi  que 
la  mousson  du  sud-ouest  devient  un  vent  du  sud-est  à  Canton.  Autour  de 
la  haute  montagne  de  Lantao,des  orages  s'amassent  presque  journellement 

'  TciiiiH;i'iitiiifs  de  diverses  villes  sous  le  tropique  seplenlrional  : 

Moyenne  de  Pannce.  Août.  Février.  Écart. 

Cinlon 2r,6  27",8  M»  I.ÎM 

M.icao .       220,5  28'',2  15»,5  li",7 

OilculLn 26'',7  28»,.i  200  .V,  i 

Ilonolulu 210  2.50.9  210,7  4",2 

La  Havane.  ...        25o  27o,i  22",!)  (J",5 
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pendant  des  mois  entiers.  Dès  que  le  soleil  a  disparu  derrière  l'horizon,  les 
nuées  s'enroulent  au  sommet  du  pic,  des  tourbillons  s'élèvent  dans  les 
airs  et   les  éclairs  jaillissent  du  ciel  noir'. 


>"   95.    TEMPLRITL'IŒS    COMPAItEES    DE    CiSTO.N    El    D  ADIRES    VILLES. 
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Le  contraste  qui  se  produit  de  l'une  à  l'autre  saison  dans  le  mouvement 
des  venis  et  dans  l'ensemble  du  dimal  se  montre  aussi  dans  la  flore.  Fn 
hiver,  les  champs  sont  nus,  les  montagnes  n'ont  plus  toute  leur  parure  de 
feuillaj^e,  la  nature  a  le  même  aspect  que  dans  les  contrées  situées  en  dehors 


•  Mevcn, Klimalisclie  YerliûUiiisse  des  sudlichen  Chinas. 
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de  la  /oiio  Iroiiicalc.  .Mai>  loiiL  uliaii;^»'  avi'c  le  ivuvL'r^ciiiL'iil  des  mous- 
sons ol  l'aiTivco  des  pluies.  Alors  la  flore  du  midi  se  révèle  dans  loiil 
son  érlal  :  (Hi  se  croirait  on  liindouslan.  A  côté  dti  pin  de  la  Cliine 
se  dresse  le  palmier,  des  camellias  croissent  snr  les  montagnes  j)rès 
des  cliàlaigniers  et  des  eliènes.  Les  orangers  et  les  citronniers  d'es|)èces 
diverses,  les  goyaviers,  les  bananiers,  les  manguiers,  les  litchi  {nrjilie- 
lium  likiii)  se  mêlent  aux  arbres  fruitiers  de  la  zone  tempérée.  Un  giand 
nombre  d'arbres,  d'arbrisseaux,  de  plantes  basses  que  l'un  lient  en  Kn- 
rope  dans  les  serres  chaudes,  prospèrent  sous  le  ciel  de  Canton,  embellis- 
sant la  terre  de  leurs  fleurs,  emplissant  l'air  de  leurs  parfums.  L'ile  de. 
Hongkong,  (pu)iipie  bien  peu  étendue  en  comparaison  du  bassin  que 
parcourt  le  Si  kiaug,  est  cependant  assez  vaste  pour  que  les  natu- 
ralistes anglais  aient  pu  y  voir  comme  un  résumé  de  celte  flore  du  midi. 
Mais  les  espaces  laissés  incultes  y  sont  trop  resserrés  pour  que  les  ani- 
maux de  gi-ande  taille  soient  iiombreux;  on  n'y  rencontre  (pie  des  che- 
vreuils et  des  renards.  Les  petites  espèces,  oiseaux,  insectes,  papillons, 
appartiennent  pour  une  bonne  [larl  à  la  faune  de  l'Hindoustan  :  on  pour- 
rait se  croire  au  bord  de  l'océan  des  Indes'.  Dans  les  pays  de  l'intérieur,  la 
faune  est  représentée  par  quel([ues-unes  des  grandes  espèces  de  l'Asie 
hindoue  :  on  rencontre  le  rhinocéros  dans  les  forêts  du  Kouangsi*;  par- 
fois les  tigres  ont  traversé  .à  la  nage  les  détroits  qui  séparent  le  conti- 
nent et  les  îles  voisines'. 


Il  est  probable  que  des  éléments  méridionaux,  représentés  surtout  par 
les  Malais,  sont  entrés  dans  la  population  du  midi  de  la  Chine;  cependant 
on  n'en  voit  point  les  traces  dans  les  mœurs  ni  dans  la  langue  des  habi- 
tants du  Kouangtoung.  Leur  dialecte,  purement  chinois,  est  même  ])lus  ra|)- 
proché  des  anciennes  formes  que  le  dialecte  mandarin  actuel,  et  tous  les 
noms  de  lieux  appartiennent  à  la  même  souche  que  ceux  du  nord  et  du 
centre  :  le  nombre  des  mots  originaux  qui  ne  correspondent  pas  à  un 
signe  particulier  de  la  langue  littéraire  est  beaucoup  plus  rare  que  ne 
l'admettaient  les  premiers  sinologues*.  Mais,  dans  l'intérieur  du  pays,  il 
existe  encore  des  populations  aborigènes  qui  ne  se  sont  pas  fondues  en  une 
seule  race  avec  les  Chinois,  et  que  ceux-ci  considèrent  comme  des  bar- 

'  Fiirliinc;  —  Swinliof  :  —  Armand  D.nvid. 

*  Millheilungon  von  Pclcrmann,  IcSIil. 

'  Swinlioe,  Trealij  ports  of  China  and  Japon 

*  Douglas;  —  II.  Yulc,  The  Bnok  of  sa-  Uoiro  Polo. 
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bares.  Ainsi  des  Miaotze  vivent  au  nord-ouest  de  la  province  do  Konanff- 
loung,  vers  les  somcos  du  Lientchou,  affluent  oceidenUil  du  l'e  kiang'; 
d'aulrcs  habitent  le  Kouangsi,  où  ils  sont  conslilués  en  communes  auto- 
nomes sur  des  terres  que  leur  concéda  l'empereur  Voungtching,  en  1750'. 
Au  dix-septième  siècle,  d'autres  tribus  miaotze  auraient  aussi  jieuplé 
les  monts  où  naissent  les  hauts  affluents  du  Han  kiang,  mais  des  colons 
chinois  occupent  maintenant  toute  celle  contrée  des  frontières  du  Fo'kien. 
LesYao  (\'iu),  groupe  de  tribus  que  l'on  dit  d'origine  barmane,  parcoureni 
un  pays  de  montagnes  au  sud-ouest  de  la  province,  non  loin  de  la  fi'on- 
tière  d'Annam.  Le  nombre  des  Yao  de  divers  dialectes  s'élèverait  à  moins 
de  50  000  individus  :  aussi  ne  peuvent-ils  songer  à  se  défendre  contre  les 
Chinois  par  la  violence;  c'est  par  la  ruse  qu'ils  ont  jusqu'à  maintenant 
réussi  à  sauvegarder  leur  indépendance.  Les  \ao  offrent  l'exemple,  assez 
rare  dans  l'extrême  Orient,  d'une  population  ayant  gardé,  comme  les 
ïcherkesses,  les  Skipetar,  les  Corses,  la  coutume  de  la  vendella,  pour- 
suivie de  famille  en  famille  pendant  des  générations  entières.  Mais,  comme 
en  Corse  et  en  Albanie,  les  femmes  restent  en  dehors  de  la  lutte  hérédi- 
tiiire;  tandis  que  les  hommes  se  cherchent  et  se  combattent,  elles  peu- 
vent sans  crainte  vaquer  aux  travaux  de  la  campagne. 

Quoique  appartenant,  sinon  à  une  même  race  originaire,  du  moins  à 
une  nation  solidement  unie  par  la  langue  et  par  un  développement  histo- 
rique commun,  les  gens  de  Canton  et  les  habitants  des  régions  environ- 
nantes se  divisent  en  trois  groupes  :  les  Hoklo,  les  Pounti  et  les  Ilakka. 

Les  Hoklo  (lliolo,  Iliaolo)  habitent  surtout  la  région  du  littoral  et  les 
estuaires  des  fleuves.  La  signification  de  leur  nom,  tel  qu'il  est  représenté 
dans  l'écriture  chinoise,  est  celle  d'  «Anciens  par  l'Étude»,  ce  qui  semble- 
lait  impliquer  une  civilisation  antérieure  à  celle  des  autres  habitants;  mais 
c'est  précisément  parmi  les  Hoklo  que  se  rencontrent  le  moins  d'individus 
voués  aux  professions  littéraires.  Toutefois  ils  sont  également  connus  sous 
le  nom  de  Fo'  lo  (Anciens  par  la  Prospérité)  ;  or  ces  noms  de  Hok  et  Fo. 
«  Ktude  »  et  «  Prospérité  »,  sont  ceux  qui  entrent  dans  l'appellation  de  la 
|irnviiue  de  llnkkien  ou  Fo'kien.  On  peut  donc  supposer  que  le  vrai  sens  de 
iliikliic-l  (('lui  (le  ff  Gens  de  Fo'kien  ».  Le  dialecte  hoklo  diffère  peu  de  ce- 
lui (l"Ani(yi'.  D'après  la  tradition  chinoise,  c'est  au  (|ualor7.ième  siècle 
qu'aurait  en  lieu   l'immigration  des  Hoklo  dans  le  Rouangloung.  La  popu- 

•  lliilh,  Millhcilumjcn  ion  Petcnnann,  1873. 

*  H.  ("iiav.  China  ;  —  L.  K.ilsclier,  Bildei-  aus  (km  chinestschen  Leben. 

^  Wills  \Villi;inis.  SiiUdbir  DUlionnarij ;  —  Smilli,  Yocabiilani  of  Chinesc  proper  mimes;  — 
Viili'.  The  Duoh  ofscr  ilmvo  l'olo;  — L(Jon  Mcliliiiiliiiv,  i\o(cs  m'.nwniilcs. 
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lalioii  (les  haU'licrs,  (|ui  ()i'(1i|h'  les  csluaiics  par  dizaines  de  niillici's,  se  ral- 
tachc  plus  iiilimomonl  aux  lluivlo  ([u'aux  autres  éléments  du  midi  et  ou  leur 
allribuc  égalomoul  une  (iriuine  l'o'kieunoise.  I.a  dilTéreiu'e  du  genre  do  vie 
en  a  l'ail  une  caste  sj)éciale,  imu  moins  m('|iri>(''e  (|ue  celle  de  la  rivière 
de  Fuulcliooii,  et  désignée  également  par  des  termes  grossiers.  A  Canton, 
comme  à  Foutclieou,  les  gens  appartenant  à  cette  caste  ne  seraient  pas 
accueillis  sur  la  terre  Terme;  de  père  en   lils,  ils  vivent  sur  des  barques, 
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errant  le  long  des  rives,  groupés  en  villages  flottants.  Dans  la  rivière  de 
Canton,  les  lieux  d'ancrage  deviennent  des  propriétés  héréditaires,  et 
quand  une  l)ar([ue  toml»;  en  morceaux,  on  eu  construit  une  nouvelle 
au  même  endroit'. 

Les  Pounti  ou  «  Racines  de  la  Terre  »  sont  les  hahilanls  les  plus  nom- 
breux des  provinces  du  sud  et  se  glorifient  du  titre  d'autoclitliones. 
Issus  probablement  il'iin  mélange  d'immigrants  du  nord  avec  les  popula- 
tions aborigènes,  ils  se  considèrent  comme  les  maîtres  naturels  de  la  con- 


'  MrsGray,  Fourleen  monlhs  in  Canton 
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Irée,  el  même  dans  le  Viiiinaii  ils  se  l'cruseiil  à  |in'ii(li"c  le  ikiiu  de  (iliiiiois: 
ils  vculciil  rlir  Icim-  pour  une  race  à  pari',  l'ioprésonlaiil  rarislucralic  ilu 
iiiiili.  Icsl'oimti  lrail(Mil  avec  môpris  la  luiilc  pléhciciiiiL'  des  ilakka  ol  dos 
lidklii,  f(  mrme  les  habitants  du  nord,  qu'ils  surpassent  en  élégance  et  en 
raffinement  de  mœurs.  Leur  dialecte,  qui  est  le  beau  langage  cantonais,  a 
été  surnommé  pc /(nr/ (  m  «langue  blanclie  »,  dans  le  sens  d'idiome  par 
excellence;  un  grand  nombre  d'ouvrages  littéraires  ont  été  écrits  dans  ce 
dialecte.  Les  Pounti  ont  la  majorité  numéricjue  à  Canton  et  dans  les  alen- 
tours, mais  ils  sont  menacés  par  les  Ilakka  prolétaires,  descendants  de 
colons  ([ui  s'établirent  d'abord  dans  la  partie  nord-orientale  de  la  pro- 
vince de  Kouangtoung.  f^e  dialecte  hakka,  très  différent  de  celui  des  Pounti  et 
du  fo'kiennois,  se  rapproche  beaucoup  plus  du  kotni  hoa  que  des  patois  du 
sud  :  il  semble  être  une  branche  delà  «  langue  vraie»,  c'est-à-dire  du 
parler  de  Xanking,  mais  il  s'est  approprié  un  nombre  assez  considé- 
rable d'expressions  et  de  tournures  pounti.  Les  Ilakka  ou  Ke  kia,  c'est-à- 
dire  les  «  Familles  en  Visite»,  sont,  dans  les  provinces  méridionales,  les 
représentants  les  plus  jjurs  des  Chinois  proprement  dits.  Presque  tous 
agriculteurs,  ils  ne  reculent  devant  aucune  fatigue.  C'est  parmi  eux  et 
parmi  les  gens  du  Fo'kien  que  se  rencontrent  surtout  les  travailleurs  aux- 
quels les  Européens  donniMil  h  nom  hindou  de  coull.  C('s  émigranis 
chinois,  qui  se  portent  en  foule  vers  Formose,  Java,  Saigon,  Bangkok,  les 
iles  Sandwich,  le  Pérou,  la  Californie,  sont  des  Ilakka;  c'est  leur  dia- 
lecte qui  se  parle  dans  les  villages  chinois  de  Hornéo  et  à  Singapour.  Con- 
tinuant ce  mouvement  de  conquête  |)acifique  par  le  travail  qui  les  a 
menés,  il  y  a  des  siècles,  de  la  vallée  du  Yangtze  dans  celle  du  «  fleuve 
Occidental  »,  ils  débordent  maintenant  sur  le  monde.  Si  UK-prisés  qu'ils 
soient  par  les  orgueilleux  Pounli,  c'est  à  leur  initiative  qu'est  due  princi- 
palement l'œuvre  de  la  nation  chinoise  dans  l'ensemble  du  labeur  humain. 


A  l'orient  de  Canton,  dans  la  partie  de  la  province  qui,  par  le  dialecte  et 
h's  uKeiirs  des  habitants,  est  une  d(''|iendance  ethiiologi(|iie  du  Fo'kien,  la 
principale  cilé  de  commerce  est  (ibaclianloou  ou  Clialoou.  que  les  étrangers 
a|)pellent  Swaleou  (Swalow).  File  n'('tail  xci'^  iNiO  (|u'iin  village  de  pê'- 
(liriir'-,  mais  s(  III  liciircusc  posilmn,  sui-  un  llcuve  iiaxlgaMccI  à  l'issue  d'une 
plaine  de  ferliles  allinioiis,  iinilail  le  cniiinicrce.  Bien  a\anl  (pie  les  traités 
n'eussent  auloiis''  les  \nL;lais  à  s'('lablir  dans  la  contrée,  des  commerçants 

•  Emile  Roi'lier,  Lu  Piut'imi'  diiiiohe  ilu  Yuniiini. 
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tlo  ci'IU' iialioii  sVmparaiiMil  d'iiiio  ilc  >iliiéi'  à  rcnihoiiclinic  du  llim,  cl 
luminu'O  jiar  i'u\  Ihiublc  Iskoul,  vl  en  t'aisaicul  un  i'ii(r('[i(il  (l'upiiiiu  cl 
do  niairliaiidiscs  de  Unûv  espèce;  des  pirates  cl  des  coiilrcliaiidicrs  cimsli- 
tiiaiciit  autour  d"cu\,  surloul  dans  l'ilc  de  Nanioa  on  Nan^ao  cl  sur  les 
côtes  voisines,  nne  sorte  de  lépidilicpic.  on  n'osaient  se  présenter  les  man- 
darins'. Mais  les  Européens  de  Double  Island  ne  se  bornaient  pas  aux  opé- 
rations du  coninicrre  interlope,  ils  volaient  des  boniines  pour  les  vendre 
dans  le  Nouveau  .Monde  en  (pialité  d'enyatiés.  Aussi  l'urent-ils  très  mal  ac- 
cueillis à  Swaleou  l(ii-.(|iiç  Faccès 
de  ee  [lorl  leui-  l'ut  (Kncrt  en 
1858,  et  à  f;raiid'peine  tiDUVc- 
rent-ils  un  cmjilaccment  pour 
leiirs  maisons  et  leurs  entrepôts. 
Grâce  à  la  colère  des  j;ens  du 
pays  contre  les  népieianls  (Mran- 
gcrs,  il  a  été  l'acile  aux  mar- 
cliands  cliinois  de  s'emparer  du 
commerce  extérieur  de  Swaleou. 
J'i'escjue  tous  les  comptoirs  de 
cette  place  maritime  appartien- 
nent à  des  Cantonais  ou  à  des 
émigrés  de  Singapour;  ceux-ci 
ont  su  même  former  une  sorte 
de  «  hanse  »  (|ui,  sous  le  nom 
de  «  guilde  de  Swateou  t,  dicte 
les  conditions  aux  commerçants 
européens  dans  les  autres  ports 
du  littoral.  La  principale  importation  consiste  en  tourteaux  de  liaricols, 
achetés  en  Mandcliourie  et  seivant  à  la  l'umure  des  champs  de  cannes  à 
sucre  qui  recouvrent  tout  le  delta  du  Ilan,de  Swateou  à  la  capitale  du  dis- 
trict, Tchaotcheou  fou;  cette  ville  dn  Royaume  Central  produit  aussi  le  meil- 
leur cam|ihre'.  Swateou  exporte  surtout  du  sucre,  des  anieliides  et  les 
produits  de  son  industrie,  les  laques  et  les  éventails.  A  marée  haute,  le 
port,  situé  à  8  kilomètres  de  la  mer,  donne  accès  à  d(!s  navires  calant 
6  mètres;  le  village  des  pilotes  est  resté  à  l'entrée  du  (leuve,  là  où  se  trou- 
vait le  campement  des  contrebandiers  européens,  à  Double  Island.  Swateou 
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*  Fortune,   Wanderhujs  in  China. 
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est  runc  des  villes  les  plus  salubres  du  lilLoial,  uiai>  elle  a  Ix'aucoup  à 
souffrir  des  ouragans,  el  c'est  \mm-  mieux  résister  à  la  force  du  vent  que 
toutes  ses  maisons,  bâties  en  pisé,  sont  couvertes  de  toits  plats'. 

Les  seuls  chemins  de  la  région  du  Si  kiang  étant  les  rivières  et  les 
portages,  les  villes  se  sont  toutes  élevées  au  bord  des  cours  d'eau,  siu'tout 
dans  les  endroits  où  des  confluents,  des  rapides,  des  arivts  de  navigation 
nécessitaient  l'établissement  de  dépôts  de  marchandises.  Ainsi  Koeïling, 
la  capitale  du  Kouangsi,  s'est  bâtie  à  l'issue  d'une  brèche  des  montagnes, 
au  bord  de  celte  écluse  du  canal  qui  met  en  communication  le  fleuve  Bleu 
et  le  fleuve  Occidental  par  la  rivière  du  Siang  et  celle  de  Koeïling;  mais 
cette  dernière  est  tellement  obstruée  de  rapides,  qu'elle  est  à  peine  navi- 
gable, si  ce  n'est  lors  des  crues,  el  la  ville  de  même  nom,  malgré  son 
l'ang  administratif,  n'a  qu'une  faible  importance.  La  grande  cité  du 
Kouangsi  est  Woutcheou  ou  Ngtcheou,  bâtie  en  aval  de  la  jonction  du  Koeï- 
ling et  du  Si  kiang,  sur  la  rive  septentrionale  de  ce  fleuve.  Toutes  les  den- 
rées du  Yunnan  et  du  Kouangsi,  les  rainerais  de  cuivre,  les  bois  de  con- 
struction et  d'ébénisterie,  le  riz  et  l'espèce  de  casse  qui  a  valu  son  nom 
à  la  rivière  et  à  la  ville  de  Koeïling,  viennent  s'échanger  à  \Youlcheou  con- 
tre le  sel  et  les  objets  manufacturés  envoyés  de  Canton.  En  1859,  l'ex- 
pédition anglo-française,  commandée  par  Mac  Cleverly  el  d'Aboville,  n^ 
monta   le    Si  kiang  jusqu'à  Woutchcou. 

Chuhing  ou  Chaohing  (Tchaoking,  Chakoing),  sur  la  rive  gauche  du  Si 
kiang,  en  amont  de  la  dernière  cluse  que  traverse  le  fleuve  avant  son  delta, 
fut  longtemps  la  résidence  du  gouverneur  des  deux  provinces  de  Kouangsi 
et  de  Kouangtoung  ;  mais  l'administration  dut  se  déplacer  i)Our  surveiller 
les  étrangers  qui  visitent  Canton.  Chuhing  était  jadis  la  cité  la  plus  propre, 
la  plus  élégante  du  midi  de  la  Chine;  mais,  ravagée  par  les  Taïping,  elle  ne 
saurait  plus  se  comparer  à  la  puissante  ville  assise  au  boi'd  de  la  rivière  des 
l'erles;  toutefois  elle  fait  encore  un  grand  commerce,  en  thé,  en  porcelaines, 
en  dalles  de  marbre,  taillées  dans  les  montagnes  voisines  ;  des  grotles,  que 
l'on  a  transformées  en  temples,  s'ouvieiil  dans  les  collines  qui  dominent  la 
cité,  lia  population  se  presse  sur  les  deux  rives;  les  villages  se  succèdent 
de  part  et  d'autre  en  une  ville  continue,  partout  où  la  vallée  s'ouvre 
iissez  largement  pour  laisser  construire  des  maisons.  Le  mouvement  du 
commerce  et  la  foule  des  habitants  se  concentrent  surtout  vers  le  con- 
fluent du  Si  kiang  el  (lu  l'c  kiang,  qui  ol  eu  uiènic  Icuips  la  lèle  du  delta: 


'   Mmivi'iiiiiil  «lu  |iint  (le  Sw-ilcoii  cil  187.>  :  l'2'2G  navires,  j.iii^'imiiI  oOO  2.")0  Iomiumiix.  Valoiir 
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c'est  là  (jiio  M"  Irmivciit  les  \illos  ilo  Siiiicliiiui  cl  de  Siiiiian.  D'ninès  la 
noinonilaliire  diinoiso,  Falc-lian  (Fo'chaiï,  Fou  clian),  au  sutl-ouesl  de  la 
capitale,  ne  soiail  ([u'un  simple  bourfi  ou  villaf^o,  parce  qu'il  n'est  pas 
ceinl  (le  nuirailles;  il  n'a  d'aulres  rorlilicalions  ipic  deux  centaines  do  lonrs 
l'-levées  de  dislance  en  dislance  pour  servir  de  reCuf^e  aux  lialiitanls  pon- 
dant lesfiuerres  cl  les  révolutions.  Ce  village,  i\o  '2(Mviloinètres  de  longueur, 
est  classé  parmi  les  «  Quatre  Marchés  »  de  l'Empire  du  Milieu;  il  forme 
l'aggloméralion  la  plus  populeuse  du  délia  qui  rejoint  le  luas  de  San- 
clioni  ou  des  «  Trois  Eaux  »  à  la  livièic  des  Perles.  11  parait  que  la 
coulée  navigable  de  Falclian  n'a  plus  autant  d'eau  qu'autrefois  :  de  là 
peut-être  la  décadence»  du  village,  (|ue  Houvet  et  d'autres  missionnaires 
(lisent  avoir  eu  un  million  d'habitants  au  dix-septième  siècle,  et  qui  de 
nos  jours  en  aurait  seulement  la  moitié.  Si  Fatclian  a  cessé  d'être  l'égale 
de  Canton,  du  moins  peut-elle  en  être  considérée  comme  une  sorte  (l'an- 
nexe pour  les  manulactures  de  soie,  de  quincaillerie,  de  nattes,  de  pafiier, 
de  voiles,  d'objets  de  toute  espèce.  A  l'est  de  Canton,  Cliihloung  ou  Cliak- 
loung,  à  la  tête  du  delta  (pie  forme  le  fleuve  Oriental,  est  aussi  une  dépen- 
dance commerciale  de  Canton  :  c'est  là  que  s'entreposent  les  sucres  et  les 
autres  denrées  de  l'est  destinées  à  la  capitale.  Quant  au  l'e  kiang,  il  arrose 
également  une  contrée  fort  jiopuleuse,  et  plusieurs  des  villes  riveraines, 
telles  que  Nanhioung,  au  pied  du  Meï  ling,  et  Chaotcbeou,  sont  des  ports 
très  Cniquentés  pai'  les  jonques.  Le  tributaire  que  reçoit  le  fleuve  du  Nord  à 
Chaotcheou  vient  du  Tclie  ling,  passage  de  400  mètres  d'altitude,  sur  le 
chemin  de  Canton  à  Siangt'an.  La  région  montagneuse  que  parcourt  le  haut 
l'e  kiang  est  très  riche  en  gisements  de  charbon.  Un  des  coteaux  qui  domi- 
nent le  ileuve  à  son  entrée  dans  la  plaine  est  |iercé  de  vastes  cavernes,  doni 
on  a  fait  un  tem|.le  de  Bouddha'. 

Les  annales  chinoises  parlent  de  Canton  depuis  vingt-trois  siècles  :  à  cette 
époque,  elle  portait  le  nom  de  Nanwou  tcheng  ou  «  Cité  guerrière  du  Sud  », 
et  certes  elle  milita  cette  appellation  par  ses  révoltes  fréquentes.  En  l'an 
'230  de  l'ère  vulgaire,  elle  réussit  à  chasser  les  Chinois  du  nord  et  resta 
com|ilètement  indépendante  pendant  une  cinquantaine  d'anrK'cs.  Au  com- 
mencement du  dixièuK;  siècle,  Canton  devint  la  ca|)itale  d'un  Etat  dis- 
tinct ne  se  rattachant  à  rem|)ire  que  par  le  payement  d'un  tiibul  annuel  ; 
mais  soixante  ans  après  elle  fut  recon(piise  par'  le  londateur  de  la  dynastie 
des  Soung.  En  1(548,  elle  s'insurgea  contre  les  Mandclioux,  au  nom  de  la 
dynastie  desMing,  et  résista  pendant  plus  d'une  année  :  plus  de  700  000 
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Cnntonais  périrenl  [iciiiliiiil  le  siège,  el  Im  nlr,  livivc  ;ui  |illl;i,u(',  lui  clini!- 
^■ée  eu  un  amas  de  ruines. 

Canlon  ou  Kouangtclieon  fou,  Clientclieny  dans  le  jialois  local,  est 
une  des  cites  les  plus  chinoises  du  Royaume  Central,  (luoiqu'elle  se  trouve 
sur  les  confins  méiidionaux,  regardani,  jmur  ainsi  dire,  vers  les  îles 
malaises  el  les  péninsules  indiennes.  Comparée  aux  autres  grandes  cités 
(le  l'empire,  qu'elle  dépasse  probablement  tontes  par  le  nombre  des 
habitants,  elle  leur  est  également  supérieure  par  l'originalité  de  l'aspect  el 
sa  fidélilé  au   type  caractéristique  d'une  capilaU'  chinoise.  Elle  n'a   pas, 
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comme  Peking,  ces  larges  rues  poussiéreuses,  ces  maisons  en  l'ormé  do- 
lente qui  rappellent  le  voisinage  des  steppes  mongoles;  elle  ne  s'impose 
point  à  la  vue,  comme  Changhaï  ou  IlaiïUoûu,  par  ces  nouveaux  (|uarliers 
où  tout  est  européen,  maisons,  jetées,  bateaux  et  gens;  elle  n'a  pasdn  se 
renouveler  comme  Haiigtcheou  fouet  tant  d'autres  cités  de  l'empire  ren- 
versées par  les  rebelles  «  aux  longs  clicNeuv  ».  Elle  se  montre  encore  telle 
qu'elle  élait,  il  v  a  plu--  de  ciiKj  cenlN  ans,  lorsipic  les  Euro|)écns  la  virent 
piiiir  la  première  lois.  Celle  ville,  «  unique  au  nimide»,  se  r('vèle  d'abord  à 
l'étianger  par  son  quartier  llottanl,  où  sont  ancrés  des  bateaux  de  toute 
espèce,  disposés  en  ilols  comme  les  maisons  (1<'  la  terre  ferme  et  séparés 
par  des  rues  d'eau,  que  sillonnent  incessamment  les  barques  :  large  de 
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plii^  d'im  kiliiniiMic  CM  ci'l  cniltoil,  le  llnivr  (lisparail  sons  celle  (lolte  de 
Imlcnux.  où  l;i  rmili' lie-  iiiiiicliaïKls,  des  iiiiliisliicls,  dt--  ic>l:nir:\t(nii>^,  des 
gens  ilf  |ilai^ii'  m'csI  pas  moins  animée  qne  tlans  la  ville  de  la  lei  re  lerme. 
La  cilé  proprement  dile,  bàlie  sur  la  live  septentrionale  ilii  Tcliou  kiang, 
est  entoniée  il'nne  mnraiile  et,  suivant  la  coutume  chinoise,  divisée  pai'' 
un  antre  rempart  en  deux  villes  distinctes.  La  population  se  presse  dans  cet 
espace  de  ijuelfjnes  kilomètres  carrés  :  les  rues  sont  étroites  et  tortueuses; 
les  planclii's  la([uées  et  dorées  des  enseignes,  suspendues  au  devant  de 
chaque  magasin,  rétrécissent  encore  la  voie;  en  maint  passage,  des  nattes 
sont  tendues  de  maison  à  maison,  et  dans  une  pénonihre  discrète,  entre 
les  riches  magasins  largement  ouverts,  glisse  sans  hruit  la  foule  hai-iidée 
des  piétons,  qui  s'ouvre  (;à  et  là  pour  laisser  passer  les  palanquins.  Kn 
deliois  de  la  ville,  de  vastes  l'auhourgs  se  prolongent  adroite  et  à  gauche, 
le  long  du  lleuve;  en  face,  sur  la  rive  méridionale,  la  ville  de  Ilonan  s'é- 
lève dans  l'île  du  même  nom,  tandis  qu'au  sud-ouest,  dans  une  autre  île, 
s'étend  Fàti  ou  iloali,  le  «  (Jhamp  des  Fleurs  »,  liahité  par  des  jardi- 
niers, qui  s'occupent  sinlout  de  la  culture  des  arhres  nains  et  de  celle 
des  chi'ysanlhèmes.  Des  pagodes  et  les  tours  à  l'épreuve  du  feu  dans  les- 
quelles sont  renfermés  les  objets  confiés  aux  prêteurs  sur  gages  domi- 
nent les  agglomérations  des  maisons  basses.  La  capitale  du  Kouangtoung 
est  l'une  des  plus  insalubres  de  la  (]hine  :  on  n'y  compte  pas  moins  de 
«SOOO  aveugles  et  de  500U  lépreux;  il  est  peu  de  villes  où  le  type  des  visages 
semble  à  première  vue  plus  contraire  à  l'idée  que  les  Occidentaux  se  font 
de  la  beauté;  la  plupart  des  figures  paraissent  repoussantes'.  Les  résidents 
jinglais,qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et  les  plus  riches  parmi 
les  Européens  de  la  colonie,  ont  fait  de  leur  quartier,  bâti  dans  l'île  de 
Chamin,  une  ville  somptueuse,  beaucoup  jdus  saine  que  la  cilé  chinoise  et 
pourvue  de  promenades,  d'allées  ombreuses,  d'un  champ  de  courses.  L'em- 
placement de  ce  quartier  est  bien  choisi,  car  c'est  en  face  de  la  «  conces- 
^iiiM  »  que  se  bifurquent  les  deux  chenaux  les  plus  profonds  de  la  rivière 
des  I'erle<. 

Pour  la  production  industrielle,  Canton  est  la  première  des  villes  chi- 
noises :  ses  ouvriers  filent  la  soie,  teignent,  apprêtent  les  étoffes,  fabriquent 
le  |»a|iier,  le  verre,  les  laques,  taillent  l'ivoire  et  le  bois,  sculptent  et  ver- 
nissent des  meubles  admirables,  foiidenl  les  métaux,  cuisent  bis  porce- 
laines, raffinent  les  sucres,  travaillent  les  mille  objets  (|ue  luu  connaît 
sous  le  nom  d'«  arlicle-^  de  Canton  »  et  qui  s'expédient  dans  l'intérieur  de 
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la  Cliinc;  les  ouvrières  indigènes  onl  porté  ;'i  la  |i(rfoclion  l'arl  de  la 
broderie  :  soil  pour  ragenceraenl  des  couleurs,  soit  j)our  l'élégance  des 
dessins  et  le  fini  de  la  main-d'œuvre,  elles  n'ont  point  de  rivales  au 
monde'.  Canton  est  le  grand  entrepôt  des  soies  du  midi,  comme  Ilang- 
Iclieou  est  l'entrepôt  des  soies  du  centre  de  la  Chine.  Presque  tout  le 
commerce  de  la  cité  se  trouve  entre  les  mains  des  négociants  indigènes  : 
les  Européens  de  Chamin  sont  devenus  de  simples  commissionnaires.  En 
1815,  avant  la  mission  de  lord  Amherst,  le  commerce  anglais  était  sini- 
|)lement  toléré  :  il  n'existait  avec  la  Chine  ni  capitulations  comme  en 
Turquie,  ni  traités  de  commerce  comme  entre  les  diverses  nations  d'Eu- 
rope. Mais  lorsque  le  trafic  put  se  faire  en  toute  liberté,  Canton,  jouis- 
sant du  monopole  des  échanges  avec  l'étranger,  prit  une  importance 
extraordinaire.  L'ouverture  de  Changhaï  et  des  autres  ports  de  la  Chine  fit 
tomber  Canton  au  deuxième  rang  parmi  les  cités  commerciales  de  l'empire, 
mais  le  mouvement  reprend  peu  à  peu\  C'est  à  Canton  que  s'est  formé, 
par  l'effet  des  relations  constantes  entre  Anglais  et  Chinois,  le  bizarre  jar- 
gon appelé  «  anglais  d'affaires»  ou  bunincss  cHfjlish  (pidijeon  enijlish),dou\ 
un  certain  nombre  d'expressions  sont  entrées  dans  le  langage  ordinaire 
des  Anglais  eux-mêmes.  Une  classe  spéciale  d'intermédiaires  qui  ne  sont 
ni  Anglais  ni  Chinois  pullule  autour  des  factoreries  :  ces  hommes  son! 
pour  la  plupart  tenus  en  médiocre  estime,  et  c'est  à  eux  qu'est  dû  dans 
l'intérieur  l'opprobre  qui  s'attache  au  nom  de  «  Cantonais  ».  Un  dicton  po- 
l)ulaire  exprime  à  la  fois  combien  la  vie  est  pénible  dans  les  montagnes  de 
l'ouest,  et  combien  elle  est  corrompue  dans  la  grande  ville  du  midi  : 
vt  Vieillard,  ne  va  pas  au  Setchouen;  jeune  homme,  ne  va  pas  à  Canton'.  » 
Hoangpou  (Whampoa),  l'avant-port  de  Canton  sur  la  rivière  des  Perles, 
est  aussi  une  grande  ville,  qui  se  prolonge  sur  un  espace  de  4  kilomètres,  au 
bord  des  îles  qui  entourent  la  rade.  Ouoique  dans  le  voisinage  immédiat 
de  constructions  européennes,  elle  a  gardé  toute  son  originalité,  mais  aussi 
toute  sa  malpropreté  chinoise;  c'est  une  agglomération  de  maisonnettes  en 
bambou  qui  ressemblent  à  des  cages;  une  pagode  fameuse  domine  toute 
celle  fourmilière  humaine.  Des  chantiers  de  construction,   des  bassins  de 

'  Julien  de  Rochecliouaii.  Prkin  cl  l'inlérieur  de  la  Chine. 
■  Commerce  étranger  de  Canton  en  187!l  : 

Importation    ....        63  951  000  francs. 

Exportation    ....      121  ."l.j  O?.*)       » 

Ensemble.    .    .     105 '200  070  francs.  (En  ISil  :  'J4S  000  000  fr.ancs.^ 
Part  de  r.\ngleterro  dans  le  commerce .    .    .    .     127  .j57  050  francs,  soit  05  p.  100. 
■"  ('■iiillemm.  \nnales  de  In  l'rojxi/jdtioii  île  In  Foi.  novendire  1850. 
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carénage,  de  vastes  cnlrcpùls  foui  do  Iloaiifj;  \Mm  une  dos  escales  les  mieux 
aménagées  pour  les  navires  européens';  mais  une  giaude  parlio  du  Irafic 
de  Iloang  pou  se  fait  secrètement  dans  les  coulées  du  voisinage,  au  milieu 
des  roseaux  :  c'est  là  que  les  controbandiors  vont,  la  nuit,  chercher  les 
halles  d'opium  déposées  par  les  marchands  do  la  Graudo-Brotagno.  Do  dis- 
tance en  dislauco  ou  rouiai'que  sur  le  rivage  des  tours  anciennes,  hàlies  on 
ne  sait  à  quelle  épocpie,  contre  des  ennemis  dont  le  nom  est  ouLlié. 

Les  commerçants  anglais,  auxquels  les  marchés  chinois  qui  leur  sont 
ouverts  ne  suffisont  point,  se  sont  emparés  d'une  îlo  do  la  côte  située  eu 
dehors  do  la  ligne  dos  fortifications  chinoises.  Hongkong,  —  ou  Iliongkong, 
nom  cantonais  de  Iliang  kiaug,  l'ilo  dos  «Eaux  Parfumées  »,  —  appartient 
aux  Anglais  depuis  1841,  et  grâce  à  eux  elle  est  devenue  eu  peu  d'années 
un  des  lieux  les  plus  fréquentés  do  l'Orient.  Cette  rie,  dont  les  roches  de 
granit,  de  schiste,  de  basalte,  occuj)ent  une  surface  d'environ  83  kilo- 
mètres carrés,  est  un  petit  monde  à  part,  ayant  ses  montagnes  et  ses  vallées, 
ses  forêts,  ses  cours  d'eau,  ses  [)lages,  ses  criques  rocheuses,  ses  ports, 
ses  petits  archipels  d'ilôts  et  d'écueils  :  au  goulet  occidental,  le  détroit 
qui  sépare  Hongkong  du  continent  a  2500  mètres  de  large.  Lorsque  l'île 
changea  de  maîtres,  il  s'y  trouvait  environ  '2000  habitants,  pêcheurs  et 
agriculteurs  :  maintenant  une  grande  cité,  Victoria,  la  Kouanlaïlou  des 
Chinois  (route  dos  Ceintures  de  jupon)', s'élève  sur  la  riveseplontrionalo  de 
l'île,  au  bord  de  la  rade  formée  par  le  détroit:  des  villages  populeux  ont 
surgi  à  l'issue  de  toutes  les  vallées  ;  des  maisons  de  campagne  et  dos  édifices 
somptueux  occupent  tous  les  promontoires,  au  milieu  do  la  verdure  épaisse 
des  pins,  des  figuiers  banians,  des  bambous.  Une  belle  route  s'élève  en  ser- 
ponlanl jusqu'au  sommet  le  plus  haut  de  l'ile,  d'où  l'on  voit,  à  559  mè- 
tres plus  bas,  les  quais  de  Victoria  et  la  nappe  éclatante  de  la  rade,  avec 
ses  navires  de  guerre  et  de  commerce  entrecroisant  leurs  sillages.  Par 
la  propreté  de  ses  rues,  la  solidité  de  ses  constructions,  la  richesse  de  ses 
palais,  la  ville  anglaise,  que  l'on  s'occupe  actuellement  de  fortifier,  res- 
semble à  une  cité  de  la  mère  patrie,  mais  elle  a  de  plus  la  beauté  que 
doimonl  los  véi-andas]  ornées  de  fleurs,  les  jardins  emplis  d'arbustes  et 
le  ciel  lumineux  du  Midi.  Dans  les  premiers  temps  de  la  colonisation  an- 
glaise, Victoria,  dont  le  sol  était  sans  cesse  remué  par  les  constructeurs, 

•  Mouvement  du  port  de  Hoangpou(AMi.iinpon),  on  1870,  sins  les  jonques  : 

Navires  anglais d  i59,  jaugeant 1  401  T.'iO  lunnes. 

»      d'autres  nations.    .    .       455,       »  ....        212  250      » 

Ensemble.    .    .    .     1892  navires,  jaugeant  .    .    .     1  ()(5i  00(1  tonnes. 
-  E.  1'.  Smilli,  Yocabulary  oj  Chinese  Proper  Kames;  —  Mayci's,  llemiys,  King,  Ticalij-Poits. 
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avait  la  ivpiilalion  irôtre  une  ville  très  insalubre;  maintenant  elle  est  di  vc- 
iiue  un  sanalonuin  pour  les  tésidents  anglais  de  rExtrème  Orieul.  (|uiji(|ue 
l'air  ne  s'y  renouvelle  pas  aussi  vite  que  sur  le  coté  de  l'ile  Idurné  vers 
la  brise  marine.  Malheureusement  Hongkong  se  trouve  sur  le  jiarcours  des 
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ouragans;  le  typhon  de  iSTi  y  renversa  plus  de  niillc  niais(Uis,  coula 
53  gros  navires,  des  centaines  de  jonques;  plusieurs  milliers  d'individus 
pi'i'iri'nl  dans  le  (h'sastre. 

Avanl-j)osle  du  commerce  de  l'Angleterre  et  de  l'Inde  dans  le  monde 
chinois,  Hongkong  est,  avec  Ch;in<rliaï,  la  cité  de  Plixlrènn^  Orien!  où  les 
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savants  ont  pu  recueillir  le  jilus  de  matériaux  sur  le  royaume  Cential  et 
publié  sur  ce  pays  le  [tins  d'ouvrages  précieux.  C'est  aussi  l'un  des  endroits 
de  la  Terre  où  l'on  peut  observer  la  plus  grande  variété  de  types.  Des 
l'arsis,  les  étrangers  les  plus  respectés,  sont  presque  chez  eux  sur  celle  île 
<lii  littoral  chinois,  ayant  été  de  tout  temps  accueillis  comme  des  frères, 
gràe»'  à  leur  probité  Iradilionnelle.  Les  nouveaux  maîtres,  les  Anglais,  ont 
amené  îles  Hindous  de  toute  langue  et  de  toute  race,  des  Malais,  des  Bar- 
mans, des  métis  portugais,  des  Polynésiens.  Les  Chinois  qui  forment  le 
gros  de  la  population  proviennent  de  toutes  les  pi'ovinces  de  l'empire.  L'en- 
semble dos  échanges  entre  l'Angleterre  et  Canton  se  fait  par  l'intermé- 
diaire de  Hongkong,  et  c'est  aussi  de  cette  ville  que  s'expédie  une  forte 
pari  des  marchandises  européennes  destinées  à  Changhaï,  à  Ilankoou, 
à  Tientsin.  Le  mouvement  de  la  navigation  dans  la  rade  dépasse  4  mil- 
lions de  tonneaux,  et  le  commerce  annuel  est  évalué  à  500  millions  de 
francs.  Cependant  les  factoreries  de  Hongkong  ne  sont  plus  aussi  riches 
iju'aux  premiers  temps  de  la  liberté  des  échanges  avec  la  Chine  :  les 
grands  entrepôts,  fondés  par  des  négociants  chinois,  se  trouvent  mainte- 
nant dans  les  villes  de  la  côte,  surtout  à  Koouloun,  de  l'autre  côté  de  la 
raile,  où  l'on  a  également  construit  de  vastes  chantiers,  et  les  palais  bri- 
tanniques de  Victoria  passent  les  uns  après  les  autres  entre  les  mains  des 
indigènes.  Hongkong  n'a  gardé  que  le  monopole  des  dépôts  d'or  et  d'argent, 
les  établissements  de  banque  craignant  de  trop  aventurer  leur  capital  s'ils 
le  plaçaient  sous  une  autre  protection  que  celle  de  l'Angleterre.  A  l'extré- 
niilé  sud-occidentale  de  l'île,  la  petite  ville  d'Aberdeen,  appelée  aussi  Little 
Hongkong,  possède  de  nombreux  chantiers  et  des  bassins  de  carénage; 
d'importantes  raffineries  de  sucre  ont  été  récemment  fondées  dans  l'île'. 
La  colonie  portugaise  de  la  «  Cidade  do  Saiito  Nome  de  Dios  de  Macao  » 
(Ngaomen  des  Chinois),  située  à  l'ouest  de  Hongkong,  de  l'autre  côté  de 
l'estuaire  dans  lequel  se  déverse  la  rivière  des  l'eiles,  n'est  pas  officielle- 
ment séparée  de  la  Chine.  Le  gouvernement  de  Peking  n'a  jamais  reconnu 
la  domination  absolue  du  Portugal  sur  cette  presqu'île,  et,  comme  suzerain, 
il  reç-oit  un  impôt  fixé  par  l'empereur  Kanghi  à  500  taels,  soit  environ 
."700  lianes,  par  l'entremise  d'un  mandarin  résident.  Toutefois  l'ancien- 
nett-  de  la  possession,  qui  date  de  l'année  1557,  et  les  mesures  énergiques 
prises  par  le  gouverneur  Amaral  en  1849,  ont  fait  de  Macao  une  terre 
vraiment  portugaise  et  la  partie  de  la  ville  qu'occupent  les  Européens  a 
tout  à  fait  l'aspect  d'une  cité  de  l'Estramadure  avec  ses  grandes  maisons  ré- 

'   Wctcnschappelijke  Bladcn,  aiig.  18S1. 
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gulières,  peintes  en  rouge  ou  en  jaune,  ornées  de  lourdes  balustrades,  et  ses 
vastes  couvents  transformés  en  casernes.  La  population  dite  portugaise, 
à  laquelle  s'ajoute  une  garnison  de  1400  hommes,  se  compose  presque 
uniquement  de  métis;  encore  est-elle  bien  éloignée  de  constituer  la  majo- 
rilé  des  habitants;  le  principal  quartier  est  celui  des  Chinois  :  c'est  là  (pie 
se  presse  la  foule  et  que  se  fait  tout  le  travail  de  la  colonie'.  Même  le 
quartier  portugais,  Praya-Grande,  est  partiellement  envahi  par  les  enfants 
de  Ilan  :  il  leur  est  défendu  d'y  construire  des  maisons,  mais  ils  achètent 
celles  des  anciens  maîtres  lusitaniens,  et  remplacent  l'image  de  la  madone 
par  l'aulol  dos  ancêtres'. 

La  ville  de  Macao  est  bien  située  pour  le  commerce.  Elle  occupe,  au  sud 
d'une  grande  île  du  delta,  la  plage  méridionale  d'une  presqu'île  acciden- 
tée, de  51  kilomètres  carrés,  qui  se  rattache  à  la  tei're  ferme  par  un  cor- 
don de  sable,  la  «  Tige  du  Nénuphar  »,  jadis  coupé  de  fortifications;  au 
nord,  sur  le  territoire  chinois,  on  distingue  les  murailles  de  la  ville  de 
Tsing  chaîï  ou  du  «  Mont  Vert  »,  à  laipielle  les  Portugais  ont  donné  le  nom 
de  Casabranca.  La  rade,  protégée  contre  les  vents  du  large  par  des  îles  mon- 
tueuses,  donne  accès  aux  grands  navires  et  aux  jonques  venues  de  l'inté- 
rieur, soit  jiar  la  rivière  des  Perles,  soit  par  l'estuaire  occidental  du  Si 
kiang.  Pendant  près  de  trois  siècles,  Macao  eut  le  monopole  du  commerce 
de  l'Europe  avec  le'mpire  Chinois,  mais  l'ouverture  d'autres  ports  aux 
échanges  internationaux  priva  la  ville  portugaise  de  ses  avantages  exclu- 
sifs, et  ses  marchands,  n'ayant  plus  à  s'occuper  de  l'expédition  des  denrées, 
se  mirent  à  faire  le  trafic  de  chair  humaine  :  les  barracôes  de  Macao 
(Icvinrcnl  les  entrepôts  des  coulis  capturés  ou  achetés  dans  les  îles  et  sur 
le  littoral,  puis  expédiés  sous  le  nom  d'engagés  volontaires  au  Pérou  et 
dans  les  Antilles.  Les  réclamations  du  gouvernement  de  Peking  mirent  un 
terme,  en  1873,  à  cette  hideuse  traite,  et  désormais  les  engagements  des 
émigrants  présentent  quelques  garanties  de  sincérité;  en  outre,  la  j)lu- 
parl  des  contrats  se  signent  maintenant  à  lloang  pou,  sur  terre  chinoise. 
C'est  à  ses  maisons  de  jeu  que  Macao  doit  sa  notoriété  actuelle  parmi  les 
cit/'s  d(^  l'Extrême  Orienl^  Le  commerce  local,  presque  entièrement  entre  les 
mains  des  négociants  chinois,  a  quelque  importance  pour  l'expédition  des 
riz,  des   thés',  des   soies,  du  sucre,  de  l'indigo";   mais  [)resque  tout  ce 

'  Populntion  de  M:icao  en  1878  :  4500  Européens,  55  450  Cliinois. 
-  De  llnhiipr,  Promenade  autour  (lu  Monde. 
'■  Revenu  des  jiMix  et  de  I:i  liileiie  eu  1880  :  'J  d'JS  flltO  francs. 
*  Exportation  des  lliés  de  Macao  eu  1878  :  4050  001»  kdoj,'raiiuues. 

Valeur  estimée,  0  500  000  franes. 
'-  Vali'ur  des  échanges  dans  le  port  de  Macao  en  1878  :  l'2i  ôiO  000  francs. 
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trafic  se  fail  par  jdnqiios,  et  peu  de  navires  européens  se  prôsenteiil 
(lan>  le  poil  :  la  pliiparl  appuilciil  du  sel  do  Cooliinidiiiic'.  I.c  commmI 
iminicipal  ou  Lcal  neiuido  (séiial  loyal)  est  ulii  par  le  suffrage  universel. 
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Maeao  est  fameuse  dans  l'histoire  littéraire.  Camôes  y  séjourna  dix-luiil 
mois,  en  1550  et  en  1560,  et  l'on  dit  qu'il  y  écrivit  une  partie  des  Lusiaden. 
l,e  propriétaire  d'un  jardin,  «  nommé  le  Parc  delà  Tourterelle  blanche  », 
nionlri'  un  rocher  fendu,   formant  une  sorte  de  grotte  que  la   tradition  a 


'  Morlimcr  Miin-ny,  Commercial  Hcpoits,  janv.  1879. 
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consacrée  comme  le  lieu  dans  lequel  se  relirait  le  poète  :  ce  serait  là  le 
«  refuge  conforme  à  ses  soucis  »  où  Camôes,  se  cachant  «dans  les  entrailles 
du  rocher,  à  la  fois  vivant  et  mort,  enseveli  et  vivant  »,  pouvait  «  gémir  sans 
mesure  et  sans  contrainte'  ».  Dans  le  cimetière  de  la  ville  est  la  tombe  de 
Morrison,  un  des  savants  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'étude  de  la  langue 
cl  de  la  géographie  chinoises.  François  de  Xavier,  le  célèbre  missionnaire 
jésuite  qui  introduisit  le  catholicisme  au  Japon  et  qui  fut  canonisé  comme 
«  prolecleur  des  Indes»,  mourut,  en  1552,  dans  une  île  du  littoral  voi- 
sin, Tchangtchouen  ou  Sancian,  dite  Saint-John  par  les  marins  anglais. 
I^es  Anglais  de  Hongkong  ont  acquis  de  nombreuses  villas  dans  les  alen- 
tours de  Macao,  pour  y  jouir  de  la  brise  marine  qui  souffle  régulièi'ement 
sur  les  côtes. 

A  l'ouest  de  Macao  se  succèdent  un  grand  nombre  de  ports  sur  le 
littoral  de  la  Chine,  des  deux  côtés  de  la  péninsule  projetée  vers  l'île 
de  Ilaïnan  ;  mais  un  seul  havre  de  la  région  est  ouvert  au  commerce  eu- 
ropéen, celui  de  Pakhoï  (Peïhaï)  ou  «  Mer  Blanche  »,  situé  au  bord  d'une 
lagune,  sur  une  plage  méridionale  de  l'estuaire  de  Lientcheou,  dans  lequel 
remonte  le  flux  du  golfe  de  Tongking  :  les  premiers  navires  européens  ne 
se  présentèrent  dans  la  rade  qu'en  l'année  iS79,  et  le  mouvement  des 
échanges  avec  l'extérieur  n'a  pu  s'élever  encore  au  niveau  de  celui  des  autres 
ports"  ;  le  poisson  salé  est  le  principal  objet  du  commerce  local.  Mais  il  est 
certain  que  Pakhoï  prendra  de  l'importance  :  là  commence  une  route 
directe  par  Lientcheou  et  Yulin  vers  les  districts  fertiles  du  Yu  kiang,  dont 
les  denrées  s'expédient  maintenant  vers  la  mer  par  le  long  et  pénible 
détour  du  fleuve  de  Canton".  Une  pagode  voisine  du  Pakhoï  est  devenue 
célèbre  dans  toute  la  Chine,  grâce  à  un  platane  qui  croît  sous  la  voûte, 
au  centre  du  monument  :  il  projette  par  les  fenêtres  de  l'édifice  ses  bran- 
ches touffues,  où  nichent  des  milliers  d'oiseaux,  emplissant  le  sanctuaire  de 


'  Sonncl  141- 

-  Viilcuf  i!ii  commerce  extérieur  de  P;Jdioi  en  1879  :  2  '2TiO  950  francs. 

»  1880  :  9  219  850       » 

''  Villes  ilu  Kounnfjsi   et  <hi  Kmuingtoung  ilont  la  ixiimlalion  est   recensée  ou  indiquée  approxi- 
mativement |)ar  des  voyageurs  moderne?  : 

KOUANGSI. 

Wdutcheou 200  000  liab. 

KOr.lXGTOfXC. 

Canton  (Kouangltlicou  fou)  .    .  1  500  000  liai). 

Fatclian  (consuls) 500  000   i. 

Clmliing 200t100  » 

Toungkoung 120  000  » 

Cliililouns lOOOUO  J. 


Swateou  (consuls) 2S  000  liali. 

Sainan  (Jlayers  et  Dennys)   .    .  20  000  » 

l'aklioï  (consuls)  ....  15000   » 

Lienlclieou  (Blot) 12  000  » 

COLONIES    ÉTRANGÈRES. 

Victoria  (Hongkong)  en   187(>.         1.'9  150  liak. 

Aberdeen  (Little    Hongkong)  .  G  000  » 

Macao,  en  1878 59  950  » 
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leurs  chants'.  Les  abords  de  l'aklioï  s(nil  iciidiis  jit'iillcux  [)ai'  des  Itaucs  de 
sable,  et  les  navires  doivent  inmiiller  au  lar^T  à  phis  d'un  kilomètre  de  la 
côte,  abrités  à  marée  basse  i)ar  le  i)aiic  d'Aloiig,  mais  exposés  à  toute  la 
force  de  la  houle  pendant  les  heures  du  flot,  ipii  s'élève  de  4  mètres  en 
moyenne.  Les  temi)ètes  du  nord  bouleversent  quehiiiefois  les  eaux  de  la 
rade,  mais  le  centre  des  lyj)hons  passe  toujoui's  au  sud  du  ])romontoirc  de 
Ivouan-laou.  Au  delà  de  cette  pointe,  le  golfe  qui  sépare  la  péninsule  de 

N"    03.    PAKimi 


C. Perron 


ûeO^'  5/n. 


e/e  /Ûàu  </(fl^ 


Liétclicou  et  celle;  de  Paklioi  est  obstruée  en  maints  endroits  d'eslacades  de 
pêcheurs,  non  seulement  aux  abords  des  rivages,  mais  aussi  dans  l'eau 
profonde  :  quelques  rangées  de  pieux  sont  enfoncées  par  20  mètres  d'eau'. 
Au  sud  de  Pakhoï,  s'élève  au  milieu  du  goiic  l'ilr  de  Weï  Icheou,  cta- 
lère  ébréché  dressant  ses  parois  iioii'àtres  au-dessus  des  flots  bleus.  I.e 
cirque  des  murs  éboulés,  qui  n'a  pas  moins  de  2  kilomètres  et  demi  entre 
les  deux  promontoires  extrêmes,  se  développe  en  un  demi-cercle  presque 
régulier  tourné  vers  le  vent  du  sud.  Au  nord,  la  pente  du  talus,  revêtue  de 


'  E.  Plauchut,  Revue  des  deux  Mondes,  \"  mars  1878. 
'  Valois,  Annalen  der  llijrlrogrnpliic,  1877,  X. 
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riches  cnltures  et  parsemée  île  nombreux  villnges,  s'incline  doucement 
vers  la  mer,  rayée  çà  el  là  de  rnvins  que  les  j)luies  ont  creusés  dans  lo 
sable  volcanique,  en  isolant  les  gros  blocs  lancés  jadis  par  le  cralèi'e.  Au 
milieu  de  ce  siècle.  File  n'élail  habitée  que  par  des  pirates; elle  est  occupée 
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maintenant  par  une  pii|nil;ilion  iiaciliqiic  d'environ  ÔOOO  personnes.  La 
plupart  sont  des  émigrés  dr  la  ]ii'iiiii'-iilc  de  Liétcheou,  el  des  llakka  cbré- 
éliens  veiuis  de  Canton,  qui  s'oern|i(nl  d'ayricullure  et  de  pèche,  surtout  de 
celle  des  calmars;  près  de  douze  cents  barques  sont  employées  à  la  capture 
de  ces  céphalopodes. 
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Collo  province,  la  ])Ius  richo  par  scsmdtaux  cl  l'uno  des  pins  impur  ta  nies 
par  la  variole  de  ses  |)r(Kliicli()ns  vôiréialos,  est  celle  (|ui  se  rallaclie  le 
moins  solidemenl  à  TKmpire  du  Milieu.  Il  est  vrai  qu'une  partie  du  Yuu- 
nan  appartient  au  bassin  du  Yanyi/.c  kiang,  mais  c'est  précisément  la 
région  la  j)lus  montueuse,  la  moins  peuplée,  la  plus  dillicile  à  parcourir, 
[.a  moitié  occidenlale  du  Yunnan  est  arrosée  par  les  deux  grands  fleuves  de 
rindo-Chine,  le  Salouen  et  le  Mékong,  tandis  que  le  versant  du  sud  s'in- 
cline vers  r.Vnnam,  écoulant  ses  eaux  dans  le  golfe  du  Tongking  par  le 
Iloung  kiang  ou  «  fleuve  Houge».  Récemment,  une  gi'ande  partie  delà  con- 
trée était  devenue  indépendante  et  les  communications  étaient  presque 
complètement  interrompues  entre  les  habitants  du  Yunnan  restés  fidèles 
et  la  mère  patrie  :  c'est  par  un  long  détour  vers  le  baul  Yangtze  et  le  Se- 
Icliouen  que  les  rapports  pouvaient  encore  avoii-  lieu,  et,  dans  l'extrême  ])éril, 
les  mandarins  durent  songer  à  chercher  du  secours  en  dehors  des  fron- 
tières, par  la  voie  du  fleuve  Rouge.  Cette  roule  naturelle  prit  alors  une 
importance  capitale,  et  l'explorateur  Dupuis  put  en  suivre  le  coui-s  et  la 
conquérir  à  la  science  et  au  commerce.  Dès  que  la  rébellion  des  mahomé- 
lans  eut  été  vaincue,  les  routes  qui  relient  le  Yunnan  au  reste  de  la  Chine 
se  rouvrirent  an  trafic.  Les  agriculteurs  dispersés  reviennent  dans  leurs  vil- 
lages et  des  colons  du  Setchouen,  de  Koeïlcheou,  du  Kouangsi  remplissent 
les  vides  faits  par  les  massacres  ;  les  maisons  et  les  temples  se  reconstrui- 
sent'. Le  Yunnan  est  redevenu  partie  intégi'ante  de  l'empire,  mais  il  n'en 
reste  pas  moins,  par  la  difficulté  des  chemins  et  la  longue  durée  des 
voyages,  un  pays  extérieur.  Comparé  aux  autres  provinces,  le  Yunnan  est 
relativement  désert  :  d'après  le  recensement  de  1842,  il  était  de  beau- 
coup le  moins  peuplé  en  propoi-tion  de  sa  surface,  et  depuis  cette  époque 
d'incessantes  guerres  ont  réduit  peut-être  de  moitié  le  nombre  des  habi- 
lants.  Quant  à  la  superficie  de  la  province,  elle  ne  peut  être  évaluée  que 
d'après  des  données  incertaines,  car  la  frontière  politique,  à  l'ouest  vers  le 
Tibet,  au  sud-ouest  vers  la  Rarmanie,  au  sud  vers  le  pays  de  Laos  et  l'An- 
nam,  est  tracée  sans  aucune  jiiécision  et  de  nombreuses  tribus  indépen- 
dantes occupent  les  confins'. 

Dans  son  ensemble,  le  Yunnan   jieut  ètro  considéré  comme  un  plan  in- 

'  Siihax},  Proceedin/js  of  llie  Geoyraphical  Socielij  of  London,  sept.  1881. 
*  Province  du  Yunnan. 
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cliné  dans  le  sens  du  nord-oucsl  au  sud-ost.  Sni'  les  Iroulièrcs  du  Tiljcl 
el  du  Setcliouen  occidental,  dos  inonls  inexplorés  s'élèvent  jusque  dans  la 
zone  des  neiges  persistantes.  Dans  la  partie  centrale,  le  Yunnan  est  un  pla- 
teau de  plus  de  2000  mèli'es  d'allitude  moyenne,  dominé  par  des  anMes  de 
f^rès  rouge  d'une  hauteur  uniforme.  De  grands  lacs  sont  épars  dans  les 
cavités  de  ce  plateau,  découpé  sur  le  pourtour  par  des  rivières  qui  se  sont 
creusé  de  profonds  défilés  dans  les  roches  superficielles  peu  résistantes.  Au 
sud.  le  sol,  érodé  par  les  eaux,  offre  déjà  sur  les  bords  du  fleuve  Rouge  et 
dans  le  bassin  de  l'Irraouaddi  de  larges  plaines,  élevées  seulement  de 
150  à  200  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Toutes  les  gradations  de  tem- 
pérature moyenne  se  succèdent  entre  les  hautes  régions  du  nord,  où  se 
dressent  les  monts  neigeux,  et  les  terres  basses  du  sud,  déjà  situées  sous 
la  zone  torride.  A  Yunnan  fou,  sur  le  plateau  intermédiaire,  la  neige  sé- 
journe quelquefois  sur  le  sol  pendant  des  semaines  entières'. 

Contrée  minière  par  excellence,  le  Yunnan  exportait  déjà  des  métaux 
travaillés  avant  que  les  Chinois  eussent  pénétré  dans  le  pays  :  les  aborigènes 
avaient  partout  des  raines  el  des  fabriques.  Le  fer  est  le  métal  le  plus  commun 
dans  cette  région  et  presque  partout  on  y  exploite  des  gisements  de  mine- 
rais très  riches,  servant  à  faire  des  objets  de  toulc  espèce  en  fonte  et  en 
acier.  La  province  abonde  aussi  en  minerai  de  cuivre,  et  c'est  principale- 
ment afin  de  récupérer  cette  source  de  richesses  que  le  gouvernement 
chinois  a  fait  de  si  grands  efforts  pour  la  reconquête  du  Yunnan  sur  les 
mahométans'.  La  dîme  et  les  autres  impôts  en  métal  payés  par  les  mineurs 
pour  la  fabrication  des  monnaies  et  pour  les  usages  industriels  s'élevaient, 
avant  la  rébellion,  à  près  de  0000  tonnes  de  cuivre  par  an.  Le  minerai  se 
présente  sous  diverses  formes  et  même  à  l'état  natif  :  les  ouvriers,  ne 
pouvant  Iranspoiier  d'énormes  blocs  de  cuivre  pur,  sont  obligés  de  les 
abandonner  dans  la  roche,  après  en  avoir  enlevé  au  ciseau  les  protubé- 
rances. Les  laveries  d'or  sont  nombreuses  dans  les  plages  du  Kincha  kiang 
et  d'aiilies  cours  d'eau,  qui  mériteraient  comme  lui  le  nom  de  «  fleuve 
au  Sable  d'Or  ».  Les  gisements  les  plus  riches  sont  ceux  de  galène  ar- 
gentifère, mais  c'est  à  cause  de  leur  richesse  même  qu'on  en  a  fréquem- 
ment interrompu  l'exploitation  :  les  mineurs  doivent  faire  (rois  paris  de 
l'argent,  l'une  |»our  l'empereur,  la  deuxième  pour  les  mandarins,  la  Iroi- 
sirnic  pour  eux;  mai'-  celle  dernière  leur  échap])e  souvent  au  prolil  des 
soldais,  des  gens  (le  ildiiaiie  ou  (les  lirigands.  Le  Yunnan  possède  en  oulre 


"   F.  voM  Itli-lillinfcn,  Letlers  on  llic  provinces  of  Chili,  Shansi,  Slicnsi,  Sz'cliunn. 
-  Emile  lloclicr,  La  province  chinoise  du  Yunnnn. 
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dos  iiiiii..-  de  cinabre,  du  zinc,  de  iilonili,  et  i.\;\i\<  le  luissiii  du  fleuve  Iionye 
un  gisement  d'éUiin;  ses  couches  de  charbon  de  terre  sont  étendues  el 
fournissent  un  excelleul  conibuslilile.  Tandis  que  le  reste  de  la  Chine,  à 
l'exception  du  Chantoung,  est  d'une  [lauvrelé  singulière  en  métal  el  n'a 
d'autres  trésors  souterrains  <|ue  des  mini»'res  de  fer  et  ses  iné|iuisiddes 
lits  de  houille  et  d'anthracite,  le  Vunnan  |iromel  de  devenir  un  jour  le 
trésor  minier  de  l'empire  et  sa  grande  usine  métallurgique.  Il  est  égale- 
ment très  riche  en  pieries  précieuses,  rubis,  topazes,  saphirs,  éme- 
raudes;  de  précieuses  variétés  de  jade  se  rencontrent  dans  ses  montagnes, 
ainsi  qu'une  espèce  de  marbre  dont  les  veines  représentent  les  figures  les 
plus  diverses.  Les  Chinois,  très  amateurs  de  bizarreries,  attachent  un  grand 
prix  à  ces  curiosités.  IKï  vastes  forêts  couvrent  encore  une  partie  de  la  ré- 
gion montagneuse  et  l'on  en  retire  des  bois  de  construction,  entre  autres 
le  laurier  naiimoM,  (jiie  l'on  emploie  pour  les  temples  et  les  palais,  en  lai- 
son  de  sa  longue  durée  et  de  l'odeur  pénétrante  qui  s'en  exhale'.  l)e|iuis 
la  fin  de  l'insurrection  mahométane,  le  Yunnanest  devenu,  malgré  les  pré- 
tendues défenses  du  gouvernement,  la  principale  province  pour  la  cul- 
ture de  l'opium;  au  moins  le  tiers  des  champs  est  couvert  de  pavots'.  Sur 
les  pâturages  des  montagnes  j)aissent  de  grands  troupeaux  de  moutons,  dont 
on  utilise  la  laine,  mais  dont  on  ne  mange  jamais  la  chair'. 

Il  est  peu  de  contrées  asiatiques  oiî  les  voies  de  communication  faciles 
produiront  plus  de  changements  que  dans  ie  Yunnan.  Non  seulement  celte 
province  a  besoin  de  roules  el  de  chemins  de  fer  pour  exporter  ses  mine- 
rais et  ses  denrées  à  la  Chine  et  à  l'étranger,  mais  en  outre  elle  doit  ser- 
vir de  chemin  de  transit  entre  l'Inde  el  le  bassin  du  Yangtze  kiang.  Les 
fleuves  qui  divergent  autour  du  Tibet  oriental  et  du  Yunnan,  le  Brahuia- 
poutra,  l'Irraouaddi,  le  Salouen,  le  Mékong,  le  iloung  kiang,  indiquent 
d'avance  d'une  manière  générale  la  direction  de  toutes  les  routes  dont  le 
centre  naturel  est  sur  le  plateau  du  Yunnan  fou.  C'est  par  cette  terrasse 
secondaire  que  le  plateau  snpéiienr  du  Tibet  peut  être  contourné  à 
l'oi'ieut  el  (pie  l'Asie  centrale  se  rapprochera  des  bouches  du  Giinge. 
Entre  les  deux  grands  marchés  ,  Calcutta  et  Hailkoon,  la  ligne  dmile 
qui  passe  par  les  cités  du  Yunnan  permettra  d'éviter  un  jour  la  cir- 
cumnaviiialion  de  l'Indo-Chlne  cl  de  la  Chine  méridionale  :  la  distance  éco- 
nomisée  par  les  voyageurs  sera  d'environ  6000  kilomètres.  On  ne  saurait 
donc  s'étonner  des  efforts  qui  ont  été  récemment  tentés  pour  établir  des 

'  Dupuis,  Rnmanet  du  Caillauil,  Diiros  de  la  Ilaillo,  cic. 
■»  Coll)Oiiic  Robcr.  Geographiail  Magazine,  jiily  1878. 
'  SolUiii,  Procccdinijs  of  thf  Gfoyraplikal  bociety  of  London,  sepl.  1881. 
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relations  régulières  entre  l'Inde  et  la  Fleur  du  .Milieu  j)ar  le  Yunnan. 
D'après  un  article  du  traité  de  Tientsin,  les  étrangers  ont  le  droit  de  pé- 
nétrer par  tous  les  points  de  la  frontière  ou  du  littoral  dans  l'intérieur  de 
la  Cliine;  fort  nombreux  sont  déjà  les  explorateurs  fpii  onl  profité  de  cette 
clause  du  traité,  en  suivant  les  traces  des  quehpies  missionnaires  qui,  sous 
costume  chinois,  vivaient  çà  et  là  dans  les  «  chrétientés  »  des  frontières  tibé- 
taines. Dès  l'année  1867,  une  mémorable  expédition,  la  plus  importante 
qui  se  soit  faite  dans  ces  contrées,  ou\rait  les  frontières  méridionales  du 
Yunnan  :  les  Français  Doudai't  de  Lagrée,  Garnier,  Delaporte,  Jim- 
bert,  Thorel,  entraient  dans  Yunnan  fou  ;  depuis  Marco  Polo,  c'est  la  pre- 
mière visite  d'Européens  qu'ait  l'eçue  l'aulique  cité  de  Yachi.  En  1868,  un 
«  pionnier  du  commerce»,  l'.Vnglais  Cooper,  partant  des  bords  du  Yanglze, 
essayait  vainement  de  pénétrer  dans  r.\ssam  par  Batang  et  Tali  fou  ; 
l'année  suivante,  il  tentait  d'aborder  le  })lateau  par  l'autre  côté,  en  remon- 
tant le  Brahmapoutra  et  le  Lohit.  Il  fut  repoussé  de  nouveau,  et  son  com- 
patriote Sladen,  qui  avait  choisi  la  voie  de  l'Irraouaddi  et  de  son  aflluent  le 
Taping,  dut  également  rebrousser  chemin  sans  avoir  pu  dépasser  Momcïn 
ou  Tenghueh  ting,  la  prim-ipale  cité  du  Yunnan  à  l'ouest  du  Salouen.  En 
1874,  après  la  victoire  déOnitive  des  armées  chinoises  sur  les  mahométans, 
le  jeune  Margary,  venant  par  la  voie  de  Chine,  ouvrait  enfin  la  route  directe 
de  Ilankoou  à  Bliamo,  sur  l'Irraouaddi.  Il  ne  put  en  profiter  lui-même  pour 
une  nouvelle  expédition  :  quelques  semaines  après,  il  était  assassiné  dans 
le  Yunnan,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  la  frontière  barraanc.  La 
n(iuvell(>  de  sa  mort  émut  l'Angleterre  et  donna  lieu  à  une  longue  corres- 
pondance diplomatique  dont  la  conclusion  devait  amener  de  grands  avan- 
tages au  commerce  anglais.  En  vertu  de  la  convention  de  Tchefou,  conclue 
en  1876,  le  gouvernement  britannique  était  autorisé  à  déléguer  des  rési- 
dents de  commerce  à  Tali  fou  ou  dans  toute  autre  ville  du  Yunnan  et  à  pré- 
parer une  expédition  scientifique  dans  le  Tibet,  soit  par  la  voieduSetchouen, 
soit  pai'  le  Koukou  nor  et  le  Kansou.  Jusqu'à  présent,  les  Anglais  n'ont  pas 
encore  mis  à  profil  les  précieuses  concessions  qui  leui-  oui  élé  faites;  toute- 
fois divers  voyageurs  ont  marché  sur  les  traces  de  .Margary  :  Grosvenor 
et  Baber.  Mac  Carthy..  Cameron,  Gill,  Stevenson  et  Sol  tau  ont  exploré  le 
Yunnan  par  différentes  routes  et  frayé  les  voies  aux  relations  futures 
entre  les  peuples. 

I"n  alleiidanl  ipn'  le  Ynnn;ni  i-ninniuni(|ur  lilircim'ul  avec  les  Indes  par 
une  grande  route  maîtresse  enire  lîliamo  et  Ilankoou,  il  jieut  disposer  pom' 
son  commerce  direct  avec  l'élranger  d'une  rivière  navii^able.  explorée  pour  la 
première  fois  parle  Français  Dupuis.  En  l87U,  celui-ci  atteignit  les  bords  du 
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lloim^  kiaii^  on  (Icnvo  Ronj^v,  cl  ((iiishila  ([u'il  (  si  luniijabli'  dans  In  |iiiilic 
iiiériilioiiale  du  \iiiiiiaii.  Kn  187'2,  il  juil  en  cITi'l  rciiioiilcr  l'c  Heine,  a|}|(el('' 
Sonj,'  koï  dans  le  Toiiukiiiu,  el  [léiiélrer  en  (iliiiie  jii--(|ii'aM  |i(iil  de  Maii- 
liao  (Maiigliao),  à  proximilé  dos  mines  les  plus  riches  en  métaux  el  eu 
[lieires  jircVieuses.  D'après  un  Irailé  conclu  entre  la  France  el  l'Aiinani 
en  [tili,  le  ileuve  ilouye  était  déclaré  ouvert  au  commerce  enro|iéen; 
mais  cette  convention  est  restée  lettre  morte,  et  depuis  l'expédition  triom- 
[)liante  de    1S73   aucune  autre  emljarcation  étrangère  n'a  vogué  sur  les 
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eaux  du  Song  koï.  Néanmoins  les  marchands  chinois  reconnaissent  bien 
l'utilité  de  celle  voie  commerciale,  cpii  leur  permeltrail  d'éviter,  pour  leurs 
expéditions  maritimes,  un  détour  d'un  millier  de  kilomètres  par  le  fleuve 
de  Canlon. 


La  population  du  Yunnan  est  encore  loin  d'avoir  fondu  ses  divers  élé- 
ments, quoique  la  domination  chinoise  se  soil  établie  pour  la  première  fois 
dans  le  pays  déjà  depuis  deux  raille  années.  Des  tribus  insoumises  habi- 
tent encore  les    régions  montagneuses  :  Miaotze,   Mantze,  Loutze,   Lisou,. 
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Lolo,  Cliiin,  Knkyon  ;  mais  plusieurs  do  cos  noms  sont,  dos  termes  géné- 
riques s'appliquanl,  comme  celui  d'Ijon  ou  «  Autres  Gens  »,  à  des  peuplades 
de  pi'ovenance  el  de  langue  différentes.  Les  Miaotze  n|)iinrtiennenl  aux 
mêmes  tribus  que  celles  du  Kocïtelieou;  de  même  les  Mantze  et  les 
Lolo  ressemblent  à  ceux  du  Setchouen.  D'ordinaire,  les  Lolo  sont  divisés 
en  deux  classes,  les  «  ^'oirs  »  et  les  «  Blancs  »,  plutôt  à  cause  du  con- 
traste de  leurs  mœurs  que  par  suite  de  la  différence  du  teint,  jdus 
bronzé  en  effet  cliez  les  Lolo  Noirs  que  cbez  les  Lolo  Blancs.  Les  premiers, 
appelés  aussi  Lolo  «  Crus  »,  vivent  pour  la  plupart  dans  les  liantes  vallées 
des  montagnes  du  nord  et  ne  descendent  que  rarement  dans  la  plaine, 
si  ce  n'est  pour  vendre  leurs  denrées  ;  ils  habitent  la  même  contrée  que 
ces  hommes  de  «  Zardandan  »  dont  parle  Marco  Polo,  qui  avaient  l'habi- 
tude de  se  recouvrir  les  dents  d'une  feuille  d'or;  mais  nulle  part  on  ne 
re'.rouve  dans  le  Yunnan  trace  de  cette  ancienne  coutume'.  Les  Lolo  Blancs, 
désignés  aussi  par  le  sobriquet  de  «  Cuits  »  ou  «  Mûrs  »%  sont  é])ai's  en 
grou[)es  dans  toute  la  province  du  Yunnan  et  soumis  au  gouvernement  chi- 
nois :  un  grand  nombre  se  font  raser  la  tête  à  la  chinoise  et  portent  la 
«lueue,  symbole  de  civilisation  dans  le  Royaume  Central,  mais  ils  se  distin- 
guent bien  des  Chinois  par  la  vigueur  de  leurs  muscles  et  par  leur  énergie 
au  travail.  S'ils  n'avaient  le  nez  un  peu  aplati  et  la  barbe  rare,  ils  rappel- 
leraient le  type  curo[)éen  par  la  régularité  des  traits,  la  souplesse  du  corps, 
le  bel  équilibre  des  proportions';  plusieurs  ont  des  cheveux  châtains  el  le 
teint  blanc.  Les  femmes,  coquettes  et  joviales,  sont  aussi  beaucoup  plus 
fortes  que  les  Chinoises;  elles  ne  se  sont  pas  encore  soumises  à  la  mode 
[)our  se  comprimer  les  pieds  et  travaillent  dans  les  champs  à  côté  des 
hommes,  toujours  gaies  el  prêtes  à  se  reposer  du  travail  par  la  danse  cl  le 
chant  :  à  cet  égard,  elles  forment  un  contraste  frappant  avec  la  timide  el 
sérieuse  Chinoise,  qui  se  croirait  compromise  si  un  étranger  lui  adres- 
sait Im  parole.  Les  femmes  Lolo  sont  considérées  comme  les  plus  belles  de 
la  province  et  souvent  des  Chinois  choisissent  leurs  épouses  légitimes 
pai'Uii  ces  indigènes.  Chez  toutes  les  tribus  des  Lolo,  la  mariée  quitte  la 
demeure  conjugale  dès  le  lendemain  des  noces  et  n'y  rentre  qu'après  avoir 
éprouvé  les  |)remiers  symptômes  de  la  lualernité  :  qu'elle  reste  stérile, 
et  par  cela  même  le  mariage  est  ri>ui|iu.  A  la  nuc  d'une  feninie,  on  peul  tou- 
j:)urs  savoir  par  sa  coiffure  si  elle  e-l  jeune  lille.  ('pouse  sans  enfants  ou 
(l(''jà  nièri'.  .Non  niai'i(''('.  elle  porte  une  petite  marotte  bli'ue.  brodée  de  cou- 

'  Yuli',  The  Ji(mk  of  scr  Marco  Polo. 

-  ni's^'dilins,  liidMin  de  la  Société  de  Géofiraphie  de  Pari.f,  oclolnc  1877. 

'  Tiioicl,  Voijdijc  d'exploralion  en  Imlo-Chinc. 
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Jours  oclalniilos  et  se  lermiiiaiil  en  eiiic]  pointes  ayani  eliaciinc  son  grelot 
d'arpent.  Mariée,  elle  quille  le  Ijonnet  à  pointes  pour  le  eliapeau  de  paille, 
éfialemenl  orné  déboutons  de  métal;  mère,  elle  indiipie  sa  dignité  par  un 
eordon  ronge  autour  de  sa  ilievelure;  un  aulre  cordun  annonce  la  naissance 
(Ton  deuxième  enl'anl,  celui  qui,  d'après  la  coutume,  prend  toujours,  fils 
ou  lille,  le  rang  d'ainé  '. 

Le  Loutze  kiang,  on  le  sait,  doit  son  nom  aux  Loulzeou  Anong  qui  vivent 
sur  ses  bords,  dans  une  région  du  Yunnan  occidental  connnant  au  nord  avec 
le  lerriloire  que  peuplent  les  Lolo.  Des  tribus  do  Lisou  sont  cparscs  éga- 
lement dans  la  vallée  di-  ce  fleuve  tibétain  et  barman  et  dans  celle  du  Lantzo 
kiang  ou  Mékong,  qui  dans  cette!  jjartie  de  son  cours  traverse  le  Yunnan. 
Sur  la  l'ive  droite,  vis-à-vis  do  Weïsi  Ton,  les  montagnes  sont  presque  ex- 
clusivement occupées  par  les  Lisou.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  rappro- 
chés des  villes  chitmises  et  des  Moso,  leurs  frères  de  race  civilisés,  payent 
régulièremenl  le  trilnit;  mais  ceux  des  montagnes  écartées  sont  restés  indé- 
|iendanls  et  il  est  de  tradition  chez  eux  qu'ils  fassent  tous  les  vingt  ou  trente 
ans  une  expédition  de  guerre  et  do  pillage  chez  leurs  voisins  policés  des 
plain("s.  Comme  certains  Peaux-Rouges  do  l'Amérique  du  Nord,  ils  no  man- 
quent jamais  de  prévenir  leurs  ennemis  do  l'expédition  qu'ils  vont  faire  en 
leur  envoyant  une  baguette  symbolique  marquée  do  coches,  ornée  de 
])lumes  et  d'autres  objets  dont  le  messager  explique  le  sens  redoutable.  Au 
jour  dit,  ils  se  présentent  à  l'endroit  indiqué,  et  telle  est  la  terreur  des 
colons  chinois  qu'ils  sont  presque  toujours  vaincus  par  ces  sauvages,  armés 
d'arcs  et  de  flèches  trempées  dans  l'aconit.  Les  Lisou  s'emparent  des  femmes 
et  des  enfants  pour  en  faire  des  esclaves  et  pour  les  vendre  en  Barmanie  ; 
ils  prennent  aussi  les  soieries  et  les  bijoux,  puis  ils  livrent  aux  flammes  les 
maisons  de  leurs  ennemis.  Et  pourtant  les  mandarins  nient  l'existence  de 
ces  dangereux  voisins  et  défendent  même  d'en  prononcer  le  nom  :  ayant  ja- 
dis annoncé  au  gouvernement  la  destruction  complète  de  ces  tribus,  il  leur 
serait  |)énible  do  se  contredire  dans  leurs  dépèches  officielles'.  En  tem[)s  de 
paix,  les  Lisou  sont  très  hospitaliers  et  se  distinguent  toujours  des  po- 
pulations voisines  par  leur  bonne  harmonie  et  leur  esprit  do  solidarité.  Le 
sol  apparlient  à  tous  et  chaque  famille  s'installe  où  il  lui  plaît  pour  semer 
son  grain  dans  les  clairières  naturelles  ou  obtenues  ])ar  le  feu.  Ils  commer- 
cent avec  les  tribus  des  altîntours,  et  c'est  ainsi  que  de  proche  en  j)roche  ils 
obtiennent  les  caouris  (cyprxa  moneta) ,  ces  gracieux  coquillages  des  Maldives 

'  Emile  Rortier.  La  province  chinoise  du  Yunnan. 

*  Dubcrnard,  Dcjgodins,  Ballelin  de  In  Société  de  Géographie  de  Paris,  jtiillot  1875. 
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(jui  rccouvreiil  cnlicrL'niont  les  bonnets  de  leurs  femmes  :  les  pépites  d'or, 
qu'ils  recueillent  dans  les  sables  du  Loutze  kianjj,  leur  servent  de  monnaie 
courante.  Ils  ne  vénèrent  point  Bouddlia  et  n'ont  point  laissé  pénétrer  chez 
eux  les  prêtres  tibétains,  mais  ils  ont  gardé  les  pratiques  chamanistes  qui 
prévalaient  autrefois  dans  tout  l'Extrême  Orient  :  leurs  sorciers  jettent  des 
sorts  pour  attirer  les  bons  génies  et  battent  le  tambour  jiour  effrayer  les 
mauvais  esprits  des  fontaines,  des  rochers  et  des  bois. 

Les  Chan,  les  «  Barbares  Blancs  »  des  Chinois,  sont,  de  même  que  leurs 
voisins  les  Kakyen,  plus  nombreux  en  Barmanic  que  sur  le  territoire  du 
Royaume  Central  :  leurs  tribus  ne  résident  que  dans  la  partie  sud-occiden- 
tale du  Yunnan,  à  l'ouest  du  Salouen  ou  Lou  kiang;  elles  sont  d'ailleui's 
soumises  aux  mandarins,  qui  désignent  les  chefs  des  villages,  avec  ordre  de 
percevoir  les  impôts.  Les  Kakyen  (Katchin)  ou  Singpo  (Tchingpo),  ainsi 
qu'ils  s'appellent  eux-mêmes,  sont  un  des  groupes  de  population  les  plus 
énergiques  de  la  contrée  et  considèrent  les  Chan  comme  une  race  inférieure, 
bonne  tout  au  plus  à  leur  fournir  des  muletiers  et  des  portefaix  '.  Petits, 
mais  trapus  et  vigoureux,  les  Kakyen  passent  leur  temps  à  manger  et  à 
boire,  à  soigner  l'élégance  de  leur  personne  :  ils  se  tatouent  les  bras  et  les 
jambes,  couvrent  leurs  habits  de  coquillages  et  d'ornements  de  toute  espèce. 
6c  sont  les  femmes  qui  font  tout  le  travail,  même  celui  de  la  culture,  et 
qui  porlenl  les  fardeaux.  Le  mari  choisit  son  épouse  non  pour  sa  beauté, 
mais  pour  sa  force  physique,  et  le  père  réputé  le  plus  heureux  est  celui 
qui  possède  le  plus  de  filles,  autant  d'esclaves  surchargées  de  travail.  En- 
vironnés de  bouddhistes,  les  Kakyen  ont  gardé  leur  ancien  culte  animiste, 
et  c'est  aux  nat  ou  génies  protecteurs  que  s'adressent  leurs  prières.  Sui- 
vant une  pratique  encore  usuelle  dans  certaines  régions  de  l'Europe 
occidentale,  ils  mettent  une  pièce  d'argent  dans  la  bouche  de  leurs  morts, 
afin  qu'ils  puissent  payer  leur  jjassage  en  franchissant  le  grand  fleuve  qui 
coule  entre  les  deux  vies  '. 

Les  Peï  ou  Paï  (Payi,  Payu),  al)origènes  qui  vivent  dans  les  jiarlies  mé- 
ridionale et  sud-occidentale  du  Yunnan,  surtout  dans  le  bassin  du  Salouen, 
se  divisent,  suivaiil  la  région  qu'ils  habitent,  en  Peï  des  montagnes  et  en 
Peï  des  rivières;  d'après  la  Iraditiou,  ils  auraient  habité  autrefois  les  bords 
du  Yan.^tze  kiang.  d'où  les  a  graduellement  refoulés  l'immigration  chinoise. 
Voisins  des  Lolo  et  parents  des  ("Jian,  ils  se  mêlent  l'arement  à  eux  et  demeu- 
rent en  des  villages  séparés,  dont  les  maisons  ne  sont  pas  couvertes  de  toits 

•  Ney  Elias,  Proceediiiqs  ofUic  Geograpliical  Society  ofLoiulon,  apiil  1876. 

•  Kreitner,  Milllicilunycn  von  Petermann,  1881,  n'  7. 
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;i  lii  (.liiiioiso,  m:û<  de  Icrrassos  somlilalilcs  à  eollos  des  TilicMains  ot  des 
Miaolzi'.  Les  Pcï  mil  la  poaii  li('aiK'Oii|i  [iliis  Iilaiiclie  (jiie  les  (Illinois  el, 
itMiiiiic  les  l.iild,  se  disliniiiieiil  dos  iniinigranis  du  iKud  pai'  leur  loice 
|)liy-i(|iie.  Tmis  se  iieicciil  le  Idlie  des  oicilles  [Kiiir  y  [ilacersoil  un  cvlindi'e 
d'arjiont,  soit  uii  liilic  de  lianilioM.  oiiienienl  que  les  femmes  iein|)laeent 
par  des  eiLiares  ou  des  bouelidiis  de  paille;  elles  l'iinienl  presqne  lunles  le 
laliae.  tandis  que  les  luimnios  onl  pris  riisago  do  l'opium'.  [,es  remme-i 
des  ti-ilius  peï  sont  aelives,  sans  la  liius{[uorie  do  mouvomenis  que  l'en 
remarque  eliez  la  pinpail  des 
femmes  lolo,  <■!  sont  d'exeellenles 
ouvrières  pour  le  lissage  el  menu; 
pour  le  travail  d'ori'èvreiie.  Par 
le  langage  el  |irolialdem(Mil  par 
la  race,  les  l'eï,  de  même  cpio 
les  Kliamti,  se  ra|iproelienl  des 
Laos  de  l'Indo-Cliine,  landis 
que  les  Lolo  parlenl  divers  dia- 
leeles  plus  ou  moins  mélangés 
de  barman,  do  eliinois,  de  li- 
lii'lain  et  se  rallaelianl  |)io]ia- 
blemenl  à  ce  dernier  idiome. 
Une  Irilni,  parente  des  Pcï,  les 
Pape,  est  lo  reste  d'une  nation, 
jadis  puissante,  que  les  annales 
nous  disent   avoir  été  condamnée 

par  le  Fils  du  Ciel  à  lui  envoyer  en  tribut  des  objets  d'or  el  d'ai'geul, 
des  cornes  de  rhinocéros  et  dos  défenses  d'éléphant'  :  la  (aune  dos  grands 
mammifères  aurait  donc  changé  dans  le  pays  depuis  un  petit  nombre  do 
siècles.  Ni  les  Peï  ni  les  Pape  n'ont  d'idoles;  mais  quand  ils  viennent  chez 
les  civilisés,  ils  entrent  volontiers  dans  les  temples,  font  des  of- 
frandes et  bi'ùlenl  des  parfums  cunime  les  autres  fidèles;  ceux  d'<'iitre  eux 
qui  savent  écrire  n'emploient  que  les  caractères  chinois.  D'ailleurs  la  civi- 
lisation du  Piovaume  Central  l'emporte  peu  à  peu  et  les  types  originaires 
s'effacent  graduellement  par  les  mélanges.  Diverses  peuplades  sont  nées 
de  CCS  croisements,  et  dans  le  nombre  il  on  est  plusieurs  qui,  tout  on 
n'ayant  d'autre  langue  que  le  chinois,  rappellenL  encore  la  provenance  indi- 
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'  Kicilner,  mémoiiT  litr. 

-  Amiot,  Mémoires  coiiceniaiit  les  Chinois,  vol.   XIV, 
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gène  par  la  vigueur  de  leurs  muscles,  leur  esprit  d'indépendance  et  leurs 
coutumes  rustiques  :  «  Nous  ne  sommes  pas  Chinois  »,  disent-ils  tièro- 
mcnt;  nous  sommes  du  Yunnan.  »  En  mainte  occasion  ils  se  sont  l'iin- 
gés  du  côté  des  rebelles  mahométans  ou  indigènes  pour  se  déhai'rasscr 
des  mandarins.  Ils  diffèrent  aussi  des  «  enfants  de  Han  »  par  leur  esprit 
jovial  et  leur  amour  de  la  musique  :  presque  tous  les  muletiers  ou  con- 
ducleurs  de  charrettes  portent  des  mandolines  en  baiuloulière,  et  dès  que 
leurs  clievauï  sont  en  marche,  ils  accompagnent  le  luuit  des  grelots 
des  sons  de  leur  aigre  musique'.  On  pourrait  se  croire  en  Espagne; 
comme  les  muletiers  de  Castille,  ceux  des  plateaux  du  Yunnan  portent  un 
veston  court  aux  boutons  d'argent,  mais  un  large  turban  s'enroule  aulour 
de  leur  tèle. 

L'insurrection  qui  éclata  en  1855  et  qui  eut  pour  résultat  de  constituer 
pendant  quelques  années  un  Etat  indépendant  dans  le  Yunnan  occidental, 
commença  par  une  simple  dispute  entre  mineurs  bouddhistes  et  musul- 
mans qui  exploitaient  des  veines  d'argent  à  Chiyang,  vers  les  sources  du 
fleuve  Rouge.  Dans  aucune  province  de  la  Chine,  la  religion  mahomélane 
n'avait  fait  autant  de  progrès  que  dans  le  Yunnan.  Issus  de  quelques  cmi- 
grants  arabes  venus  peu  de  temps  après  l'hégire,  et  de  soldats  bokhares 
(ju'amena  Koublaï  kiian  dans  une  expédition  de  gnierre  au  milieu  du  ti-ei- 
zième  siècle,  les  Iloï-hoï  du  Yunnan  ne  se  distinguent  pas  physiquement 
des  autres  Chinois  de  la  province,  auxquels  les  ont  mêlés  de  continuels 
croisements;  mais  la  différence  de  la  nourriture,  celle  des  cultes,  et  bien 
plus  encore  les  luttes  d'intérèls  entre  les  groupes  de  mineurs,  ont  fait  surgir 
des  haines  et  causé  des  massacres.  Toutefois  les  éléments  les  plus  divers 
se  rencontrèrent  parmi  les  rebelles,  désignés  d'ordinaire  à  l'étranger  par  le 
nom  barman  de  Panté  :  à  côté  des  mahométans  se  trouvaient  des  Chi- 
nois bouddhistes  et  taoïstes,  ainsi  que  des  Lolo,  des  Paï,  des  Miaotzc  de 
toutes  les  tribus;  d'autre  part,  des  musulmans  étaient  restés  fidèles  au 
gouvernement,  et  c'est  un  Iloï-hoï  qui,  après  avoir  fait  triompher  les  siens, 
ramena  la  vidoirc  du  côli'-  des  Chinois.  Un  certain  nombre  des  Panté 
vaincus  allèrent  s'établir  dans  les  montagnes  de  la  frontière  de  Siam  et  de 
lîarmanie  parmi  les  Clian  et  les  Kalchyen  ;  mais  les  vides  se  sont  comblés 
par  des  immigrants  du  nord,  venus  du  Setchouen  pour  la  plupart.  La 
i;uerre  n'est  pas  le  seul  lléau  cpii  ait  visité  le  Yunnan  :  récemment,  la 
lèpre  s'est  répandue  dans  le  pays.  Ou  a  |ir(''li'udu  (pic  celle  maladie  était 
inconnue   au  Yunnan  et  (pie   sou  apparition  coïncida   avec  l'arrivée  des 

•  E.  Rnclicr,  IhdUiin  de  la  Socuic  de  Grixjraphic  de  Paris,  mars  1878 
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Kiimpoons;  mais  il  l'aut  iteul-cMrc  voir  l'uiiginc  de  colle  rumeur  dans  la 
iiialvfjllauce  des  mandarins  pour  les  étrangers.  La  pcsie  a  fail  aussi  île 
grands  ravages  dans  la  eonli'ée,  à  la  l'ois  sur  les  liouunes  cl  les  animaux.  Jl 
paraît  que  l'épidémie  commence  toujours  par  les  ral^  '. 


Momeïu  ouTengyueli  ting  e^t  la  seule  ville  de  queUpie  importanceque  la 
(iliine  possède  dans  le  bassin  de  l'Irraouaddi  :  siluée  dans  une  vasle  plaine 
de  rizières,  fpreutourent  dos  monlagnes  escarpées,  elle  est  considérée 
par  les  voyageurs  anglais  comme  la  porte  sud-occidentale  <le  la  (Jiiiie.  cl  ce 
nom  revient  dans  tous  les  projets  des  consli'ucteurs  de  cliemins  de  l'er. 
.Momeïn  est  la  dernière  ville  maliomélaue  du  Yunnan  qui  résista  aux  l'orces 
impériales  en  liSTÔ.  A  l'est,  la  profonde  vallée  du  Loutze  kiang,  Lou  kiang 
ou  Salouen,  près  do  laquelle  jaillissent  les  sources  sulfureuses  tliermales 
de  Pupiao,  n'a  point  de  villes  importantes  sur  ses  bords;  mais  la  cité  de 
Voungtcbaug  fou,  située  sur  un  des  affluents,  dans  une  j)laiiie  de  rizières 
comme  Momeïn,  est  une  cité  très  commerçante,  qui  se  relève  prompte- 
nienl  des  désasli'os  de  la  guerre;  parmi  les  immigrants  se  trouvent  des  fu- 
gitifs de  Nanking,  assez  nombreux  pour  que  leur  dialecte  soit  devenu  celui 
(le  la  ville  :  de  là  son  nom  de  «  Petit  Nanking  *  ».  Les  commentateurs  de 
Marco  Polo  identifient  Youngtchang  avec  la  ville  de  Yoclian  (Vonlcban, 
Voncian),  que  visita  le  grand  voyageur,  et  où  quelques  années  aupara- 
vant, en  1272  ou  1277,  les  douze  mille  Tartares  du  grand  khan  des 
Mongols,  Koublaï,  avaient  mis  en  déroute  les  soixante  mille  soldats 
du  roi  de  Mien  ou  Barmali,  accompagnés  de  2000  éléphants.  Il  est  pro- 
bable qu'à  cette  époque  il  existait  de  meilleurs  chemins  que  de  nos 
jours  entre  la  Barmanie  et  le  Yunnan,  car  des  éléphants  ne  pourraient 
|)asser  par  les  sentiers  périlleux  des  escarpements  et  des  cluses  où  les 
vovageurs  doivent  actuellement  s'aventurer,  à  pied  ou  montés  sur  do 
hardis  petits  chevaux,  souples  comme  des  chamois.  Cependant  les  deux 
lleuves  Loulze  kiang  et  Lanlzan  kiang  sont  traversés  par  des  ponts  sus- 
pendus en  fer  sur  la  route  de  Bliamo  à  Tali  fou  :  ce  sont  probablement  les 
dernières  constructions  do  ce  genre  qui  se  voient  sur  les  deux  puissants 
cours  d'eau'. 

Dans  le  bassin  d'un  tributaire  du  haut  Lanlzan  kiang,  coulant  au  fond 
d'effrayantes    gorges,   Atontze   (Aluntzu)    ,sl  la  gardienne  do  la  frontière 

>  Coopor,  Travels  of  a  pionecr  of  commerce  ;  —  Giimipr,  Voi/Ofic  d'crphiraiion  en  Iiido-Chinc. 
-  Mac  C-irlhv,  Proceedimjs  oflhc  Guogiapliical Society  of  Lomloii,  aug.  187',t. 
*  fiill,  The  River  of  Golden  Sand. 
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(]u  Viiiiii.iii.Dans  ce  pays  des  Moso  el  d'aulrcs  liilms  iii(lij;riiL's,  la  inajoiilô 
(les  habitants  civilisés  se  compose  de  Chinois,  mais  presque  tous  pai  leiil  le 
tibétain  iniciix  ipio  leur  langue  malci  iielle,  les  relations  de  commerce  ame- 
nant sans  cesse  un  grand  nonilne  de  Hdd  nu  marché  (I'AUmiIzc  A  d'aii- 
In";  égards,  on  pourrait  se  cjoire  aussi  dans  le  Bod-\nul.  Cnmmr  les 
villes  tibétaines,  Atentze  est  dans  la  région  des  froidures,  au  milieu  d'une 
plaine  de  5000  mètres  d'altitude;  ses  maisons  à  toits  plats  sont  bâties 
comme  celles  des  Dod,  <■!  la  \ille  est  dominée  par  des  couvents,  dont  les 
lamas  obéissent  au  giaiid  |irrlre  de  I.assa.  Les  marchands  d'Aleiitze 
vendent  aux  Tibétains  du  thé,  du  sucre,  du   labac,   en  échange  de  poches 
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à  muse,  de  pcan.'c  et  de  parchemins  ouviés  el  de  «  chenilles  de  terre  »,  sur 
la  tète  desquelles  poussent  des  champignons,  et  que  les  Chinois  aebèleul  à 
grand  |i:i\  à  cause!  des  propriétés  médicinales  qu'ils  leur  alliibuenl '.  La 
montagne  de  Doker  la,  dressant  sa  tète  neigeuse  au  sud-ouest  d'Alenlze,  dtî 
l'autre  côté  des  gorges  du  Lantzan  kiang,  est  une  des  cimes  vénén^-es  du 
Tibet  et  les  pèlerins  s'y  rendent  en  foule'.  Au  nord,  sur  les  bords  dii 
fleuve,  jaillissent  les  sources  salines  thermales  de  Yerkalo.  La  population 
de  cette  pai-tic  de  la  marche  tibétaine  est  très  disgraciée  de  la  nature;  au 
niiiins  le  tiei's  des  habitants  sont  affligés  de  goitres"". 

La  ci  11'  lie  \Veïsi(Ouisi),  silui'eplusau  sud,  sur  un  affluent  oriental  du  l,aii- 
tzan  kiang,  est  une  ville  de  garnison  ruinée  i)ar  la  guerre  civile,  et  peuplée 
surtout   de   f,isou  et   de  métis.  De  même  Tali  fou.  iiccu|ianl  une  position 


'  Kinili!  Hoclier,  La  province  chinoise  .r  Yiinnnn  ;  —  Sullini  cl  Slcvonson,  rroceedinys  af  tlie 
G'-oiirtipliiral  Soriclfi  i,f  London.  aiii;.  1881. 

*  f)c's;.'()cliiis,  liutictin  (lu  la  SaciMé  de  Géojidjihie  de  Paris,  oclobio  187S. 
'  Oill,  The  River  of  GoUhn  Snnd. 
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beaucoup  plus  heureuse  sur  la  rivi;  occidenlalf  d'un  vaste  lac,  est  restée 
sous  le  coup  (lu  (h'saslie  (jui  la  lVap[ia,  lors  de  la  deslrnctiou  du  royaume 
des    Paillé    :    la   [iliipart    de    ses    rues    étaient    encore    bordées    de    dé- 
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conibrcs  lorsque  Gill  la  visita  on  IS77.  Tous  les  villaiics  des  environs  sont 
également  dévastés,  et  dans  la  (■ampagn(!  pas  un  ailiie  n'a  été  laissé 
debout;  en  maints  endroits,  les  cultures  ont  disparu  sous  les  ronces  el  les 
cactus  épineux.  C'est  à  sa  forte  position  militaire  ([ue  Tali  fou  doit  ses 
malheurs.  Au  nord  et  au  sud,  la  plaine  se  termine   par   un   élinif    dc'filé 
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(Milre  les  nionlagiios  el  le  lac,  et.  ces  deux  passages,  Cliaiig  kouan  au  nord 
el  Hia  kouan  au  sud,  ont  été  coupés  de  forlifications  qui  font  de  tout  le 
lillonil  (le  Tali  une  vaste  citadelle.  Au  temps  de  Marco  Polo,  celle  ville 
élait,  sous  le  nom  de  Carajan  (Karayang),  la  «  capitale  de  sept  royaumes  » 
l  l'une  des  grandes  cités  de  la  Chine  méridionale;  pour  les  tribus  envi- 
loiuiantes,  c'est  une  «  cité  sainte  »  '.  Récemment  elle  a  de  nouveau  pris 
rang  de  capitale,  el  c'est  là  que  résida  le  roi  desmaliomélans,  Tuwlienlisia, 
que  des  proclamations  arabes  répandues  dans  les  États  voisins  désignaient 
sous  le  nom  de  sultan  Soliman".  Lors  de  l'entrée  des  troupes  impériales  en 
1875,  plus  de  la  moitié  des  habitants  de  Tali,  qui  étaient  au  nombre  de 
.M)  000,  l'iirent  égoi'gés  et  le  général  put  envoyer  à  Yunnan  fou  vingt- 
(pialre  grands  paniers  remplis  d'oreilles  humaines'.  Les  faubourgs  furent 
incendiés  et  la  ville  à  moitié  détruite;  même  dans  les  campagnes  environ- 
nantes, on  évalue  seulement  au  tiers  de  l'ancienne  population  celle  qui  en 
occupe  de  nouveau  les  villages.  Mais  il  sem])le  impossible  que  Tali  ne  se 
relève  jias  promplement  de  sa  ruine;  outiv  l'inqiortance  administrative, 
elle  a  la  fécondité  naturelle  de  sa  plaine,  des  carrières  de  marbre,  des 
mines  de  sel  et  de  métaux  précieux;  elle  est  aussi  rentre{iôt  naturel  du 
commerce  entre  Bhamo  et  Mngyuen,  c'est-à-dire  entre  la  Barmanie  el  li' 
Setchouen.  Tali  fou  jouit  de  l'un  des  meilleurs  climats  :  à  2030  mètres 
d'altitude,  mais  déjà  voisine  de  la  zone  tropicale,  elle  n'a  jxiint  d'hiver,. 
qiioi(|ue  les  montagnes  qui  se  dressent  à  l'ouest,  plus  hautes  de  5000- 
mètres  que  le  niveau  du  lac,  soient  couvertes  de  neige  pendant  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  de  l'année.  Le  lac,  plus  connu  sous  le  nom  d'Erb 
haï,  aurait  environ  50  kilomètres  de  longueur  d'après  Rocher  et  Gill,  et 
se  dévelop])e  du  nord  au  sud  en  un  croissant  de  9  à  10  kilomètres  de  lar- 
geur. Dans  les  [lartie-i  les  plus  creuses  du  bassin,  la  profondeur  dépasse- 
100  mèlres,  mais  elle  est  fort  inégale  et  quelques  îles  se  monlrent  dans  la 
partie  méridionale.  Les  pluies,  très  abondantes  sur  le  versant  des  mon- 
tagnes qui  entourent  l'Erh  haï,  en  élèvent  parfois  le  niveau  à  5  mètres  au- 
dessus  de  la  ligne  des  basses  eaux  el  Iransformenl  en  une  puissante  rivière 
le  1(11  iviil  (pii  porte  l'excédent  au  Yaiigpi  kiang.  el  par  ce  fleuve  au  Mékong; 
dans  sa  cluse  de  sortie,  près  de  lliakouan.  l'i'missaire  du  lac  passe  sous 
MU  porche  naturel  de  inclic^,  à  ccjté  du(piel  ou  a  dû  jiercer  un  tunnel  pour 
le  passage  de  la  route'.   l.Lrh  haï  (>sl   très  poissonneux,  de  même  que  les 

'  Cooper,  Traveh  of  a  pionccr  of  commcrre. 

-  Gill,  ouvniïe  cité. 

"  fiiiiilc  Uoclier,  oiivnigc  cili'. 

*  Snllaii  et  Stevenson,  PnirccdiïKjs  of  lhcGco(jrnphic(il  Sioriclii  of  Latulon,  n»^.  1881. 
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rivières  ol  les  niissoauv  i|ui  >'y  ji'llciil.  I'Iiin  liaiiiles  ciicoro  (jiie  les  pr- 
climirs  (lu  Yiinpt/o  kian<i,  ntix  sic  Tali  fou  ont  su  s'associer  les  oiseaux  dos 
bois  |ioiii'  la  <;i[ilurc  du  |Mii>>()ii.  Ils  parleiil  de  Licand  malin  e,l  avec  liniil, 
|>()iir  éNcilliT  les  oiseaux  pêcheurs  qui  doriueiil  dans  les  l'nurrés  dn  IkiiiI. 
cl  laissent  dériver  leurs  Iiai(|ues  le  lonj^'  du  courant  en  éniiellant  des 
houles  de  ri/  dans  le  silla;je.  Les  poissons  montent  du  fond  pour 
happer  la  nourriliwe;  de  leur  c()lé  les  oiseaux  se  mettent  en  chasse,  el 
viennent  déposeï'  leur  proie  ilaii-^  le  lialcau.  lai  échange  de  leurs  services, 
riiomme  lem- laisse  une  lailde  |iarl  f]\i  hulin'. 

Les  villes  qui  >e  succèdeni  au  sud  d<'  Tali  Ion  dans  le  bassin  du  Mékong, 
Chounning  fou,  Yun  tcheou,  Seniao,  ont  élé  également  dévastées  après 
la  reconquête  du  pays  sur  les  niahomélans;  mais  aucune  ne  se  défendil 
•comme  Menghoa  bien,  cité  bàlie  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au 
sud  du  lac  de  laii,  près  des  sources  du  Meuve  Uouge.  La  population,  ren- 
forcée pai-  les  lii\aiil<  de  Tali.  résisla  longlciups  avec  la  fureurdu  désespoir-, 
puis,  comprenant  qu'une  plus  longue  résistance  serait  impossible,  elle  vi'sn- 
lul  de  ne  rien  laisser  au  vain(pieur.  Tous  les  (dijels  précieux  lurent  ras- 
semblés à  la  hâte  dans  un  bloc  de  maisons  aucpiel  ou  mit  le  feu;  du  poison 
fui  distriliué  aux  femmes,  aux  enfants,  aux  \ieillards.  Ouand  les  hommes 
valides  furent  restés  seuls,  ils  miient  le  l'eu  aux  ([uatre  coins  de  la  ville  el 
se  précipitèrent  sur  les  assiégeants  pour  s'ouvrir  un  passage  :  quelques- 
uns  réussirent  à  se  frayer  une  issue,  mais  la  jihipart  tombèrent  sons  le 
fer  ou  tians  les  Hammes". 

Dans  le  haut  bassin  du  Kinclia  kiang,  parallèle  à  celui  du  Lantzan  ou 
Mekonff,  les  groupes  de  population  ne  sont  pas  moins  rares  que  dans  (clui 
•lu  fleuve  voisin,  et  même  aucune  route  praticable  n'en  suit  la  vallée  ilans 
toute  sa  longueur'.  Likiang  fou,  au  nord  de  Tali,  n'a  encore  élé  visilée 
[)ar  aucun  voyageur  européen  ;  mais  lors  du  passage  de  Gill  dans  le  voisi- 
nage, à  l'ouest,  on  lui  dit  qu'elle  était  ruinée  par  les  exactions  des  man- 
darins. D'autres  elles  onl  été  complètement  dévastées  par  les  mahométans 
ou  par  les  soldats  chinois.  Il  ne  reste  plus  dans  la  région  du  Yunnan  ap- 
partenant au  versant  du  lleuve  Bleu  que  trois  villes  considérables,  dont 
l'une  est  la  capitale  de  la  province,  \unnan  fou  est  situ{''e  dans  une 
plaine,  près  de  l'extrémité  seplenlrionale  d'un  lac,  le  plus  étenihi  du  liaul 
Yunnan  :  il  porte  le  imni  de  «  uier  de  Tien  »,  d'après  l'appellalion  duii 
royaume  qui  occupait  jadis  la  j)lus  grande  partie  du  {)lateau  ;  les  eaux  sui- 

'  Fr.  Garnier,  Voyage  d'exploratiuii  dans  ïlndu-QUine. 
-  Emile  Roctiur,  ouvrage  cilé. 
'  Gill,  ouvrage  cilé. 


532 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE   U.MVERSEM,E. 


N"    lOj.    ÏOXM.N. 


'WT 


sa, 


abondantes  de  ce  bassin,  un  peu  moins  élevé  que  celui  de  Tali  (1950  mè- 
tres), s'échappent  à  i'exlrérailé  sud-occidentale,  p;ir  une  vallée  qui  se 
replie  vers  Ir  nurd  pour  s'incliner  vers  le  ^anglze  kiang.  Les  campagnes 
riveiaines  de  la  mer  de  Tien  sont  riches  en  céréales,  en  champs  de  lin  et 
de  tabac,  en  vergers;  <;h  et  là  des  troupeaux  de  moutons,  de  chèvres,  de 
bœufs  et  de  bulïïes  paissent  sur  le  flanc  des  collines.  La  culture  du  pavol 
a  fait  disparaître  une  denrée  très  importante,  la  cire  :  les  gens  racontent 

que  les  abeilles,  attirées  vers 
la  fleur  du  pavot,  comme  le 
sont  les  Chinois  vers  l'opium, 
ont  toutes  fini  par  succomber 
après  la  deuxième  saison,  em- 
poisonnées par  le  suc  délétère 
de  la  plante'. 

L'enceinte  de  Vunnan  fou, 
de  fiiime  rectangulaire  comme 
celle  lie  presque  toutes  les  ci- 
lés  chinoises,  limite  un  espace 
d'environ  6  kilomètres  carrés, 
mais  ce  terrain  n'est  plus 
couvert  de  maisons,  et  les 
faubourgs  extérieurs  sont  ré- 
duits à  peu  de  chose.  La  ville 
de  Yunnan,  d'origine  fort  an- 
cienne, et  dans  laquelle  les 
commentateurs  voient  le  Ya- 
chi  de  Marco  Polo,  fut  naguère 
2j  i,,i.  beaucoup  plus  considérable, 

mais  son  commerce  a  repris 
depuis  (pie  la  |»ai\  est  rétablie.  Centre  de  l'une  des  priniipak's  régions 
minières  du  ^l^uKlll,  clic  est  le  marché  régulateur  du  cuivre  pour  la 
t'Iiinc  entièiv,  et  possède  de  grands  ateliers  métallurgiques  :  sa  fabricpie 
de  monnaies,  fondée  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  livrait  au  commerce 
avant  la  guerr-e  cent  millions  de  sa]»ét|ues  ])ar  an,  masse  de  métal  (pii  ne 
l'eprésente  pourtant  qu'une  valeur  de  100  000  francs.  Au  nord-(>st,  sur  la 
i-roupe  d'un  uKiiiticule,  se  vnit  un  temple  complètement  en  cuivre,  jus- 
(pi'aiix  pla(iu("-  du  loil  :  il  a  été  respecté  pendant   la  guerre,  parce  qu'il 
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nippcllo  la  mémoire  du  mi  iialidiial  Oiisaiikouoï,  qui  osa  résister  à  Kaii- 
j.'lii.  Viiniian  fou  a  d'aulirs  industries  que  celles  du  métal;  on  y  prépare  des 
lapis,  (lo  c'iMiveihires,  des  l'entres,  ainsi  (|u'nne  étolTe  particulière  dite 
«  salin  lie  la  mer  d'orient  ».  que  Francis  Garnier  croyait  (Mre  lissée,  dn 
moins  parliellenieni,  des  tils  d'une  araij;née  dn  Ynnnan  méridional  :  cette 
élolïe,  très  renommée,  est  très  solide  et  d'un  noir  mat.  Vunnan  n'est  qu'à 
une  centaine  de  kilomètres  au  sud  du  Vanf^lze  kianji',  mais,  dans  cette  jiar- 
lie  de  son  coui's,  le  grand  fleuve,  obstrué  de  rochers  et  conlani  en  ra- 
pides, n'est  pas  navigable,  et  la  rctulc  commerciale  doit  allei'  le  rejoindre 
à  400  kilomètres  plus  bas.  Cette  roule,  qui  passe  par  les  villes  populeuses 
et  commentantes  de  Toungtchouan,  (amense  j)ar  ses  fabriques  de  sapèques, 
et  de  Tchaotoung  fou,  serpente  sur  îles  ])lateaux  l'avinés,  mais  avant  d'en- 
Irer  dans  le  Setchouen  elle  emprunte  la  rivière  de  Takouan  ho,  appelée 
aussi  Iloang  kiang  ou  «  fleuve  Jaune  »,  qui  se  jette  dans  le  Yangtze  entre 
l'ingchan  et  Sutcheou.  Le  |)orl  d'embarquement  auquel  un  rapide  a  valu 
le  nom  de  l.aouan  l'an,  est  un  bourg  très  animé,  situé  dans  une  contrée 
riche  en  mines  de  plomb  argentifère.  Au  nord,  sur  les  confins  du  Yunnan 
et  du  Setchouen,  le  sommet  de  la  colline  de  Longki  porte  une  église,  un 
séminaire,  une  école,  ensemble  de  constructions  dont  les  missionnaires 
calholi(iues  ont  fiiit  une  véritable  forteresse  pour  se  mettre  à  l'abri  des  in- 
cursions des  Mantze'. 

Le  massif  des  «  monts  Froids  »  ou  Leaag  chaiî,  qui  s'élèvent  sur  la  fron- 
tière commune  du  Koeïlcheou,  du  Setchouen  et  du  Yunnan,  est  la  région 
heureuse  de  la  contrée  :  pendant  les  dix-sept  années  de  guerre  civile,  les 
habitants  de  ce  pays,  bouddhistes  et  mahométans.  Chinois  et  I  jeu,  ne  ces- 
sèrent lie  vivre  en  parfaite  harmonie  et  les  travaux  des  mines  ne  furent  pas 
interrompus  :  un  des  |)rincipaux  produits  de  l'exploitation  minière  est  un 
>el  de  plomb  que  l'on  emploie  pour  la  peinture  sur  porcelaine  et  que 
l'on  expédie  à  dos  de  mulets  au  Yangtze  kiang  ,  d'oii  il  est  porté  en 
banpie  aux  fabriques  de  Tchingle  tcheng,  dans  le  Kiangsi'.  La  partie  orien- 
tale de  la  province  appartient  au  bassin  du  fleuve  de  Canton  ;  plusieurs  villes 
importantes,  telles  que  Tchoungtching  fou  et  Kaïhoa  fou,  se  trouvent  sur 
ce  versant  ;  en  outre,  les  vallées  supérieures  du  Iloung  choui  et  de  ses 
affluents  entourent  les  promontoires  avancés  du  plateau  cential  île  Yun- 
nan. Une  rangée  de  lacs  se  |)rolonge,  au  sud  de  la  mer  de  Tien,  dans  les 
dépressions  de  ce  plateau.  Ces  bassins  lacustres,  deTchingkiang,  de  Kiang- 

'  De  Cariu-,  Revue  des  Deux  Mondes,  i"  juin  1870:  —  Fr.  Garnicr,  ouvrage  cité. 
-  F.  Cirnier;  Rocher,  ouvrages  cilcs;  —  Fenouil,   Annales  de  la  Propagation   de  la  Fui, 
juillet  1802. 
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tchouen,  Jo  Touiighiiï  (in(>r  Orientale),  de  (lliiping  sont  emplis  d'eau 
douce,  quoiqu'ils  n'aieiiL  pas  d'écoulemeiil,  à  moins  loulelois  (jue  des 
ruisseaux  souterrains  n'emportent  le  trop-plein  des  eaux,  car  celte  légion 
est  traversée  dans  tous  les  sens  de  grottes  et  de  galeries  où  disparaissent 
les  rivières'.  Deux  lacs,  ceux  de  Tchingkiang  et  de  Kianglchouen,  sont  réu- 
nis par  un  canal  artificiel  de  1700  mètres  de  long,  creusé  à  travers  une  col- 
line de  grès  quartzeux^  Les  agriculteurs  conquièrciiL  cliaque  année  de 
nouveaux  terrains  sur  les  lacs  en  ramenant  les  vases  du  l'ond,  et  landis 
que  les  champs  de  tabac  et  de  pavot  bordent  les  rives,  les  rectangles  iné- 
gaux des  rizières  s'avancent  au  loin  dans  les  eaux,  pareils  à  des  îles  flot- 
tantes. Chacune  des  mers  intérieures  donne  son  nom  à  la  ville  principale 
des  campagnes  riveraines.  Des  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer,  des 
usines  métallurgiques,  surtout  les  aciéries  de  Laolu  koiiaii,  ont  valu  une 
certaine  importance  commerciale  à  ce  district.  Au  nord-est  du  Tounghaï, 
la  ville  de  Xingtcheou  est  peuplée  de  potiers. 

Les  cités  du  versant  méiidional,  qu'arrosent  le  fleuve  Rouge  et  ses  af- 
fluents, sont  aussi  des  entrepôts  miniers.  Yuen  kiang,  sur  la  rive  occiden- 
tale du  fleuve,  connu  en  cet  endroit  sous  le  nom  de  Iloti  kiang,  est  en  outre 
un  grand  marché  agricole  ;  elle  est  entourée  d'admirables  cultures  appar- 
tenant déjà  à  la  flore  tropicale,  car  l'altitude  de  la  plaine  est  seulement 
de  520  mètres;  dans  cette  contrée,  les  piaules  du  midi  se  mêlent  à  celles 
de  la  zone  tempérée,  et  les  paysans  alimentent  les  marchés  de  mangues,  de 
goyaves,  de  cédrats,  d'oranges,  aussi  bien  que  de  pèches,  de  pommes,  de 
poires,  de  noix  et  de  chàlaignes.  Au  sud-ouest,  surtout  aux  alentours  de 
l'ou  or  fou  (Pou  ehr.  Pou  ol),  on  recueille  sur  les  pentes  du  Koang  chan 
ou  «  mont  Nu  »  une  espèce  particulière  de  thé  très  appréciée  dans  le  Yun- 
nan  et  dans  toute  la  Chine,  malgré  son  odeur  de  musc,  mais  heaucoiqi 
trop  chère  pour  trouver  son  chemin  jusqu'à  l'étranger'';  on  exploite  aussi 
de  riches  salines  dans  les  environs.  A  l'est  du  Iloti  kiang,  la  ville  principale 
est  Lingan  fou,  dont  la  forte  enceinte  est  entourée  de  verdure,  et  que  do- 
minent de  Idules  parts  des  collines  de  marbre,  contrastant  par  leurs 
croujK^s  stériles  avec  les  riantes  campagnes  de  la  vallée.  Le  marché  le  plus 
actif  de  la  province  est  naturellement  Manhao  (Mang  ko),  le  port  du 
fleuve  Rouge  où  commence  la  navigation  régulièie  :  c'est  l'entrepùl  des 
thés,  des  cotons  et  des  soies  de  tout  le  sud  de  la  province.  Des  négociants 
cantonal^,   prévoyant    riuiporlance    inie  celle  région   [tourra  prendre   un 

'  F.  Garnicr,  E.tploriilwn  en  Indo-Chine. 

^  Emile  liiiihcr,  Ilitllclin  de  la  Sneiété  de  Géoyraijhie  de  Paris,  mars  1878. 

'  Soltaii,  Pioceedin<js  <if  thc  Ceoyraphical  Society  of  London,  scpl.  1881. 
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jour  dans  le  cDinmercp  frénéral,  se  simt  ('-laMis  à  Manliao  cl  cii  ont  iiki- 
nopolist'  le  trallc.  A  rrpoqiu'  oi'i  l"('\p(''ililion  IVançaisc  de  l'Indn-Cliinc 
visita  la  oontivc,  iiii  cln  1'  caiiloiiais  s'élail  inônic  ronslilué  une  soilo  di- 
|)riiici|iaiit(''  indt''|i('iidaii(i'  à  I,ankaï.  sur  la  fronliôro  de  la  Cliiiic  cl,  du 
Tdii^ikiiiii;  ;  la  ddiiani-  i|ii'il  avail  inslallôo  sur  lo  Ik'uvo  lui  ia|ijiorlail, 
d'apivs  riarriiL'i',  un  milli(ui  ol  demi  par  an'.  D'après  1(>  consul  Koiiiaïadec, 
elle  st«  ti-ouvt;  mainlrnaul  ciilfc  les  mains  d'uu(>  liiiiu  niililairo  do  Chinois 
iiidi'pciidaiils  ayaul  pris  le  ruini  di'  <r  Pavillons  Noirs  ». 


Cette  j,nandi'  île,  dépendance  administrative  de  la  province  de  Kouanjj- 
lounp,  appartient  sans  aucun  d(Mit(>  à  la  même  période  de  l'histoire  ter- 
restre que  le  conlincnl.  i.a  péninsule  qui  se  détache  de  la  terre  ferme, 
précisément  au  nord  de  llaïnan,  s'essaye,  pour  ainsi  dire,  à  former  une  ile 
semhlahle  à  celle  dont  les  massifs  montagneux  s'élèvent  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Le  passage  qui  sépare  les  deux  terres,  en  léunissant  la  mer  de 
("hine  au  golfe  du  Tongking,  est  une  «  manche  »  étroite  et  sans  profon- 
deur, faihie  érosion  superficielle.  De  rive  à  rive,  le  détroit  ou  «  canal  des 
.lonques»,  a  20  kilomètres  seulement,  et  sa  plus  grande  profondeur  à  l'en- 
trée occidentale  est  de  24  mètres;  vers  le  milieu  de  la  passe,  la  sonde  ne 
trouve  que  11  mètres  lois  du  reflux^  Des  hrisants  continuent  au  loin 
la  plage  de  llaïnan  au  nord-est  et  en  accroîtraient  nolahlement  la  surface 
.si  un  fiiiblc  exhaussement  du  sol  faisait  émerger  les  rivages.  Un  courant, 
dont  la  vitesse  moyenne  varie  de  4  à  7  kilomètres  par  heure,  se  meut  j)ar  le 
détroit,  entre  l'île  et  la  grande  terre  :  il  s'accroît  avec  le  flux,  qui  se  dirige 
dans  le  même  sens,  et  diminue  avec  le  reflux,  qui  marche  en  sens  inverse. 

Par  sa  forme  générale  et  par  la  direction  de  la  principale  arête  monta- 
gneuse, l'île  qui  est  au  «sud  de  la  mer»  —  car  tel  est  le  sens  du  nom  de 
Haïnan,  —  témoigne  aussi  de  sa  communauté  d'origirn"  avec  la  niasse  con- 
tinentale voisine.  Son  grand  axe  est  dans  le  sens  du  sud-ouest  au  nord-est, 
et  par  conséquent  parallèle  aux  rangées  du  système  sinique,  et  ses  plus 
hauts   sommets  s'alignent  aussi   dans   le  même  sens.   Le  massif  central 


'  Fii|iiilation  (le  villes  du  Yiinnan,  inlirpiée  par  des  voyageurs  modernes  : 

Yiinnan  fou  ...      en  1808,  d'après  Garnier   .    .    .     50  OOOliabitants. 
Tihaolniin';. .    .    .            »               »       de  Carné.    .    .     ;jflO((0     • 
Tah  fin    ....     en  1878.        »       Gill 2."00()     » 

'  Vilois,  Annalen  dcr  Hydrographie,  1877,  X. 
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osl  connu  sous  le  nom  de  Wouchih  clian  ou  «  monl  aux  Cinq  Doigts  »  :  v\M 
un  Penlédaclyle,  comme  le  Taygète  du  Péloponèse;  les  poésies  cliinoises 
comparent  l'île  à  une  main  dont  les  doigts  «jouent  avec  les  nuages  pendant 
le  jour,  et  la  nuit  vont  cueillir  des  étoiles  dans  la  voie  lactée  ».  Elles 
parlent  aussi   de  neiges  qui  couronneraient  ces   montagnes  ;    toutefois, 


N°    lOi.    DETROIT    DE    HALV4N. 


sous  ce  climat  tropical,  des  neiges  ne  pourraient  séjourner  pendant  loulc 
l'année  que  sur  des  cimes  ayant  au  moins  50(10  mètres  d'élévalion  :  o\-  un 
pareil  massif  se  dressant  à  moins  de  80  kilomètres  de  la  cùle,  en  des 
parages  où  passent  incessamment  les  bateaux  à  vapeur,  serait  le  prin- 
cipal point  de  repère  j)0ur  les  mai'ins  cl  l'nii  des  >.peclacl(^s  les  plus  ad- 
mirés des  voyageurs.  Il  est  pr(d)alili'  (pic  ces  monls  n'ont  de  neiges 
qu'exceptionnellement,    ce  qui    su|)pose    encore    une    altitude  d'cnvirdii 


Il  A  In  AN.  :û,i 

1800  nièlros.  Dos  Inrronls  (lopccndcnt  (1(>  cos  liautours,  en  divergeant 
vers  le  pourlour  (le  lilr,  ([iii  -c  (li'vclopjie  en  iiii  dvmIc  irrégulier  de  800 
kilonièlres. 

IhiiiKin  est  une  des  lerres  chinoises  les  moins  connues;  si  ce  n'est  aux 
abords  du  détroit,  les  côtes  n'en  ont  été  que  sommairement  relevées  par 
les  marins,  et  le  tracé  des  rivières  n'a  été  reporté  sur  les  cartes  (|iif 
d'après  riiidicatinu  de--  indiiiènes  et  les  anciens  dociiinciiK  cliiiKiis.  Il  iiii- 
poi'lerail  --urloul  de  reconnaître  les  rivières  de  la  rc'gion  noi'd-dccidcnlaic, 
pour  savoir  si  le^'ankien  kiang,  descendu  de  la  monlafine  aux  (!in([  IJoigts, 
se  divise  réellement  en  deux  cours  d'eau  navigaliles,  le  l*eïmen  kiang  et  le 
Kien  kiang  ou  Ta  kiang,  formant  ensemble  un  canal  de  .IdO  kilomètres 
et  changeant  en  ile  un  vasti;  territoii'e  de  plaines  et  de  collines;  même 
iMi  troisième  cours  ircai:  se  séparerait  ib;  la  rivière  |iour  aller  s(!  jeter 
directement  dans  la  nier  de  Tongking.  Celle  Iril'urcaliou  d'un  llcu\e  en 
coulées  navigables,  dans  une  île  montueuse,  serait  un  phénomène  uni([iie 
à  la  surface  de  la  Terre,  et  l'on  ne  saurait  l'admettre  sur  le  sim|ilo 
lémoignage  des  auteurs  chinois.  L'Anglais  Purefoy  ne  donne  de  l'en- 
seignements  précis  que  sur  la  parlic  inféi'ieui-e  du  Ta  kiang,  au  sud  de 
Kioungicheou  fou,  la  ca|iilale  de  l'ile;  en  cet  endroit,  la  rivière  aurait 
de  ."»  à  i  mètres  de  profondeur  moyenne,  et  serait  navigable  pour  les 
embarcalions  d'un  faible  tirant  d'eau;  mais  en  amont  de  Tingan  ce 
0  tirand  Fleuve  »  n'est  plus  utilisé  par  les  barques,  et  tout  le  Iralic  se 
fait  par  la  route  poslab;  :  s'il  existait  réellement  un  canal,  les  bate- 
liers, si  habiles  à  faire  remonter  leurs  enibarcations  dans  le  moindre  lilel 
d'eau,  ne  manqueraient  pas  de  s'en  servir  pdur  le  transport  des  marclian- 
dises'. 

i/ile  de  llainan  est  d'une  très  grande  richesse  en  ressources  naturelles; 
ses  montagnes  ont  des  gisements  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer  el  d'autics 
métaux;  des  sources  thermales  jaillissent  dans  ses  vallées  et  dans  ses 
plaine-,  principalement  sur  le  versant  oriental;  dévastes  foièts,  fournissant 
du  bois  de  construction,  si  rare  dans  le  reste  de  la  Chine,  croissent  sur  les 
pentes  des  monls.  Des  animaux  sauvages  vivent  encore  dans  ces  hautes  ré- 
gions ;  on  y  rencontre  des  rhinocéros,  des  tigres,  des  singes  d'une  es|ièce 
qui  ressemble  à  l'oranir-outang,  des  eei  (s  et  des  chevreuils.  En  bas,  sur  le 
penchant  des  collines  et  dans  les  plaines,  s'étendent  de»  b<iis  de  cocotiers, 
d'aréquiers  et  de  i)almiers  à  noix  de  bétel;  des  haies  d'ananas  séparent  les 
champs,  où  l'on  eullive  la  canne  à  sucre,  le  papayer,  le  bananiei',  le  niari- 

'  lUil\i,  iiilllieiliiiitjcn  von  l'ctcrinunii,  1873    \li. 
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gnier,  le  litchi,  l'indigotier,  le  cotonnier,  le  ricin,  le  talinc,  le  riz,  l:i 
patate,  le  sésame,  les  arachides,  les  arbres  fruitiers  de  la  zone  tropicale 
el  mainte  plante  appréciée  pour  le  parfum  de  ses  fleurs  ou  ses  vertus  mé- 
dicinales. Comme  le  Setchouen  et  leYunnan,  Haïnan  possède  aussi  l'insecte 
cocmspela,  qui  produit  la  cire  Itlanchc.  Les  mers  environnantes  sont  très 
poissonneuses,  et  l'on  y  pèche  des  huîtres  perlières,  ainsi  que  des  tor- 
tues dont  l'écaiile  est  très  estimée  dans  le  commerce'.  Située  sur  le  ]iar- 
cours  des  moussons  pluvieuses  du  sud-ouest,  l'île  est  abondamment  arro- 
sée; les  arêtes  de  montagnes,  étant  orientées  dans  le  même  sens  que  les 
courants  atmosphéri(pies,  ne  forment  point  barrière  entre  les  climats  du 
nord  et  du  sud  ;  sauf  quelques  contrastes  locaux  entre  les  rives  des  ver- 
sants opposés,  elles  ont  une  température  élevée  que  modèrent  des  brises 
marines,  et  les  deux  saisons  de  la  mousson  pluvieuse  du  sud-ouest  et  de 
la  mousson  sèche  du  nord-est  s'y  succèdent  régulièrement.  D'abondantes 
rosées  rafraîchissent  les  plantes  pendant  la  péi'iode  des  sécheresses,  el  la 
campagne  garde  toujours  son  éclatante  verdure.  Par  la  fraîcheur  de  la  végé- 
tation, les  paysages  du  littoral,  surtout  au  nord  et  h  l'ouest,  ressemblent 
à  ceux  de  l'Europe  occidentale,  mais  les  espèces  montrent  que  l'on  se 
trouve  déjà  sous  le  ciel  de  l'Inde.  Ilaïnan  est  exposée  aux  tempêtes  tour- 
nantes, quoique  à  un  moindre  degré  que  Formose;  il  est  rare  que  des 
navires  soient  brisés  sur  ses  côtes. 

Les  auteurs  chinois,  en  parlant  de  la  population  de  Haïnan,  comparent 
l'île  à  un  cercle  entouré  de  deux  anneaux  concentriques.  Au  milieu  vivent 
los  aborigènes,  au  pourtour  les  Chinois  et  dans  la  zone  intermédiaire  les 
indigènes  civilisés.  Les  diverses  tribus  qui  se  sont  réfugiées  dans  les  vallées 
de  l'intérieur  sont  connues  sous  le  nom  de  Li  ou  Loi  el  parlent  un  langage 
qui  se  rapproche  de  celui  des  Miaotze  du  continent.  Les  Li  qui  n'ont  pas 
encore  de  relations  constantes  avec  les  civilisés  du  littoral  ])orteut  le  nom 
de  Song  Li  (Chang  l.i,  Tdiouang  Li)  ou  Li  barbares;  il  en  est  qui  vivent 
presque  nus  et  n'oni  jiour  gîtes  que  le  sol  des  cavernes  ou  d'étroits  réduits 
recouverts  d'un  Inil  de  paille  ;  ils  se  divisent  en  de  nombreuses  tribus  lios- 
lile<  les  unes  aux  au  Ires,  el  foutes  différentes  jiar  le  costume,  l'armemenl 
cl  les  mœurs.  Les  Naoutong  purteul  les  cheveux  rouli's  sur  le  froni;  les 
Kac  Miaou  se  plantent  au  milieu  de  Icui-  chevelure  des  morceaux  de  bambou 
en  l'oiMue  de  eoi'iie--  :  les  lîaiu  Miaon  se  sei'vent  encore  de  l'arbalèlc".  Les  Li 
(loMl   les  villages  sont  fréquentés  pai'  les  marchands  ont  reçu  l'appellation 


'  Giiillriiiin,  Annrilex  de  la  Propaqation  de  la  Foi,  j.mvicr  185'2. 

'  Du  llalilc;  —  Khipiotli  ;  —  Ililter;  —  llirlh  ;  —  l{apporl.i  cuiisidaiies 
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(lo  Choiili  Li  011  «  Li  mûrs  »,  dans  le  sons  d'w  apprivoisés  ».  Dus  ^loupo-;  lii- 
gilils  do  Miaolze,  venus  à  diverses  époques  du  Kouangsi  et  du  Kouangtonrij; 
oeeidenlal.  sont  olassés  avec  les  indigènes  «  niùrs  »,  au\i|iiil-  iU  icssoim- 
Mciit  par  les  niceurs  aussi  liiou  (|uo  par  la  laitue',  (juaiil  au\  envahisseurs 
oliinois,  ils  sont  maintenant  de  lieaneouj)  la  raie  doniiiianle.  Il  y  a  deux 
mille  ans,  lorsipiils  s'emparèrent  de  eollo  ile,  '23  OUU  lamilles  coidnisèrent 
le  littoral;  en  iN."».'!,  la  po|uilation  eliinoise  de  llaïnan  dépassait  1  ,"50(1(10 
habitants;  on  l'évahie  niainleiiant  à  '2  million- et  (ieiiii '.  Kllc  sérail  liic  ii 
plus  eonsidéralde  encore  si  les  pirates,  naguère  très  nombreux  dans  ces  pa- 
rages, n'avaient  l'ait  do  Iréipientes  incursions  dans  l'ile  el  même  ne  s'y 
étaient  établis  à  demeure,  nulle  partie  de  la  Chine  n'étant  mieux  située 
pour  leur  permettre  d'atlaipiei'  à  rimprovisle  les  navires  de  passage  et  de  se 
dérober  aux  poursuites.  Mais  les  colons,  j)rcsque  tous  originaires  duFo'kien 
et  du  Knuangtoung,  ainsi  (pi'on  témoignent  leurs  dialecles  locaux, 
n'ont  jamais  eu  rien  à  craindre  de  la  |mrt  des  timides  indigènes,  et  les 
ont  refoulés  sans  peine  dans  l'intérieur;  l'atmosphère  j)esliférée  des  étangs 
qui  parsèment  la  région  côlière  a  été  la  principale  cause  des  arrêts  tem- 
poraires de  l'immigration.  Le  grand  nombre  de  havres  qui  s'ouvrent 
<ur  lo  pourtour  do  l'iic  et  l'allernanco  régulière  des  moussons,  (pii 
laiilôl  poussent  les  joonqucs  vers  le  large,  tantôt  les  ramènent  vers  le 
port,  olfrent  des  avantages  au  commerce  local  et  des  milliers  de  Ilaïnanais 
voguent  sur  les  mers  du  sud  vers  le  Tongking,  la  Cochincbiiie,  les  Plii- 
liji|iines,  Java,  Singapour  ou  Siam;  dans  toutes  les  parties  de  File  on  ren- 
contre dos  éinigranls  enrichis  revenus  dans  leur  patrie  pour  y  finir  leurs 
jours.  De  mémo  que  sur  le  continent  voisin,  la  population  chinoise  se 
divise  en  Pounli  et  Ilakka,  et  récemment  des  luttes  ont  éclaté  entre  ces 
ennemi^  bcrédilaires. 


Kioungtchcou,  la  capitale,  el  en  même  temps  la  ville  la  plus  considérable 
de  l'ile,  se  trouve  nalurellemenl  dans  la  partie  de  Haïnan  la  plus  lap- 
prochée  de  la  terre  ferme,  celle  où  débarquent  les  immigrants  el  les 
commerçants  chinois,  et  où  doivent  s'entreposer  les  denrées  de  l'Ile, 
avant  d'être  oxpt'diées  à  Hongkong  el  à  Canton.  Les  canij)agnes  qui  en- 
tourent Kioungtclieou  sont  d'une  grande  fertilité  et  couvertes  de  villages 

'  Switihoc.  Journal   of  the  China  brandi    of  the  Asiutic  Society,    1871,    187'2;   —  Mitthei- 
lunqen  der  geoijraphischen  Gesctlschaft  zii  Wien,  187C. 
'  Superficie  et  population  probables  de  ll^iTnan  : 

ôt)  195  kilomètres  carrés.     2  300  000  habitants.     O'J  habitants  par  kilonictre  carré. 
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(luc  Fou  ciilievûil  à  liavurs  les  massifs  de  bambous.  La  cité,  entourée  d'une 
luuiiiilk'    liauk'  ilc    l'2   mètres,  est  l)àliL'  à  une  dizaine  de  kilomètres  de 
la   iiu'i',  mais  elle  possède  sur  une  baie  qui  s'ouvre  au  sud  du  détroit,  la 
ville  marine  de  IJoï  boou  (Haï  koou),  «  ik)uclie  de  la  Mer  »,  à  laquelle  les 
commerçants  étrangers  donnent  généralement  le  nom  de  Kioungtclieou, 
comme  à  la  capitale;  presque  tout  l'esjjace  qui  sépare  les  deux  villes  est 
occupé  par  des  tombeaux.   Déjà  le  traité   de  Tientsin,  en  1858,  accordait 
aux  l',uinp(''ens  le  droit  de  Iraliquer  directement  avec  Kioungtcheou,  mais 
c'est  en  1870  seulement  qu'ils  réussirent  à  triompher  des  résistances  lo- 
cales et  que  leurs  navires  se  présentèrent  pour  la  première  fois  devant  lloï 
boou'.  La  prééminence  commerciale   pour   le  nombre   des  bâtiments  ap- 
partient à  la  marine  allemande;  toutefois  les  bénéfices  du  trafic  sont  réalisés 
par   les  intermédiaires    chinois  de  Macao,  de  Hongkong  et  de  Canton.  Les 
principaux  objets  d'exportation    sont  les  sucres,  le  sésame,  les  étoffes  de 
l'ortie  buclimeria  nicea,  les  cuirs  préparés  dans  les  tanneries  de  IIoï  boou, 
et  les   animaux  vivants,  porcs,  })uules  et  pigeons,    pour   l'alimentation  de 
Macao  et  de  Hongkong.  Le  port  de  Hoï  hoou  manquant  de  profondeur,  les 
bâtiments  sont  obligés  de  mouiller  à  plus  de  4  kilomètres  au  large,  près 
d'un  banc  de   sable  qui  les  protège  contre  la   violence  des  vagues.  Néan- 
moins la  position  de  Hoï  boou  sur  le  détroit  de  Haïnan  en  fait  l'escale 
nécessaire  des  navires  qui  se  rendent  de  la  mer  de  Chine  dans  le  golfe  de 
Tongking,  et  le  point  de  départ  des  passagers   pour  la  terre  ferme  :  un 
mouvement  incessant  d'embarcations  se  fait  entre  Hoï  hoou  et  Haï  an  so, 
située  au  nord-ouest,  sur  la  rive  méridionale  de  la  péninsule  de  Liétcheou. 
En  deliors  de  la  capitale,  plusieurs  autres  villes  importantes  s'élèvent  en 
diverses  j)arlies  de  l'ile.  Tingan,  sur  le  Ta  kiang,  au  sud-ouest  de  Kioung- 
tcheou, est  le  plus  grand  marché  agricole  de  l'intérieur;  Linkao  et  Tan- 
tcheou,  sur  la  côte  nord-occidentale,  sont  entourées  de  plantations  sucrières  ; 
Aïlcheou,  au   sud,  commerce  avec  les  Philippines,  les  iles  de  la  Sonde  et 
rin»!(i-(ihine;  Wanlcheou  el  Lohoui  (Lokhoï)sont  les  principales  cités  de  la 
côle  de  l'esl,  tournée  vers  l'Océan". 


'  MuiiM'iiionl  oommerciiil  du  port  de  Iloi  hoou  en  1879  : 

■iflfl  navires,  j.-iu^ouiil     212  724  tonneaux. 

\aleui'  des  échanges  en  ISSO  :  Iniporlalions.       7  0."jII  000  francs. 
i<  »  Ex|icirtalions.        l  700  000       » 

En^ouihle   ...      1 1  750  000  francs. 
-  Vilh'.>  de  llainan  doni  la  pdpulalinri  appiuxiniali\e  esl  indi(|ucc  par  les  vovagcurs  modernes  : 
Kioiin-lrhei.u,  en  !S7.S(nmsuU  .      20ltU00hal).    |    Tingan,  en  ISOo  (l'urefny)    .    .    .     00  000  hali. 
Lohoui, en  1 80 j, d'après  l'uicl'oj.       80  000    «       |    lloilioou (Kioungtcheou)  (consul).       10  000    » 
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FORMOSE 

CeKo  île  lie  la  mor  de  Cliino,  un  [u'ii  plus  l'-li'uilue  cl  probablomont  plus 
poupliVipio  l'ilo  tli'  Uaïniui'.  csl  égalt'iUL'ul  une  dépcndancL'  du  coiilinoiiL. 
Tandis  qu'ininiédiatenuMil  à  l'csl  commonccnl  les  fonds,  et  que  dos  abîmes 
de  20(W  nièlri'-  ^'étenduul  au-dcssdiis  de  la  bciiie  sdus-uiariiie,  le  déiroil  de 
Fo'kien,  qui  sépare  Formose  de  la  grande  lerie,  el  doiil  la  largeur  est  de 
15(1  kilonièlres  dans  sa  partie  la  plus  resserrée,  n'a  que  0(1  mètres  do 
[irolondeur  moyenne,  et  nulle  jiart  la  sonde  n'j  descend  à  100  mètres. 
Même  vers  l'onlréo  méridionale»  du  détroit,  los  Pangliou,  grou|)e  d'îles  aux- 
quelles on  a  laissé  aussi  le  uoni  espagnol  de  Pescadores,  [)aisèinenl  la  nier 
au  devant  do  la  convt^xité  occidentale  de  Formose,  et  l'arcbipel  lui-même 
se  continue  à  l'ouest  et  au  sutl-ouest  par  des  bas-lbnds  périlleux,  il  est 
donc  naturel  (pie  Formose  dépende  do  la  province  conlinentalo  à  laquelle 
la  réunissent  les  fonds  sous-marins  et  d'où  proviennent  en  outre  la  plupart 
de  ses  habitants.  Formose  est  pour  le  gouvernement  chinois  un  simple 
arrondissoincnl  du  Fo'kicn. 

Cette  terre,  que  les  anciens  géographes  connaissaient  sous  le  nom  de 
(îrando  Loutchoou -,  et  qui  a  pris  maintenant  l'appellation  de  sa  capitale, 
Taiwan,  est  une  des  îles  montagneuses  qui  présentent  le  plus  de  régula- 
l'ité  dans  la  disposition  de  leurs  versants.  De  l'une  à  l'autre  extrémité,  sur 
un  espace  de  près  de  400  kilomètres,  l'ovale  allongé  de  l'île  est  divisé  par 
un  faîte  se  développant  du  sud  au  nord,  mais  obliquant  à  l'est  du  mé- 
ridien. Le  versant  oriental,  tourné  vers  les  espaces  océaniques,  est  en  moyenne 
deux  fois  plus  ra|)ide  que  le  versant  qui  regarde  la  grande  terre  :  il  plonge 
dans  la  mer  |tar  une  berge  escarpée,  tandis  que  le  pencliant  occidental, 
qui  ressemble  aux  montagnes  du  Fo'kien,  descend  en  ponte  douce  vers  la 
mer  et  sous  les  eaux.  Tic  l'une;  et  l'autre  rive,  on  pool  voir  parfaitement  se 
profder  l'arèle  on  dcriK  di'  scie  de  cette  longue  chaîne  du  Ta  cliafi  ou 
0  Grande  Montagne»  :  dans  la  partie  méridionale,  les  sommets  ne  dépassent 
jias  2iOO  mètres;  tandis  qu'au  centre  de  l'île,  une  cime,  appelée  |iar  los 
Anglais  mont  Morrison,  atteint  5552  mètres,  et  que,  plus  au  nord,  le  mont 
Sylvia  et  d'autres  pointes  s'élèvent  à  plus  de  5000  mètres.  Dans  sa  forma- 
tion générale,  le  Ta  chail  est  composé  principalement  de  calcaires  carboui- 

'  Superficie  el  population  probables  de  Formose  : 

."X  SU."!  kilomrlres  cim's.      '>  0110  01)0  h.ibitnnt';.      0">  lialiitants  par  kilciinèlri'  carré. 
'D'Uorvi'j  (le  Sainl-i)envs.  Elhiwyrapliie  des  peuples  étrangers  à  la  Chine. 
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fères,  mais  des  roches  volcaniques  s'y  sont  aussi  fait  jour,  et  l'on  parle 
vaguement  d'uno  «  montagne  brûlante  »,  le  Kiai  chan,  qui  s'élèverait  au 
centre  du  Taciian;  vers  l'extrémilé  septentrionale  de  la  chaîne,  il  existe 
encore  des  fumerolles  qui  déposent  un  peu  de  soufre  sur  les  rochers.  Les 
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L'oprès  l'Afr.irawte  o-i^la^se 


C    Perron 
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tremlilements  de  terre  sont  fréquents,  et  divers  indices  permettent  de  croire 
que  le  lilloi'al  est  soulevé  par  les  forces  souterraines  :  ce  serait  le  phéno- 
mène contraire  de  celui  que  l'on  croit  se  produii'e  en  face  sur  la  côte  con- 
liiienlale.  cnlre  .Ningp'o  et  le  golfe  de  Canton.  Lorsque  les  Hollandais  pos- 
sédaient la  ville  de  Taïwan,  sur  le  l'ivage  sud-occidental  de  Formose,  un 
détroit  navigable,  dans  lequel  pouvaient  même  s'embosser  les  flottes,  se- 
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Dtssin   de  Ta;  lor,  d'après  uuo  photographii^  de  Tlioiii|i«nji. 


FOliMOSK.  545 

parail  les  doux  fmts  principaux  df  la  villo,  cl  ce  ilélroit  est  niaiiUoiiant 
Iraiisloi'iiu;  on  une  plaine  tpie  li'aversonl  des  canaux  et  des  routes  et  que 
recduvrc  partiellement  le  Ilot  pemlanl  les  liaules  marées;  les  navires 
s'arrêtent  à  plus  de  ">  kilomètres  au  larjjo  do  l'ancien  jmrt.  Tandis  que  ce 
iiavre  se  i'ermail,  rexhaussement  du  sol  cimlrilinail  à  en  onviir  un  autre 
plus  au  sud;  une  lani^ue  de  teri'e,  s'élevant  peu  à  peu  au-dessus  de  l'eau, 
reliait  le  littoral  à  une  chaîne  de  rochers  volcaniques,  et,  protégeant 
ainsi  contre  les  va<rues  une  large  baie,  formait  le  port  delà  koou,  qui  d'ail- 
leurs s'envase  île  plus  en  plus  d  ne  diunie  accès,  quand  le  vent  el  la 
marée  sont  l'avorahle--,  (pi'à  des  naviics  d'un  tirant  do  3  à  4 mètres'. U'ajirès 
le  géologue  américain  lîiclvniore,  des  plages  exhaussées  i)endanl  la  période 
géologicpie  contemporaine  se  suivraient  sur  le  pourtoui'  de  l'île  jusqu'à  la 
hauteur  de  !()(•  mètres. 

Les  premiers  navigateuis  européens  qui  virent  Taïwan,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  avaient  heureusement  les  yeux  ouverts  aux  beautés 
de  la  nature,  et  la  terre  (pi'ils  découvriront,  au  lieu  de  poi'tor  une  appella- 
tion de  saint  ou  do  roi,  s'appela  désormais  Formose  ou  «la  Belle».  Il 
n'est  pas  une  île  de  l'Océan  (jui  mérite  mieux  ce  nom,  du  moins  sur  le 
versant  oriental,  car  du  côté  do  l'ouest  les  montagnes  se  terminent  par  des 
escarpements  mis  et  rougeàtres,  en  tout  semblables  à  ceux  delà  rive  du 
Fo'kien.  L'arête  centrale  projette  à  droite  et  à  gauche  des  contreforts 
et  des  chaînons  latéraux,  tous  différents  de  hauteur  et  d'aspect  :  pics, 
aiguilles  et  dômes,  croupes  et  parois  se  succèdent  do  la  ligne  dos  crêtes  aux 
promontoires  marins  en  une  variété  infinie;  eà  et  là  resplendissent  des 
rochers  blancs,  isolés  ou  superposés  en  assises;  les  vallées  sont  emplies  de 
la  verdure  dos  forêts,  et  les  cascades  brillent  au  fond  des  ravins  noirs.  (In 
devine  les  villages  entre  les  massifs  de  bambous  et  de  palmiers.  Los 
arbres  se  pressent  jusqu'au  bord  de  l'eau  salée,  et  les  falaises  elles- 
mêmes,  découpées  par  le  flot  en  mille  formes  fantastiques,  se  diapent 
de  végétation  ;  des  liserons  aux  grandes  fleurs  violellos  rayées  de  rotige 
l'otombent  en  na|i[ies  au-dessus  des  flots,  et  des  touffes  de  lis  croissent  en 
bouquets  à  la  pointe  des  écueils'. 

La  grandi!  richesse  de  la  dore  de  Formose  s'explique  par  le  voisinage  du 
continent  et  par  la  superposition  dos  zones  de  climat  sur  les  peiitos  des 
montagnes.  Les  plages  appartiennent  à  la  région  tropicale,  les  collines  et 
les   monts    s'élèvent  dans  la  zone   tempérée.  Los  moussons  se  succèdent 


'  Thomson.  Journal  0/  tlie  Geograpliical  Societij  n(  London,  187Ô,  XLIII. 
•  Cvprian  Bridge,  An  excursion  lo  t'vnnosa. 
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régulièrement  :  en  été  le  vent  soufllc  de  l'archipel  malais,  le  courant  atmos- 
phérique vient  en  hiver  des  îles  du  Japon.  A  ce  balancement  annuel  des 
airs  correspond  le  balancement  des  eaux  :  tandis  qu'au  larjie,  au-dessus 
des  abimes  océaniques,  le  reflux  du  courant  é(juatorial  se  porte  du  sud- 
ouest  au  noid-est  pour  longer  les  côtes  du  Japon,  sous  le  nom  de  Kouro 
sivo  ou  «  courant  ^oir  »,  le  mouvement  des  eaux  basses,  dans  le  détruit 
de  Fo'kien,  dépend  de  l'oscillation  des  airs  et  se  dirige  parallèlement  à 
la  cùle,  tanlùl  dans  un  sens,  tajilùl  dans  un  autre,  suivant  la  l'orce  du  vent 
(]iii  les  entraîne'.  Ainsi  le  va-el-vi^nl  de  l'atmosphère  et  des  eaux  soumet 
Vile  aux  influences  alternatives  des  climats  du  nord  et  du  sud,  et  lui 
jiorle  des  oiseaux,  des  poissons,  des  graines  et  les  hommes  de  régions  diffé- 
rentes. Formose  jouit  aussi  de  l'avantage  d'être  abondamment  arrosée  par 
les  averses.  La  mousson  polaire  du  nord-est,  qui  vient  de  traverser  les  mers 
du  Japon,  est  chargée  de  pluies  comme  la  mousson  du  sud-ouest,  et  c'est 
ainsi  (]ue  l'île,  malgré  l'alternance  de  vents  contraires,  dont  l'un  stérilise 
le  sol  du  continent  voisin,  reçoit  de  l'eau  en  chaque  mois  de  l'année.  Par 
un  phénomène  extraordinaire  dans  l'Asie  orientale,  c'est  en  hiver,  lors  de 
Il  mousson  du  nord-est,  que  tombe,  en  certains  endroits,  la  plus  grande 
quantité  d'eau;  elle  dépasse  3  mètres  à  la  station  de  Keloung,  à  l'extrémité 
septentrionale  de  Formose  :  ce  fait  s'explique  par  la  forme  de  la  liaie,  lar- 
gement ouverte  du  côté  du  nord  et  dominée  au  sud  par  de  hautes  mon- 
tagnes'. Parfois  le  mouvement  des  airs  est  renversé  par  les  ouragans  sur  la 
côle  orientale;  mais  ces  tempêtes  pénètrent  rarement  à  l'ouest,  dans  le 
détijoit  de  Fo'kien.  Cependant  un  ouragan  et  un  raz  de  marée  firent  de 
tels  dégâts  à  Taïwan  en  17S-2,  que,  d'après  la  rumeur  publique  en  Chine, 
Tili'  entièie  aurait  été  engouffrée  :  presque  tous  les  navires  furent  coulés 
ou  avariés,  les  édifices  du  littoral  s'écroulèrent,  l'eau  noya  toutes  les 
récoltes".  Le  18  et  le  19  août  1858,  les  naturalistes  de  la  .\ov(n-(i,  qui  cin- 
glait de  Changhaï  vers  les  Caroliues,  observèrent  un  de  ces  cyclones,  qui, 
tout  en  tournoyant  ^ur  lui-même,  décrivit  une  grande  courbe  au-dessus  de 
la  rangée  méridionale  des  Riukiu  ou  Lontcheou.  D'heure  en  heure,  ils 
piiivnt  suivre  à  travers  l'espace  les  points  successifs  où  se  trouvait  le 
de  l'ouragan,  marchant  en  sens  inverse  des  typhons  réguliers. 

L'île  «  Belle  »  ne  possède  |)robablement  pas  une  espèce  végétale  ou  ani- 
male qui  ne  soit  originaire  du  conliuenl;  cepeiulant  les  ex]dorateurs  ont 
découvert  quelques  foriiii"-  (jui  iii^([irà  pri'^cul  n'oni  pas  l'Ié  \ues  ailleurs. 

'   Ile  \;iiilrc,  Le  Gias,  liisliuctioiis  nauliqucs  sur  les  côlfs  Esl  de  la  Chine. 
-  Fritschc; —  Mann,  Geof/raphisches  Jalirhucii,  tome  VlU,  lf>81. 
•■  Aiiiiot,  Mcmiiires  coiiceriidiil  les  Cliiiiiiis,  tome  X. 
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Les  cspècos  (loniinanto>^  sont  les  nirmcs  que  celles  du  ,l;i|imi  méridional  cldii 
Fo'kiL'n,mais  quclques-unos  se  dislin^iiciil  |iar  la  xiLiiiciiidc  la  croissance 
et  la  beauté  du  port.  Dans  aucune  anirc  |iailic  de  ri'nijiiic  Chinois  on  ne 
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voit  de  bambous  plus  élevés;  ils  se  dressent  jusqu'à  50  mètres  de 
hauteur,  et  n'ont  pas  moins  de  60  centimètres  de  tour'.  Les  grandes 
forets  de  l'intérieur  consi.4aient  principalement  en  camphriers,  avant 
que  l'avidité  des  marchands  ne  les  eût  dévastées.  In  des  végétaux  les  plus 
communs  de  la  région  littorale  est  un  arbrisseau  à  tige  nue  se  terminant 


'  Thomson,  Tour  du  Momie,  1875. 
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j);ir  de  larges  fouilles  palmées  :  c'est  Vtiniliii  pdjiijrifrfd,  qui  sciM  à  la  faiu'i- 
caliou  du  papier  dit  «  papier  de  riz   ».    i'armi  ses   55  espèces  de  manimi- 
l'è.j'cs  el  ses  128   oiseaux   terrestres,    Foruiose   en  possède  rcspoctiveuient 
I -i  et  45  qu'on  ne  retrouve  ni  sur  le  enulinent,  ni  sur  les  terres  voisines. 
Celle  faune   particulière    ])rouve   que    File  est  séparée    de   l'Asie   depuis 
une  époipie  géologi(jue   liés  ancienne,  mais  non  assez  reculée  pour   que 
la  parenté  des  genres  n'ait  pu  se  maintenir".  Ainsi  k's  types  principaux  du 
continent   sont  représentés  à  Formose  :  les    singes,    les   insectivores,  les 
tigres,  les  sangliers,  les  cerfs,  les  antilopes,  diverses  espèces  de  ruminants 
el  de  rongeurs.  Plusieurs  de  ces  mammifères  sont  plus  étroitement  appa- 
rentés  h  des   espèces    hindoues,  malaises,  japonaises  qu'aux  espèces  chi- 
noises.  Le  «  singe  des  rochers  »  rappelle  quelques  singes  de  l'IIindoustan 
cl  de  la  lîarmanie,  el  nullement  ceux  de  la  Chine  méi'idionale  et  de  Ihu- 
nan.  De  même  le  beau  cerf  découvert  ])ar  Swinhoe,  les  écui'euils  volants  et 
le  singe  macruscclis  se  raj)prochenlde  formes  malaises.  Un  en  conclut  que 
les  ancêtres  de  ces  animaux  parcouraient  les  forêts  d'un  massif  continental 
qui  s'étendait  jadis  des  Himalaya  à  Bornéo,  aux  Philippines  et  à  Formose, 
el  (pi'apiès  la  séparation  des  îles,  ces  animaux  se  sont  maintenus  seulement 
au  sud  el  à  l'est  de  leur  ancienne  aire;    le  changement  du  milieu  lésa 
l'ail  disparaître  de  la  Chine.  Le  contraste   des   faunes    est  surtout  remar- 
(piahle  pour  les  oiseaux  :  plus   de  la  moitié  des  espèces  propres  à  Formose 
ont  leurs  parents  les  ])lus  proches,  non  dans  la  partie  voisine  du  conti- 
iiciil.  mais  dans  l'Himalaya.  l'Inde  méridionale,  les  îles  de   la  Malaisie  on 
l'archipel  du  Japon.  Parmi  les  formes   nouvelles  découvertes  par  Swinhoe, 
les  plus  remanpiahles  sont  des  gallinacés  et  des  colombes,  un  superbe  fai- 
san, des  mésanges  et  des  moineaux,  le  merle  à  tête  blanche;    mais  on  ne 
trouve  ])oint  de  perroquets  dans  File,  comme  dans  les  provinces  centrales 
el  méiitlionales  de  la  Chine.  Tandis  (pie  le  loriot  d'Asie,  voyageant  à  li'avers 
plus  de  la  moitié  du  continent  el  par  bandes  de  milliers  d'individus,  vole  en 
été  de  l'Hindoustan  jusqu'aux  bords  de  rAmour,  le  loriot  de  Formose  se 
déplace  simplement  de  la  j)laine  à  la  montagne  el  de   la    montagne   à  la 
plaine,  suivant  l'alternance  des  saisons'.  Dans  la  rivière  de  Tanuhui,  on 
entend   des  poissons  chanteurs  comme  ceux  de  la  baie  de  Trincoraali,  de 
CiUayaipiil  et  de  San  .lu;ui  del  Norte'. 

Di'  toul  temps   les  Chinois  oui  connu  l'existence  de  Taïwan,  puis(|ue  de 
leurs  côtes  ils    peuvent  en    voir    les  montagnes  quand  l'atmosphère  es'. 

'  .V.frecl  U.  W;ill;icc,  hlawl  Lifr. 

-  1)1  iiiclijiil.  Hciiii'  (les  Dfii.r  Mandes,  15  iii:ii  1871. 

'  Lioclitinyi'i',  ///'/  EijUuul  l'unnma. 
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|)uro;  dos  prcliours  s'étaionl  iwino  ôtaldis  dans  l'archipel  dcsPangliou; 
mois  l'île  resta  jusqu'au  septième  sièele  en  dehors  de  la  roule  des  marins, 
pful-èlre  à  (im^e  df  la  Icireur  (pi'iiispiraieiil  >es  p(i|iiilations  barhares. 
C'est  en  005  sculenieni  ipie  des  explorateurs  voguèi'enl  vers  cette  région 
mystérieuse  de  la  «  Grande  Loutelieou  »,  nom  qui  a  été  reporté  plus  lard  sur 
l'arehipel  situé  an  nord-e^l  (Itinkin),  entre  Formose  et  le  Japon' ;  mais 
nie  ne  lut  j»oinl  colonisée,  et  sous  la  dynastie  mongole,  jnscpi'à  la  lin  du 
quatorzième  siècle,  elle  était  encore  désignée  dans  les  géographies  chinoises 
sous  le  nom  de  Tounii  Fan  ou  pays  des  Harhares  orientaux.  (Juelques  co- 
lons vinrent  s'établir  au  quinzième  siècle  dans  la  région  septentrionale, 
probablement  sur  les  bonis  du  havre  de  Keloung,  puisque  l'île  tout  en- 
tière l'ut  a])pelée  de  ce  nom  ;  mais  le  mouvement  sérieux  d'immigration  ne 
commença  cpie  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-sej)tième  siècle,  après  l'ex- 
pulsion des  traitants  hollandais  et  la  soumission  des[)irales.  Ainsi  la  cido- 
nisation  cliiinii-i'  propi-ement  dite  ne  date  que  de  deux  cents  ans;  mais  déjà 
les  immigrants,  presque  tous  venus  ilu  Fo'kien,  se  sont  emparés  de  tout  le 
versant  occidental,  et  en  ont  couvert  de  cultures  les  plaines  et  les  vallées  : 
au  nord,  le  revers  oriental,  tourné  vers  l'Océan,  se  trouve  également 
entre  les  mains  dés  colons,  et  de  proche  en  proche  s'accroît  le  terri- 
toire cultivé.  Certainement  l'teuvre  de  transformation  accomplie  par  les 
Chinois  à  F'ormose  en  deux  siècles  de  travail  est  beaucoup  plus  considé- 
rable ipie  celle  dont  peuvent  se  vanter  les  Espagnols  des  Philippines,  bien 
que  ceux-ci  aient  disposé  d'un  centenaire  en  |)lns. 

Ce  n'est  pas  sans  lutte  que  s'est  faite  cette  conquête  graduelle,  et  la  guerre 
sévit  sans  relâche  entre  les  races.  L'indigène,  brave,  et  marchant  tou- 
jours armé,  a  plus  d'une  fois  attaqué  les  villages  chinois  à  l'improviste 
et  massacre  les  habitants  ;  les  étrangers  se  vengent  par  le  commerce,  ven- 
dant au  sauvage  de  l'opium  cl  do  l'eau-de-vie.  pour  le  faire  périr  par  ses 
vices.  C'est  ainsi  que  le  blanc  des  Étals-Unis  procède  trop  souvent  à  l'é- 
gard du  Peau  Ronge  :  il  ne  lue  pas  l'individu,  mais  il  empoisonne  la  race. 
Swinhoe  raconte  aussi  que,  pour  se  débarrasser  de  leurs  gênants  voisins, 
des  Chinois  ont  lâché  dans  les  forêts  de  Formose  des  tigres  importés  du 
Fo'kien'.  Il  existe  aussi  de  grandes  rivalités  entre  les  Chinois  eux-mêmes  : 
les  Jlakka  et  les  autres  immigrants  du  Fo'kien  et  du  Kouangtoung  con- 
tinuent dans  l'île  leurs  dissensions  de  la  terre  ferme.  Les  Hakka,  les  plus 
hardis  de  tous,  se  sont  établis  pour  la  [tlupart  dans  la  région  des  collines, 
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entre  les  civilisés  (lu  lilldial  et  les  sinivii;^('s  iiidiiièncs.  En  n'Iiilions  con- 
stantes (le  voisinage  avec  ces  gens  de  rinléiiciir,  et  se  mariant  avec  leurs 
filles,  ils  en  ont,  acquis  peu  à  |i(mi  les  inanns;  ils  ne  sont  |iln^  (Ihinnis  ijne 
par  les  vêtements  ol  l'habitude  de  jiorter  la  «  queue»  :  de  là  vient  que 
nombre  de  voyageurs  ont  vu  dans  les  Ilakka  do  Formose,  non  des  (Ibinois, 
comme  ils  le  sont  en  effet,  mais  une  population  d'origine  malaise'.  Pris 
en  masse,  les  Formosans  sont  plus  liers  et  plus  indépendants  que  les 
Chinois  du  continent:  ils  ont  encore  du  sang  des  pirates  dans  les  veines. 
La  proportion  des  jeunes  gens  qui  subissent  les  examens  littéraires  est 
beaucoup  moindre  à  Formose  que  dans  les  provinces  continentales. 

Les  tribus  aulochthones  sont  connues  sous  différentes  appellations  et 
l'on  ne  saurait  encore  les  classer  par  ordre  d'origine  et  de  parenté. 
Les  Song  Fan  (lu  les  «  Hommes  sauvages  » ,  désignés  aussi  sous  le  nom 
(l'a  Etrangers  Barbares  ».  ressemldent  aux  Malais  et  sont  d'ordinaire  rut- 
tachés  à  cette  race;  le  dialecte  qu'ils  parlent  appartient  à  la  souche  cxim- 
mune  des  langues  malaises;  du  moins  Schetelig,  qui  croit  pourtant  les  in- 
digènes formosans  de  même  descendance  que  les  Chinois,  a-t-il  reconnu 
dans  leui'  idiome  un  sixième  de  mots  ayant  cette  provenance.  Quelques 
idiomes  se  rapprochent  beaucoup  du  tagal  parlé  dans  la  pai-tie  septentrio- 
nale de  Luçon;  même  dix-sept  tribus  du  nord  de  Formose  donnent  à  leur 
langage  le  nom  de  taijnl,  presque  identique  à  celui  de  la  nation  des  Philip- 
j)ines;  dans  quelques  districts,  les  habitants  se  nomment  Tangalan^  Mais 
si  les  aborigènes  de  Formose  font  partie  de  la  grande  famille  malaise,  leur 
-éparatiiin  d'avec  les  autres  peuples  de  rarehipel  indien  a  dû  se  faire  avant 
l'introduclidii  du  bouddhisme  dans  les  îles  de  la  Sonde,  car  leurs  idiomes 
iTonl  piiiiil  de  mots  sanscrits  et  arabes.  De]iuis  l'époque  de  l'émigration, 
c'est  avec  l'empire  du  Milieu  que  les  Formosans  ont  eu  le  plus  de  rela- 
tions, ainsi  que  le  prouvent  les  nombreux  mots  chinois  plus  ou  moins 
modifiés  qui  se  sont  glissés  dans  leurs  dialectes". 

Dans  les  montagnes  du  sud-e-i,  jn  dibu  des  Boutan  se  fait  redouter  par 
les  autres  indigènes  autant  que  par  les  colons.  Ils  se  servent  d'arcs  et 
de  llèches,  mais  ils  ont  également  appris  l'usage  du  fusil,  ou  plutôt  du 
tromblon.  tpie  leur  vendent  les  Européens  :  ce  sont  euv  (|ue  les  Japonais 
vinrent  j)unir  en  I(S7i  du  massacre  d'un  équipage  naufragé.  A  en  jugei" 
par  les  prisonniers  i-amenc's  à  Yedo,  les  Boutan  rappellent  le  ty|ie  d'ha- 
bitants du  Mippim  pbili'il   que  celui  des  Malais;  iK  sont  pour  la  plupart 
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mMus  tlo  niloiuiailos  bleues  cl  jiortout  îles  liracelels  en  arf^a'iil  el  d'éiuiniies 
peiulants  iroroillos  en  bambou'.  D'après  les  réeils  des  indigènes,  (niel(|iios 
«  noirs  de  |ieli(e  taille  »  vi\i;iieiit  au-^i  daii-  iiii  massif  mdiilaj^neux  du 
sud  de  l'ile.  Valenlyn'  les  mentionne  déjà  en  IT'iO:  Swinlioe  [larle  ('tia- 
lemiMit  de  eelte  tribu.  Nul  voyageur  u"a  |ui  la  visiter  eiu'ore;  mais  deux 
erànes  de  Formosans  étudiés  par  Scbeleliu  smit  attiibuc's  à  ces  iiefr|-it(is  de 
Konnose,  dans  bupiellc  on  voit  le  reste  irune  race  antique,  presque  eonqdè- 
toinent  étoulïée'". 

La  plupart  des  indijiènes  insoumis  sont  des  bduimes  j^rands,  vigoureux, 
d'une  extrême  auililc';  louterois  les  voyaiivurs  modernes  n'uni  pdiul  cdu- 
liinié  ee  (pie  disaient  les  aneiens  auteurs  eliinois  de  leur  rapidité,  si  pro- 
dij;ieuse  que,  devaneanl  le  eliien  le  plus  léger,  ils  auraient  saisi  le 
gibier  à  la  course'.  D'après  fiuérin,  ils  ont  une  démarclie  cpii  rappelle  un 
peu  le  balaucemiMit  des  quadiiimanes  supérieui's,  du  gorille  par  exemple. 
Leurs  bras  sont  longs,  leurs  pieds  énormes,  et,  dans  la  marclie,  la  moitié 
antérieure  de  la  plante  du  jiied  s'appuie  seule  sur  le  sol  el  le  saisit,  pour 
ainsi  dire.  Les  pbysionomies  les  plus  diverses  se  voient  cliez  ces  peuplades: 
à  côté  de  laces  aplatie'^,  un  aperçoit  des  figures  qui  semblent  européennes; 
surtout  chez  les  Inbns  du  nord,  on  est  frappé  de  la  beauté  du  type  que  pié- 
senlent  les  enfants;  mai<  leurs  traits  sont  bienl(U  dégradés  par  la  misère. 
Nombre  de  ces  sauvages  ont  quelque  chose  d'effrayant  dans  le  regard  : 
la  saillie  de  leurs  yeux,  toujours  mobiles  et  largement  ouverts,  leur  donne 
l'apparence  d'insensés.  Dans  une  tribu  évitée  avec  soin  pai-  les  autres  indi- 
gènes, le  goitre  est  commun  ;  les  maladies  de  la  peau  défigurent  aussi 
les  habitants  de  l'intérieur;  en  outi'e,  l'usage  constant  d<'  la  noix  de  bétel 
l'ougil  leurs  dents.  Aux  yeux  des  Song  Fan,  comme  à  ceux  de  tous  les  sau- 
vages, l'ornement  a  beaucoup  plus  d'importance  (pie  le  costume  même.  Les 
hommes,  aussi  bien  que  les  femmes,  se  couvrent  de  bracelets  en  cuivre, 
de  colliers  et  de  ceintures  en  verroterie  grossière,  de  plaques  en  os  el  de  gre- 
lots; chez  rii(imme,  le  lobe  de  l'oreille,  perc(''  ]iar  une  large  ouverture, 
reçoit  un  cylindre  de  bambou  orné  de  dessins  et  se  teiininant  à  côlé  des 
joues  par  une  houppe  de  laine  rouge.  Tous  les  indigènes  encore  en  guerre 
avec  les  Chinois  ont  conservé  le  tatouage.  L'adolescent  qui  prend  paît  à 
une  expédition  contre  les  colons  de  la  plaine  est  marqué  au  retour  d'un  pre- 
mier ornement  sur  le  front,  mais  il  n'est  honoré  d'un  trait  sur  le  menlon 
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qu'après  avoir  ali;illii  une  lète  d'ennemi  ';  dans  quelques  tribus  l'histoire  du 
guerrier  est  écrite  sur  sa  propre  personne,  son  visage  et  sa  poitrine  se  re- 
couvrent d'arabesques,  de  dessins  de  plantes  et  d'animaux.  Les  femmes, 
auxquelles  est  confié  le  métier,  ou  plutôt  le  sacerdoce  du  tatouage,  sont 
ornées  de  la  même  manière  que  les  hommes  ;  toutes  portent  au  moins  un 
signe  bleu  sur  le  front.  Lors  du  mariage,  la  jeune  fdle  achetée  par  l'é- 
pouseur  doit  soumettre  sa  joue  au  maillet  de  la  tatoueuse;  en  outre,  dans 
quelques  clans,  elle  fait  le  sacrifice  de  ses  dents  canines  et  des  incisives 
avoisinantes  :  l'homme  ne  s'arrache  que  les  dents  de  l'œil.  Tout  est  réglé 
par  la  coutume  dans  l'existence  des  Song  Fan.  Ils  n'ont  point  de  culte 
public,  mais  ils  ne  manquent  jamais,  au  pointdu  jour,  de  sortir  de  leur  ca- 
bane et  de  cheminer  isolément  sur  le  sentier  voisin  pour  consulter  l'augure, 
'espèce  de  roitelet  noirâtre;  suivant  que  l'auspiceest  funeste  ou  favorable,  ils 
règlent  l'emploi  de  leiu' journée.  Tout  indigène  doit  être  enterré  à  l'endroit 
même  où  il  meurt  :  celui  qui  succombe  dans  sa  maison  a  sa  tombe  creu- 
sée sous  sa  couche  même,  et  l'on  enfouit  avec  lui  ses  armes,  quelque  nour- 
riture et  le  poêlon  domestique. 

Les  Chinois,  toujours  en  guerre  avec  les  Song  Fan,  les  décrivent  d'ordi- 
naire comme  des  hommes  sanguinaires;  il  est  rare  cependant  que  ces  mon- 
tagnards n'aient  pas  bien  accueilli  les  étrangers  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
race  de  l'ennemi.  La  lutte  contre  les  colons  s'explique  par  la  loi  du  talion 
et  l'hérédité  des  haines.  Près  de  chaque  maison,  une  étagère  en  bois  en- 
tourée de  verdure  porte  des  tètes  de  Chinois.  Mais  il  est  probable  que  les 
Song  Fan  devront  interrompre  bientôt  leur  chasse  à  l'homme,  car  ils  sont 
trop  peu  nombreux  pour  continuer  la  lutte.  Évalués  au  nombre  de  20  000 
seulement,  ils  se  divisent  en  une  multitude  de  clans,  dont  quelques-uns  ne 
comprennent  pas  plus  de  cinquante  individus,  et  se  laissent  détruire  ou 
asservir  en  détail  par  les  immigrants.  Seules  les  tribus  du  sud  se  sont  con- 
fédérées; mais  dans  celte  ligue,  pas  plus  que  dans  le  corps  de  la  tribu,  per- 
sonne n'a  de  droit  supérieur  à  celui  des  autres  :  chaque  famille  forme 
un  i:i(iii|i(' indépendant,  où  le  père  exerce  une  autorité  absolue,  qu'il  par- 
tage de  bonne  heure  avec  le  fds  aîné.  Cependant  un  magistral  élu  est 
chargé  de  concilier  les  familles  en  cas  de  disputes,  et  sa  tâche  est  facile, 
grâce  à  res]u'il  naturel  d'é(juilé  des  sauvages,  bien  supérieurs  à  cet  égard 
aux  civilist'sde  la  plaine. 

On  (Iniiiie  en  géiKTal  le  n(ini  de  IVjxi  liniui  aux  indigènes  soumis  qui 
viveni  en  relations  cnii>laiites  avec  les  Chinois,  et  qui  se  sont  même  parliel- 

'  Citciin,  Bullclin  de  la  Société  de  Géographie  de  Puns,  juin  18G8. 
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k'iiioiil  croisôs  avoc  eux.  I.a  |ilii|)iirl  (l'ciilii'  eux  mil  cosse  ik'  se  liilmici-  cL 
portent  le  coslumo  du  Fo'kiiMi  :  l'esl  |iaiiiii  eux  ijnc  les  missionnairos  ra- 
lholi(|iii's  cl  [u'otostants  (uil  Innivc  le  [iliis  de  ii('(i|i|iytcs.  Lcs  voyageurs  i[iii 
ont  visité  Formosc  se  sont  arrêtés  prcscjne  tous  chez  des  l'c|i(i  lioau  et  ii'diil 
dt'ciil  les  indigènes  que  d'ajuès  ces  populalions  mélangées. 


'.'î  r'jAT 


Ttaa?.   ET    hXFANT    TtPO    IIOAM 

Dessin  lie  E.  lionjnt,  d'après  une  pliolograpliie  de  Tliompson. 

Formose  est  une  des  parties  do  la  Chine  où  l'influence  des  Européens  se 
l'ait  le  plus  sentir;  mémo  il  lut  un  temps  où  l'on  put  croire  que  File  en- 
tière deviendrait  une  colonie  européenne.  En  1621  déjà  les  Hollandais 
avaient  pris  pied  dans  l'archipel  des  Panghou,  et  hientôl  a|irès,  déharcjuanl 
sur  la  côte  sud-occidentale  de  la  grande  ilo,  ils  s'étaient  empressés 
d'établir  des  coni|)toirs  là  où  se  trouve  aujourd'hui  la  cité  do  Taïwan  fou. 
Mais  les  cultivateurs  et  les  marchands  chinois  (pie  l'invasion  des  Mand- 
clioux  fit  refluer  dans    la  colonie  naissante  entourèrent  de  toutes  parts  le 
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polit  groupe  do  Hollandais  cl,  on  l(i()"2,  (|iiaiid  le  pirate  Tcliingtching 
Koung,  plus  connu  par  los  Européens  sous  le  ii'»m  de  Koxinga,  —  dérivé 
du  mol  Kosenya,  qui  signifie  «  Soigneur  des  familles  du  pays  »,  —  se  pré- 
senta devant  la  ville  avec  sa  flotte,  les  Chinois  du  pays  accoururent  pour 
lui  fournir  une  armée  d'assiégeants.  Après  neuf  mois  de  siège,  la  ville  dut 
se  rendie,  et  les  pierres  du  fort  Zelandia,  qui  dresse  encore  près  de  la 
cilé  sa  masse  pittoresque,  sont  restées  commi'  le  seul  l(''moignage  de  la 
domination  hollandaise.  Sous  le  règne  de  Koxinga,  les  Anglais  commer- 
cèrent directement  avecFormose;  mais,  après  l'élablissemenL  définitif  du 
régime  mandchou,  en  1683,  loul  trafic  avec  les  peuples  étrangers  fut  in- 
terdit, et  c'est  dans  le  courant  de  ce  siècle  seulement,  en  1858,  que  les 
Européens  ont  pu,  grâce  aux  victoires  remportées  sur  le  continent,  pénétrer 
de  nouveau  dans  l'île  «  Belle  ».  Les  Japonais  aussi  avaienl  tenté  de  s'en 
emparer  à  diverses  époques  ;  avant  d'occuper  Formose  pour  son  propre 
compl(\  le  Fo'kiennois  Koxinga,  dont  la  mère  était  japonaise,  avait  offert 
à  ^eyas,  dictateur  du  Mppon,  de  conquérir  pour  lui  toute  l'ile  et  le  litto- 
ral du  Fo'kien.  Récemment  même,  lors  de  l'expédition  que  firent  les  Japo- 
nais pour  châtier  les  Boutan,  le  gouvernement  chinois  put  craindre  que  For- 
mose ne  finît  par  devenir  partie  intégrante  du  Aippon;  afin  do  garder  la 
possession  du  territoire,  il  dut  s'engager  à  payer  les  frais  de  la  cam- 
pagne des  Japonais;  depuis  cette  époque,  il  a  fait  élever  des  fortifications 
sur  plusieurs  points  de  la  côte  et  notamment  près  de  la  baie  de  Suao  ou 
Kemaîaiï  (Kabaran),  sur  la  rive  orientale. 

Taïwan  (Taïouan.  Tliaïouan),  la  capitale  qui  a  donné  son  nom  à  l'île 
entière,  est  située  h  quelque  distance  de  la  rive.  Bâtie  depuis  que  les  Hol- 
landais ont  été  expulsés  du  fort  Zelandia,  c'est  une  cité  coin|)lèleinent 
chinoise  d'aspect,  entourée  d'un  mur  crénelé  de  10  kilomètres  de  tour  et 
renfermant  de  vastes  espaces  cultivés,  des  jardins  et  des  pagodes.  La  ville, 
célèbre  par  l'habileté  de  ses  ouvriers  en  filigrane,  fait  un  assez  grand  com- 
merce,malgré  le  |içu  de  jirofondeur  i\v  la  rade;  les  bâtiments  européens  ' 
jettent  l'ancre  à  plus  de  5  kilomètres  au  large  de  la  barre  d'Anping, 
dont  le  seuil  n'a  qu'un  ou  deux  mètres  d'eau,  suivant  les  saisons;  les 
marchandises  sont  portées  à  la  plage  sur  des  catamarans  ou  radeaux  en 
bambou,  j)areils  à  ceux  qu'on  emploie  dans  les  Indes,  sur  les  côtes  du 
Coromandel  :   un  treillis  llexible   les  entoure,  et  au  centre    sont  fixés  des 


'  Mouvement  de  la  navigation  à  Taïwan  fou  on  1870  :  104  575  tonnes 

Valeur  det  étlianiies  :  lni|iorlatiiin.    .    .      l'J50l  450  francs. 

»                      n           Exporlalion  ...      14  058  500  » 

Ensemble.    .    .     26  959  750  francs. 
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tonneaux  dans  lesquels  s'asseyent  les  passafrers ,  [>nui  ne  pas  être  cni- 
jiorlôs  par  ciiaqne  lame  ipii  passe;  un  Itillol  de  hois  sert  d'emplanturo 
au  niât,  ipii  |ii)ile,  en  iiuise  de  voile,  une  étroite  natte  de  lianiliou.  i.a  |)iin- 
cipale  denrée  d'exportation  est  le  sucre,  que  des  navires  anglais  portent 
en  Australie;  des  plantations  de  thé,  de  cale,  de  chineliona,  tentées  dans 
les  environs,  n'ont  pas  encore  réussi'.  On  n'a  pas  anuHioré  non  plus  le 
port  de  Takoou,  annexe  commerciale  de  Taïwan,  située  à  une  quarantaine 
de  kilomètres  au  sud  de  celle  ville  :  des  dragages  peu  coûteux  rendraient 
le  port  accessible  aux  gro>  navires;  actuellement,  ceux  cpii  ont  moins  de 
4  mètres  de  tirant  d'eau  peuvent  seuls  y  entrer.  Ouel(pies  maisonnettes  de 
pêcheurs  et  les  dépôts  des  commerçants  constituent  le  village  de  Takoou, 
entouré  de  figuiers  hanians;  mais  à  8  kilomètres  dans  l'intérieur  s'élève 
la  ville  considérahle  de  l'itao,  et  vers  le  sud,  à  l'embouchure  d'une  rivière; 
abondante,  est  le  poil  très  animé  de  Tangkang.  Un  télégraphe  électrique, 
même  une  ligne  téléphonique  relient  Taïwan  et  Takoou",  et  les  rails  du 
chemin  de  fer  de  Clianghaïà  Wousoung  ont  été  transportés  près  de  la  barre 
d'Anping,  pour  servira  la  construction  d'une  voie  ferrée  entre  les  deux 
ports  de  Formose  ;  toutefois  ce  travail  n'a  pas  été  encore  autorisé  par  le 
gouvernement  ;  on  a  préféré  construire  des  fortifications  au  bord  des  passes. 
Des  sources  thermales  jaillissent  sur  le  versant  oriental  du  «  mont  des 
Singes  »,  dont  le  cône  régidier  domine  la  ville  et  la  rade.  Au  sud  de  Takoou, 
leport  de  Loung  kiao,  qui  servit  de  base  d'opération  aux  Japonais  en  1874, 
ne  peut  avoir  d'inijxirtance,  à  cause  de  sa  situation  sur  la  pointe  méi'idio- 
nale  de  l'ile,  trop  étroite  pour  alimenter  un  commerce  considérable.  De- 
puis le  départ  des  Japonais,  les  Chinois  ont  bàli  une  ville  à  une  dizaine 
de  kilomètres  dans  l'intérieur  pour  surveiller  les  Boutan'. 

Vers  la  partie  centrale  de  l'île  et  sur  le  versant  de  l'ouest,  la  ville  de  Tcliang- 
hoa  est  le  centre  le  ])lus  actif  pour  le  commerce  du  camphre,  mais  le  port 
de  Gotchi.  ])ar  lequel  s'expédie  celte  denrée,  n'est  ouvert  qu'aux  jonques 
nationales.  Plus  au  nord,  la  ville  populeuse  de  Sinlchou,  l'ancienne  Tukchan 
ou  Teksan,  se  complète  aussi  par  un  port,  Hongsang,  d'où  les  commerçants 
expédient  ilu  riz  et  du  blé  sous  pavillon  chinois.  Le  port  de  Tamchui 
(Tamsui.  Tangclioui),  près  de  la  pointe  nord-occidentale  de  Formose,  a 
pris  plus  d'importance,  grâce  aux  négociants  euro|)éens  qui  s'y  «ont  établis 
et  malgré  l'insalubrité  du  climat  local.  Jadis  Tamchui,  où  l'on  voit  aussi 
les   restes   d'un    fort  hollandais,  ('-lait    le  piinci|ial    port    d'expédition  du 

'  felliani  Wurren,  Commercial  Reports,  IST'.t. 
-  London  and  China  Exprets.  17  juin  1881. 
'  Mrs  liiigucs,  Among  tlie  sons  o[  Uan. 
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camphre,  mais,  les  arJiros  des  forêts  voisines  de  la  côte  ayant  été  coupés,  les 
exploiteurs  sont  obligés  de  pénétrer  jusque  dans  les  hautes  vallées,  et  de 
fréquents  conflits  ont  lieu  avec  les  indigènes.  Aussi  le  commerce  du  cam- 
phre a-t-il  notahlenicnt  diminué;  mais  il  a  été  remplaoé  par  celui  du  thé, 
qui  prend  chaque  année  une  valeur  plus  considérable  ',  surtout  avec 
l'Amérique;  des  négociants  d'Amoï  ont  monopolisé  ce  trafic  et  en  font 
profiter  leur  ville  natale  ;  ils  exportent  aussi  du  papier  de  riz.  Les  jonques 
remontent  la  rivière  de  Tamchui  jusqu'à  la  colonie  de  Toatulia,  où  résident 
les  commerçants  étrangers,  et  à  la  ville  de  Mengka  (Mongkia,  Banca), 
métropole  commerciale  du  district.  A  12  kilomètres  à  l'est,  sur  la  route 
(le  Kelouiig,  jaillissent  des  sources  sulfureuses  très  fréquentées  par  les 
malades  des  environs. 

Le  port  de  Keloung,  quoique  situé  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  à 
l'est  de  Tamchui,  sur  la  côte  septentrionale  de  Formose,  est  considéré 
comme  ne  formant  avec  cette  ville  qu'une  seule  et  même  escale  jtour  les 
navires  étrangers";  d'après  les  indigènes,  les  deux  ports  seraient  d'ailleurs 
réunis  par  une  galerie  souterraine;  des  grottes,  oîi  l'on  pénètre  à  une 
certaine  dislance  près  des  deux  villes,  seraient  les  entrées  de  cette  voie 
mystérieuse'.  La  part  de  Keloung  dans  le  commerce  de  la  contrée  est 
l'exportation  des  ligniles,  dont  quelques-uns  sont  d'excellente  qualité,  mais 
que  l'on  achète  peu,  à  cause  des  vexations  de  toute  sorte  que  les  em- 
|)loyés  font  subir  aux  marchands; une  j)artie  considérable  du  charbon  est 
chargée  directement  sur  des  navires  de  l'Etat  et  portée,  soit  h  l'arsenal  de 
Foutcheou,  soit  à  un  dépùl  (pie  le  gouvernement  a  établi  dans  une  île 
de  l'archipel  Panghou*.  Le  pétrole  et  le  soufre  des  riches  gisements  du  voi- 
sinage sont  presque  sans  emploi.  Les  promontoires  et  les  îlots  des  environs 
de  Keloung,  composés  de  strates  rocheuses  d'inégale  dureté,  prennent  les 
formes  les  plus  fantastiques.  Les  assises  inférieures,  fort  tendres,  sont  rapi- 
dement détruites  par  le  heurt  des  flots  et  se  creusent  en  grottes  et  en  arcades 
au-dessous  des  entablements  du  sommet.  La  jilupartdes  îles,évidées  à  la  base, 
surplombantes  à   la  cime,  ressemblent  à  des  chamjjignons  gigantesques". 


'  Exportation  (lu  tlio  ilo  Tamchui  CM  1 808  .    .    .    .        '2!t2  500  kiloijraiiuuos. 
»  »  1880  ....     .•)  800000 

*  Mouvement  d(îs  deux  ports  avec  r(jtrani;cr  en  187',l  :  'l'Ji  iia\iros,  jaugeant  88  828  tonnos. 
Mouvement  des  jontjues  chinoises  :  1957. 

Valem-  des  (échanges  avec  rélrangcr,  en  t880  :  20  808  7.")0  l'iMnc.;. 
''  Majcrs,  Ilcnnys,  Kiiig,  The  treutij-porU  of  (iliinii  iiiut  Jdjxtii. 

*  Veille  du  tliailioii  de  Keloung  en  1880  :  21UJ0  tonnes;  —  l'i'oducliou  ajipioximativc  :  55  000 
tonnes. 

'  L.  Rousset,  ouvrage  cili;. 
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Sur  im  cap  (iomiimnl  à  l'i-sl  l'ciidrc  du  [loiL,  se  voieul  les  débris  do  lorli- 
fications  es|)agii(»les. 

Si  la  «  Grande  Loulclioou  »,  c'osl-à-dirc  Formose,  est  devenue  leniloire 
chinois,  il  semble  probable  (prune  |)arlic  sculenienl  des  pclilos  Loulcheou 
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(Uiukiu),  et  la  moins  importante,  finira  par  être  cédée  définitivement  à  la 
Chine,  les  Japonais  ayant  annexé  à  leur  teriitoire  administratif  le  groupe 
du  nord  et  celui  du  centre,  rpii  comprend  l'île  principale  et  où  se  trouve 
le  chef-lieu  de  l'archipel.  Le  groupe  méridional,  San  nan  ou  Saki  sima, 
que  d'anciennes  caries    chinoises   représentent  comme    a\anl   Hiil    partie 
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(le  Formose',  s'y  raltachu  on  effet  par  des  îlots  et  des  écueils.  Actuellement, 
CCS  îles  n'ont  guère  d'autre  importance  pour  les  Chinois  que  celle  d'être 
placées  comme  un  bouclier  en  avant  de  Formose;  elles  tracent  une  limite 
politirpie  aux  envahisseurs  japonais.  Montueuses  et  de  très  peu  d'éten- 
due, elles  ne  sont  que  très  faiblement  peuplées  et  quelques  tribus  sont 
encore  sauvages;  les  indigènes  de  Yonakouni,  l'île  la  plus  occidentale, 
ressemblent  aux  Boutan  du  sud-est  de  Formose*. 

Vers  son  extrémité  méridionale,  l'île  «  Belle  »,  n'a  qu'une  seule  dépen- 
dance géographique,  la  terre  montueuse  de  Bétel  Tobago. 


>"    108.    —    GRANDE    LOt'TCIIEOO.    d'aI'HÈS    P.NE    A>CIEN>E    lARTE    CHINOISE. 
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A  l'ouest,  dans  le  détroit  de  Fo'kien,  les  Panghou,  les  Pescadores 
(les  marins  d'Europe,  ont  une  grande  importance  comme  lieu  d'escale 
cl  comme  entrepôt  entre  Formose  et  le  continent.  La  jiopulation,  éva- 
luée à  ISO  000  individus,  s'occupe  de  pèche  et  de  la  culture  des  ara- 
chides, du  riz,  du  millet:  mais  la  production  est  insuflisanle  et  les  habi- 
tants dépendent  i>artiellenient  de  Formose  pour  leur  alimentation.  Les 
vents  souffl(înt  parfois  avec  tant  de  viidence  en  hiver,  que  les  plantes  sont 
brisées,  arrachées  du  soi''.  Le  village  de  Makoung  est  le  capitale  de  l'ar- 
chipel*. 


'  Jomaid  el  de  Monli;;ny,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  dcc.  1858. 

-  Lron  Molcliiiikov,  Nules  manuscrites. 

'•  Swinluii',  Jminiul  of  thr  JSortlt  China  hramh  of  Ihc  Asiiilic  Sociclij,  niay  18 JO. 

*  Villes  de  Fiiiiiioso  doiil  la  |i(i|)ulali(in  a|)|ir(ixiinative  e>.l  iiidic|uée  par  des  voyaf;eurs  modernes 


Taiwan  l'on  (raii|nii-ts  consulaires)  "0  11(10  liali, 

Tamcliui  »  (i.".  1100     » 

Tehanghna  «  (il)  000     n 

Sintchou  (Teksan)  »  W  UOO     » 


Meii^ka  (Banca)  (rapports  consul.)      10  000  li;;!i. 
Tangkang  «  10  000     » 

Keloung  »  5  000     » 
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KT.VT     MATtRIEI.    ET     SOCIAL     HK     LA     CilIXE 

On  =;nitqiic  In  p()|)iilation  (li>  la  Cliiiio,  ii|iivs  avoir  consitloraMomonl  diitii- 
nué  pcndaiil  la  [léiiodo  do  guerres  ol  de  rôvolulioiis  iuleslincs  (|iii  suivit 
le  milieu  du  siècle,  est  entrée  de  nouveau  dans  une  |iériodo  de  grand 
accroissement,  lui  (iliine.  il  e--l  prescjuc  sans  exemple  (|u'un  cildxcn  reste 
célibataire;  les  hommes  se  niaiient  jeunes,  toutes  les  jeunes  lilles  lidiisciit  un 
époux  et  le  uonilire  moyen  ilc-^  enlants  par  famille  est  plus  élevé  que  dans 
tous  les  pays  de  l'Oecident.  «  H  y  a  trois  pécliés  contre  la  piété  filiale, 
dit  Meiigl/.e,  et  le  plus  grand  des  trois  est  de  ne  pas  avoir  de  descen- 
dants. »  I.e  célihat  est  même  slrietemeiit  défendu;  les  mandarins  peuvent 
intervenir  pour  marier  île  force  les  hommes  ayant  atteint  leur  treutiènn; 
année  et  les  filles  âgées  de  vingt  ans.  La  période  de  doublement  de  la  popu- 
lation serait  au  plus  d'une  vingtaine  d'années,  si  les  guerres  civiles,  les  mas- 
sacres en  masse  et  les  famines  ne  réduisaient  les  excédents  de  chaque 
génération.  La  paix,  devenue  générale  dans  les  dix-huit  provinces,  a 
certainement  ajouté  les  hommes  par  dizaines  de  millions  à  la  [lopulation 
déjà  existante  ;  mais  ce  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  élémeiils  (pii 
la  composent  :  les  migrations  à  l'intérieur  ont  modifié  l'ancien  équilibre. 
Tandis  ijue  certaines  régions,  notamment  les  provinces  du  bas  Yangize  et  du 
bas  lloang  ho,  le  \unnan  et  le  Kaiisou,  avaieni  été  partiellement  dépeuplées, 
d'autres  provinces,  telles  que  le  Setchouen,  leFo'kien,  le  Clumsi,  n'avaient 
cessé  d'accroître  le  nombre  de  leurs  habitants,  et  ce  sont  ces  contrées  ipii, 
dès  la  fin  d?s  guerres,  ont  envoyé  des  colons  pour  cultiver  les  champs  et 
rebâtir  les  villages  et  les  villes  des  territoires  dévastés.  Or  les  gens  du  Se- 
ichoucn  et  du  Fo'kien  sont  précisément  les  plus  industrieux  et  les  plus  en- 
treprenants des  Chinois  pour  les  travaux  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  et 
ceux  du  (^liMÙ-i  ont  des  aptitudes  spéciales  pour  le  commerce.  A  certains 
égards,  ou  pcul  dire  que  le  sang  du  iicuple  chinois  s'est  renouvelé  par 
le  déplacement  des  habitants  de  province  à  |)rovince.  Les  mœurs  chan- 
gent aussi,  car  les  émigranls  éclia|)|H'nt  aux  lois  que  leur  imposait  l'esprit 
de  l'ainille  ou  les  liens  de  la  corporation  dans  le  pays  d'origine  :  ils  entrent 
en  de  nouveaux  groupes,  d'autant  |ilus  dilférenls  de  leurs  premières  asso- 
ciations qu'ils  vivcul  eu  des  pays  plus  éloignc's  de  leur  Vum  de  naissance. 
'  C'est  d'une  manière  liy|)otliétique  et  d'après  des  recensements  anciens, 
dont  la  valeur  réelle  n'est  pas  encore  suffisaminent  établie,  f[ue  l'on  peut 
tenter  de  figurer  la  densité  des  populations  dans  le  lloyaume  du  Milieu; 
vu.  71 
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mais  on  ne  saurait  encore  essayer  de  connaître  l;i  judporlioii  relative  des 
habitants  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes.  Il  estcerlaiii  loiitefois  que 
la  Cliine  ne  peut  se  comparer  aux  États  de  i'Eurojte  occideiiliiK',  ni  aux 
Etats-Unis  et  à  l'Australie  j»onr  l'importance  relative  de  sa  population  ur- 
Laine.  Il  est  vrai  que  le  royaume  Central  a  de  très  grandes  cités,  telles  que 
Canton,  Oulcliang   et   Ilafdioou,  Tchangtclieou,  Foulcheou,   Ilangtclieou, 
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Singan,  Siangt'an,  Tcliinglou,  Tienlsin,  Peking;  mais  ces  villes  ne  sont  que 
de  deuxième  ordre  en  comparaison  de  Londies,  et  même  de  Paris  ;  rela- 
tivement à  l'immense  territoire  qui  les  entoure,  elles  n'ont  exercé  qu'une 
liien  moindre  force  d'attraction.  Tandis  que  dans  les  pays  d'industrie 
manufacturière  les  villes  l'emportent  sur  les  campagnes  pour  le  nombre 
total  des  babilanls,  la  Cliine,  encore  prin(i|i;iliiiii'iil  pays  d'agriculture, 
n'enferme  dans  les  enceintes  (li"~  tité-  (|u'iiiii'  jiail  <le  résidents  bien 
inférieure  à  la  foule  des  j)aysans.  La  centralisation  politique  de  la  Chine 
n'est    pas  conqiarable   à    celle  de  la  ]ilupart    des  Étals  européens,  et  le 
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manque  de  communicalions  rapitlos  no  pormol  pas  aux  marclics  du 
royaume  Conlral  d'alliicr  h  eux  un  mouvement  d'échanges  pareil  à  relui 
des  cités  populeuses  de  l'Europe.  En  outre,  il  faut  tenir  compte  de  ce  l'ail, 
que  les  Chinois  dépendent  heauconp  plus  que  les  Européens  de  la  produc- 
tion indiiiène  des  denrées  alimentaires  :  le  dépeuplement  des  campaynes 
au  profit  des  villes  serait  la  lamine  en  permanence. 

Considérée  d'uu<'  manière  ;^éuérale  et  sans  tenir  compte  des  contrastes 
que  présentent  les  diverses  parties  de  l'empire  dans  la  forme  et  la  construc- 
tion de  leurs  villes,  la  cité  chinoise,  —  dont  l'antique  Singan,  qui  résista 
si  bien  aux  mahométans  lors  de  la  récente  insin-reclion,  peut  être  prise 
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comme  type,  —  n'appartient  pas  à  la  même  période  d'évolution  qucles  cités 
européennes.  Par  son  enceinte  quadrangulaire  de  hautes  murailles  créne- 
lées, elle  témoigne  encore  de  la  fréquence  des  guerres  civiles,  et  la  ville  in- 
térieure ou  du  palais,  murée  par  une  deuxième  enceinte,  rappelle  la  con- 
quête du  pays  par  les  Mandchoux.  \  la  moindre  alerte,  on  ferme  les 
quatre  ou  les  huit  portes  de  la  cité,  et  des  compagnies  de  soldats  en  garnis- 
sent les  tours  ;  de  même  le  quartier  tartare  est  pourvu  de  tous  les  moyens 
de  défense  et  peut  en  un  clin  d'œil  s'isoler  du  reste  de  la  ville  et  se  préparer 
à  reconquérir  le  quartier  chinois.  L'espace  limité  par  la  deuxième  enceinte 
renferme  le  yamoun  (yamen),  c'est-i'i-dire  le  siège  de  l'administration,  avec 
ses  bureaux  et  ses  cours  :  c'est  la  partie  la  plus  silencieuse  de  la  cité,  celle 
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autour  (le  hiquelle  s'élondent  les  jardins  et  les  parcs.  Le  mouvement  est 
beaucouj)  plus  considéraLle  dans  les  rues  de  la  \ille  chinoise;  mais  c'est  en 
dehors  des  portes,  dans  les  faubourgs,  où  l'on  peut  entrer  à  toute  heure 
de  nuit,  sans  souci  des  gens  de  guet,  et  où  les  règlements  ])oliciei's  cl  mi- 
litaires sont  peu  gênants  et  facilement  éludés,  que  la  population  industrielle 
et  commer(;ante  aime  à  s'établir.  Ces  faubourgs  extérieurs,  qui  se  pro- 
longent à  des  kilomètres  de  distance  au  bord  des  chemins  et  des  canaux, 
deviennent  peu  à  peu  les  véritables  villes  :  c'est  un  phénomène  analogue 
à  celui  qui  s'est  passé  en  Europe,  lorsque  les  populations  urbaines,  des- 
cendant des  acropoles,  se  sont  graduellement  répandues  sur  les  pentes,  puis 
à  la  base  des  collines,  dans  les  plaines  ouvertes.  Ainsi  la  vie  se  déplace  par 
degrés  :  de  leur  forme  militaire,  brutalement  limitée  par  des  remparts,  les 
villes  chinoises  passent  à  une  forme  plus  libre,  dont  les  contours  suivent 
le  relief  du  sol  et  le  cours  des  rivières.  Pendant  la  période  de  guerres 
civiles  et  d'insurrections  qu'a  récemment  traversées  le  pays,  la  plupart  de 
ces  faubourgs  extérieurs  ont  complètement  disparu,  mais  la  pojnilalion  s'est 
portée  de  nouveau  vers  la  banlieue  pour  y  reconstruire  les  demeures  abat- 
tues, et  déjcà  maint  faubourg  est  devenu  plus  important  que  la  cité  près  de 
laquelle  il  est  bàli.  D'ailleurs,  les  maisons,  simples  cadres  en  bois  léger  et 
en  bambous,  avec  ornements  en  papier,  sont  faciles  à  réédifier.  Les 
constructions  monumentales,  comme  celles  des  villes  d'Europe,  ne  se  ren- 
contrent point  dans  les  cités  chinoises.  Aussi  les  tremblements  de  terre 
sont-ils  beaucoup  moins  dangereux  dans  le  royaume  Central  que  dans  les 
contrées  où  prévaut  rarchitecture  des  Occidentaux;  mais  les  incendies 
éclatent  souvent  au  milieu  de  toutes  ces  maisons  en  bois.  C'est  pour  cela 
qu'en  été  on  ferme  d'ordinaire  la  porte  méridionale  de  la  ville,  afin  d'en 
«  interdire  l'entrée  an  dieu  du  feu  »  ;  un  reste  de  l'antique  religion  solaire, 
mêlé  aux  autres  superstitions,  fait  craindre  que  l'incendie  ne  pénètre  dans 
reuceinlc  par    rouverture  du   mitli'. 

Les  maisons  des  riches  sont  en  général  d'une  grande  propreté,  et  des 
fleurs  variées  transforment  les  appartements  en  de  véritables  serres;  mais 
les  villes  sont  pour  la  plupart  d'une  indicible  saleté  et  contrastent  singuliè- 
rement avec  les  cham|)s,  si  proprement  tenus.  L'odeur  qui  s'écha])pe  des 
rues,  encombrées  et  boi'dées  desenlines,  est  repoussante,  et  les  soins  d'é- 
dililé  sont  prfs(pi(>  iiuN  :  c'c-l  au  tcuqis  (ju'on  s'en  remet  |iour  faii'e  dis- 
paraître les  débris  que  les  agriculteurs  ne  peuvent  employer  directement  à 
la   fumure   de    leurs  terres.  Aussi  les  é|ii(l(''niies,  surtout  la  |)eli te  vérole, 

'  \V.  Gill,  The  Hiver  ufCuldcn  Saml. 
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soiiIh'IIi's  lelaliM'iiU'iil  Iilmii(,uii|)  |i|ii>  IVl'i|ii('ii(o  <•!  jihis  nii'iiilrK'ii's  (|ii'i'ii 
Kiiropo,  ot  des  maladios  cntléini(|iios,  ayant  la  mal[»roprol(''  pnm- cause  priii- 
cipalo,  sévissi'iil  [lariiu  lo  «  t'iiriiiils  ilc  II  in  »  ;  la  l(''|Mr,  r(''l(''|iliaiiliasis, 
sont  lies  fléaux  (pii  font  beaufonp  de  victimes  dans  la  région  dn  lilloi'al. 
surtout  au  sud  de  rein|Hi'e.  Pi'oliaMeuienl  les  neuf  dixièmes  de  la  popula- 
liou  chinoise  sont  atteints  de  maladies  de  peau',  dont  l'origine  est  attri- 
buée aux  exhalaisons  des  rizières,  très  dangereuses  pendant  la  saison  d'été  : 
les  femmes,  obligées  de  piétiner  dans  la  vase  pour  airaclier  les  mauvaises 
herbes,  ont  le  plus  à  sonl'l'rir  de  cet  air  empoisonné.  Cependanl  la  plupart 
des  hygiénistes  s'accordent  à  reconnaître  chez  les  Chinois  une  singulière 
force  de  résistance  aux  funestes  influences  du  climat  :  mieux  (pie  tout  autre 
|ieuple,  ils  savent  se  |)liei'  aux  variations  extrêmes  de  la  Icmpératuie,  de 
riuimidité,  de  l'altitude".  Un  des  faits'remarquables  de  la  di-niograpliie  chi- 
noise est  rpie,  tout  en  se  ré[iandant  de  l'une  à  l'aiiln'  ixliéniilé  de  l'em- 
pire et  en  se  croisant  à  l'infini,  les  Chinois  ne  s'nnis-eni  jamais  enlic 
personnes  appartenant  à  des  familles  de  même  nom.  Tout  mariage  est  in- 
lei'dit  entre  hommes  et  femmes  de  même  appellation  j)alronymifjue  :  ainsi 
la  nation  tout  entière  se  trouve  partagée  en  150  grou|)es  distincts,  ne  pou- 
vant s'allier  qu'indirecleraenl.  par  descendance  féminine. 


Depuis  des  milliers  d'années,  les  Chinois  cultivent  leur  terre  féconde 
sans  que  jamais,  si  ce  n'est  pendant  les  guerres  intestines,  la  production 
agricole  ait  diminué;  maintenant  plus  considérable  qu'aux  époques  précé- 
dentes, elle  suffit  non  seulement  à  nourrit-  les  centaines  de  millions 
d'hommes  qui  se  pressent  dans  le  royaume  du  Milieu,  mais  encore  à 
entretenir  un  commerce  extérieur  de  quelque  importance.  L'agriculteur 
cliinois  n'a  point  analysé  chimiquement  ses  teiTains,  ses  semences  et  ses 
engrais  comme  l'agronome  européen,  il  ne  possède  pas  les  instruments 
|)erfectionnés  des  fermes  anglaises;  mais  une  longue  tradition  lui  a  f'ail  con- 
naître les  qualités  des  sols  et  les  besoins  des  plantes;  il  sait  que  les  cul- 
tures diverses  doivent  se  succéder  dans  un  certain  ordre  sur  le  mènuî  sol; 
il  dose  avec  prudence  les  amendements  ou  les  engrais  qu'il  mêle  aux 
terrains,  marnes,  chaux  ou  phos|)hates,  herbes  de  bruyère,  herbes  pourries, 
cendres,  os  broyés,  résidu-  iuiileux,  engrais  animaux  ou  engrais  humains, 
et  supplée  [tar  sa  dextérité  manuelle  à  l'imperfection  des  outils;  il  brise, 


'   Wcrnicli,  Geoyrapliisch-mediiininche  Stutlicu. 

■  Thorcl,  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  par  Fr.  Ganiier. 
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égalise  la  lerre  avec  ses  imiiiis  el  même  avec  ses  iiilmIs,  dont  les  orteils 
sont  devenus  beaucoup  plus  mobiles  cpie  les  nôtres'  ;  il  arrache  soigneuse- 
ment les  mauvaises  herbes  :  toute  la  force  productive  du  sol  est  réservée  à 
la  moisson  future.  L'irrigation  se  praticpie  de  mille  manières,  avec  des 
pompes  de  toute  espèce,  des  norias  mues  [)ar  des  lioniraes,  des  animaux  ou 
le  vent;  mais  c'est  par  l'arroscment  direct,  à  la  main,  que  le  Chinois 
abreuve  surtout  ses  plantes  :  sa  culture  ressemblant  plus  au  jardinage  qu'à 
l'agriculture  extensive  des  Européens,  ses  procédés  se  rapprochent  de  ceux 
qu'emploient  les  jardiniers  occidentaux.  Dans  les  plaines  fertiles,  notam- 
ment dans  les  riches  terres  de  Cbanghaï,  vingt  hommes  vivent  à  leur  aise 
<les  produits  d'un  seul  hectare.  Avant  que  la  Chine  entrât  en  relations 
actives  de  commei'ce  avec  les  pays  éti'angers,  elle  produisait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  sa  consommation;  elle  se  suffisait  à  elle-même,  et  l'é- 
quilibre commercial  était  parfait  entre  les  pays  du  nord,  du  centre  et  du 
midi.  Il  semblait  presque  criminel  de  supposer  que  le  pays  pût  avoir  besoin 
<]es  importations  de  l'étranger,  et  l'orgueil  du  patriotisme  se  mêlait  à  Tin- 
lluence  de  la  tradition  pour  encourager  le  gouvernement  à  la  résistance 
contre  les  armées  européennes  qui  voulaient  le  forcer  à  ouvrir  ses  ports 
•au  commerce  du  monde  extérieur.  D'ailleurs  le  royaume  Central  contient 
encore  de  très  vastes  étendues  non  cultivées,  non  seulement  après  les  épo- 
ques de  troubles,  quand  la  guerre  civile  a  passé  comme  un  incendie  sur 
les  campagnes,  mais  aussi  pendant  les  longues  périodes  de  tranquillité. 
D'après  les  statistiques  officielles  du  commencement  de  ce  siècle,  l'en- 
semble du  territoire  cultivé  dans  la  Chine  jiroprement  dite  comprenait 
40  952  000  hectares,  sans  les  bois,  les  pacages,  les  propriétés  de  l'empe- 
reur, des  pagodes  et  des  communes,  et  le  Cbaiïtoung  était  la  seule  province 
dont  plus  de  la  moitié  lut  couverte  de  cultures".  Presque  toutes  les  régions 
montagneuses  sont  laissées  en  friche,  et  c'est  bien  à  tort  que  des  voyageurs, 
voyant  les  escaliers  de  verdure  pratiqués  sur  les  pentes  des  montagnes  qui 
dominent  la  vallée  du  Min  deFo'kien,  ou  celles  de  quelques  contrées  du 
Yunnan,  du  Tchekiang  ou  du  Iloupé,  en  ont  conclu  que  tout  le  sol  de  la 
Chine  était  soumis  à  la  bêche  ou  <à  la  charrue*. 

Parmi  les  savants  européens,  Liebig  surtout  a  signalé  l'iieureux  contraste 
que  présente  l'agriculture  chinoise  comparée  à  celle  de  lant  d'autres  con- 
trées dont  le  sol  s'est  épuisé.  Il  lui  un  t(>mps  où  la  l'alcsline,  si  âpre  de  nos 
jours,  «  décDulail  de  lait  el  de  miel».  L'Italie  centrale  s'est  également  ap- 

'  D'Esc.nyrac  <!('  l.iiiilinc,  Mcni'iiirs  sur  lu  Chine. 

-  Ziikliarnv,  Aih'ili'ii  drr  riin.iisclien  Gcsniidlsrlinfl  zii  Vcliiu<f. 

'  11.  Fui-liini,',  Wamkrimjs  in  China;  —  dill,  The  Hiver  uf  Golden  Suml. 
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|iauvi'i(';  lors  de  la  l'oiiclalidii  de  Itimif,  les  canipapnos  ciiviidniianlcs  élaienl, 
fécoiulcs  cl.  i)('ii|ik'es  :  div  siècles  a|)ics,  les  cullirics  s'(''lai('iil  [iclccs,  des 
flaques  oinpiissaiciil  K-s  Iniids,  la  soliliidc  i(''miail  auldiir  ilos  murs.  Et  coin- 
l)ion  J'aulros  tcrivs  i'i'i'liles  (m(  été  siérilisécs  |)ar  uuc  culture  é|)uisaiile, 
ne  sachant  pas  restituer  au  sol  les  élénu-nls  enlevés  par  les  récoltes!  Même 
aux  Etats-Unis  et  au  Brésil,  des  canipagnos  qui  l'ournissaient  naguère  d'abon- 
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dantes  moissons,  sont  maintenant  rebellcis  à  la  charrue.  Et  les  pays  les 
plus  avancés  en  civilisation,  r\ngleterre,  la  Krance,  rAlleniague,  ne  sont-ils 
pas  oldigés  d'impoi'ter  cha(|ue  année  une  part  considéraltli!  de  leur  ajiprovi- 
sionnement,  et  ne  faut-il  pas  qu'ils  achètent,  sous  Ibrnie  dt;  guano  on 
d'autres  substances  fertilisantes,  les  éléments  (|ui  rendront  au  s(d  la  force 
productive?  Les  champs  lalionrables  de  la  Chine,  à  l'exception  de  ces 
«  terres  jaunes  »  qui  n'ont  ]ias  besoin  d'engrais,  ne  doivent  le  maintien 
de  leur  fertilité  depuis  (piatre  mille  années  qu'au  soin  j)ieux  avec  lequel  le 
cultivateur  leur  restitue,  sous  une  autre  forme,  tout  ce  qu'il  a  pris  :  un 
ïii.  72 


570  NOUVELLE  GEOGRAPHIE,  UNIVERSELLE. 

«  circuliis  »  incessant  ramène  dans  la  terre  les  éléments  chimiques  contenue 
dans  les  récoltes'. 

La  culture  du  riz  est  la  plus  importante  de  l'Euipire  Central,  celle  (pi i 
subvient  à  ralimentation  de  tous  les  liabilants  du  centre  et  du  midi  :  on 
évalue  la  superficie  des  rizières  à  un  huitième  au  moins  de  l'espace  cultivé'. 
D'ailleurs  les  Chinois  possèdent  diverses  variétés  de  liz  et  connaissent  des 
procédés  de  culture  différents;  ils  ont  même  une  espèce  de  riz  de  montagne 
qu'ils  cultivent  sur  les  escarpements  en  terrasses  et  à  laquelle  suffit  l'eau 
du  ciel.  Au  nord  du  Hoang  ho,  le  froment,  le  millet,  le  sorgho,  sont  les 
céréales  les  plus  communes  ;  en  outre,  chaque  famille  d'agriculteurs,  dans 
le  bassin  du  fleuve  Jaune  comme  dans  les  autres  parties  de  l'empire,  entre- 
tient soigneusement,  près  de  la  maisonnette,  un  jardin  de  légumes  oiî  se 
rencontrent,  suivant  les  climats,  toutes  les  espèces  de  l'Europe  et  d'autres 
encore;  nulle  part  les  marchés  ne  sont  mieux  approvisionnés  de  fruits  et 
de  légumes,  car,  à  égalité  de  température  moyenne,  la  Chine  nourrit  plus 
de  végétaux  que  l'Europe  sous  les  lignes  isothermiques  correspondantes  : 
grâce  à  la  somme  des  chaleurs  de  l'été,  le  cotonnier,  le  sorgho  à  sucre, 
l'arachide,  la  patate  douce,  le  nelumbo,  croissent  dans  les  régions  tempérées 
de  l'Extrême  Orient,  tandis  qu'on  a  vainement  cherché  à  les  introduire  dans 
la  culture  française^  Mais,  pour  soumettre  ainsi  le  sol  au  jardinage,  il  a 
fallu  sacrifier  les  forêts.  Dans  la  «Fleur  du  Milieu»,  là  oà  les  populations 
se  pressent  en  multitudes,  l'arbre  sauvage  prend  trop  de  place,  on  l'a  rem- 
placé par  la  plante  cultivée;  pour  la  fabrication  des  cercueils,  les  Chinois 
sont  déjà  obligés  d'importer  du  bois  de  l'étranger,  même  de  l'Amérique  du 
Nord.  Le  seul  combustible  consiste  en  herbes  sèches,  en  chaume,  en  racines, 
en  débiis  végétaux  que  l'on  emploie  avec  une  singulière  économie;  quelques 
|ioignées  de  brandilles  sulïiseut  pour  la  préj)aralion  du  repas\  Pendant  les 
froidures  de  l'hiver,  on  ne  fait  point  de  feu;  on  ajoute  seulement  des  pan- 
talons fourrés,  une  pelisse  ou  deux  ou  trois  jaquettes  aux  autres  vêtements. 
La  grande  végétation  n'est  représentée  dans  les  campagnes  de  la  Chine 
orientale,  du  moins  au  nord  du  Yangize,  que  par  des  bosquets  de  bambous, 
des  vergers,  des  rangées  d'arbres  le  long  des  champs,  et  çà  et  là  par  des 
massifs  de  verdure  autour  des  pagodes  et  surtout  des  tombeaux.  C'est  ainsi 
que  les  villes  et  les  villages  s'entourent  de  vastes  étendues  de  terrains  enle- 
vées à  l'agriculture.  Les  campagnes  se  couvriraient  de  monuments  funé- 

'  Liebig,  Die  Chemie  in  ihrcr  AiiwciidKng  aiif  Agyirultiir  iind  Physiologie;  —  Philli,  Die  LamI. 
xiirlhsclmfl  iler  Chine.ien  uml  Japaneien. 

'  Ai'iijiid  Diiviil,  Journal  Je  mon  troisième  voyage  dans  t'F.ntpire  Chinois. 
'  Eugène  Siiiiuii;—  Foiluiio;  — lledde ;  —  Sjrski ;  —  l'ialli. 
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raiics,  si,  par  un  antique  usage  ayant  force  de  lui,  la  rliarnie  n'élail 
impiloyablenient  passée  sur  tous  les  eimelières  à  l'avèMenient  de  eliaqne 
nouvelle  dynastie;  seuls  les  souverains  niaudtlioux,  voulant  se  rendre  {)o- 
pulaires,  permirent  de  respecter  les  toniheaux  el  les  arbres  qui  les  om- 
bragent; c'est  ainsi  que  la  végiMalimi  spouianée  el  la  l'aune  sauvageon!, 
pu  se  maintenir  dans  les   bouquets  d'arbres  sacrés. 

Les  prairies  manquent  en  (iliine  comme  les  l'oi'èts.  Le  terrain  a  trop  de 
valeur  pour  qu'on  puisse  l'utiliser  indirectement  à  la  nourriluit  de 
riiomme  [lar  l'élève  des  animaux  de  boucherie,  car  le  même  sol  qui 
nourrit  un  million  de  bceul's  l'ouiiiirait  des  céréales  et  des  légumes  en  su  t'- 
lisance  pour  douze  millions  d'bommes.  Depuis  des  milliers  d'atiuées,  les 
«  Cent  Familles  »  ont  su  associer  à  leur  travail  celui  du  clieval  el  du  bœuf. 
D'après  la  tradition,  l'empereur  mythique  Fo  lii,  que  l'on  dit  avoir  vécu  il  y 
a  plus  de  cinquante-trois  siècles,  aurait  le  premier  apprivoisé  les  «  six 
animaux  »  devenus  domestiques  par  excellence,  le  cheval,  le  bœuf,  le  porc, 
le  chien,  le  mouton,  la  [loule.  il  paraît  cependant  que  le  cheval  et  le  eliieu 
ne  furent  longtcnij)S  représentés  que  par  nn  petit  nombre  d'individus,  el 
d'ailleurs  le  cheval  dégénère  rapidement  dans  les  provinces  du  Sud.  Par 
leurs  relations  avec  le  monde  animal,  les  Chinois  contrastent  avec  les  Mon- 
gols, chasseurs  nomades  el  pasteurs  de  brebis  :  ils  n'ont  ni  troupeaux  à 
garder,  ni  de  vastes  espaces  à  parcourir,  et  par  conséquent  ni  le  chien  ni  le 
cheval  ne  leur  sont  indispensables,  et  pour  sarcler  le  sol  ils  u'onl  besoin 
que  de  leurs  bras.  Les  grands  animaux  domestiques,  bœufs,  buffles  et  che- 
vaux, ne  sont  guère  employés  que  pour  les  transports;  ils  sont  tou- 
jours parfaitement  soignés:  on  les  revêt  d'étoffes  pour  les  préserver  du  froid, 
et  dans  les  mauvais  chemins  on  protège  leurs  pieds  par  des  chaussures  en 
paille.  Les  préceptes  du  bouddhisme,  et  l'attachement  naturel  du  [taysan 
pour  son  compagnon  de  travail,  ne  lui  permettent  d'en  manger  la  chair 
qu'avec  réinignance'  ;  même  le  code  pénal  édicté  une  punition  sévère  con- 
tre ceux  qui  abattent  un  de  leurs  animaux  sans  une  permission  expresse'. 
Mais  à  part  les  sectes  de  végétariens,  assez  nombreuses  dans  le  pays,  et 
qui  s'abstiennent  aussi  de  boin;  du  viii  et  de  manger  les  «  viandes  végé- 
tales »,  telles  que  l'ail  et  r<)!,vnon  %  les  Chinois  ajoutent  un  peu  de. viande 
à  leur  nourriture;  ils  mangent  surtout  le  porc,  dont  ils  j)ossèdent  de 
nombreuses  variétés  et  qu'ils  nourrissent  à  très  j)eu  de  frais;  sur  les  étangs 
et  les  fleuves,  on  rencontre  des  canards  domestiques  par  troupeaux  de  trois 

'  Eii<;ène  Simon.  Rtkits  (rnn  Voyage  en  Chine. 

-  Jolin  Francis  Davis,  The  Chinesc. 

'  i.  Doolillle,  Social  Life  of  the  Chinese. 
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OU  quatre  niilliors,  que  garileni,  soit  des  enfants  montés  sur  des  liarques, 
soit  même  des  coqs  qui  les  surveillent  de  la  rive  el,  j)ar  leurs  eris  et  à 
frrand  bruit  d'ailes,  les  empêchent  de  s'écarter'.  Le  canard  est  r(dijet  d'un 
commerce  considérable;  on  le  sèche  entre  deux  planches,  comnu'  une  lleni- 
dans  un  herbier,  et  sous  celte  forme  on  l'envoie  jusqu'aux  j)rovinces  les 
j)lus  éloignées;  on  prépare  aussi  de  la  même  façon,  dans  les  provinces  niéi'i- 
dionalcs  et  surtout  dans  le  Ilounan',  des  chiens  d'une  race  particulière,  et 
jusqu'à  des  rats  el  des  souris;  les  sauterelles,  les  vers  à  soie,  des  serpents" 
entrent  dans  l'alimenlalion  du  pauvre,  et  les  ailerons  de  requins,  les  ho- 
lothuries cl  les  nids  d'hirondelle  sont  servis  sur  la  lahic  du  riche. 

Les  Chinois  sont  d'une  exlrèmc  ingéniosité  pour  accroître  la  quanlité  de 
nourriture  animale  que  la  nature  a  mise  à  leur  disposition.  Ils  connaissent 
les  moyens  d'auguienler  la  fécondité  des  volatiles  de  basse-cour,  et  par 
conséquent  la  production  des  œufs  esl  beaucoup  plus  considérable  qu'en 
Europe;  ils  savent  empêcher  la  poule  de  couver  en  lui  faisant  prendre  des 
bains',  el  longtemps  avant  les  Occidentaux  ils  se  servaient  de  procédés 
d'incubation  artillcielle  pour  soustraire  les  poussins  aux  hasards  d'une 
mauvaise  couvée.  Ils  protègent  les  pigeons  contre  les  oiseaux  de  proie  en 
leur  adaptant  entre  les  ailes  un  sifflet  en  écorce  de  bambou,  aussi  mince 
qu'une  feuille  de  papier  ;  on  raconte  même  (pi'ils  ont  l'art  de  dresser  les 
volatiles  à  marquer  les  heures  en  chantant  autant  de  fois  que  la  cloche 
a  tinté  de  coups\  Les  pêcheurs  s'entendent  aussi  d'une  manièie  éton- 
nante à  la  capture  des  poissons,  (ju'ils  vont  saisir  au  fond  de  l'eau,  sans 
filets  et  sans  engins',  et  réussissent  merveilleusement  à  l'élève  des  espèces 
d'eau  douce  el  d'eau  salée.  Sur  les  plages  de  Fo'kien,  ils  ramassent  de  pe- 
tits coquillages  el  les  «  sèment  »  dans  les  vasières,  où  ces  mollusques 
grossissent  rapidement  et  deviennent  plus  savoureux,  l  ne  espè 'c  d'alose, 
le  samli,  est  produite  presque  exclusivement  par  des  moyens  artificiels;  on 
l'expédie  au  loin  à  tous  les  étals  décroissance,  dans  de  grands  vases  en 
faïence  grossière.  Il  est  des  poissons  qui  produisent  jusqu'à  deux  pontes  eu 
un  mois,  et  que  l'on  cultive  non  seulement  dans  les  viviers,  mais  encore 
dans  les  rizières,  el  nu"'me,  si  elles  tanleul  à  se  dessécher,  dans  les  flaques 
d'eau  formées  par  les  orages'. 

'  \nnniiil  fliivid.  .hiiinial  dr  iiwii  Iroisiéme  roijmje  dniit  rEmpiri'  Chinois. 

-  Cooper,  Travi'h  of  n  pioneer  of  commerce. 

"•  l'urefi)y,-  —  Cari  Hitler,  Asicn;  —  A.  l'uiis^icl^'iie.  \o>jtujc  eu  Cliiite  et  en  Momjolie. 

*  Lettres  édifiantes;  —  Platli  ;  —  Simon  ;  —  Hue,  de. 

'  Miliic,  La  Vie  réelle  en  C.liiue. 

"  Eiirliiiio.  Cliina. 

'■  lîirliIlKifi'ii  ;  —  Eiiiluno. 
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Dans  rcnsoniblf  ilr  la  luddiulion  ii:ilioiialc,  l"iiiliii--lc  ;"i  tlu'  est  cclni  (|iii 
rouniit  l'aliiiu'iil  le  |ilii-.  (■iin-~i(li'ralil('  au  ((nimii'icc  ('■lianucr.  I.a  (|iiaiilili' 
(le  llit-  consomiiit'i'  |iai'  les  lialiilanls  doit  <l(''|ias>-('i' tic  l)('aiic(ui|i  celle  iiiTon 
ciii|ilt>ic  dans  le  roslo  du  ukiiuIc,  mais  on  ne  jicut  l'cvaliicr  encore,  int'iiie 
apj)io.\iiuativeinonl.  D'ailleurs  l'usaj^o  du  thé  vtjrilablc,  quoitjuc   |prali<iiié 
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depuis  douze  ou  quinze  siècles,  n'est  pas  universel  en  Ciiine.  Dans  les  pro- 
vinces du  nord,  les  riclies  seuls  se  donnent  la  jouissance  de  boire  le  thé  de 
la  région  du  Yangize;  les  pauvres  et  les  gens  de  médiocre  fortune  se  con- 
tentent de  préparations  diverses  où  le  thé  n'entre  que  pour  une  faible  jiarl; 
ils  boivent  aussi  d'autres  décoctions  ou  inlusions,  ou  même  de  l'eau 
chaude.  Dans  les  provinces  qui  produisent  la  i'cuille  aromatique,  les  habi- 
tants peu  aisés  des  |)laines  sont  également  obligés  de  remplacer  le  thé  par 
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des  feuilles  qu'ils  recueillonl  ilaiis  les  bosquets,  notamment  par  celles  du 
saule'.  Ramassées  au  printemps,  ces  feuilles  sont  étendues  au  soleil  sur  des 
aires,  où  elles  subissent  une  légère  fermentation,  jiuis  elles  sont  traitées 
de  la  même  manière  que  celles  du  thé,  et  en  prennent  le  goût  :  les  connais- 
seurs peuvent  seuls  apprécier  la  différence.  En  certaius  districts,  cette  in- 
dustrie est  d'une  certaine  importance  commerciale,  par  suite  des  mélanges 
frauduleux  que  se  permettent  les  négociants  de  Hankoou,  de  Changhaï  et 
d'Amoi  pour  les  thés  destinés  h  la  consommation  européenne. 

Parmi  les  soixante-dix  cultures  végétales  qu'énumèrent  les  explorateurs, 
celles  de  la  canne  à  sucre  et  du  cotonnier,  du  mûrier,  de  l'arbre  à  cire,  de 
l'arbre  à  suif,  de  l'arbre  à  vernis,  celle  du  chanvre,  de  l'ortie  bœhmeria,  et 
bien  plus  encore  celle  du  bambou,  ont  une  importance  économique  de 
premier  ordre.  Les  orangers,  que  la  Chine  a  donnés  au  reste  du  monde,  de 
même  que  le  pêcher  et  le  mûrier,  sont  les  plus  ]iroductifs  des  arbres  frui- 
tiers dans  le  midi  du  royaume  Central.  I/opium,  quoique  officiellement 
interdit,  est  cultivé  dans  presque  toutes  les  provinces  de  l'empire,  surtout 
dans  le  Houpé,  le  Setchouen  et  le  Yunnan,  et  fournit  une  drogue  qui,  pour 
être  moins  appréciée  que  celle  de  l'Inde,  représente  toutefois  une  part  con- 
sidérable de  la  production  agricole.  La  région  du  bas  Yangtzc,  qui  reçut 
le  goKsypium  des  îles  de  la  Sonde  et  du  Turkcstan,  était  devenue,  pendant 
la  guerre  d'Amérique,  un  des  pays  producteurs  de  la  fibre  précieuse,  et  les 
campagnes  du  Tchekiang  se  couvraient  de  cotonniers,  au  détriment  des 
autres  plantes,  qui  depuis  ont  reconquis  le  terrain. 

L'assolement  des  cultures  est  réglé  de  manière  à  subvenir  aux  be- 
soins de  l'immense  population,  et  ce  n'est  pas  sans  danger  que  l'on  tente- 
rail  de  modifier  cet  aménagement  du  sol,  plus  de  vingt  fois  séculaire*. 
Comment  toucher,  sans  causer  de  désastres,  à  cet  ensemble  merveilleux 
dont  toutes  les  parties  s'accordent  si  bien  les  unes  avec  les  autres  et  qui 
s'entremêlent  harmonieusement,  des  plateaux  avancés  du  Tibet  aux  rivages 
de  l'océan  Pacifique?  Comment  transformer  surtout  ce  vaste  système  d'irri- 
gation dont  le  réseau  emlirasse  les  montagnes,  les  collines  et  la  plaine, 
de  manière  à  lépandre  l'eau  fertilisante  à  tous  les  niveaux  sur  les  champs 
étages?  Le  seul  changement  considérable  qui  puisse  se  fture  à  l'avantage 
de  l'agriculture  chinoi.se,  est  raugmentalion  du  icnilnire  cultivable  :  c'est 
ainsi  que  pendant  le  cours  du  siècle  actuel  le  travail  a  gagné  sur  les  pentes 
des  monts  et  sur  les  terrains  en  friche,  grâce  à  l'introduction  delà  pomme 


I  Fniliino;  —  F.  von  Riclilhofcn. 

*  Eugène  Simon,  Hultctiii  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  déc.  1871. 
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de  k'iir  cl  ilu  maïs'.  Do  mémo  los  paysans  oiU  de  loul  tomps  empiétô  sur 
los  marécages  et  sur  los  lacs  par  la  culluir  do  la  sa;;i(laiiv  cl  du  lu'iiii- 
Itliar  ou  liviilioK,  i\on\.  los  racines  elles  graines  sonl  très  appréciées  dans 
raliuit'MlaliiMi  cl  di)nl  on  mélo  los  fouilles  au  labac  à  fumer  pour  on  aduu- 
cir  la  i'orco". 

On  sail  combien  l'agriculture  est  \énoroo  dans  le  peuple  dos  «  Cent 
Familles  ».  Parmi  los  classes,  celle  de  ragrieulleur  est  censée  tenir  la  pre- 
mière place,  jiarco  qu'elle  donne  du  pain  à  tous  et  que  sanselle  nul  ne  pour- 
rait s'élever  à  la  compréhension  do  la  morale  et  des  rites.  L'omporour  lui- 
même  est  considéré  comme  le  premier  cultivateur  du  Grand  et  Pur  Empire, 
et  l'on  sail  que  naguère  il  était  tenu,  vers  la  fin  du  mois  do  mars,  de 
labouicr  trois  sillons,  vêtu  en  paysan.  Les  princes  du  sang,  los  grands  man- 
darins, les  vieillards  convoqués  à  la  cérémonie,  puis  dé  vrais  labourenrs, 
continuaient  le  travail,  et  le  grain  de  la  moisson  impériale  était  présenté 
Tannée  suivante  au  dieu  du  Ciel,  comme  l'offrande  du  peuple  entier".  Mais 
si  l'empereur  officie  au  nom  do  tous  les  cultivateurs  du  royaume  Central,  il 
n'est  pourtant  que  le  propriétaire  virtuel  de  la  terre:  c'est  bien  le  paysan 
qui  possède  le  champ  cultivé  et  qui  le  transmet  à  ses  héritiers,  en  vertu  de 
son  plein  droit. 

Malgré  la  juélendue  immobilité  de  la  nation  chinoise,  il  n'en  est  pas 
chez  laquelle  la  tenure  du  sol  ait  plus  fréquemment  changé  el  d'une  ma- 
nière plus  radicale  :  ragricullure  a  trop  d'importance  pour  que  les  révolu- 
lions  n'aient  pas  porté  spécialement  sur  la  forme  de  possession  des  champs. 
Dans  les  premiers  temps  historiques,  la  terre  était  la  j)ropiiété  commune 
des  «  Cent  Familles  »  ;  tous  les  hommes  de  vingt  à  soixante  ans  qui  pou- 
vaient contribuer  par  leur  force  physique  à  l'entretien  el  à  la  défense, 
avaient  par  cela  même  droit  à  une  part  du  sol  labourable.  Cependant  la 
propriété  privée  se  constitua  peu  à  peu  au  profit  de  l'empereur  et  des  grands, 
et  dès  le  douzième  siècle  de  l'ère  ancienne  la  terre  se  divisait  en  apanages 
et  en  fiefs,  comme  devait  se  partager  plus  lard  le  sol  de  l'Europe  occiden- 
tale. Chaque  homme  valide,  quoique;  dépendant  d'un  feudalaire  quelconque, 
gardait  son  droit  à  la  mise  en  culture  d'une  partie  du  fief,  et  même  certaines 
fractions  du  domaine,  bois,  pâturages  ou  terrains  vagues,  restaient  indivises 
pour  chaque  groujie  de  huit  familles.  La  commune  chinoise  était  organisée 
à  peu  près  comme  l'est  de  nos  jours  le  ?n«r  de  la  Grande  Russie.  En  pârta- 

'  Aiiiiand  P:ivi(l,  Juiinml  fie  mon  troisième  voyage  dam  l'Empire  Chinois  ;  —  Williainson,  Jour- 
neys  in  I^'orlli  China.  Manchuria  and  Easlern  Mongolia, 
■  lliic,  L'Empire  Chinois. 
*  Platli,  Geschichle  des  ôsllichen  Asiem. 
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geani  le  sol,  on  Iciiiiil  compte  de  la  position  et  de  la  qualité  des  champs  : 
celui  qui  recevait  le  meilleur  lot,  ie  mieux  exposé  ou  le  plus  rapproché  des 
villes,  devait  se  contenter  d'une  moindre  surface.  Le  marchand  et  l'in- 
dustriel recevaient  aussi  une  part,  mais  de  dimensions  relativement  l'ailtles, 
afin  ({u'il  leur  IVil  possible  de  revenir  au  travail  des  champs  en  cas  d'insuccès 
dans  leur  profession.  D'ailleurs  personne  n'avait  le  droit  de  vendre,  de 
louer  ou  d'hypothéquer  son  lot  :  tel  est  le  système  auquel  on  donna  \c 
nom  de  «  communal  «.Quelques  restes  s'en  retrouvent  encore,  non  seu- 
lement en  Chine,  mais  aussi  dans  les  pays  de  civilisation  chinoise,  notam- 
ment en  Corée'. 

Le  mir  chinois  se  maintint  pendant  plus  de  vingt  générations,  sous  le 
régime  de  la  féodalité;  mais  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
ancienne  un  nouveau  changement,  qu'annonçaient  de  longue  date  des 
phénomènes  avant-coureurs,  s'accomplit  et  prit  force  de  loi.  La  population 
étant  devenue  très  inégale,  les  divers  groupes  de  huit  familles  se  trouvaient 
fort  mal  jiartagés  :  tandis  que  les  uns  ne  pouvaient  plus  subsister  sur  leuis 
étroits  domaines,  d'autres  possédaient  de  vastes  terrains  entourés  d'es- 
paces vagues  qu'ils  pouvaient  également  utiliser.  L'ancien  équilibre  social 
n'ayant  plus  de  stabilité,  la  «  corruption  des  mœurs  »  le  changea  :  il  fut 
permis  à  chaque  agriculteur  de  s'établir  sur  une  tei're  vacante  partout  où 
cela  lui  conviendrait,  d'y  placer  les  bornes  de  son  domaine  sans  se  soucier 
des  limites  communales.  Le  mir  finit  par  se  dissoudre  en  même  temps  que 
disparaissait  le  régime  féodal,  et  chacun  des  paysans  de  l'ancienne 
communauté  devint  propriétaire,  avec  droit  de  vente  et  de  transmis- 
sion par  don  ou  par  héritage;  la  propriété  privée  s'établit  à  la  placi- 
de la  propriété  collective.  La  transformation  que  des  économistes  pré- 
disent à  la  Russie  dans  un  avenir  prochain  s'est  doue  accomplie,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans  déjà,  dans  l'empire  du  Milieu.  Mais  les  consé- 
quences de  cette  dissolution  du  groupe  communal  ne  se  firent  pas  attendre: 
tous  ceux  que  le  commerce,  l'industrie,  la  faveur  du  souverain  ou  d'autres 
circonstances  hivorables  avaient  enrichis,  se  firent  acquéreurs  de  la  terre 
■,\u\  dépens  des  cultivateurs,  la  grande  propriété  se  constitua,  et  peu  à  peu 
les  paysans  dépossédés,  «  n'ayant  pins  même  assez  de  terre  pour  pouvoir  y 
enfoncer  une  aiguille»,  finirent  ]iar  tlevenir  |)our  la  plupart  les  esclaves 
des  riches  :  les  ]ilus  heureux  fiuvnt  ceux  qui  continuèrent  de  cultiver 
comme  métayers  les  cham|is  de  leurs  aïeux.  De  fréquentes  insurrections 
eurent  lieu;  la  misère  devint  générale,  l'Ktat  lui-même  s'a])pauvril,  et  c'est 

'  Zalihai'ov,  Arbeiten  (1er  nissischen  Gesandlschafl  zii  Pckiiuj. 
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à  grand  peine  que  se  lit  In  rontréo  des  ini|KHs.  Une  lu  Ile  incessante  s'enga- 
gea entre  les  partisans  du  nouveau  régime  el  ceux  de  la  pni|iiiété  coni- 
mun(>.  Pendant  plus  de  mille  années,  l'histoire  politique  de  l'cnqiire  se  con- 
fond avec  celle  de  la  tenure  du  sol;  suivant  les  alternatives  des  révolu- 
lions  locales  el  les  vicissitudes  des  dynasties,  qui  tantôt  voulaient  plaire  mi 
peuple,  tantôt  s'appuyer  sur  les  grands,  les  droits  du  cultivateur  et  les  pri- 
vilèges de  la  proi)riélé  domaniale  remportèrent  tour  à  tour,  et  fréquem- 
menl  des  transactions  se  firent  entre  les  partis  cm  lutte.  C'est  ainsi  (pi'cn 
la  neuvième  année  de  l'ère  clnélienne,  le  minisire  Wangmang,  dcveim 
maître  du  trône,  proclama  que  désormais  la  terre  serait  propriété  impé- 
riale :  «  Nul  sujet  ne  peut  en  détenir  plus  d'un  tsin  —  moins  de  0  hec- 
tares, —  et  ne  peut  commander  à  plus  de  huit  esclaves  mâles.  La  vente 
du  sol  est  défendue,  afin  que  chacun  puisse  garder  C(;  qui  lui  donne  le 
pain.  Tous  les  excédents  de  terre  qui  se  trouvent  dans  les  mains  d'un  seul 
font  retour  à  la  couronne  et  sont  distribués  aux  communes  en  proportion 
de  leurs  besoins.  (Juiconque  doute  de  la  sagesse  de  ces  mesures  sera  banni; 
quiconque  s'y  oppose  sera  tué!  »  t)n  obéit  en  effet,  mais  peu  d'années 
après  les  grands  avaient  repris  possession  de  leurs  domaines.  Encore  une 
l'ois  la  restauration  de  l'ancienne  propriété  communale  avait  échoué. 
«  You  el  Chun  lui-même,  disait  un  philosophe  contemporain,  ne  parvien- 
draient pas  à  la  rétablir.  Tout  change,  les  fleuves  déplacent  leur  cours, 
.et  ce  que  le  temps  efface  disparaît  à  jamais.  » 

Après  diverses  péripéties  qui  entraînèrent  à  leur  suite  des  révolutions 
intestines  et  des  changements  de  dynastie,  les  socialistes  de  la  Chine,  aban- 
donnant l'idée  de  la  propriété  communale,  telle  qu'elle  avait  existé  jadis, 
tentèrent  l'application  d'un  système  nouveau.  Jamais  dans  l'histoire  du 
monde  pareille  révolution  ne  fut  inaugurée  par  des  gouvernants  potu'  la 
transformation  de  la  société  tout  entière.  Wangantche,  devenu,  au  milieu 
du  onzième  siècle,  l'ami  el  le  conseiller  de  l'empereur  Tchentsoung, 
mit  hardiment  la  main  à  la  destruction  de  l'ancien  ordre  social;  en 
1069,  il  fit  paraître  un  décret  abolissant  toute  propriété  personnelle;  l'État 
devenait  maître  unique  et  se  chargeait  de  répaitir  également  les  |iro- 
duils  du  sol  entre  les  travailleurs;  la  richesse  et  la  pauvreté  étaient 
également  supprimées,  puisque  le  travail  et  la  nourriture  étaient  assurés 
à  tous  el  que  nul  ne  pouvait  s'emparer  du  sol  ;  les  industries  élaienl 
placées  sous  la  direction  do  l'Klat,  et  les  capitalistes  devaient,  dans  l'es- 
pace de  cinq  années,  faire  remise  de  leurs  capitaux  au  gouvernement.  Mal- 
gré l'opposition  des  mandarins  el  des  anciens  feudataires,  Wangantche 
réussit  à  maintenir  pacifiquement  le  communisme  d'État  pendant  quinze 
Tii.  73 
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années;  mais  il  suffit  d'un  eliangcmonl  de  règne  pour  renverser  le  nou- 
veau régime,  qui  ne  répondait  pas  plus  aux  désirs  du  peuple  qu'à  ceux 
des  grands,  et  qui  avait  d'ailleurs  créé  toule  une  classe  d'inquisiteurs  deve- 
nus les  maîtres  véri laides  du  sol. 

Sous  le  gouvernement  des  Mongols,  les  propriétés  changèrent  brusque- 
ment de  mains  pour  constituer  une  nouvelle  léodalité  s'appuyanl  sur  le 
droit  de  conquête.  Les  personnages  de  l'empire  s'emparèrent  de  grands 
fiefs,  comprenant  des  milliers  et  des  myriades  d'hectares  ;  le  moindre  soldat 
reçut  pour  sa  part  un  domaine.  En  même  temps  les  Mongols,  désireux 
d'accroître  les  pâturages  pour  leurs  chevaux,  poursuivaient  l'étrange  idéal 
de  remplacer  les  cultures  par  l'herbe  des  steppes  et  de  refouler  les  Chinois 
vers  le  midi.  Défense  formelle  fut  faite  de  cultiver  la  plaine  de  Peking, 
et  seulement  à  la  fin  de  la  dynastie  des  Yuen  les  laboureurs  furent  auto- 
risés à  faire  quelques  semailles  en  automne'.  On  sait  que  les  efforts  des 
princes  mongols  eurent  peu  de  succès  ;  loin  de  repousser  les  Chinois  au 
delà  du  Iloang  ho,  ce  sont  eux  au  contraire  qui  ont  dû  se  retirer,  avec  leurs 
peuples  et  leurs  troupeaux,  au  nord  de  la  Grande  Muraille.  La  foule  des 
agriculteurs  s'établit  sur  leurs  terres  en  populations  de  plus  en  plus  denses, 
tandis  que  des  industriels  et  des  marchands  les  privent  de  toutes  leurs 
épargnes,  en  se  glorifiant  du  litre,  trop  justifié,  de  «  mangeurs  de  Tar- 
tares  ». 

Actuellement,  le  régime  qui  prévaut  en  Chine  est  celui  de  la  petite  pro- 
priété; mais  il  arrive  fréquemment  que  la  terre  reste  indivise,  sous  la  direc- 
tion des  aînés,  entre  tous  les  membres  d'une  même  famille  ou  même 
d'un  village  :  les  traces  de  l'ancienne  propriété  communale  se  retrou- 
vent dans  tout  l'empire.  Les  grands  capitaux  se  portant  principalement 
vers  l'industrie  et  le  commerce,  la  terre  de  certaines  provinces  reste  pres- 
que en  entier  entre  les  mains  de  ceux  qui  la  cultivent;  cependant  il  existe 
encore  beaucoup  de  vastes  domaines  dont  le  sol  est  exploité,  soit  par  des  fer- 
miers, soit  par  des  métayers,  qui  partagent  la  moisson  d'été  avec  le  pro- 
priétaire et  gardent  pour  eux  la  moisson  d'hiver;  ils  fournissent  le  bétail, 
les  engrais,  l'outillage,  tandis  que  le  maître  du  sol  paye  l'impôt,  qui  d'ail- 
leurs est  relativement  très  faible.  Dans  les  provinces  fertiles  du  littoral,  où 
le  sol  est  le  jdus  divisé,  une  pro{)riété  de  G  hectares  est  considérée  comme 
un  grand  domaine,  et  la  moyenne  des  exploitations  ne  dépasse  probable^ 
ment  pas  un  hectare'.  Le  chef  de  famille  jieut  vendre  ou  hypothéquer  son 


'  Zakliarov,  mémoire  cité. 

*  Sjrski,  Landwirthschaft  von  China. 
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bion,  maison  roflVaiil  d'altord  aux  moniliros  do  sa  l'ainillo  cl  à  ses  proclios 
dans  l'ordre  do  loiir  paronlé'  ;  à  sa  mort  ou  lors  d'uno  donation  cnlrc  vifs, 
il  doil  le  divisor  on  |iai-ls  à  peu  près  opales  enlre  tous  ses  fils.  La  loi  l'o- 
bligea tenir  ses  cultures  en  bon  état  d'cnlrelion;  elle  confisque  la  li  r;c 
a|)rès  trois  années  de  jachère,  et  la  concède  à  un  uduvol  ()iTii|iaril.  Môme  le 
clief  de  la  commune  est  responsable  de  la  bonne  ou  mauvaise  tenue  des 
champs;  si  les  terres  sont  mal  cultivées,  le  code  pénal  le  condamne  à  rece- 
voir do  vinjjt  à  cent  coujis  de  bambou  :  négliger  de  l'aire  rendre  au  sol  tout 
ce  (|u'il  jH'iil  donner,  c'est  commettre  un  crime  contre  la  nation.  Le  droit 
d'établissement  sur  lo  sol  inoullo  apjtartionl  à  tous:  il  suffit  i|iio  i'ininii- 
•iranl  avise  de  sa  venue  les  autorités  locales  en  réclamant  l'oxomjjtioii 
d'impôts,  qui  lui  est  accordée  pondant  une  certaine  période.  Kniin  le  pou- 
\oriuM.uoiit  l'ondo  lui-même  dos  colonies,  militaires  ou  pénales,  dans  les  l'é- 
«rions  éloignées  des  grandes  villes  et  des  routes,  surtout  dans  le  Kansou  et 
ilans  la  Dzoungarie.  L(>s  propi'iétés  do  la  couronne,  relativement  d'une 
faible  superficie,  sont  presque  toutes  en  dehors  de  la  Chine  proprement  dite, 
vn  Mongolie,  près  do  la  Grande  Murailb;,  cl  en  Mandchourie,  dans  lo  pays 
d'origine  de  la  dynastie  régnante'.  Los  plantations  qui  entourent  les  tem- 
ples, celles  dont  les  revenus  servent  à  l'enlrolien  dos  écoles,  les  terres 
données  on  héritage  pour  les  hôpitaux  ou  autres  établissements  d'intérêt 
public,  enfin  nne  partie  des  marécages,  des  lais  de  nior  et  de  fleuves  sont 
administrées  par  la  commune. 


L'industrie  manufacturière  du  Royaume  Central  dépasse  en  antiquité 
i\c  bion  des  siècles  celle  de  l'Occident,  et  môme  quelques-unes  dos  décou- 
vertes les  plus  importantes  faites  en  Europe  à  la  fin  du  moyen  âge  étaient 
déjà  depuis  longtemps  connues  des  Chinois.  Marco  Polo  et  les  premiers 
explorateurs  européens  de  l'Extrême  Orient  parlent  avec  admiration  des 
étoffes,  des  métaux  ouvrés  et  des  autres  productions  de  l'industrie  des 
«  Manzi  »  ;  mais  les  premiers  documents  dignes  de  foi  relatifs  aux  manufac- 
liires  de  la  Chine  ne  parvinrent  en  Europe  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
grâce  à  l'ambassade  de  la  compagnie  Orientale  des  Provinces-Unies.  Les 

'  Gray;  — Kalsclier,  BIldcr  aus  dem  chinesischen  Lehen 

-    Biens  de  la  couronne  en  1851  (le  kin  ou  Ixin  éUint  évalué  à  fi, 1(i  hcclaros). 

Apanages  de  la  famille  impériale ,")()'2  8.M  lieclaies. 

Terres  des  Huit  Rannières 8(i0  800         » 

Terres  des  temples,  des  écoles  et  des  hospices  150  980         » 

Uarécages  et  lais  de  mer 626  750         » 

Ensemble 1  921  580  hecl;ires. 
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missionnaires  révélèrenl  j)lusieurs  procédés  de  fahricatioii  des  Cliinois, 
et,  pendant  ce  siècle,  Stanislas  Julien  et  d'autres  sinologues  ont  complété 
ce  travail  par  la  traduction  de  nombreux  ouvrages.  L'intelligence  prompte, 
la  dextérité  manuelle  de  l'ouvrier  chinois  ne  sont  pas  seulement  des  pri- 
vilèges de  race,  elles  proviennent  aussi  de  ce  que  la  grande  industrie,  avec 
la  division  du  travail  à  l'extrême,  ne  s'est  pas  encore  emparée  de  la  popula- 
tion manufacturière.  Chaque  objet  d'art  est  l'œuvre  d'un  seul  artiste,  qui 
le  dessine,  le  moule  et  le  peint  ;  il  en  est  de  même  des  meubles  et  des 
étoffes,  tous  jiroduits  du  travail  individuel.  Dans  beaucouji  de  pro- 
vinces les  paysans  eux-mêmes  sont  aussi  des  artisans  :  ce  sont  eux  qui 
tissent,  filent  leur  coton  et  fabriquent  leurs  toiles'.  Ils  excellent  surtout 
dans  la  vannerie;  le  tissu  de  leurs  corbeilles  est  si  serré,  qu'elles  servent  au 
transport  de  tous  les  liquides,  comme  les  seaux  de  bois  et  les  vases  en  métal. 

Sauf  pour  un  petit  nombre  d'objets,  les  habitants  du  Royaume  Fleuri  ne 
peuvent  cependant  plus  se  vanter  de  leur  supériorité  sur  les  «  barbares  de 
l'Occident  »,  et  même  ils  imitent  ce  qui  leur  vient  d'Europe.  Les  outils,  les 
ornements,  les  montres  et  les  pendules,  les  mille  objets  de  toilette  et  de  mé- 
nage que  fabriquent  des  ouvriers  de  Canton  et  de  Fatcban  pour  les  expédier 
dans  tout  l'empire  Central  ont  été  pour  la  plupart  copiés  sur  des  échantillons 
importés  d'Occident,  et  pour  les  grands  travaux,  ce  sont  des  instructeurs 
venus  d'Europe  ou  du  Nouveau  Monde  qui  ont  enseigné  aux  enfants  dellan 
l'art  de  construire  et  de  diriger  les  locomobiles,  les  machines  des  fila- 
tures et  des  bateaux  à  vapeur.  Quant  aux  anciennes  industries,  il  leur  se- 
rait difficile  de  se  transformer,  puisque  leurs  procédés  sont  déjà  d'une 
simplicité  et  d'une  précision  parfaites.  Il  en  est  qui  ne  se  sont  pas  modifiées 
depuis  quatre  mille  ans;  elles  pourront  disparaître,  remplacées  par 
d'autres,  mais  elles  ne  peuvent  changer'.  Parmi  les  industries  qui 
ont  péri,  sans  doute  parce  que  les  procédés  n'étaient  connus  que  d'un 
petit  nombre  d'artisans,  il  en  est  que  ni  les  Chinois  ni  les  Européens 
n'ont  pu  retrouver.  Les  meilleurs  ouvriers  sont  incapables  de  fabriquer  des 
luonzes  niellés,  des  émaux  et  des  vases  de  porcelaine  comparables  à  ceux  que 
l'on  conserve  dans  les  musées".  Pour  la  teinture,  obtenue  principalement 
par  des  sucs  végétaux,  les  Chinois  sont  encore  les  maîtres  des  Européens  cl 
possèdent  divers(>s  couleui's  dont  le  secret  n'est  pas  connu  à  l'étranger. 

On  sait  combien  la  Chine  est  riche  en  métaux,  en  sel  et  en  charbon.  Les 
sauniers  sont  fort  habiles  jioiiircxploitatiun  des  sources   salines  et  ne   le 

'  De  Com-cy,  I.  Empire  du  Milieu. 

-  l'aul  Gliainpion,  Induslrii's  anciennes  et  modernes  de  l'Empire  Cliinois. 

'  De  Rochcclioiiart,  Pékin  et  rintàrieur  de.  la  Chine. 
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côdonl  guère  aux  ouvriers  d'Kuroiu'  dans  l'nrt  de  concentrer  les  eaux-mères 
et  de  faire  cristalliser  le  sel,  soit  jiar  la  chaleur  solaire,  soit  par  des  moyens 
<irtiliciels  ou  par  les  gaz  des  «  puits  de  feu  »  comme  dans  le  Selcliouen. 
Ouant  aux  mineurs,  ils  ne  so  servent  enctire  (pie  de  procédés  rudimen- 
taires  pour  l'exploitation  des  gisements  de  houille;  des  tuhes  et  des 
«chelles  de  hamliou  remplacent  chez  eux  les  matliines  cduipliiiuées 
des  ingénieurs  eurojiéens;  et  pourtant,  (pioique  les  chemins  de  fer  inan<|uenl 
I  our  l'expédition  du  combustible  à  de  grandes  distances,  la  j)roduclion 
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s'élève  chaque  année  à  plusieurs  millions  de  tonnes;  la  Chine  occupe  déjà 
le  sixième  rang  parmi  les  Ktats  producteurs  de  houille,  en  attendant  que, 
d'une  part  l'appauvrissenient  des  mines  anglaises,  et  d'autre  jtart  l'aména- 
'/ement  régulier  de  ses  galeries,  lui  assurent  la  première  place.  I.c  bassin 
hiiuiller  du  Selchouen  s'étend  sur  un  espace  d'au  moins  '200000  kilomètres 
carrés;  celui  du  Hounan  est  aussi  très  considérable;  mais  le  plus  impor- 
lant  de  tous,  sinon  par  la  superficie  ou  la  contenance,  du  moins  par  l'ex- 
Irème  facilité  d'accès,  est  celui  du  Chansi  méridional,  duut  les  assises 
régulières,  commençant  au  niveau  des  plaines  environnantes,   se  pour- 
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suivent  au  loin  dans  l'intérieur  des  roches'.  Il  n'y  aurait  aucune  difficulté 
à  construire  des  chemins  de  fer  pénétrant  de  la  ])laine  dans  les  mines 
et  s'y  ramifiant  en  un  vaste    réseau.   Nulle  part   les  gisements  ne  sont 
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aussi  far\orablement  placés  pour  une  exploitation  peu  coûteuse.  Au  taux 
actuel  de  la  consommation,  le  Chafisi  du  sud  pourrait  facilement  fournir 
d'anthracite  le  monde  entier  pendant  des  milliers  d'années'. 


F.  von  Riclilliofeii,  Oesterreichische  Monalsschrift  filr  dcn  Orient. 
l'ioduciion  du  charbon  de  terre  en  (Miiiie  en  1878  : 

CliansI I  000  000  tonnes  d'antliracite. 

»  700  (100        i'       de  houille. 


liounan.  . 
Chafitoiiiij! 
Pelchili.  , 
Autres  province.* 
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Eusenihle  ...     .">  000  000  tonnes  d'anthracite  et  de  houiHe. 
F.  von  Richlhofen,  Gcuyraplikal  lievietv,  nov.  1875. 
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En  quelques  districts  du  Icriildiic  iKiliiuiuicul  à  Foruiosc,  d;ins  la  pro- 
vince de  Petcliili,  eu  Minuicliduiic,  les  travaux  d'exiiloitalidu  se  loiil  sui- 
vant les  procédés  européens  :  ce  qui  a  pciiuis  tic  décu|iler  la  |nnilii(liiiu 
annuelle.  On  s'est  occupé  aussi  d'extraire  le  minerai  de  fer  et  de  le  traiter 
d'après  la  méthode  des  mélallurjxisles  étrauuvrs,  d'ailleurs  peu  dilTérente  de 
cellequ'on  prati([uail  dans  le  royaume  du  .Milieu  depuis  un  temps  immémo- 
rial. Les  aciers  indigènes  sont  toujours  préférés  dans  le  pays  aux  aciers  an- 
glais. Les  Chinois  excellent  dans  la  préparation  des  alliages  de  cuivre, 
de  plomb,  d'élain.  de  /iiic,  d'ai'seiiic,  d'argent  et  d'or,  el  les  varient  suivant 
l'usage  auquel  est  destiné  l'objet  qu'ils  l'ahriquent.  La  qualité,  la  couleur, 
le  vernis  de  leurs  bronzes  sont  incomparables,  et  leurs  gongs  «  mâles  »  et 
«  femelles  »  ont  un  merveilleux  éclat  de  vibrations.  C'est  par  le  martelage 
(juc  les  iiuvriers  arrivent  à  obtenir  un  métal  ayant  toute  la  sonorité  voulue; 
l'opération  est  une  de  celles  où  l'ouvrier  fait  preuve  de  la  plus  éton- 
nante habileté  :  maniant  de  lourds  marteaux,  les  quatre  ou  cinq  forgerons 
frappent  le  disque  étroit  en  réglant  toujours  la  cadence  et  la  force  de; 
leurs  coups,  sans  jamais  se  gêner  dans  ce  travail  délicat;  leur  travail  est 
déjà  une  véritable  musique'. 

Les  laques  de  la  Chine,  de  même  que  ceux  du  Japon,  sont  au  nombre  des 
produits  industriels  dont  les  peuples  de  l'Extrême  Orient  ont  gardé  le  mo- 
nopole, grâce  à  la  possession  de  la  matière  première  ;  mais  le  liquide  visqueux 
qu'ils  retirent  du  rhus  vernici/em  et  qui  leur  sert  à  fabriquer  ces  hupies, 
est  une  substance  très  dangereuse,  que  les  ouvriers  doivent  se  garder  de 
toucher;  les  exhalaisons  même  en  sont  redoutables  ;  quant  aux  laques  or- 
dinaires, on  les  prépare  avec  l'huile  extraite  des  semences  d'une  eu[)lior- 
biacée,  la  dryandra  cordata^.  De  même  que  le  vernis  laque,  l'encre  de 
Chine  c^l  bien  supérieure  aux  produits  similaires  de  l'Europe,  quoi(juc  la 
méthode  de  fabrication  en  soit  parfaitement  connue,  d'après  les  documents 
chinois  et  l'expérience  des  industriels  étrangers  :  l'excellence  des  bâtons 
d'encre  du  Setchouen  et  du  Tchekiang  doit  être  attribuée  à  l'attention  con- 
stante et  à  l'adresse  des  ouvriers.  Les  artisans  du  royaume  Central  se  dis- 
tinguent aussi  par  leur  merveilleuse  habileté  à  sculpter  les  bois,  les  ivoires 
et  les  pierres  dures.  Inventeurs  du  papier,  les  Chinois  en  préparent  plu- 
sieurs espèces  qui  manquent  à  l'Europe;  cependant  eux-mêmes  donnent 
toujours  la  préférence  aux  papiers  coréens  et  japonais.  Dès  l'année  Ihô  de 
l'ère  vulgaire,  Tsaïloun  avait  enseigné  à  ses  compatriotes  l'art  de  remjila- 


'  Paul  Champion,  ouvrape  cité. 

-  Juhn  Fr.  Davis,  The  Chiiiese  ;  —  Wells  Williams,  The  Middle  Kingdom. 
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ccr  les  tablettes  en  bambou  par  du  paj)ier,  dont  les  ccorces  d'arbre,  le  fil  de 
cliaiivre,  les  vieilles  toiles,  les  filets  de  pèche  lui  fournissaient  la  pâle. 
Depuis  celle  époque,  on  emploie  aussi  pour  la  fabrication  du  papier  les 
jeunes  j)ousses  de  bambou,  le  rotin,  les  algues  marines,  le  glaïeul,  la 
fibre  du  broussonelia  papyrifera,  les  cocons  de  vers  à  soie. 

On  sait  que  les  Chinois  ont  précédé  les  Européens  dans  la  découverte  de 
l'imprimerie  :  dès  la  fin  du  sixième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  il  est  parlé  de 
cet  art  comme  étant  connu  depuis  longtemps;  si  les  Occidentaux  avaient 
pu  lire  et  étudier  les  historiens  persans,  ils  eussent  connu  la  presse  un 
siècle  et  demi  plus  tôt,  car  le  procédé  employé  par  les  Chinois  se  trouve 
assez  clairement  exposé  dans  un  ouvrage  de  Ràchid  eddin,  terminé  vers 
l'an  1510'.  El  non  seulement  les  enfants  de  Ilan  connaissaient  déjà  l'im- 
pression au  moyen  de  planches  en  bois,  mais  ils  pratiquaient  aussi  la  gia- 
vure  sur  pierre  et  sur  cuivre,  et  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  un  for- 
geron avait  inventé  les  caractères  mobiles  en  terre  cuite.  Cependant  le  grand 
nombre  de  signes  qui  leur  sont  nécessaires  empêche  jusqu'à  mainte- 
nant la  plupart  des  imprimeurs  de  faire  usage  des  types  mobiles,  si  ce 
n'est  pour  les  ouvrages  populaires  el  les  journaux,  auxquels  suffisent  un 
petit  nombre  de  signes  ;  on  continue  d'employer  des  planches  en  bois 
de  poirier  évidées  au  burin  et  des  plaques  en  cuivre  gravées  en  relief.  Il 
existe  pourtant  d'admirables  éditions  imprimées  en  caractère»?  mobiles  :  lel 
est  le  recueil  de  6000  ouvrages  anciens  qu'édita  l'empereur  Kanghi,  et 
pour  lequel  il  fil  graver  250000  types  mobiles  en  cuivre:  tels  sont  aussi 
les  ouvrages  qui  sortent  de  l'imprimerie  impériale,  et  dont  les  caractères, 
d'une  singulière  élégance,  ont  reçu  le  nom  de  «  perles  assemblées'».  Enfin 
les  villes  ouvertes  au  commerce  européen  sont  toutes  pourvues  d'établisse- 
ments où  l'on  emploie  des  caractères  mobiles  et  d'où  sortent  des  éditions 
revisées,  beaucoup  plus  correctes  que  les  éditions  ordinaires.  Les  perfec- 
tionnements matériels  de  l'induslrie  correspondent  aux  progrès  qui  se 
font  dans  l'ensemble  des  connaissances. 

Les  ouvrieis  chinois  sont  en  moyenne  beaucoup  moins  payés  que  ceux 
de  l'Europe  et  du  Nouveau  Monde  :  le  faux  du  salaire,  à  Peking,  à  Chang- 
haï,  à  Canton,  à  Ilankoou,  varie  de  50  cenlimes  à  1  franc  |)ar  homme  et  par 
jour.  11  est  vrai  que  le  prix  de  la  nourriture  est  proportionnellement  inlé- 
lieur  à  celui  des  contrées  de  l'Occident:  mais  à  l'exception  des  ouvriers  en 
soie,  mieux  rétribués  que  les  autres,  peu  de  travailleurs  ont  une  alimcnlalion 


•  Klapiolli,  }[hnoire  sur  la  Boussole. 

•  Bouigeois  ,  Mémoires  concernant  les  Chinois,  tome  XI. 
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suflisaiilo;  en  plii>ieui's  districis,  ils  ifunl  |)(iui'  toulo  noiiiTiliiiv  (jiie  du  liz 
bouilli,  des  cliiiux  cuiK  à  I'cmu  jimc  iiii  pm  de  graisse  et  quelquclbis  du 
poisson.  La  valeur  moyenne  de  leur  pitance  varie  de  40  à  50  eentimes  par 
jour;  la  dilïérenee  est  énorme  enirc  leur  réirime  et  eelui  des  matelots 
européens  (pi'ils  reneonlrent  dans  les  chantiers  de  Tienisiu.  ou  de  Fou- 
leheou  lou.  Et  ccpeudaul  ce--  iinvricr's,  à  rap|)areiice  débile,  au  visage  |iàle, 
ont  une  grande  vigueur  niusculaire.  cl  «piand  il  >'agil  ilc  sdiilcvcidcs  l'ai- 
deaux,  il-  ne  le  cèdent  guère  aux  ouvriers  anglais.  Dans  la  Chine  du  centre 
et  du  midi,  presipie  loules  les  marchandises  que  l'on  ne  peut  expédier 
par  eau  sont  transportées  à  dos  d'homme,  et  c'est  merveille  de  voir  com- 
ment les  coulis  escaladent  les  pentes,  chargés  de  poids  que  maint 
portefaix  de  l'Occidenl  rcluscrail  de  soulever  en  [)laine.  Dans  toutes  les  villes 
chinoises, on  voit  les  porteurs  de  palanquins  citurant  avec  lapidité  et  se  glis- 
sant à  travers  la  roule,sans  paraître  songer  à  la  lourde  chai'ge  qui  pèse  sur 
leurs  épaules;  seulement  ils  poussent  de  (»>mps  en  temps  de  petits  cris  gut- 
turaux comme  les  geindres  d'Europe  ou  les  pileurs  de  café  kahjles;  leurs 
pas  et  leurs  efforts  se  rythment  sur  ce  gémissement  saccadé'. 

Dans  le  royaume  Central,  où  les  associations  sont  si  loitemeiit  organi- 
sées, les  ouvi'iers,  de  même  que  les  autres  classes  de  la  société,  (Hil  su  se 
gi'ouper  en  corps  de  métier  :  pour  maintenir  le  niveau  des  salaires,  ils  se 
mettent  en  grève  ou  même  fondent  des  associations  de  production;  grâce 
à  leur  es{)rit  de  solidarité,  à  leur  admirable  discipline  volontaire,  qui  va  jus- 
qu'à l'acceptation  tranquille  du  suicide  par  la  taini,  ils  linissent  presque  tou- 
jours par  l'emporter.  Leur  force  est  si  bien  établie,  qu'en  maints  endroits 
les  patrons  n'acceptent  même  pas  la  lutte.  Les  ouvriers  fixent  eux-mêmes 
le  modique  taux  des  salaires  au  commencement  de  chaque  saison  indus- 
liielle,  et,  quels  qu'ils  soient,  ces  prix  sont  tidèlement  payés.  Ils  pourraient 
facilement  s'emparer  de  tout  l'outillage  industriel,  si  les  corps  de  métier  ne 
formaient  autant  de  sociétés  fermées,  rivales  les  unes  des  autres.  Organisées 
en  maîtrises,  |os  diverses  associations  n'accueillent  les  apprentis  que  pour 
les  fîiire  passer  pendant  deux  ou  trois  ans  par  une  véritable  servitude;  elles 
constituent  une  sorte  d'aristocratie,  au-dessous  de  laquelle  grouille  la  foule 
des  individus  sans  droits,  obligés  de  s'ingénier  pour  vivre  en  dehors  des 
cadres  de  la  société  régulière.  En  temps  ordinaire,  les  plus  heureux  parmi 
CCS  déclassés  sont  les  mendiants  de  profession.  Comme  les  négociants  cl 
les  ouvriers,  ils  sont  groupés  en  associations  reconnues,  ayant  leurs  statuts, 
leurs  fêtes  et  l)anquels. 

'  Hue  ;  —  Champion  ;  —  Milne  ;  —  Dooliltle,  etc. 


588  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE   UNIVERSELLE. 

Le  commerce  d'un  imys  aussi  riclio  que  la  Cliiiic  en  produits  de  toute 
espèce,  dont  les  aires  s'entrecroisent  diversement,  représente  sans  aucun 
(loulo  une  part  considérable  des  échanges  du  monde  entier,  mais  il  est 
impossiljle  de  l'évaluer,  même  d'une  manière  approximative,  si  ce  n'est 
pour  le  sel  et  autres  denrées  sur  lesquelles  pèse  h  monopole  du  gouver- 
nement. Aux  abords  des  grandes  villes,  les  rivières,  les  canaux  sont  cou- 
verts de  bateaux  se  succédant  en  interminables  convois;  les  portages,  clie- 
mins  revêtus  de  glaise,  sur  lesquels  des  attelages  de  bœufs  traînent  les  ca- 
nots d'un  canal  à  l'autre,  ressemblent  parfois  à  des  champs  de  foire; 
les  routes  fréquentées  des  montagnes  entre  les  versants  opposés  sont  par- 
courues chaque  jour  par  des  milliers  d'individus.  Le  nombre  des  bateliers 
et  des  porteurs  qui  servent  d'intermédiaires  au  tralic  intérieur  s'élève  cer- 
tainement à  plusieurs  millions  d'hommes. 

La  Chine  se  suflisant  presque  entièrement,  gi'àce  h  la  diversité  de  ses 
produits,  a  pu  longtemps  limiter  son  corami'rce  extérieur  au  chargement 
de  quelques  navires.  Ce  n'est  pas  qu'en  principe  la  nation  se  refusât  à  tra- 
fiquer avec  les  étrangers;  Lien  au  contraire  :  les  Arabes,  les  Malais,  les 
habitants  de  l'Indo-Chine  avaient  toujours  commercé  librement  dans  les 
jiorts  du  midi  de  l'empire,  et  lorsque  les  Portugais  apparurent,  en  1516,  à 
l'entrée  de  la  rivière  de  Canton,  ils  lurent  parfaitement  accueillis,  ^ful 
doute  que  le  territoire  ne  leur  eût  été  ouvert  comme  il  l'avait  été  au  moyen 
âge  à  tous  les  voyageurs  hindous,  arabes,  européens  qui  s'étaient  présentés 
isolément;  mais  les  Portugais,  puis  après  eux  les  Espagnols,  les  Hollandais, 
les  Anglais,  arrivaient  presque  en  conquérants,  la  menace  à  la  bouche  el 
la  main  sur  hi  mèclie  des  canons.  Dès  la  troisième  visite  des  Portugais,  en 
1518,  des  conflits  éclatèrent,  et  bientôt  il  ne  se  passa  guère  d'année  sans  que 
les  «  barbares  étrangers»  ne  commissent  dos  actes  sanglants,  justifiant  le 
nom  que  les  Chinois  leur  avaient  donné.  En  outre,  ils  guerroyaient 
entre  eux;  les  habitants  du  royaume  Central,  voyant  dans  tous  ces  visiteurs 
<les  gens  d'une  même  nation,  se  demandaient  avec  stupeur  pourquoi  ces 
compatriotes  s'enlevaient  réciproquement  vaisseaux  et  marchandises;  ils 
ne  voyaient  en  eux  qu'une  race  sanguinaire  et  sans  foi,  que  tous  les  en- 
fants d(!  Ilan  devaient  éviter  avec  soin.  Les  ports  se  fermèrent  aux  étran- 
gers, ou  du  moins  on  ne  les  reçut  (ju'en  leur  imposant  des  restrictions 
gèiianles  cl  dr  Imiilfusc^  fm  iiialiU's.  IN  m  i' se  préserver  du  contact  des  Eu- 
ropéens, la  Cliine  se  faisait  inaccessible.  «  Ix3s  barbares  sont  tels  (jue  des 
bêtes  et  ne  doivent  pas  être  gouvernés  d'après  les  mêmes  princi|ies  que  les 
citoyens  :  »  ainsi  s'ex]irimait  un  document  officiel  traduit  par  Prémare. 
«  Essayer  de  les  diriger  par  les  gi'andes  maximes  de  la  raison,  ce  serait 
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vouloir  nboutir  au  désordre.  Gouverner  les  barbares  par  l'arbitraire  est  la 
vraie  métliodo,  ol  le  nu'ilknir  nioyrii  dr  les  gouverner'.  » 

Le  commerce  de  l'opium  vint  ajouter  de  nouveaux  griefs  à  ceux  que  le 
gouvernement  de  Peking  avait  déjà  contre  les  Européens.  L'usage  de  cette 
drogue  ne  se  répandit  en  Cliine  ijue  vers  la  lin  du  siècle  derniei',  époque  à 
la(juelle  il  était  encore  importé  comme  simple  «  médicamcnl  ».  Dès 
1800,  l'empereur  lan(;a  une  proclamation  pour  déi'endrc  à  -on  peuple 
d'écbanger  son  argent  contre  la  «  vile  ordure  »  ;  mais  le  mal  était  déjà  lait, 
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Dessin  de  Sloraczinsky,  d'après  Mouie. 


et  le  poison  se  répandait  d'une  manière  irrésistible  :  la  compagnie  des  Indes 
avait  déjà  pour  complices  des  millions  de  fumeurs,  et  parmi  eux  la  plupart 
des  mandarins  chargés  officiellement  de  mettre  un  terme  au  trafic.  La  con- 
trebande de  l'ofiium  s'accroissait  d'année  en  année,  au  grand  détriment  du 
trésor  impérial  ;  l'exportation  des  thés  et  des  soies  restant  très  inférieure  à 
l'importation  de  l'opium,  l'argent  du  royaume  Central  s'engouffrait  «  dans 
les  profondeurs  insatiables  des  régions  transmarines  ».  A  la  fin,  le  gou- 
vernement eut  recours  à  la  force;  en  1859,  tous  les  étrangers  établis  à 
Canton,  au  nombre  de  275,  furent  emprisonnes,  et  le  commissaire  britan- 
nique ne  put  acheter  sa  liberté  et  celle  de  ses  compatriotes  qu'en  livrant  au 
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vicc-roi  Lin,  pour  rtiv  (iL'Iiuili-s,  jilus  de  vingt  mille  caisses  d'opium  appar- 
tenant à  ses  nationmix  e(  iv|ii(-«riiiaiil  une  valeur  d'au  moins  50  millions 
de  francs.  Ce  lut  le  signal  do  la  «  guerre  de  l'opium  ».  En  1841 ,  les  Anglais 
s'emparèrent  de  l'archipel  de  Tcliousaii,  puis  des  loris  de  la  rivière  de 
Canton.  1,'année  suivante,  Ningp'o  et  Tcliiiigkiang  étaient  pris,  l'entrée  du 
Yanglze  kiang  était  forcée,  et  l'Angleterre  dictait  un  traité  à  la  Chine  dc- 
vanl  la  cité  de  .Nauking.  La  convention  abolissait  le  monopole  des  douze 
liong,  intermédiaires  auxquels  les  commerçants  étrangers  avaiiîut  dû  s'adres- 
ser jusqu'alors,  et  donnait  à  la  Grande-Bretagne,  outre  une  forte  indem- 
nité de  guerre,  l'île  de  Hongkong  en  toute  propriété;  désormais  cinq 
ports  devaient  être  ouverts  au  commerce  des  nations  occidentales,  Canton, 
Amoï,Foutcheou,  Ningp'o  et  Changhaï,  mais  il  restait  interdit  à  tout  navire 
liiilannique  de  remonter  la  c(jte  au  nord  de  l'estuaire  du  Yangtze  kiang. 

Toulefois  les  dures  conditions  du  traité  ne  furent  point  observées;  la  rési- 
dence dans  le  port  de  Canton  finit  par  être  interdite  aux  étrangers,  et  cer- 
tains monopoles  furent  rétablis;  de  leur  côté  les  Anglais,  les  Français,  les 
Américains  exigeaient  de  nouvelles  concessions.  Une  deuxième  guerre  éclata 
en  1857  entre  la  Chine  et  les  deux  puissances  occidentales,  l'Angleterre  et 
la  France.  Canton  lut  repi'ise,  et  les  vaisseaux  européens  entrèrent  dans  la 
rivière  de  l'eking;  mais  la  paix,  rapidement  conclue  et  signée  à  Tientsin  en 
1858,  ne  fut  qu'une  paix  boiteuse,  et  déjà  l'année  suivante  il  fallut  tenter 
de  nouveau  l'entrée  du  l'eï  ho,  cette  fois  sans  succès;  c'est  en  pénétrant 
pour  la  troisième  fois  dans  le  fleuve,  en  1800,  que  la  supériorité  des 
armes  de  l'Occideul  fut  définitivement  établie;  les  troupes  anglo-françaises 
prirent  d'assaut  les  forts  de  Takoou,  battirent  en  rase  campagne  l'armée 
que  commandait  le  Tarlare  Sangkolinsin  et  campèrent  devant  Peking.  Bien 
j)lus,  les  alliés  infligèrent  la  honte  au  gouvernement  impérial  de  le  protéger 
contre  les  rebelles  et  de  reconquérir  pour  son  compte  les  cités  riveraines 
du  Yangtze  kiang,  occupées  parles  Taïping.  En  vertu  du  traité  de  1860.  de 
nouveaux  jiorls  furent  ouverts  au  commerce  européen,  et  en  1878,  sans 
qu'il  fût  nécessaire  cette  fois  de  donner  la  voix  au  canon,  la  cour  de  Peking 
dut,  en  exjiiation  du  meurtre  de  Margary,  accorder  aux  négociants  euro- 
]iéens  rautorisalion  de  choisir  d'autres  marchés  sur  le  littoral.  Maintenant 
dix-neuf  ports  de  mer  ou  de  rivière,  avec  leurs  annexes,  et  sans  compter 
les  villes  d'escale  comme  Xganking,  Tatoung,  Hankoou,  Chazi,  sont  ou- 
verts au  commerce  extérieur,  des  terrains  sont  concédés  aux  étrangers 
pour  la  construction  de  magasins  et  de  demeures  pendant  une  itériode  de 
ff  f]ualre-vingt-dix-neuf  ans  »,  et  de  plus,  les  deux  îles  de  Macao  et  dellong- 
kuiig,  aj)parliennent  l'une  au  Portugal  avec  quelques  restrictions,  l'autre  à 
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l'Anglolonv,  (liiiis  les  ciiux  nirmcs  de  Ja  Cliiiic.  ^Mir  la  lrt)iilicro  ik;  [ww, 
au  siul  vl  au  -iiul-oucsl,  le  iiian(|ii('  do  voies  de  comiminicalion  faciles  et  les 
guerres  civiles  du  Yunnaii  (uil  cmiièclié  jusqu'à  présent  l'élablissemciU  d'un 
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marclic  international,  tandis  qu'au  nord  et  au  noid-ouesl  la  Russie  a  ses 
consulats  et  ses  entrepôts  dans  les  villes  dzoungares  et  mongoles,  à 
Tchougoulchak,  à  Kobdo,  à  Ouliasoulaï,  à  Oui'ga,  et  dispose  librement  de 
la  roule  postale  de  Kiaklita  à  Tientsin  par  Kalgan  et  Tounglcbcou.  Par  le 
traité  récemment  signé,  elle  acquiert   le  droit  d'installer  ses  agents  aux 
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Jeux  extrémités  de  la  route  qui  traverse  les  solitudes  du  Kansou  mon'U)l, 
à  Tourfan  et  à  Soutcheou,  près  de  la  «  Porte  du  Jade  »  ;  elle  rouvre  à  son 
profit  l'ancienne  voie  transcontinentale  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Voi- 
sine de  l'Empire  Chinois  sur  un  espace  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres, 
la  Russie  avait  sur  les  puissances  européennes  l'immense  avantajre  de  pou- 
voir agir  d'une  manière  continue  pour  l'accroissement  de  son  influence  ; 
grâce  aux  populations  intermédiaires,  formant  la  transition  ethnologique 
de  l'une  à  l'autre  nation,  elle  comprenait  bien  mieux  le  caractère  chinois 
et  savait  obtenir  par  la  douceur  et  la  ruse  ce  que  les  Occidentaux  cher- 
chaient à  conquérir  par  la  violence.  La  Russie  n'a  pas  eu  besoin  d'entrer  en 
guerre  pour  se  faire  concéder  la  rive  gauche  de  l'Amour  et  tout  le  littoral 
de  la  Mandchourie,  jusqu'à  la  racine  de  la  Corée,  et  pour  importer  ses 
marchandises  en  ne  payant  que  les  deux  tiers  des  droits  exigés  des  autres 
nations'. 

Les  ports  ouverts  au  commerce  étranger  sont  espacés  de  distance  en  dis- 
lance sur  tout  le  littoral,  de  Pakhoï,  sur  le  golfe  de  Tongking,  à  Yingtze,  à 
la  bouche  du  Liao  ho  ;  Haïnan  et  Formose  ont  aussi  leurs  colonies  euro- 
péennes; des  frontières  de  l'Indo-Chine  à  celles  de  la  Corée,  les  denrées  peu- 
vent donc  s'exporter  directement  de  toutes  les  régions  de  la  Chine  Acrs  les 
grands  marchés  d'Europe.  Parmi  ces  ports,  Canton,  qui  est  le  plus  rapproclu- 
de  l'archipel  Malais,  de  l'IIindoustan  et  de  l'Europe,  et  qui  possède  en  outre 
les  avantages  d'une  longue  tradition  commerciale,  a  dû  naturellement  gar- 
der une  part  considérable  des  échanges  avec  le  monde  européen  ;  Tientsin,  au 
nord  de  l'empire,  a  pris  aussi,  comme  port  de  la  capitale,  une  importance 
exceptionnelle;  mais  les  deux  principaux  marchés  ont  une  position  plus 
eeiilrali'  :  Chaughaï,  situé  près  de  l'estuaire  du  Yangtze,  est  la  porte  par 
laquelle  l'immense  bassin  communique  avec  le  reste  du  monde;  Hankoou 
en  est  le  centre.  D'après  le  témoignage  des  négociants  les  plus  autorisés, 
Tchoung  tcheng,  où  les  Anglais  ont  un  consul,  mais  qui  n'est  pas  encore 
ouvert  directement  à  leur  commerce,  est  destiné  à  devenir  aussi  dans  un 
avenir  prochain  une  des  cités  les  plus  actives  pour  le  commerce  général  : 
déjà  centre  d'échanges  pour  la  riche  province  du  Selchouen  et  d'une  partie 
duïunnan.  il  lui  manque  seulement  des  rclalioM'^  faciles  avec  l'Inde  et 
rindo-Chine. 


L'ensemble  des  échanges  de  la  Chine  avec  les  pays  étrangers  a  décuplé 

•  Martens  Ritssische  Revue.  1880    n°  12. 


COMMEIVCK   KXTKIIIEUK   llK   L\  CIIIM:.  593 

Ji'ptiis  roiiverlurc  dos  porls'  :  d'aïuès  la  slalislii|iic  ofliciclie,  il  dépasse  un 
iiiilliaid,  mais  ios  ra[)j)orts  des  douanes  ne  tienuenl  pas  compte  des 
échanges  opérés  jmr  rontremise  des  jonques;  nomluc  (railleurs  évaluenl  à 
trois  milliards  rcnscnilili'  des  ventes  et  des  aciiats  qui  se  font  dans  les  poils 
de  la  (Jliine  :  ce  ne  serait  encore  qu'une  somme  de  7  à  8  francs  par  lèle, 
presque  insigniliante  en  comparaison  des  échanges  que  font  d'aulres  pays 
avec  les  nations  étrangères".  Aussi  raccroissenient  est  en  moyenne  assez  con- 
sidérable cliacpie  année.  Le  mouvement  des  navires  s'est  accru  dans  la  même 
proportion  ipu-  le  (ralic,  mais  les  bâtiments  à  voiles  des  Européens  onl  ('-lé 
presque  entièrement  remplacés  par  les  bateaux  à  vapeur.  Des  services 
réguliers  de  paquebots  se  l'ont  de  port  à  port  tout  le  long  de  la  côte,  et 
dans  le  Yangtze,  d'escale  en  escale,  jusqu'à  Itchang,  au-dessous  des  rapides. 
Naguère,  presque  tout  ce  trafic  se  faisait  sous  pavillon  étranger.  Les  An- 
glais en  prennent  toujours  la  part  la  i)lus  forte,  environ  les  trois  quarts. 
Les  Américains  vcnaienl  autrefois  en  deuxième  ligne;  moins  bien  pour- 
vus en  navires  que  leurs  rivaux,  ils  se  sont  maintenant  presque  retirés  de 
la  lutte  comnKM'cialo.  Le  mouvement  de  la  navigation  allemande,  assez 
(îlevé  lorsque  les  transports  se  faisaient  surtout  par  des  voiliers,  a  diminué 
depuis  que  Hambourg  doit  soutenir  la  concurrence  des  paquebots  régu- 
liers de  la  France  et  de  l'Angleterre".  Le  commerce  français,  qui  occupait 
naguère  le  cinquième  rang,  n'est  plus  maintenant  qu'au  sixième  :  il  a  été 
dépassé  par  le  Japon  en  1880.  Quant  aux  négociants  chinois,  — favorisés 
parTsaï  cliin,  le  dieu  du  commerce,  dont  ils  ont  tous  l'image,  —  ils  pren- 
nent une  part  de  plus  en  plus  considérable  au  transport  des  échanges. 
Maîtres  du  trafic  de  détail  par  leurs  jonques  à  faible  liraut  d'eau,  qui  pénè- 
trent dans  toutes  les  criques  du  littoral,  ils  s'emparent  aussi  peu  à  peu  du 
grand  commerce  et  se  lancent  dans  les  spéculations   liaidies  :  plus   sobres 

'  F.  voii  Riclithofen  ;  —  Colhoi-nc  Baber. 

-  Coinincice  extérieur  de  la  Chine,  sans  le  Iransil  et  le  trafic  parjnnqnos  cliinoises  : 

Imporlatinn.  E\porlalirni.  Totaux. 

t8."()  à  1842  (moyenne  annuelle)       (iû  JIO  (100  fr.         (i'.t  ,-,50  000  fr.       t29  800  000  fr. 
1841 15.5  000  000  ,i  7'2  O.m  000  »        207  0."  1000  » 

I8.':)r> 286  000  000  »   .",sr,  000  000  d      070200000  » 

187'.» 010  705ti80  »        .512  100  170  t)      llaS  81.5  150  » 

'  Part  (lu  Royaume-Uni,  (lèses  colonies  et  d'autres  nations  dans  le  coinnicrco  de  la  Chine,  en  1879  : 

Angleterre 5iS  i.ïO  1 20  francs  \ 

lliingkon;;.   ...  ....      515551  700      »       I 

Inde  anglaise 181)200  270      „       M98  287  150  fr.incs. 

.\ushalie 15  510  000      ..       ' 

Eurcip.' occidentale 80  201050     » 

État^-Unis 80  505  020     » 

Japon 57  872  170     i> 

liussie.  par  Kiakhla   .  29  1)12(120     k 

»"  75 
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que  les  Européens,  plus  modestes  dnns  leurs  appétits  de  gain,  plus  avisés 
dans  la  discussion  des  affaires,  quoique  beaucoup  plus  respectueux  de 
la  parole  donnée,  mieux  servis  par  les  intermédiaires  du  pays,  plus  soli- 
daires les  uns  des  autres,  connaissant  tous  les  lieux  de  production  et  pos- 
sédant déjà  des  correspondants  de  leur  race  dans  la  jilujjartdes  pays  étran- 
gers, rompus  de  père  en  iils  à  toutes  les  finesses  de  l'agiotage  et  de  la  spé- 
eulation,  habitués  dès  leurs  jeux  d'enfance  à  parler  la  langue  des  marchands, 
initiés  à  tous  les  mystères  des  banques,  avec  lettres  de  change,  virements 
et  ])illets  à  oidre,  les  commerçants  chinois  ont  vite  appris  les  secrets  des 
comptoirs  européens,  et  déjà  dans  plusieurs  des  ports  ouverts  c'est  sous  pa- 
villon chinois  que  se  font  toutes  les  expéditions.  Tout  ce  qu'a  perdu  le 
commerce  des  Américains  a  été  gagné,  el  au  delà,  par  les  enfants  de  Ilan'. 
La  forme  des  jonques,  si  lourdes  et  si  lentes,  change  peu  à  peu  en  se 
rapproclwnt  du  type  des  embarcations  européennes.  Non-seulement  les 
bâtiments  de  commerce,  mais  aussi  les  bateaux  de  pêcheurs  se  pourvoient 
d'une  (|uille  et  se  calfatent  d'étoupe  el  de  goudron  ;  quelques-uns  se  gréent 
dévoiles  anglaises,  et  presque  tous  ont  remplacé  les  nattes  de  bambou  par 
des  toiles  que  l'on  trempe  dans  une  décoction  d'écorce  de  palétuvier,  pour 
les  préserver  de  la  pourriture  et  de  l'humidité".  Les  j)ècheurs  se  hasardent 
au  loin,  malgré  les  menaces  de  typhons;  même  les  marins  du  «  Grand  et 
Pur  Empire  »,  se  rappelant  que  leurs  ancêtres  connaissaient  la  boussole 
depuis  au  moins  2000  années,  quatorze  siècles  avant  les  Européens,  ne 
craignent  pas  de  se  montrer  hors  des  mers  chinoises,  dans  les  ports  des 
Philippines  et  de  la  Sonde,  à  Singapour,  dans  l'océan  Indien,  en  Australie, 
aux  îles  Sandwich,  à  San  Francisco,  en  Angleterre'";  une  compagnie  de 
navigation,  dirigée  exclusivement   jnir  des  Chinois,  achète  des  bateaux  à 

'  l'roporlioiis  rolalivos  ilu  cimimorce  ;iniéiic;iiu  l'I  du  conimcroc  chinois  dans  lus  poils  de  la  Cbitio 
cil  1875  et  en  1880  : 

Tonnage  américain  en  1875  :  'i  777  567  tonnes  ;  en  1880  :  287  ."09  tonnes; 
>.  '     diiiiois  ).  871159       »  »         4  8-28  199       » 

'  Fauvel.  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Clierhoiinj.  1879 
'  Mouvement  de  I.i  navigation,  non  compris  les  jonques,  dans  les  poits  chinois  ouvcils  au  coni- 
racrce  étranger,  en  1879  : 

Long  cours.    .    .    .       4I4'2  navires,  jaugeant    .    .    .       .">  241  01 4  tonnes. 

(.aholago 1 7267       «  »         ...      10  (iSii  207       » 

Ensenilile  .        .     21  409  navires,  jaugeant    .    .    .      15  927  221  tonnes. 

Pavillon  anglais 10  009  navires  jaugeant   8  12t)000  tonnes 

0        chinois 0  952  i'  -4  555  ()96       » 

»        allemand    .    .  I  907  »  721  0!0       » 

»         atiRMii-aui  ....  951  n  270  (152       i" 

J         fiançais ....  1  (i 4  »  104  955       » 

i         japonais 1 57  "  1  "8  108       /■ 

Aulres  p.-ivillons 709  »  102  0  40       s 
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vapoiir  pour  iiavij^uer  eiilre  Cluiuj^liai,  lldiinliilii.  San  ri;nicis<(),  lallaxaiie. 
Des  conlainos  cl  peiit-ètrodes  milliers  de  ji)iu|iies  inserites  sur  les  registres 
comme  étant  au  seniee  des  commerçants  étrangers  sont  en  réalilé  des 
bàtimeiils  chinois.  Alin  d'éviter  le  payement  de  dioils  que  les  oHîciers  de 
douane  réelanient  devant  chaque  port,  et  de  n'avoir  (ju'une  seule  taxe  à 
payer  au  lieu  d'arrivée,  alin  surtout  d'échapper  aux  exactions  des  man- 
darins, les  capitaines  des  embarcations  se  font  souvent  donner  d(>s  papiers 
constatant  qu'ils  sont  au  service  des  négociants  d'Kurope.  De  même,  lors- 
que le  gouvernement  met  des  jonques  en  réquisition  pour  le  transport  du 
riz  nécessaire  à  la  capitale,  il  suffit  d'acheter  un  certificat  de  location  dans 
les  bureaux  des  marchands  étrangers  pour  échapper  au  service  de  l'Etat. 
Tel  négociant  sans  atïaires,  qui  ne  charge  pas  un  seul  bateau  de  ses 
propres  marchandises,  est  censé  noliser  une  centaine  de  bâtiments  et  se 
fait  payer  chèrement  la  comjjlaisance  de  sa  signature'. 

La  soie  et  le  llié  sont  les  deux  seules  denrées  d'une  importance  capitale 
<iuc  la  Chine  fournit  aux  nations  de  l'Occident  et  au  Nouveau  Monde  ;  chaque 
année  la  valeur  de  ces  articles  exportés  dépasse  plusieurs  centaines  de  mil- 
lions de  francs";  avant  1844,  l'exportation  annuelle  de  la  soie  était  en 
moyenne  de  1000  kilogrammes  par  an  ;  elle  est  actuellement  cinq  à  six 
mille  fois  plus  considérable  ".  Le  riz  est  la  |irincipale  denrée  d'importation, 
et  des  milliers  de  jonques  vont  en  prendre  des  chargements  chaque  année 
tlans  les  ports  de  Siam,  de  la  Cochinehine  française,  de  l'Annam;  mais  ce 
commerce,  aucpiel  les  étrangers  n'ont  aucune  part,  échappe  aux  relevés  de 
la  douane  oflieielle  et  la  valeur  n'en  est  pas  connue.  Dans  le  mouvement  des 
échanges  avec  les  «  Barbares  aux  cheveux  roux  »,  ce  n'est  pas  une  denrée 
nécessaire,  comme  le  riz,  mais  au  contraire  un  poison  que  reçoivent  les 
marchands  chinois  :  c'est  par  l'opium,  on  le  sait,  que  les  Anglais,  repré- 
sentés surtout  par  des  négociants  juifs  et  parsis  de  Bombay,  payent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  achats'.  Les  habitants  du  Setchoiien  fument 
l'opium  depuis  des  siècles^;  mais  encore  au  milieu  du  siècle  dernier  les 
Chinois  du  littoral  ne  faisaient  aucun  usage  de  ce  produit.  Importée  de 
l'Assam  par  les  deux  Anglais  Wheeler  et  AValson,  la  funeste  drogue  fournit 

'  Francis  Garnier,  Revue  scientifique,  0  orlobre  1 S73  :  —  Rapports  des  consuls.  Tiade  Repoils,  etc. 
'  Exportation  de  la  soie,  de  Chine,  en  1870  :  5t)"21  000  kilogr.,  d'une  valeur  de  '257  57b  000  fr. 

»         du  thé,  en  1878.  11  i  800  000  kilo?r.  d'une  valeur  de  253  886  600  francs. 
'  Isidore  lledde,  Comjrcs  des  Orientalistes  en  1876. 
*  Valeur  de  l'ojiium  importé   en  Chine  en  1879  :  274  024fi.ï0  francs; 

»       des  cotonnades  n  i>         189  t')7  ô'.IO       » 

»       des  lainages  »  »  57  158  5i0       n 

»       des  métaux  »  «  50  ',190  500       » 

'  Wallers; —  II.  Colborne  Baher,  Rapports  consulaires. 
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bientôt  une  importante  source  do  rovoniis  à  la  compagnie  Drilnniiifpie  des 
Indes,  et  le  gouvernement  anglais  de  l'IIindouslan,  liérilicr  de  celle  so- 
ciété, a  plus  que  décuplé  la  vente  de  l'opium'.  Il  avance  les  fonds  aux  ler- 
miers  qui  s'adonnent  à  la  culture  du  pavot  dans  le  Bengale  et  demande  en 
échange  que  la  caisse  d'opium  lui  soit  cédée  à  un  prix  fixe,  puis  il  la  re- 
vend aux  enchères  avec  un  bénéfice  moyen  de  2'2ôO  l'rancs  par  caisse  : 
quant  à  l'opium  «  malwa  »,  qui  vient  des  plateaux  de  ce  nom,  dans  les 
États  médiatisés  du  Dekkan,  le  gouvernement  anglais  le  frappe  à  la  fron- 
tière d'une  taxe  de  1500  francs.  Ainsi  l'opium  qui  s'exporte  de  l'IIin- 
douslan en  Chine  est  en  entier  vendu  au  nom  de  l'impératrice  des  Indes  et 
au  profit  de  son  trésor;  loO  à  "200  millions,  suivant  les  années,  entrent 
de  ce  chef  dans  le  budget  indien.  Ce  n'est  donc  point  sans  raison  que 
l'on  accuse  le  gouvernement  britannique  de  spéculer  sur  les  vices  des  Chi- 
nois pour  les  avilir  et  les  empoisonner;  les  patriotes  du  royaume  Central 
ne  manquent  pas  de  montrer  ceux  que  l'abus  de  l'opium  a  réduits  à  l'état 
de  squelettes  ou  dont  il  a  fait  des  idiots  pour  dire  aux  Anglais  qui  viennent 
se  poser  en  civilisateurs  :  «  Voilà  votre  œuvre!  »  Toutefois  on  peut  se 
demander  s'il  est  sur  la  Terre  une  nation,  représentée  soit  par  des  négo- 
ciants isolés,  soit  par  son  gouvernement,  qui  [misse  se  prétendre  inno- 
cente d'actes  de  même  nature  :  que  ce  soit  par  les  eaux  de-vie,  le  tabac,  le 
jeu  ou  tel  autre  poison  matériel  ou  moral,  il  n'est  point  d'État  qui  ne  spé- 
cule sur  les  vices  des  indigènes  ou  des  étrangers.  Le  gouvernement  de 
Peking  lui-même  retire  par  les  droits  d'entrée  sur  l'opium  de  l'Inde  et  de 
la  Perse  un  des  revenus  les  plus  sûrs  de  son  budget,  et  dans  presque 
toutes  b's  provinces  de  l'empire  les  négociants  et  les  mandarins  se  par- 
tagent de  gros  bénéfices  sur  les  récoltes  de  la  graine  prohibée. 

Quant  aux  effets  de  l'opium  sur  l'économie,  il  n'est  pas  de  question  plus 
disculée;  il  n'en  est  pas  non  plus  que  l'on  ait  plus  obscurcie,  suivant  les 
intérêts  de  la  cause  à  défendre.  Si  funeste  qu'elle  soit,  celte  drogue  est  loin 
de  produire  d'une  manière  générale  les  conséquences  qu'on  lui  allrihue. 
La  plupart  des  lettrés  font  un  usage  modéré  de  l'opium,  sans  que  leur  intel- 
ligence en  paraisse  affaiblie  et  sans  que  chez  eux  la  vieillesse  arrive  avant 
l'âge'.  Sans  doute  les  fumeurs  insatiables,  qui  liassent  toute  leur  journée 
dans  le  délire  du  rêve,  sont  des  hommes  absolument  perdus  pour  le  tra- 
vail, et  finissent,  comme  les  alcooliques,  par  succomber  à  des  attaques 
convulsives  et  à  la  paralysie  générale;  mais  ces  êtres,  relativement  peu  nom- 

'  Imporlalion  de  l'opiuin  eu  Chine  en  1792  :     30.3  (1(10  Idiopraiiiiiies. 

»  »  en  1879:5  5i0:)00  » 

-  Moiaclie,  DictioniHiire  encyclopélique  des  sciences  médicales. 
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broux,  ne  so  renconlronl  pas  j>armi  Ifs  paysans  et  les  ouvriers,  qui  forment 
la  voritaMe  nalioii.  Les  fumeurs  d'opium,  en  grande  majorité,  se  con- 
tenlenl  de  ijneli|ues  l)ouf!iVs  inoffensives  dans  l'intervalle  de  leurs  tra- 
vaux :  c'est  précisément  dans  la  province  où  l'on  fnme  le  plus,  dans  le 
Seldiouen,  que  la  population  se  distingue  par  son  intelligence  et  son  acti- 
vité. En  admettant  même  que  la  quantité  de  la  drogue  indigène,  d'ailleurs 
beaucoup  moins  active  que  celle  de  l'Inde,  égale  l'opium  d'importation 
étrangère,  la  part  qui  reviendrait  à  chaque  habitant  ne  serait  que  d'une 
vingtaine  de  grammes  par  an.  L'usage  du  tabac  ou  de  la  «  feuille  à  fumée  », 
beaucoup  plus  général  dans  les  provinces  du  littoral  et  du  nord,  oîi  l'in- 
troduisirent les  Mandchoux,  ne  cause  peut-être  pas  des  effets  moins  funestes 
sur  l'ensemble  de  la  race.  Ce  sont  les  Jésuites  qui  enseignèrent  aux  manda- 
rins l'art  de  priser  avec  élégance;  les  trois  fleurs  de  lis  sont  encore  de  nos 
jours,  à  Peking,  la  seule  enseigne  des  débits  de  tabac  à  priser'.  Quant 
au  vice  européen  de  l'ivrognerie,  il  est  presque  inconnu  en  Chine  :  on  peut 
voyager  pendant  des  années  entières  dans  le  pays  sans  rencontrer  un  seul 
individu  que  l'ivresse  ait  fait  tomber  dans  la  déraison. 

Grâce  à  la  vapeur,  les  communications  du  littoral  de  la  Chine  avec  le  reste 
du  monde  sont  devenues  beaucoup  plus  faciles  et  plus  fréquentes  ;  mais  les 
routes  et  les  canaux  de  l'intérieur  sont  probablement  dans  un  pire  étal  d'en- 
tretien qu'au  temps  des  Ming,  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles;  excepté  dans 
le  Chantoung,  le  Kansou,  le  Setchouen,  certaines  parties  du  Honan,  et  dans 
le  voisinage  des  ports  ouverts  au  commerce  étranger,  les  anciennes  routes 
sont  dégradées,  çà  et  là  coupées  par  des  éboulis  ou  des  ravins;  les  ponts 
sont  ruinés;  en  maints  endroits,  il  ne  reste  plus  que  des  sentiers  serpen- 
tant à  côté  des  pavés  disjoints.  Dans  les  rizières,  qui  couvrent  une  si 
grande  partie  du  pays,  la  plupart  des  roules  ne  consistent  qu'en  rangées 
de  dalles  d'un  demi-mètre  de  largeur,  d'un  mètre  au  plus,  élevées  au-des- 
sus de  l'inondation  générale  :  il  sufflt  que  les  porteurs  de  ])alanquiiv 
puissent  trouver  la  place  nécessaire  pour  y  poser  leurs  pieds'.  Celles  des 
21  roules  impériales  qui  sont  encore  en  bon  état  témoignent  du  haut  degré 
de  civilisation  qu'avaient  atteint  les  Chinois  pendant  le  moyen  âge  et  fout 
comprendre  l'admiration  de  Marco  Polo  et  des  autres  voyageurs  de  celle 
époque.  Elles  coupent  les  promontoires  de  montagnes  par  des  tranchées, 
même  par  des  galeries  souterraines,  et  s'élèvent  en  remblais  sur  les  terres 
basses  :  larges   de  20  à  25   mètres   dans  les  plaines  et  pavées  en  dalles 
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de  granit,  elles  sont  bordées  pour  la  jjluparl  de  rangées  d'arbres  comme  les 
avenues  d'Europe.  De  5  kilomètres  en  5  kilomètres,  des  tours  de  signaux 
se  succèilent  le  long  de  la  chaussée;  des  auberges,  des  abreuvoirs  pour 
les  montures,  des  relais,  des  postes  de  soldats  pour  la  protection  des  voya- 
geurs, des  lieux  de  marché  se  suivent  aussi  à  des  intervalles  réguliers. 
Tout  est  prévu  sur  ces  routes  modèles,  avec  lesquelles  contrastent  tant  de 
misérables  sentiers,  d'ailleurs  tout  aussi  fréquentes.  Seulement  le  service 
de  la  poste  n'est  point  organisé  d'une  manière  régulière  pour  le  public.  Les 
dépèches  sont  expédiées  par  les  soins  d'une  association  de  négociants  :  il 
est  rare  qu'elles  se  perdent,  quelle  que  soit  la  longueur  du  voyage,  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'empire.  En  dehors  des  villes,  comme  Changhaï,  la 
seule  poste  instituée  sur  le  modèle  européen  est  celle  des  courriers  russes 
qui  se  rendent  de  Peking  à  Kiakhta  par  Kalgan,  en  douze  jours;  les  départs 
ont  lieu  trois  Ibis  par  mois. 

On  sait  que  jusqu'à  maintenant  l'administration  impériale  n'a  pas  auto- 
risé la  construction  de  chemins  de  fer  :  à  part  quelques  lignes  de  rails,  aux 
abords  des  mines  de  charbon  et  dans  les  chantiers  des  ports,  il  n'y  a  point 
de  voies  ferrées  en  Cliiiir  :  à  cet  égard,  le  royaume  du  Milieu  s'est  laissé  dis- 
tancer par  son  voisin,  le  pays  du  «  Soleil  Levant».  Cependant  il  n'est  pas 
douteux  que  dès  la  première  année  les  chemins  de  fer  seraient  utilisés  aussi 
activement  que  le  sont  en  moyenne  ceux  de  l'Europe  occidentale  :  la  petite 
ligne  de  Changhaï  à  Wousoung,  dont  le  gouvernement  toléra  l'existence  pen- 
dant quelques  mois,  en  est  une  preuve  suflisante  :  les  voyageurs  se  pressaient 
en  foule  dans  les  gares  comme  ils  se  pressent  aux  embarcadères  des  ba- 
teaux à  vapeur  dans  les  villes  du  littoral  et  aux  escales  du  Yangfze  kiang. 
Déjà  les  plans  des  principales  lignes,  de  Tientsin  à  Peking,  de  Changhaï 
à  Foutcheou  et  à  Ilanglcheou  fou,  de  Canton  à  Xanking,  ont  été  faits  par 
des  ingénieurs  anglais,  et  les  capitaux  s'emploieraient  sans  tarder  à  la 
construction  de  ces  chemins,  embranchements  futurs  de  la  grande  ligne 
transcontinentale  qui  rejoindra  les  voies  ferrées  d'Europe  par  le  seuil  de 
la  Dzoungarie.  Les  ohji^ciions  que  font  les  mandarins  à  l'introduction  des 
rails  s'appliquaient  également  à  l'emploi  des  bateaux  à  vapeur  :  ils  se  don- 
nent comme  les  défenseurs  des  millions  de  portefaix  et  de  bateliers  qui 
transporleut  actuellement  les  marcliandises  et  les  voyageurs,  et  prétendent 
les  soustraire  à  la  misère  dans  laquelle  la  cnii>-lru(li(in  dévoies  rapides  ne 
manquerait  pas  de  les  faire  tomber.  Ils  invoquent  aussi  le  fengchoui, 
comme  ils  l'avaieut  fait  pour  s'opposer  à  l'érecliou  de  hauts  édifices  sur 
les  terrains  concédés  aux  négociants  européens;  toutefois  il  serait  facile 
de  déplacer  les    tombeaux,   en    pratiquant    les  cérémonies  voulues,   et 
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roiii|toreur.  «  maîlro  tlos  esprits  »,  junil  indiquer  fi  ceux-ci  la  roule  à 
suivre  el  rassurer  ses  sujets,  en  faisant  connaître  les  ordres  qu'il  a  donnés 
aux  génies  de  l'espace.  La  vraie  raison  p'>ur  le  gouvernement  est  que  la  con- 
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slruclion  des  chemins  de  fer  aurait  pour  conséquence  immédiate  d'accroître 
notablement  rinllnenec  des  étrangers  cl  de  leur  donner  même  dans  l'inté- 
ricur  la  liante  main  --ur  toute  l'industrie  des  transports.  Pareilli!  ciainle 
n'est  pdint  cliiméricpie,  el  l'on  comprend  sans  peine  que  la  Chine  allendedr 
s'èlre  mise  en  étal  de  défense  avant  d'ouvi'ir  lilircmenl  se<  provinces  air^c 
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enlreprises  des  ingénieurs  d'Europe.  «  La  Chine  aux  Cliinois!  »  lel  est  le 
cri  général  dans  l'empire;  même  la  plupart  des  mines  de  l'er  et  de  charbon 
ne  sont  concédées  fpi'à  la  condition  expresse  pour  les  industriels  de  ne  point 
employer  d'Européens.  A  la  crainte  des  étrangers  s'ajoute  chez  les  vice-rois 
et  les  gouverneurs  de  l'empire  une  autre  raison  d'hostilité  contre  les  voies 
ferrées.  La  diUieullé  des  communications  avec  la  capitale  les  l'ait  en  réalité 
presque  indépendants  pour  toute  l'administration  locale;  les  chemins  de 
l'ei'  auraient  pour  conséipience  immédiate  de  rendre  le  contrôle  plus  fa- 
cile; les  enquêtes  sur  leurs  déprédations  et  leurs  abus  de  pouvoir  au- 
raient plus  de  chances  d'aboutir  :  di'  là  leur  haine  pour  la  malencontreuse 
invention  des  «  Barijares  de  l'Occidenl  ». 

Cependant  il  est  improbable  que  leur  résistance  puisse  durer  encore  long- 
Icmps  :  les  intérêts  de  toute  sorte  qui  réclament  l'établissement  d'un  réseau 
lie  voies  ferrées  d.ins  l'Extrême  Orient  deviennent  plus  pressants  d'an- 
iK'C  en  année,  et  la  défense  même  du  pays  peut  devenir  impossible  si  le 
gouvernement  impérial,  laissant  à  ses  ennemis  la  facilité  d'amener  rapide- 
nn'ul  leurs  troupes  par  la  voie  de  mer,  ne  peut  concentrer  les  siennes  que  pai- 
les  mauvais  sentiers  de  l'intérieur.  Sans  cesse  cette  question  des  chemins  de 
fer  se  présente  de  nouveau,  et  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  l'écarter. 
Déjà  la  cour  de  Peking  a  reconnu  la  nécessité  de  céder  pour  l'introduction 
dis  lignes  télégraphiques.  Non  seulement  les  ports  où  résident  les  étrangers 
sont  reliés  doublement  à  l'Europe,  i)ar  la  voie  de  Singapour,  qui  conloui'ne 
le  continent  au  sud,  et  par  celle  de  Madivoslok,  qui  le  travei'se  au  nord: 
mais  le  gouvernement  s'est  adressé  à  la  Compagnie  danoise  des  télégraphes, 
siégeant  à  Copenhague,  pour  lui  faire  établir  une  double  ligne  de  iils  entre 
Changhaï  et  Peking.  Quant  aux  anciens  télégraphes  «  aériens  »  ou  tiieiUa'i, 
ils  sont  désormais  abandonnés  :  c'étaient  tout  simplement  des  foyers 
pyramidaux  placés  sur  de  larges  socles  de  pierre  et  contenant  des  amas  de 
bouse  de  vache  auxquels  on  mettait  le  feu  pour  avertir  les  gardiens  des 
tours  correspondantes.  Avec  de  jtareils  télégraphes,  les  combinaisons 
de  signaux  n'étaient  pas  nombreuses;  elles  ne  pouvaient  guère  ;ivoir  d'au- 
tre valeur  que  de  mellre  le  gouvernement  sur  ses  gardes  en  lui  signalant 
l'existence  de  troubles  dans  les  provinces  éloignées'. 

En  |)roportion  de  leur  inlluenee  réelle  sur  la  Chine  et  de  la  part  décisive 
(|u'ils  prennent  à  ses  transformations,  les  étrangers  de  diverses  nations  no 
sont  que  très  faiblement  représentés  dans  le  royaume  Fleuri  :  ui  IS79,  le 
nombre  de  leurs  maisons  de  commerce  était  de  451  et  comprenait  5985 
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|)orsoniies'  ;  en  coniptanl  les  voya-ioui-s  cl  les  missionnaires,  mais  iiuii  les 
marins,  qui  vicnnonl  fairo  cIo  i-apiilos  st'-jnnrs  dans  les  jiorls,  r'esl  à 
oOOO  au  plus  que  l'on  \wni  évaluer  les  élranfiers  domiciliés  en  Chine,  lui 
comparaison  dos  nuilliludes  delà  «  nation  Centrale  »,  ces  nouveau-venus 
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<le  l'Occident  ne  sont  qu'une  poignée  (l'iiommes,  mais  leur  présence  n'en 
indique  pas  moins  une  révolution  dans  l'histoire  de  l'Asie  et  du  mond(!. 
Commerce,  industrie,  mœurs  et  idées,  ils  ont  tout  modifié,  beaucoup  plus 
que  les  (Illinois  eux-mêmes  ne  s'en  rendent  coni[)te.  Dans  les  ports  du  lit- 
(oral,  ils  ont  été  jusqu'à  l'aire  naître  une  sorte  de  langue  franque;  \c  pidg/'oii- 
ciuillsh,  ou  l'anglais  d'affaires',  qui  a  déjà  quelques  prétentions  à   devenir 
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un  idiome  iiltcrairo  cl  qui  csl  usilé  iiièiiic  onlro  des  Chinois  de  dialiclcs 
dilTérenls  :  il  leur  fournil  beaucoup  de  termes  pour  les  idées  nouvelles. 
En  revanche,  beaucoup  de  mots  de  la  langue  usuelle  sonl  cnlrés  dans  ce 
jargon,  mais  la  plupart  des  expressions  sont  lellemeni  changées,  que  ni 
Chinois  ni  élrangcrs  ne  les  reconnaissent  sous  leur  l'orme  nouvelle.  Le  fond 
de  ce  palois  est  plutôt  portugais  que  britannique,  et  c'est  dans  l'Inde,  à  Cioa, 
qu'il  faut  en  chercher  la  première  origine  :  c'est  ainsi  que  le  nom  dejoss, 
donné  sur  le  lilloral  aux  statues  de  Douddha,  des  dieux  et  des  saints,  pro- 
vient du  portugais  Dios  '.  Dans  les  «  concessions  »  françaises,  on  parle  aussi 
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un  jargon  de  commerces  fond  portugais,  dans  lequel  se  rencontrent  quel- 
(pies  mois  français  plus  ou  moins  reconnaissables. 

Par  le  nombre  des  individus,  l'émigration  des  Chinois  est  un  phénomène 
bien  autrement  considérable  que  l'immigration  des  étrangers  en  Chine, 
(|uoiqu'elle  reste  très  inlerieuie  aux  déplacements  qui  se  font  du  royaume 
Central  vers  les  régions  du  nord.  Ainsi  les  Chinois  et  leurs  descendants 
(lui  \ivent  maintenant  en  dehors  de  la  Grande  Muraille,  en  Mongolie,  en 
Mandchourie,  dans  le  Kaiisdii  extérieur,  ne  sauraient  être  évalués  à  moins 
de  treize  millions  d'hommes,  tandis  (pi'il  n'existe  probablement  pas  plus 
de  trois  millions  de  Chinois  ou  de  fils  de  Chinois  dans  les  pays  étran- 
gers. Dans  le  mouvement  des  exodes  modernes,  les  Chinois  ne 
vienneul  donc  (pi'aprcs  les  Irlandais,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Espa- 
gnols, les   Portugais.  (In  a  souvent  exagéré  le  rôle  actuel   de  leur  émigra- 
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linn  :  le  prossonlimonl  de   reilouliibles  eoiiflils  eiilre  les  rares  a   monin' 
liieii  avant  le  temps  la  nation  eliinoise  iléhonlanl  sur  le  momie'. 

D'abord,  une  partie  considérable  du  mouvement  d'émigration  n'avait  ja- 
dis rien  de  volontaire  et  n'était  (iu'un(^  traite  plus  ou  moins  déguisée.  Des 
centaines  de  mailieureux,  racolés  sous  divers  prélexlcs  dans  les  rues 
des  villes  commerciales,  ou  tout  sim|demenl  volés  sur  la  côte,  étaient  em- 
banpiés  nuitamment,  puis  enfermés  dans  l'entre-ponl  d'un  navire,  pour 
être  ensuite  livrés  comme  «  engagés  volontaires  »  à  des  planteurs  des  An- 
tilles, des  Guyanes  ou  du  IVroul  Les  gros  bénéfices  réalisés  sur  ces  car- 
gaisons di"  iliair  humaine  excilaient  à  tel  point  ra\iilité  des  Irailanls. 
(pi'ils  entassaient  les  coulis  en  des  cales  éli'oiles,  sans  air,  sans  lumière,  en 
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Siliéiic  (rive  gaiiclic  dt' l'AiiKitir),  on  I8G0 10  580 

Japon  et  dr'|i('nd;iMios,  cil  IST'J 5  028 

iC.alil'ornic,  en  1881  ......      75125  \ 
Orégon            ..        9  500  !  105  725 
Anfrp.?Élal-;     »        21  100  ) 

Victoria  ou  Colombie  brilaiinique,  en  1881 11850 

Autres  parties  du  Dominion ,    .  1  000 

(    IVnm 70  000  \ 

...      , ,.     )  Brésil 10  nno  /  ,„_„„„ 

Amérique  lalmc  <   „  ,         ,  ,,.  .„  .    „       V  195  000 

^  1  Cuki  et  l'uerlo-Uico,  enlS80    llOflOOI 

'  Autrc.5  Étals 5  000  ) 

Guyanes,    en  1881 15  500 

Petites  Antilles j  000 

lies  Sandwich,  le  15  février  1881 14  500 

Autres  iles  du  l'acifique SO  000 

Qiieensland,  en  1880 14  525  '\ 

k  Vicloria  »  .....       13000  i 

Ausiralasie   '|  Nouv.  ('.ailes  et  reste  de  l'Australie.      11  500  '     14  220 

I  Tasmanie  i>  .  750 

\  Nouvelle-Zélande        »  4  545 
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rlidippines       .    ,       .,                                               ^n  „„,,  250  000 

'  '          (  Autres  de.. 70  000  ) 

,,,„,.        (  •tava.   à  la  lin  de  1879  .    .    .    206051  )  _.  ._ 

Iles  hollandaises  j  _       ,                   ..          ,o-o    nc-r  i  û2o  585 

(  Bornéo  et  autres  lies, en  18  iS    IIOo.jI  \ 

Singapour 110  000 

Poulol-inang,  en  1870 .  iOOOO 

Annaiii,  en  1875 105  000 

Cochinchiiie  française, en  1880 -47  200 

Cambodge,  en  1875 lOUOOO 

Siam 1  500  000 

liarmanie 20  000 

Presqu'île  de  Malacca 20  000 

Inde  anglaise 10000 

Iles  de  l'océan  Indien 5  000 

Afrique  méridionale 5  000 

Autres  pays  du  monde .    .  1  000 
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ne  leur  donnanl  qu'une  Moiinilurc  insuftisanle.  Hue  de  fois  ces  pauvres  dé- 
portés, souffrant  de  la  iai  10,  du  l\]>lius,  des  mauvais  Irailements,  essayè- 
rent de  se  révolter  contre  leurs  ravisseurs!  De  terribles  drames  se  sont 
accomplis  sur  ces  navires  d'émi;,^rants.  Onel(|uefois  la  cliiourme  fut 
décimée  à  coups  de  hache;  quelquefois  aussi  on  l'étouffa  tout  entière 
dans  la  cale,  ou  l'équipage,  fuyant  dans  les  chaloupes,  laissa  derrière  lui  le 
bâtiment  coulant  à  pic  avec  ses  prisonniers!  Actuellement  encore,  les 
grande  navires  sont  aménagés  de  manière  à  tenir  toute  la  cargaison  de 
coulis  sous  la  menace  des  jets  de  vapeur  et  d'eau  bouillante'.  Sur  le  Do- 
lores-Vfjarlc,  les  malheureux  n'ont  pas  voulu  périr  sans  vengeance  :  l'in- 
cendie a  dévoré  le  navire,  et  tous  ensemble,  capitaine,  matelots  et  captifs,  ont 
•été  calcinés  dans  le  même  embrasement!  Ces  horribles  aventures,  bien  con- 
nues en  Chine,  y  ont  rendu  la  tiaile  des  coulis  «  engagés  »  de  plus  en  plus 
difficile,  et  même  l'émigration  des  sinkaï,  c'est-à-dire  des  voyageurs  libres, 
qui  est  devenue  maintenant  la  règle,  en  a  été  relardée  pour  longtemps. 
La  mortalité  moy(Mine  par  navire  d'émigranls  dépassait  toujours  le  dixième 
de  la  population  tiansporlée  et  maint  navire  débarqua  seulement  le  tiers 
lie  la  cargaison  vivante  prise  au  départ.  En  1S57,  les  05  navires  de 
■coulis  qui  prirent  des  émigrants  «  volontaires  »  à  destination  de  la 
Havane,  emportèrent  23  928  individus,  sur  lesquels  55 i2,  environ  le  sep- 
•lième,  moururent  en  route'. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  l'émigration  chinoise  de  celle  des  colons 
■européens,  c'est  qu'elle  est  presque  exclusivement  composée  d'hommes.  Lors 
■du  peuplement  des  pkicercs  californiens  el  des  «champs  d'or  »  de  l'Aus- 
tralie, les  foules  d'Européens  et  d'Américains  qui  se  {iiécipilaient  à  la 
recherche  du  métal  étaient  presque  tous  des  jeunes  gens  ou  des  hommes 
dans  la  force  de  l'âge;  mais  ce  sont  là,  dans  l'histoire  de  l'émigration  euro- 
péenne, des  faits  exceptionnels.  La  proportion  des  femmes  blanches  qui  se 
rendent  dans  les  colonies,  soit  isolément,  soit  avec  le  groupe  familial, 
•est  presque  toujours  considérable,  et  dans  l'espace  d'une  ou  deux  généra- 
tions l'équilibre  se  rétablit  entre  les  sexes.  Il  n'en  esl  jias  de  même  pour 
l'émigration  chinoise.  Les  hommes  seuls  s'expatrient,  et  jusipi'à  mainte- 
nant on  n'a  vu  de  femmes  chinoises  dans  le  Nouveau  Monde  et  en  Austra- 
lie fpie  celles  dont  les  entrepreneurs  d'émigration  ont  payé  le  déplacement 
ot  l'entretien  :  aucune  d'elles  n'a  l'ail  volontairement  ce  voyage  au  delà  des 
mers;  la  proportion  des  femmes  n'a  (pielque  importance  dans  l'émigration 


'  Wcrniirli,  Givçiraphisch-medicinisclie  Sliidien. 
*  Crawfurd,  Rapport  consuluiic. 
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niuuit'llc  (|iio  pour  Sin<;:i|M)iii- cl  l'inaiifr.  qiio  l'on  pont  ronsidéror  par  leur 
pdpnlaliun  comnit' (les  Icncs  cliiiKiii^cs,  cl  ipii  ^onl  d'ailkurs  rclalivcnicnl 
voisins  de  l'enipiic  du  .Milieu'.  Il  eu  r('-sulle  (jue  les  pratiques  do  riMlanlieide 
dos  filles  sont  deveiuu's  lieauenup  |ilii-  IVéquontos  dan-  |dii-ieurs  villages  du 
littoral  ;  nonilire  (le  |iai'enls  ne  \oieiil  d'avenir  pnnr  leur-  lille<  (|iie  dans 
le  mariage  el  priMèrenl  les  tuer  que  de  les  exposer  à  no  pas  trouver 
d'époux'.  La  reiiinie  diinoise,  n'étant  ni  lihre  ni  propriétaire,  ne  pont  sor- 
tir de  la  maison  familiale  ([ue  par  la  volonté  du  père  ou  dn  mari,  et  dans 
l'intérieur  même  de  l'empire  il  est  raie  ipTon  l'autori'-o  à  vova^oi'.  A  l'ex- 
ception des  .mandarin--  déplacés  pour  les  services  adniini^lralil-,  les 
Chinois  emmènent  rarement  leur  famille;  presque  (ou-i  le-;  niaieliands 
parcourent  la  contrée  sans  se  faire  aeeompa^iuor  de  leurs  femme--,  el  '<o 
donnent  des  familles  d'occasion  dans  les  provinces  éloignées  où  ils  font  des 
séjours  périodi(pies  ou  prolongés.  Il  est  même  interdit  ih  par  la  Idi  de  faire 
sortir  une  femme  des  limites  administratives  du  pays.  L'épouse  suivani 
presque  toujours  la  destinée  du  chef  do  famille,  le  gouvernement  veut 
empêcher  que  des  Chinoises  se  marient  avec  des  étrangers  el  eontrihnenl 
ainsi  à  perpétuer  des  i-aces  ennemies;  forcés  de  prendre  des  femmes  indi- 
gènes, les  émigr-ants  du  royaume  Fleuri  fondent  au  rontrairodes  familles 
qui  se  rattachent  nalurellemenl  aux  enfants  de  llan.  .Vppliquée  à  l'émi- 
gration en  dehoi's  de  l'empire,  celle  lui  n'a  plus  de  sens,  piiis(ju'clle  n'a 
été  faite  que  pour  des  contrées  soumises,  et  jionrtant  elle  a  été  maintenue 
par  la  force  de  l'hahilude.  D'ailleurs,  toute  émigration,  même  celle  des 
hommes,  a  été  longtemps  interdite;  tout  contact  des  sujets  avec  les  Iiar- 
hares  d'outre-mer  était  défendu  conmie  fatal  aux  «  cinq  vertus  »  et  à  la 
piété  filiale:  les  émigrants  devaient  s'échappera  l'insu  ou  nialiiié  l'oppo- 
sition des  autorités  locales.  Mais  l'émigration  a  pris  des  jtropnrtions  lelle- 
ment  considérahles,  surtout  parmi  les  Hakka,  dans  les  provinces  de  Fo'kien 
et  de  Kouangtoung,  et  naguère  l'exportation  violente  de  couli-^  capturés 
dans  les  campagnes  du  littoral  a  privé  le  gouvernement  d'un  si  grand 
nombre  do  sujets,  qu'il  a  Lien  lallu  s'occuper  de  régler  le  mouvement, 
d'accord  avec  les  puissances  étrangères,  el  chercher  à  garder  un  dioil  de 

'  Émigiation  de  llonjjlvong  du  1  'janvier  an  .30  avrd  1881; 

Hommes 19  550 

Femmes i  850  (4  449  à  Singapour). 

Garçons 2G9 

Filles 50  (iO  à  Singanonr).                           \ 

Enscnd)le \ll  ")'.) 

*  Wells  Williams,  The  MidiUc  Kiiigdoiii. 
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suzeraineté  sur  les  expatriés.  11  est  inipossiLle  i|irà  la  longue,  grâce  à  la 
l'acililé  de  plus  en  plus  grande  des  voyages,  le  couraul  d'émigralion  n'en- 
traîne aussi  les  femmes  dans  les  pays  où  les  hommes  de  leur  race  sont 
déjà  représentés  ])ar  des  centaines  de  milliers  d'individus.  Peu  à  peu  les 
pays  de  colonisation  les  plus  raj-procliés  cessent  d'être  tenus  pour  une  terre 
étrangère  :  les  émigrants  peuvent  y  fonder  une  famille  et  y  laisser  leurs 
cendres,  certains  qu'elles  seront  honorées  par  des  rites  funéraires  comme 
le  furent  celles  de  leurs  ancêtres.  Mais  ce  serait  un  crime  de  laisser  le  corps 
d'un  compatriote  sur  une  terre  lointaine  où  des  enlants  ne  pourraient  lui 
rendre  les  derniers  honneurs.  Les  Chinois  de  Californie,  du  Pérou,  des 
colonies  australiennes,  se  constituent  en  sociétés  mutuelles  pour  le  renvoi 
de  leurs  corps  dans  la  mère-patrie. 

Quoique  des  familles  complètement  chinoises  ne  puissent  se  constituer  à 
l'étranger  que  d'une  manière  exceptionnelle,  les  colons  du  royaume  Cen- 
tral n'en  forment  pas  moins,  dans  les  pays  où  ils  s'étahlissent,  un  des  élé- 
ments importants  de  la  population,  grâce  à  leur  incessant  labeur.  D'une 
extrême  sohriélé,  s'accommodant  à  tous  les  milieux,  exerçant  les  métiers  les 
plus  divers,  tenaces  dans  leurs  entreprises,  habiles  à  exploiter  les  passions, 
se  rattachant  les  uns  aux  autres  en  sociétés  publiques  et  secrètes,  sachant 
pénétrer  partout  avec  une  étonnante  souplesse,  ils  réussissent  là  où  suc- 
comberaient des  colons  d'autres  races,  et  fondent  des  communautés  pros- 
pères. Dans  la  lutte  pour  l'existence,  ils  ont  l'avantage  d'apprendre  faci- 
lement à  parler  ou  à  jargonner  les  langues  des  divers  pays  cpi'ils  visitent, 
tandis  (|ue  les  éliangers  ne  se  donnent  que  bien  rarement  la  peine  d'étu- 
dier le  chinais.  La  famille  que  constitue  l'enfant  de  llan  dans  sa  nouvelle 
|)atrie  devient  toujours  chinoise,  quelle  que  soit  la  nationalité  de  la  mère, 
siamoise,  lagale  ou  javanaise.  Comme  représentants  d'une  civilisation  su- 
périeure, ayant  en  général  de  meilleures  manières  i]ue  les  indigènes, 
les  Chinois  voient  presque  toujours,  si  ce  n'est  au  Japon,  leurs  proposi- 
tions de  mariage  favorablenu'ut  accueillies.  Le  sang  chinois  passe  partout 
pour  un  «  sang  foi't  »  ;  les  enfants  issus  du  croisenu-nt  entre  Chinois  et 
étrangère  ou  même  entre  Chinoise  et  étranger  ont  presipie  toujours  le  type 
sinique  :  le  mélange  se  fait  au  profil  de  la  race  la  plus  vigoureuse'.  C'est 
ainsi  que  les  expatriés  fondent  des  coninuinaulés  durables  à  l'étranger,  au- 
tant de  petites  Chines,  indestructibles,  si  ce  n'est  par  le  nuissacre.  Les  ré- 
gions où  ils  se  sont  le  plus  solidement  établis  sont  les  bassins  Ihiviaux  tpii 
des('<'ndeul  du  Yuunan  et   du    Setchoueii   dans  l'Indo-ChitK!  :    de    ce  côté, 

'   lliil/el.  Die  i-liiiicsischc  AiiswaïuU'iuiKj ;  —  liasliiiii,  elc. 
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comme  à  l'autre  extrémité  de  rciinnic,  eu  Mandcliourie  et  dans  la  Mongolie 
intérieure,  ils  Cdiniuii'icnl  le  jiays  de  proclio  en  |iroclie,  par  la  culture,  le 
commerce,  la  civilisaliou  des  tril)us  imiigèues.  Eu  descendant  le  cours  des 
fleuves,  les  colons  venus  par  terre  ne  peuvent  man([uer  de  rejoindre  dans  le 
pays  de  Siam  leurs  compatriotes  arrivés  par  la  voie  de  mer. 

Dans  les  contrées  étrangères  ou  les  émiyranis  chinois  n'entrent  pas  en 
concurrence  avec  la  race  dominante,  ils  deviennent  bientôt  indispensables. 
C'est  ainsi  qu'ils  foui  la  prosj)érilé  de  la  colonie  anglaise  de  Singapour  : 
sans  eux,  tout  le  mouvement  industriel  et  commercial  s'y  arrêterait  aussi- 
tôt. Mais  il  est  d'autres  pays  oîi  ils  trouvent  des  rivaux  j)our  le  travail  e! 
des  concurrents  qui  les  maudissent.  Ainsi,  tandis  que  la  colonie  de  l'Au*» 
tralie  Occidentale,  tiès  l'aiblement  peuplée  et  n'ayant  pour  toute  richesse 
que  ses  terrains  de  pâture,  demande  des  colons  chinois  pour  surveiller  ses 
troupeaux,  aménager  ses  jardins,  la  doter  de  (pichiues  industries,  les  États 
prospères  de  Oueensland,  de  la  Nouvelle-Galles,  de  Victoria,  dans  l'Austra- 
lie de  l'est,  cherchent  à  se  débarrasser  des  Chinois,  trop  laborieux,  trop 
sobres,  troj)  économes,  et  suitout  trop  facilement  satisfaits  d'un  maigre 
salaire,  au  gré  des  ouvriers  blancs.  On  leur  repi-ocbe  de  monopoliser  peu  à 
|)eu  certaines  industries,  aussi  bien  celles  des  femmes,  le  lavage  et  le  blan- 
chissage, que  les  pénibles  travaux  des  hommes,  l'exploitation  des  mines  : 
si  peu  qu'ils  gagnent,  ils  finissent  par  s'enrichir,  tandis  que  leurs  concur- 
rents de  race  blanche  s'appauvrissent;  ils  ne  laissent  dans  le  pays  aucune 
marque  de  leur  passage,  et  leurs  petites  épargnes  sont  régulièrement  euA  oyées 
dans  la  mère-pairie  par  des  fondés  de  pouvoir.  Les  taxes  de  capitation  impo- 
sées en  dépit  des  traités,  les  mesures  vexatoires  de  toute  es[ièce,  et  en 
mainte  circonstance  les  persécutions  directes  et  les  massacres  ont  eu  pour 
résidtat  de  réduire  dans  plusieui's  comtés  australiens  et  californiens  le  nom- 
bre des  colons  chinois  ou  même  ont  détourné  complètement  le  courant 
d'immigration.  Le  gouvernement  a  consenti  à  signer  avec  les  États-Unis 
un  traité  qui  limite  le  droit  d'établissement  de  ses  sujets  sur  le  sol  améri- 
cain ;  de  même,  les  autorités  des  Philippines  et  des  îles  hollandaises 
op[)osent  des  obstacles  de  toute  espèce  à  l'arrivée  des  Chinois,  ne  leur  per- 
mettant de  s'établir  qu'en  des  lieux  désignés,  leur  interdisant  diverses 
professions,  les  accablant  de  taxes  particulières,  les  soumettant  à  toutes  les 
tracasseries  de  la  police;  mais  le  mouvement  qui  emporte  l'excédent  de  la 
population  chinoise  vers  les  contrées  riveraines  de  l'océan  Pacifique  est 
irrésistible  désoiniais  :  on  ne  peut  qu'en  retarder  ou  en  déplacer  la  mar- 
che. Même  la  péninsule  Arabi(|ue  commence  à  recevoir  des  immigrants 
chinois  :  des  mahomélansdu  royaume  Central  prennent  part  chaque  année 
VII.  77 
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au  pèlerinage  de  la  Mecque  et  quelques-uns  d"ciiliv  eux  reslcnl  dans  li^ 
pays'.  Ouoi  qu'on  fasse,  les  relations  de  race  à  race  deviennenl  de  plus 
en  pins  fréquentes,  et  sur  mille  points  à  la  fois  se  dresse  cette  queslion 
majeure  de  la  conciliation  entre  blancs  et  jaunes,  différents  par  l'idéal,  le 
caractère,  les  traditions  et  les  mœurs. 

Le  séjour  de  tant  de  Chinois  à  l'étranger  n'a  certainement  pas  moins  d'im- 
portance pour  la  rénovation  de  la  Chine  que  n'eu  a  la  présence  des  étrangers 
dans  le  pays  lui-même.  Observateurs  patients,  les  Chinois  gardent  dans  leur 
mémoire  tous  les  enseignements  que  leur  donne  la  pénible  lutte  de  la  vie 
et  ils  savent  agir  en  conséquence,  modifiant  leurs  procédés  et  s'ap})ropriant 
les  arts  étrangers,' non  avec  l'entraînement  juvénile  du  Japonais,  mais 
avec  résolution  et  une  invincible  persévérance.  Orgueilleux  de  leur  long 
passé  de  civilisation,  pleinement  conscients  de  ce  que  telle  ou  telle  de 
de  leurs  industries  ou  de  leurs  coutumes  peu!  avoir  de  supérieur  aux  pra- 
tiques étrangères,  les  Chinois  ne  sont  nullement  tentés  de  se  jeter  à  l'aven- 
ture dans  l'imitation  des  modes  anglaises  :  ils  ne  s'affublent  pas  des 
étranges  costumes  d'Europe,  comme  les  Japonais,  pour  ressembler  aux 
«  Barbares  à  cheveux  roux  »,  mais  ils  voient  parfaitement  quels  avantages 
ils  peuvent  retirer  des  inventions  occidentales  et  ne  les  repoussent  nulle- 
ment à  cause  de  leur  provenance.  A  l'exception  des  mandarins,  qui  ont  des 
privilèges  à  conserver  et  qui  s'efforcent  par  tous  les  moyens  de  maintenir 
l'état  de  choses  existant,  la  masse  de  la  nation  comprend  fort  bien  tout 
ce  qu'elle  jteut  gagner  par  l'étude  des  sciences  et  des  arts  que  lui  appor- 
tenl  les  Occidenlaux.  Les  malades  se  pressent  en  foule  dans  les  hôpitaux  de 
fondation  européenne,  à  Tientsin,  à  Changhaï,  Amoï,  Foutcheou,  Mingp'o; 
la  bizaiie  pharmacopée  chinoise,  où  les  remèdes  magiques  tenaient  une 
si  grande  jilace,  se  rajqiroche  peu  à  peu  de  celle  des  Occidentaux;  la  vaccine 
a  remplacé  la  dangereuse  méthode  d'inoculation  par  les  narines,  et  des  pra- 
liciens  sérieux,  ayant  étudié  l'anatomie,  la  physiologie,  l'hygiène,  surgissent 
çà  et  là  de  riiinombral)le  tribu  des  empiriques.  Des  écoles  européennes  se 
sont  ouvertes  dans  les  villes  commerçantes  du  littoral  et  les  élèves  n'ont 
(Hé  trouvés  rebelles  à  aucun  enseignement  des  j)rofesseurs  étrangers;  il 
apprennent  même  la  musicpie  des  «  baibai'cs  ».  à  laquelle  on  les  disait 
jadis  complètement  insensibles,  et  grâce  à  l'extième  finesse  de  leur  ouïe, 
ils  eu  devieinieiit  des  appréciateurs  très  délicals'.  Malgré  les  difficultés  sin- 
gulières (jue  |iivsenlenl  les  ouvrages  traduits  dans  un  langage  si  différcnl 

'   WilIViil  Itl.iiiiil,  ïorlmijhtlij  Revicw,  ;iu^'.  18Sl. 

-  .\rrrL:iiiil  l);Lvi(l,    JiiurtHtt  lie  nuiii  troisième  votj(i(fe  d'crplnriilion  dans   F Fmpire  Chinois;  — 
h.  WoriuT,  DIc  prcitssisclie  Expcdidun  in  China,  Japan  und  Siam. 
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<lc  celui  ilaiis  loquol  ils  nul  t-lé  pciisôs,  c'est  à  des  milliers  que  s'élève  tiéjà 
le  trésor  des  livres  scieiilili(iues  ou  autres  (juc  se  sont  appropriés  les  Clii- 
iiois.  On  leur  refuse  en  général  la  compréhension  des  nombres,  et  pourtant 
les  ouvrages  mathématiques  soûl  ceux  qu'ils  demandent  le  plus  :  la  géomé- 
trie d'Kuclide  ou  les  «  Kléuieuls  de  la  Ouantitt'-  »,  dont  le  missionnaire 
liicci  commença  la  traduction  en  IGOîS,  est  devenue  classi(jue  et  de  iiom- 
hreuses  éditions  en  ont  été  successivement  publiées '.  Des  journaux  kouan 
hoa,  fondés  par  des  étrangers  dans  les  villes  ouvertes  au  commerce  exté- 
l'ienr,  ont  un  grand  nombre  de  lecteurs  indigènes,  même  lorsqu'ils  ne  trai- 
tent pas  des  affaires  de  la  Chine  :  ainsi  le  CItunjxKi,  jumvniA  quotidien  de 
<lhanghaï,  qui  s'occupe  des  nations  d'oulre-mer  pour  en  décrire  la  vie,  les 
inieurs,  les  usages,  réliquelle,  n'avait  pas  moins  de  8l)U0  abonnés,  tous 
indigènes,  en  1877".  Les  provinces  du  bas  Yangtze  kiang,  c'est-à-dire  celles 
qui  sont  le  plus  en  rapport  avec  les  étrangers,  sont  restées  les  plu? 
riches  en  écrivains,  malgré  les  désastres  de  la  guerre  civile,  et  déjà  (piel- 
ques-uns  d'entre  eux  se  hasardent  à  critiquer  les  paroles  des  anciens  au- 
teurs, pieusement  transmises  de  génération  en  génération. 

f,e  gouvernement  lui-même  a  dû  cédera  l'opinion  publique,  et  dès  1868 
il  établissait  un  bureau  de  triuluction  dans  l'arsenal  du  Kiangnan,  pour  pu- 
blier les  principaux  ouvrages  étrangers  relatifs  aux  sciences'.  Sous  le  nom  de 
Toungwen  kouan,  il  a  aussi  fondé  à  Peking  un  collège  administratif  où  l'on 
enseijiue  l'anglais,  le  français,  le  russe,  l'allemand,  et  où  les  cours  de 
physique,  de  chimie,  de  médecine,  de  physiologie,  d'astronomie,  ainsi  que 
les  conférences  de  législation  comparée,  sont  conliés  à  des  professeurs  étran- 
gers, assistés  de  répétiteurs  indigènes;  la  plupart  des  cours  se  font  en  an- 
iilais,  mais  des  exercices  continuels  entrelieniieul  jusqu'à  la  lin  des  études 
la  pi'atique  des  autres  langues.  L'administration  de  l'empire  se  recrute 
«•n  partie  dans  celte  école,  que  fréquentaient  une  centaine  d'élèves  en 
IN70.  En  outre,  le  gouvernement,  suivant  l'exemple  qu'avait  donné  la 
France  par  ses  écoles  de  Rome  et  d'Athènes,  avait  fondé  à  Hartford,  dans 
leConnecticul,  un  magnifique  établissement  scolaire  où  une  centaine  de 
jeunes  Chinois,  élevés  à  ses  frais,  devaient  passer  une  quinzaine  d'années 
en  étudiant  les  sciences  et  les  arts  industriels.  Il  a  dissous  celte  école  en 


'  I.ocliharl,  The  médical  Mmionarij  in  China. 

-  H.  fliles,  Chi»Me  Skelches. 

•>  Ouvrages  traduits  ilans  l'arsenal  du  KiaiiL'tian.dc  ISiiS  à  1879  : 

1 1'2,  cnmprenanl  578  volumes.  Vente  au  [lublit  8.5  ihi  volumes. 
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1881,  sur  le  rapport  d'un  commissaire  lettré  qui  constata  avec  effroi  combien 
les  jeunes  Chinois  s'étaient  américanisés  par  les  mœurs  et  les  idées  ;  c'est  en 
Europe  que  doit  s'achever  désormais  rinslriicliim  de  ces  pupilles  de  l'empire. 

En  chinois  le  mot  kian  s'applique  éfral(>ment  à  l'instruction  et  à  la  reli- 
gion :  l'étude  est  considérée  comme  un  culte'.  Depuis  des  milliers  d'an- 
nées, c'est  un  principe  reconnu  par  lous  les  habitants  du  royaume  Central 
que  les  parents  doivent  s'efforcer  d'instruire  leurs  enfants  mâles.  Toutes 
les  villes  et  tous  les  villages  doivent  être  pourvus  d'une  école,  dont  les 
instituteurs  sont  entretenus  aux  frais  de  la  commune  ou  du  quartier  et 
librement  choisis  par  le  conseil  des  pères  de  famille.  Les  Chinois  aisés  ont 
un  ou  plusieurs  précepteurs  dans  leurs  familles;  les  autres  envoient  leurs 
fils  aux  écoles  de  jour,  moyennant  des  honoraires  d'une  extrême  modi- 
cité; dans  les  grandes  villes,  il  y  a  des  classes  du  soir  fréquentées  par  les 
garçons  qui  ont  dû  s'occuper  pendant  le  jour  à  gagner  leur  vie  ou  celle  de 
leurs  parents.  C'est  avec  une  véritable  passion  que  les  enfants,  naturelle- 
ment studieux,  patients,  disciplinés,  apprennent  à  lire  les  quelques  cen- 
taines de  mots  qui  leur  sont  nécessaires  dans  le  commerce  habituel  de  la 
vie  ;  le  temps  leur  manque  pour  arriver  à  la  connaissance  approfondie  des 
<lictionnaires,  et  le  trésor  des  traditions  leur  reste  fermé  ;  toutefois  le 
moindre  signe  qu'ils  reconnaissent  réveille  nécessairement  une  idée  dans 
leur  esprit  ;  ce  n'est  pas  un  simple  son  dépourvu  de  sens  comme  la  syl- 
labe épelée  par  l'enfant  européen  :  une  lecture  machinale,  comme  elle  se 
fait  si  souvent  dans  les  écoles  de  l'Occident,  serait  tout  à  fait  impossible  en 
Chine  :  il  faut  penser  le  mot  avant  de  le  prononcer.  Aussi  le  respect  pour 
la  connaissance  des  lettres  est-il  profond  chez  les  hommes  du  peuple  :  ils 
regardent  avec  une  sorte  de  dévotion  les  inscriptions  et  les  sentences  des 
bons  auteurs  qui  décorent  les  appartements,  les  maisons,  les  édifices  pu- 
blics, et  qui  l'ont  de  la  Chine  entière  comme  une  vaste  bibliothèque'; 
ils  vénèrent  le  papier,  comme  si  les  mots  qui  le  couvrent  étaient  la 
science  elle-même,  et  vonl  jusqu'à  se  constituer  en  sociétés  pour  empê- 
cher la  profanation  des  manuscrits  épars  et  des  livres  dépareillés  en  les 
brûlant  avec  respect. 

bes  lettrés  ei  le  gouvernement  qu'ils  représentent  élaienl  aussi  l'objel 
de  leur  révérence  superstitieuse  :  les  hommes  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
pénétrer  dans  les  arcanes  de  l'écriture  leur  paraissaient  presque  des  demi- 
dieux.  .Mais  les  événements  récents  ne  peuvent  que  diminuer  la  vénération 
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liaditionncllo  do  la  foulo  pour  les  li'lliv^.  Kilo  a  reconnu  que  leur  science 
est  creuse,  et  que,  sans  avoir  étudié  les  «  cinq  Classiques  »,  les  étrangers 
ont  réussi  à  faire  des  inventions  bien  autrement  précieuses  que  tel  ou  tel 
comnionlairo  sur  des  paroles  de  (loni'ucius.  C'est  là  toute  une  révolution 
morale,  qui  ne  mancpiera  point  d'avoir  ses  conséquences  polilitpies.  Le 
«  prestige  »  de  l'autorité  décroît,  et  c'est  en  vain  que  les  mandarins  clier- 
ehent  à  le  maintenir,  (tii  sait  à  comliien  de  discussions  passionnées  et  de 
conflits  (liploniali(jues  a  donné  lieu  la  question  du  hoteou,  c'est-à-dire 
du  liiple  i)roslernement,  au- 
quel les  minisires  étrangers 
étaient  tenus  jadis  devant  la 
personne  de  l'empereur',  lors- 
que la  Chine,  ne  consentant 
pas  encore  à  traiter  les  puis- 
sances extérieures  en  égales, 
n'avait  pas  elle-même  accrédité 
des  ambassadeurs  réguliers  en 
Occident  et  dans  le  Nouveau 
Monde.  A  la  lin,  les  envoyés 
des  gouvernements  d'Europe, 
menaçant  de  rompre  toutes 
relations  avec  la  cour  de  l'e- 
king  ou  même  de  revenir  en 
ennemis,  ont  été  dispensés  de 
cet  acte  avilissant;  mais  c'est 
avec  raison  que  les  mandarins 
ont  considéré  comme  un  dos 

événements  les  plus  graves  ce  fait,  si  futile  en  apparence,  qui  devait  avoir  poui- 
résultat  nécessaire  d'amoindrir  la  majesté  impériale  aux  yeux  de  ses  sujets. 
Aussi  tâchèrent-ils  île  lo  nior;  des  brochures  publiées  par  leurs  soins  racon- 
taient aux  lecteurs  (pto  les  amljassîideurs  avaient  été  comme  frap|H!S  de  la 
foudre  à  l'aspect  du  Fils  du  Ciel,  et  que  celui-ci,  dans  sa  clémence  inépuisa- 
ble, avait  daigné  les  faii'e  renaître  à  la  vie.  Toutefois  la  sup|)rossion  du  pros- 
lernement  n'est  qu'un  incident  secondaire,  comparé  à  l'humiliation  qu'ont  dû 
subir  les  lettrés  chinois  de  la  ]iart  des  Occidentaux.  Les  simples  paysans,  les 
portefaix,  qui  n'ont  pas  employé  la  meilleure  partie  de  leur  existence  à  l'étude 
des  signes  d'écriture,  voient  diminuer  singulièrement  la  distance  qui  les 
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séparail  de  la  classe  lellrée  ;  le  centre  de  gravité  se  (léplace  dans  l'empire,  au 
profit  du  peuple  et  aux  dépens  du  pouvoir,  et  des  révolutions  poiiticpies 
sont  la  consécpience  fatale  de  l'évolution  qui  s'accomplit  dans  les  esprits. 

11  est  tout  à  l'ait  injuste  de  parler  encore  de  l'immobilité  de  l'empire  du 
Milieu  :  nulle  part  plus  de  révolutions  n'ont  eu  lien  et  plus  de  systèmes  de 
•iouvernement  n'ont  été  essayés'.  Il  change  aussi  et  se  conforme  au  prin- 
cipe de  l'un  de  ses  anciens  sages,  cité  par  (lonfucius  :  «  Pour  t'amé- 
liorer,  renouvelle-loi  chaque  jour!  »  Mais  il  est  facile  île  comjirondre 
pounjuoi  les  transformations  sont  maintenant  plus  lentes  à  s'accomplir 
en  Chine  qu'en  d'autres  pays.  Les  habitants  du  royaume  Central  ont  la  con- 
science d'avoir  élé  longtenq)s  la  nation  civilisée  par  excellence,  et  même  ils 
ont  pu  croire  |)endant  des  siècles  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  peuple  po- 
licé que  le  leur  ;  ils  n'étaient  entourés  que  de  barbares  ou  de  populations 
auxquelles  ils  avaient  enseigné  tout  ce  (ju'elles  savaient.  Ils  pensaient 
être  les  seuls  dont  les  annales  renmntassent  dans  le  lointain  des  âges,  les 
seuls  qui  eussent  le  privilège  de  la  durée.  Et  voici  que  par  delà  les  mers, 
les  déserts  et  les  plateaux  qui  enceignent  leur  empire,  ils  voient  surgir 
d'autres  nations  qui,  sans  les  égaler  par  l'ancienneté  de  l'histoire,  les 
dépassent  en  science  et  en  industrie!  Le  monde  s'agrandit  et  se  peu|»le 
autour  d'eux  :  ces  espaces  extérieurs,  auxquels  ils  donnaient  une  si  faible 
importance  dans  leurs  anciennes  cartes,  se  montrent  tels  qu'ils  sont  en 
réalité,  dix  fois  plus  vastes  que  la  Chine  et  deux  fois  plus  peuplés;  la  supé- 
riorité dans  laquelle  ils  se  complaisaient  leur  échappe  définitivement. 
Certes  ce  n'est  pas  sans  amertume  que  le  peu[)le  orgueilleux  a  dû  recon- 
naître l'amoindrissement  relatif  de  son  rôle  dans  le  monde  et  il  doit  lui 
en  coûter  de  se  mettre  à  l'école  des  nations  étrangères.  11  le  fait  cependant, 
mais  sans  perdre  le  sentiment  de  sa  dignité  propre;  il  étudie  les  sciences 
et  l'industrie  de  l'Europe,  non  en  élève,  mais  plutôt  en  rival  qui  veut  s'ap- 
proprier les  ressources  de  l'advei'saire  pour  le  combattre. 

Il  était  grand  temps  qu'une  impulsion  extérieure  vînt  forcer  la  Chine  à 
se  rtiuouveler.  La  science  n'était  plus  chez  elle  que  l'art  de  manier  élégam- 
ment le  j)inceau  pour  reproduire  des  formules  classiques.  Fiers  de  posséder 
|)ar  leurs  caractères  idéographi(|ues  une  langue  vraiiiicnl  universelle,  les 
letti-és,  ipii  sont  eu  même  lcin|is  les  inailics  de  la  aalinn,  en  étaient  ari'ivés 
;'i  considérer  la  IciUue  et  l'écriture,  c'est-à-dire  dt;  simples  moyens  d'acqué- 
rir la  science,  comme  étant  la  science  elle-même.  Apprendre  à  lire,  c'est  à 
cela  qu'ils  se  résignaieni  à   passer  leur  vie.  Leur  réputation  était  au  com- 
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l>lo  loi'S(|iii'.  ;"i  lu  lin  iriiiic  luiiijiic  cariirrc  (r('liiilos,  ils  avaiciil  |  l'iu'lii'-  tous 
k's  niysli'ivs  de  ii'iii-  langue  triilc.  La  vie  csl  liicii  cdiirlc  pdiir  (  il  ail  si  Innj; 
(il'  la  Icriiirc  des  aiicions  ailleurs,  el  les  lelli'i's  n'ont  plus  île  lenips  |ioiu'  les 
éludes  indé|)eiidanles  ;  ijjiioi-anls  des  choses  présentes,  sans  reuaid  pour 
celles  de  l'avenir,  ils  ne  s'occupent  que  du  passé;  ils  ramènent  loul,  à  la 
tradition,  au\  ptécédciil--  (pTiU  Irnuvcnl  dans  les  classiques  ;  ils  v  cherchent 

les  règles  du  ■<50uverncment.   V.n'uv  et  c prenihc  les  d('prclies  oflicielles, 

retrouver  les  formules  des  rites  à  suivre  dans  tous  les  actes  impoitants  de 
la  vie  sociale  et  politique,  n'est-ce  pas  là  en  elTet  ce  qui  distinfrue  ])rincipa- 
lemenl  le  mandarin,  n'est-ce  pas  la  raison  d'être  de  son  prestige,  le  seul 
prétexte  qu'il  puisse  invoquei-  pour  lédamer  l'obéissance? 


i.E  r.ni' vEnx  ^.>IK^T   rr  i.  ai  m  iMSTitvnnN. 

En  théorie,  l'Etal  chinois  est  une  grande  raiiiille  :  l'Emperour  est  à  la  fois 
le  «  Père  el  la  Mère  »  de  ses  sujets  el  raiïeclion  ipie  (■(■ii\-ci  lui  (l()i\enl  esl 
celle  d'une  douhle  itiélé  liliale.  S'il  commande,  tmis  s'empressent  d'ohéir  ; 
s'il  lui  convient  de  pi'endre  la  foitiine  ou  la  vie  d'un  citoyen,  c'est  a^"c  re- 
connaissance que  le  condanuK'  doit  livrer  l'une  ou  l'aulre.  Le  Maître 
peut  ni(~'inc  dnniicr  des  nrdies  au  sol,  aux  eaux  el  à  l'atmosplièi'e  :  les 
génies  de  la  terre  el  di'  l'air  accomplissent  ses  ordres.  Il  est  le  «  Fils  du 
Ciel  ».  le  souverain  des  «  Quatre  mers  »  et  des  «  Dix  mille  peuples  ».  Lui 
seul  a  le  |)iivilège  de  sacrifier  au  Ciel  el  à  la  Ter're  comme  souvciaiu  pontife 
el  comme  chef  de  la  giande  famille  chinoise.  Il  parle  de  lui-même  avec 
humilité,  se  disant  «  iiomme  imparfait  »  ;  il  se  distingue  même  des  grands 
de  sa  cour  |)ar  un  costume  plus  sim|ile;  mais  il  n'est  pas  de  h'moignages 
d'adoration  qui  ne  lui  soient  rendus.  Pi'éseiil  ou  alisenl.  il  ivctiil  de  ses 
sujets  des  hommages  divins,  et  les  plus  hauts  dignitaiies  se  prosternent 
devant  son  trône  vide  ou  devant  son  paravent  de  soie  jaune,  (|u'nrnenl 
la  ligure  du  dragon  à  cinq  griffes,  symbole  du  bonheur,  el  celle  de  la  tor- 
tue, emblème  de  la  puissance.  Dans  les  provinces,  les  mandaiiiis  inûlenl 
de  l'encens  au  reçu  d'une  (h'pêelie  impériale  et  frappeiil  la  leire  du  IVoiil 
en  se  tournant  vers  l'eking.  Son  nom  esl  tellement  sacré,  que  les  caractères 
employés  pour  le  désigiu'r  ne  peuvent  plus  servir  pour  les  autres  mots  el 
doivent  êlre  modifiés  par  un  trait'.  «  Qu'on  tremble  cl  qu'on  obéisse!  » 
telle  est  la  formule  qui  lerminc  toutes  ses  proclamations.  Au-dessous  de  lui. 
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tous  sont  esclaves  :  le  rejirésoiilant  de  son  pouvoir  qu'il  avait  envoyé  au 
Tibet,  à  l'époque  où  se  lit  le  voyage  de  Iliic  et  de  tialiel,  portait  des  chaînes 
de  criminel,  c'est-<à-dii-e  qu'il  cachait  sous  ses  vêlements  un  collier  d'or,  té- 
moignage du  déplaisir  impérial'. 

La  vénération  des  Chinois  pour  leur  «  père  et  mère  »  n'est  point  une 
simple  fiction  politique.  Toutes  les  institutions  sont  réglées  de  manière  à 
établir  un  parallèle  exact  entre  les  devoirs  d'un  fils  et  ceux  d"'un  sujet;  dès 
la  plus  tendre  enfance,  le  Chinois  apprend  que  la  puissance  paternelle  ap- 
partient au  chef  de  la  grande  famille,  comme  à  celui  de  la  petite  famille 
dont  il  fait  partie;  dans  les  écoles  mêmes,  un  cercueil  sur  lequel  est  inscrit 
le  mot  Félicité  !  rappelle  aux  enfants  que  leur  premier  devoir  sera  de  paci- 
fier les  mânes  de  leurs  parents.  «  N'être  pas  rangé  dans  sa  conduite, 
c'est  manquer  au  devoir  filial;  c'est  manquer  au  même  devoir  de 
n'être  pas  fidèle  au  souverain,  de  n'être  pas  circonspect  quand  on  exerce 
des  fonctions  dans  la  magistrature,  de  n'être  pas  sincère  dans  ses  re- 
lations avec  ses  amis,  de  n'être  pas  vaillant  sous  les  armes.  »  Le  père  est 
toujours  considéré  dans  la  fiimille  comme  le  représentant  de  l'empereur, 
et  la  rébellion  domestique  est  punie  de  la  même  manière  «jue  le  crime  de 
lèse-majesté.  Les  annales  sont  remplies  de  récits  qui  témoignent  du  soin  que 
met  le  gouvernement  à  maintenir  ce  principe  fondamental  de  l'empire  :  les 
fils  coupables  de  sévices  contre  leurs  parents  sont  mis  à  mort  et  leur  mai- 
son est  démolie  ;  les  magistrats  du  district  perdent  leurs  emplois  et  les  étu- 
diants voient  se  fermer  devant  eux  les  salles  d'examen;  l'endroit  où  l'évé- 
nement a  eu  lieu  reste  maudit;  même  les  populations  sont  déplacées  :  la 
cité  de  Loutcbeou,  sur  le  haut  Yangtze,  est  une  de  ces  villes  qui  ont  dû  se 
reconstruire  loin  de  l'ancien  emplacement,  dont  le  sol  cl  l'air  avaient  été 
souillés  par  un  parricide'.  D'après  la  loi,  d'ailleurs  bien  mal  observée  dans 
les  grandes  villes,  les  vieillards  ayant  dépassé  l'âge  de  soixante-dix  ans  doivent 
être  considérés  par  tous  comme  des  aïeux  et  soignés  par  leurs  enfanls  com- 
muns: le  traitement  qu'on  leur  accorde  et  les  honneurs  qu'on  leur  témoigne 
doivent  augmenter  avec  leurs  années.  A  tout  prix,  l'empire  doit  restera  filial  »  : 
ainsi  s'expriment  les  édits  du  souverain  :  des  seize  lectures  publi(|ues 
faites  périodifpiement  au  |)euple  pour  lui  ra]qieler-e<  devoirs,  la  première  se 
rapporte  à  l'amour  iilial  "'.  Même  les  noms  offieiels  par  leijue!  on  désigne 
les  villes,  ie-^  palais,  les  places  et  les  rues  l'ormenl,  pour  ainsi  ilii-e,  tout 
un  cours  île  morale  inspire''  [lai'    les  vertus  domestii|ues.  l'arnii    les   douze 
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Lcinjdes,  doul  la  loi  piocnl  l'ôrocliun  ilaiib  cliaque  ville,  il  en  est  luujoiiis 
lia  consacré  aux  ancclres;  si  laids  et  sales  que  soient  ses  quartiers,  si  jieu 
liouorahles  que  soient  les  imlu^lries  locales,  les  inscriptions  des  rues  n'en 
rappellent  pas  moins  tous  les  devoirs  de  la  grande  famille,  le  respect  des 
\icillards,  la  bienveillance  nmluelle  entre  égaux  et  la  sollicitude  pour  1(.'> 
enfants,  il  n'est  jias  une  boutique,  pas  un(*  auberge,  dont  renseigne  ne 
célèbre  la  justice,  la  vertu,  ou  l'Iiaiiuonie  de  la  Terre  et  des  Cieux. 

Les  rapports  naturels  du   til>  avec   le   père  se  confondent  dans  Tesprit 


N"    118.    —   VILLE   ClIlNUISt:    DE    CIIANGIIAI. 


U'-jirt-s  Wullcrslorf-Uruair. 


I.  Slïison  des  magistrats. 

?.  L"iiî\ers  tè. 

't.  Rêsidcn- e  du  conimandanl  militaire. 

V.  Enlrci'61  d  s  blés. 

?.  Entrepôt  ilu  rizàdi-stinaliontltrrekin^- 

6.  Institut  liltL-r-iirc. 

7.  Temple  du  derenscur  de  la  Ville, 
*.  Tenipîedii  dicii  de  U  Guerre. 

'.'.  Temple  de  l'Ë^pril  protecteur  des  bicn^ 

lerrostrei. 
to.  Te:iiple  d  s  Bénéillc lions. 


11.  Palais  du  gouverne menl. 

12,  Tour  de  la  déesse  Kouun  yin. 
15.  Maison  des  BtenruisancGS  rénnicS. 
li,       —       des  Enfiinls  trouves. 

Vt.      —      des  Vertus  réames. 

llî.  T-'inplt!  de  I  Esprit  protecteur  du  tti 

17.  faldis  de  la  Ittine  du  ciel. 

IS.  Salle  du  Biouilljrd  bku. 

19.  des  Neuf  Fleurs. 

in.  Bulle  du  pelil  Soleil  sans  <}clat. 

SI.  Rue  de  la  Pau. 


2â.  r.oe  des  Ëininences  c  lestes. 

S^.  Cheniiii  de  la  maison  des  discours. 

2k.  CheiTiin  ne  la  tâ'e    qjï   ng-inlo  en   ar- 

riéie 
ià   Chemin  de  la  télé  approbati^e. 
2R.         —  -         jiune. 

S7.  Canal    de    reicellL'ni.e    du   point   àc  de- 

pi  ri. 
88.  Sancluaiie  serein  des  Ancétirs. 
29.  Pont  des  Dix  mille  Ages. 


du  peuple  des  a  Cent  Familles  »  avec  les  relations  d'obéissance  envers 
rempereiH'.  Telle  est  la  raison  qui  a  maintenu  l'État  cliiuois,  en  dépit  des 
révolutions  intérieures,  des  invasions  étrangères  et  des  cbangements  de  dj- 
nasties.  11  ne  paraît  pas  que  des  révolutionnaires  aient  jamais  eu  l'idée  de 
louclicr  à  ce  principe  du  gouvernement  de  l'empire  Fleuri;  nièun;  les 
socialistes  les  plus  ardents  ont  toujours  admis  le  caractère  sacré  de  la  pa- 
ternité et  de  la  maternité  de  l'empereur.  C'(;st  dans  ces  derniers  temps,  et 
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cerlainemeul  sous  riullucnce  des  idées  étrangères,  que  des  Cliinois  lil)res-pcn- 
seurs,  peut-être  inconscients  de  la  portée  de  leur  révolte,  sesontpermis  pour 
la  jtremière  fois  de  tourner  leur  maître  suj)rèine  en  dérision,  et  d'iTriii'  <ur 
les  murailles,  à  l'adresse  de  sa  personne,  des  paroles  outrageantes,  que  les 
|)assants  lisent  avec  stupeur'.  D'après  l'ancienne  tliéorie,  le  souverain,  mon- 
tant sur  le  tronc  au  nom  du  ciel,  n'en  était  pas  moins  adorable,  quels  ipie 
tussent  ses  vertus  ou  ses  vices.  «  Si  vieux  que  soit  un  bonnet,  on  le  met  sui 
sa  tète,  et  si  propres  que  soient  des  chaussures,  on  les  met  à  ses  pieds.  Kié 
et  Cheou  étaient  de  vils  scélérats,  mais  ils  étaient  rois;Tching  thang  et  Wou 
Wang  étaient  de  grands  et  saints  personnages,  mais  ils  étaient  sujets'.  » 

Absolu  en  principe,  puisqu'il  est  d'essence  divine,  le  pouvoir  des  souve- 
rains dn  Grand  et  l'nr  Empire  ne  l'est  cependant  point  en  l'ait.  Il  existe 
dans  toutes  les  provinces  certaines  pratiques  de  droit  coutumier  qui  ont 
l'autorité  des  âges  et  auxquelles  le  gouvernement  n'ose  point  tunclier.  En 
outre  l'opinion  publique,  tout  en  étant  soumise,  n'en  est  pas  moins  clair- 
voyante, et  pour  elle  «  l'empereur  et  le  sujet  qui  violent  la  loi  sont  aussi 
<ou|)ables  l'un  que  l'autre  ».  —  «  Obtiens  l'alTection  du  jieuple.  et  tu  ob- 
tiendras l'empire;  perds  l'aflèction  dn  peuple,  et  tu  perdras  l'empire,  »  dit 
un  proverbe  populaire.  La  loi  est  toute  tracée  pour  le  souverain  :  ce  sont 
les  «  neuf  règles  »,  posées  par  Confucius,  qui  recommandent  aux  empe- 
reurs le  perfectionnement  moral,  le  respect  des  sages,  des  parents,  des 
employés,  des  magistrats,  l'amour  paternel  envers  les  sujets,  la  recherche 
<les  savants  et  des  altistes,  la  cordialité  pour  les  étrangers,  et  la  bienveil- 
lance pour  les  alliés.  Guidé  par  les  censeurs  qui  ont  à  lui  i-a|qieler  ces  pré- 
ceptes, tenu  de  tous  les  côtés  par  les  règles  inflexibles  d'une  (Miquette  dont 
les  prescriptions  remplissent  deux  cents  volumes,  suivi  des  vingt-deux  iii— 
toriograplies  qui  écrivent  chaque  jour  pour  la  postérité  ce  ipi'il  lui  plaît 
de  dii'e,  de  faire  ou  d'ordonner,  l'empereur  doit  jiresque  fatalement  perdre 
toute  originalité,  toute  initiative  personnelle,  pour  ne  devenir  que  l'in- 
strument d'un  homme  ou  d'un  parti.  Il  cesse  d'être  responsable  de  ses  pro- 
pi'es  actes,  mais  la  liction  gouvernementale  ne  le  rend  ]ias  moins  resp(m- 
sable  de  riicni-  cl  du  iiialliciir  de  son  |ieuplf.  A  cet  égard,  la  llu'orie  du 
pouvoir  inqiéiial  est  plus  logi(|ue  dans  Tenqiire  du  Milieu  (|iu'  dans  les 
autres  Etats  monarcbii|ues.  Les  soviveiains  aiment  d'ordinaire  à  s'attribuer 
la  prospérité  de  leui"  nation  :  ils  s'attendent  à  voir  monter  vers  leur  trône 
la  gratitude  du  peuple  pour  tous  les  événements  propices:  mais  il  est  rare 


'   l.riiii  liiiu— cl.  .1  Irni'cr.s  lu  Chine 
'  (  liDii-klnfi  Ae  Oinl'ucius. 
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(lii'ils  s'allribiiciil  aussi  les  revers  (nii  liapiieiil  le  i>ajs  :  eux  cl  leurs  eoui- 
tisaiis  ii'v  voient  ([ue  tles  niallieuis  ininiérilés.  I.a  morale  des  eniiicrours 
<le  Chine  est  plus  eiuiséquenle  :  «  l,e  peuple  a-l-il  iVoid.  disait  l'eni- 
neivur  Yao.  i-'esl  moi  qui  en  suis  cause  ;  a-l-il  faim".'  c'est  ma  taule; 
toniljc-l-il  dans  ipielipu'  iMl'(U'lune?  c'est  moi  qu'il  tant  accuser.  ;>  l>e 
même  Vu  -'iiupulail  li's  calamilés  du  jieuple  :  «  l'eudanl   les  ivfines  de  Yao 


-< 
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Dc!»in  Ac  Borciny,  (Koprès  une  pliolo^rapltie  de  Thomson. 

■I  de  CIlun.  Ions  les  sujets  se  faisaient  un  devoir  de  suivre  l'exemple  do 
leurs  vertus.  H  l'aul  que  je  sois  loin  de  leur  l'esseuililer.  puisque  sous 
mon  règne  ou  voit  tant  de  eiiminels.  »  —  «  Je  suis  le  seul  cou|ial)le, 
disait  le  roi  Tcliingllianjr  en  parlant  des  calamités  de  l'empire:  je  dois  être 
le  seul  immolé.  j>  La  responsaliilité  croît  avec  le  pouvoii-:  au'-si  Meuglzc 
va-t-il  jusqu'à  permelire  le  ii'vilidi'  quand  le  souverain  «  l'ail  un  vid  ;'i  la 
luslico  ».  —  (t  II  n'y  a  point  de  dit'l'érence,  dit-il,  entre  le  meurtre  d'un 
liomnie  par  réj)écou  par  imo  administration  injuste'.  » 


'  l'aulbier,  Chine. 
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Le  gouvcrneinciil  iHiinl  ihoiIl'Il'  ^lu'  la  raiiiillc,  la  iiuti!  du  somcraiii, 
(le  même  qiK!  l'inipératrice  réfjnantc,  oui  droit  aux  plus  grands  lionueurs 
lie  la  pari  de  tous  les  dignilaircs.  Do  nirnie  (pie  naguère  l'eiiipiTcur 
consacrait  cliacjuc  aniK'e  le  sol  labourable  en  liaçaiil  liois  sillons,  de 
luènie  l'inipératrice  régnante  présidait  aux  cérémonies  relatives  à  la 
culture  du  mûrier  et  à  l'élève  des  veis  à  soie;  comme  son  éj)Oux,  elle 
a  les  sceaux  d"or  et  la  pierre  de  jade,  insignes  du  pouvoir  suprême;  le 
ping,  dans  lequel  les  Européens  oui  vu  l'analogue  du  phénix,  est  l'ani- 
mal fabuleux  (pie  la  poésie  lui  a  consacré.  Le  souverain  lui-m(hne  doit 
témoigner  de  la  déléreiice  à  l'impératrice,  et  lui  rendre  une  visite  offi- 
cielle tous  les  cinq  jours,  en  flécliissaut  le  genou  devant  elle.  Les  trois 
autres  femmes  légitimes  lui  doivent  obéissance  parfaite,  ainsi  que 
toutes  les  habitantes  du  harem,  limitées  au  nombre  de  cent  trente  par 
le  livre  des  cérémonies.  Un  minisire  spécial  est  chargé  de  la  maison 
de  l'empeieiir  el  dirige  l'éducation  des  princes,  qui  j)Our  la  plupart 
n'ont  de  dignité  que  dans  les  armées  mandchoues;  c'est  parmi  eux 
ipie  le  souveiain  choisit  son  héritier,  ])resque  toujours  un  des  enfants 
de  l'impératrice.  Lors  du  décès  d'un  empereur,  toute  la  vie  sociale  doit 
être  interroni{)ue  :  les  grands  revêtent  le  blanc,  couleur  de  deuil,  pour 
un  au,  les  hommes  du  peuple  pour  cent  jours,  et  jiendant  ce  temps,  ils 
ne  doiveni  plii'^  célébier  ni  mariages  ni  fêtes;  les  étoffes  éclatantes  sont 
défendues;  chacun  doit  .se  laisser  j)ousser  les  cheveux;  les  barbiers,  dont 
la  profession  est  frappée  d'inlerdil,  deviennent  temporairement  des  pen- 
sionnaires de  l'Elal. 

«  Perdu  dans  sa  grandeur  »,  le  Fils  du  Ciel,  aiipelé  aussi  l'Homme 
solitaire,  jieul-êlre  parce  que  nul  n'a  le  droit  d'être  son  ami,  délègue  ses 
pouvoirs  au  in-'iko,  conseil  composé  jmr  moitié  de  Maiulclioux  et  de  Chinois, 
(pii  iwlige  les  lois,  promulgue  les  décrets  et  en  surveille  l'exticulion.  En 
vertu  du  principe  qui  lait  de  rinslruction  et  de  la  réussite  aux  examen.^  pu- 
blics la  source  des  honneurs,  les  deux  présidents  du  neiko,  c'est-à-dire  les 
vérilables  cliaueeliers  de  l'empire,  sont  les  direcleuis  de  l'académie  des 
llanlin  :  ce  soiil  eux  qui  proposent  les  lois  dans  les  séances  du  grand  con- 
.seil  souverain,  eux  (pii  arrêtent  la  forme  des  ordonnances,  qui  soumettent 
les  documents  ofiiciels  à  reni])ereur,  afin  qu'il  les  annote  de  son  ])inceau 
vermillon,  et  qui  font  publier  les  décrets  dans  le  KnKjpao,  journal  officiel, 
pUisdedix  fois  séculaire,  connu  par  les  étrangers  sous  le  nom  de  GazcUe 
(h-  Priditij  ».  Avant  d'êtie  présentées  au  conseil  des  neïko,  les  diverses 
affaires  sont  soumises  à  l'examen  |iarlieuliei-  de  l'un  on  ranlre  des 
groupes  de  grands  dignitaires,  le  tribunal  des  censeurs,  la  haiile  cour  de 
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justice,  la  cour  (les  l'érérondaiivs  du  ncïko  cl  le  /«ît /wm,  coni|ii'cii;uil  Ic^ 
six  ministères,  des  finances,  du  service  civil,  des  liavanx  publics,  de  la 
guerre,  des  rites,  des  cliàtinietils.  Un  auliv  di'paileinenl,  non  compris  dans 
le  Ion  pou,  s'occupe  des  colonies,  c'est-à-dire  des  possessions  chinoises 
en  dehors  des  dix-huit  provinces.  Ouant  au  minislèie  des  affaires  étran- 
gères, conslilué  en  IS(!I  cl  devenu  le  plus  inipoi'lanl  de  lous,  depuis  (pi(>  le 
commerce  européen  s'est  accru  et  que  des  étrangers  se  sont  clahlis  (hins  les 
villes  du  littoral,  il  n'a  pas  d'existence  officielle  et  se  com[iose  de  ineinhi-es 
«les  divers  ministères:  c'est  \c  (ninijli  yamoi. 

I/emju'renr  peut  supprimer,  s'il  lui  convienl,  toules  les  forma li lés  de  la 
discussion  :  dans  ce  cas,  i'  s'adresse  à  son  conseil  |irivé,  (pii  délihère  en 
secret.  Il  est  vrai  (pie  ses  actes  peuvent  être,  en  verlu  d(^  la  tiadilion,  cdii- 
Irôlés  par  le  tribunal  des  censeurs  ou  <t  grands  dénonciateurs  »,  (pii  ont  droit 
de  remontrance,  tout  en  demandant  comme  une  grâce  d'être  ilécapilés  ou 
écartelés  si  leurs  paroles  ne  sont  pas  justifiées  ou  s'il  leur  arrive  de  les  ré- 
véler. On  cite  réellement  dcsexem|des  de  censures  humldement  prononcées 
contre  la  personne  impériale  pendant  le  cours  des  siècles  ;  l'histoiic  ra- 
(«nle  même  que  des  conseillers  présentèrent  au  souverain  le  nK'moire 
accusateur  après  avoir  pris  soin  de  faire  déposer  leur  liière  à  la  ])orte, 
du  palais,  sachant  qu'ils  n'en  sortiraient  pas  vivants;  mais  le  tribunal  des 
grands  d('iioncialeurs  se  liorne  d'ordinaire  à  faire  surveiller  ])ai'ses  espions 
la  conduite  publique  et  j>rivéc  des  mandarins  et  des  sujets  :  ses  fonc- 
tions élan!  d' «  améliiirer  »  les  mœurs,  il  a  le  droil  d'csiiioiiMage  universel 
et  SCS  agents  redoutables  voyagent  incessamment  dans  loules  les  parties 
de  l'empire.  On  comprend  quelles  sont  les  conséquenc(^s  de  cette  onnri! 
de  «  niiiralisalion  »  ;  d'ordinaire,  les  places  lucratives  facililent  les  accom- 
modements entre  les  fonctionnaires  et  les  censeurs,  et  les  mandarins 
conliiuicnl  de  pressurer  le  peuple,  à  leur  profit  et  à  celui  de  leurs  sui- 
veillants. 

Il  n'y  a  point  en  Chine  de  ministère  spécial  d'instruction  jinbUipie,  jiarce 
(|ue,  dans  son  ensemble,  le  gouvernement  est  censé  n'avoir  d'autre  but 
que  l'éducation  du  pen|)le.  J.es  élèves  chinois  qui  ont  acquis  les  piemiei's 
rudiments  de  la  leclure  et  de  l'é^crilure  et  (jui  saveiil  d(''jà  lire  les  ciii(| 
king  et  les  autres  classiques,  peuvent  voir  s'ouvrir  devant  eux  la  cariièi'e 
des  honneurs  et  faire  rejaillir  leur  gloire  sur  leurs  par<'iils.  Une  des  rè- 
gles fondamentales  de  l'empire  est  ([uc  les  places  ap|iailieiinent  au  mérite, 
garanti  par  des  examens  et  par  les  diplômes  accordés  au  concours  :  «  [ci 

'  Lf tires  édifiantet,  tome  I . 


Ii-2l  NOUVKI.I.K   (il':(H;iai'IIIE   rMVKltSKI.I.I-. 

en  api  rend  à  gouverner  le  |i:iys,  »  ilil  mie  iiisi  ri|ilion  firavéo  sur  hi  |Mirlc 
du  [lilais   acadéniii|ue  (le  l'ekiiiii.  Pour  conquérir  elwuiue  unuveau  ^rade,  i! 
faut  subir  des  épreuves  successives,  en  sorte  que  l'administration  tout  en- 
tière pout  être  considérée  comme  une  jjrandc  école  hiérarchique.  Jl  est  vrai 
quele  gouvernement,  lorsque  le  trésor  e>t  vide,    se  départit  souvent  de  la 
règle  et  commet  hii-nième  le  crime  prévu  par  sou  jiropre  code,  de  «  vendre 
le  (huit  pour  des  présents  »  :   iKinihre   de   mandarins   sont   redevables  de 
leur  place,  non  à  leiiis  éludes  ou   à   leurs    talents   naturels,  mais   à  leur 
argent;  toutefois  les  administrés  iroublient  point  l'origine  de  ces  fonction- 
naires et  ne  manquent  pas  de  la  leur    reprocher  à   l'occasion.   Quant  aux 
mandarins  militaires,  Mandclioux  d'oi'igine,  un  grand  nombre  d'entre  eux 
doivent  à  leur  nationalité  d'arriver  au  commandement  sans  avoir  passé 
pai'  la  série;  des  examens;  mais,   contrairement  à  ce  que  l'on  voit  dans  la 
|)lupart  des  autres  pays,  ils  sont  considérés  comme  les  inférieurs  des  em- 
ployés civils.    Dans  les  ietes  annuelles  où   les  mandarins  sont  réunis,   les 
lettrés  se  placent  à   l'orient,  c'est-à-dire  au  côté  le  plus  honorable,  et  le> 
militaires  se  mettent  au  couchant;  dans   les  temples  de  Confucius  ils  ne 
pailieipent    point  aux  cérémonies  |)ar  lesquelles  la  Terre  se  met  en  raj»- 
port  avec  le  Ciel.   lils  des  conquérants,  ils  l'econnaissent  l'ascendant   île-- 
Chinois,  les  fils  des  vaincus,  et  la  supériorité  des  aits  de  la  paix  sui'  ceux 
de  la  guerre  :  «    A  l'empii'e  qui   est    sous  le  Ciel,  paix  suprême!    »   telle 
est  la  devise  que  Ton  voit   répétée  partout,  dans  les  temples,  sur  les  mur^ 
et  dans  l'intérieur  des  maisons. 

Dans  toutes  les  grandes  villes,  un  des  principaux  éilifices  est  celui  tpii 
renferme  les  lieux  d'examen  :  il  consiste  en  une  multilude  de  salles  el 
de  cours  entourées  de  cellules  pour  les  candidats,  qu'on  y  introduit,  mu- 
nis seulement  de  papier  blanc,  d'un  éci'itoire  et  de  pinceaux;  des  sentinelle^ 
eni|)èciient  toute  communication  entre  leséludiants.  (Juelquefois  jusiju'à  dix 
ou  douze  niille  iiiili\i(lus  se  présenleiil  à  la  fois,  et  pendaul  plusieurs  ji>ur> 
liiule  cette  po|iulation  reste  prisonnière,  occupée  à  rédiger  des  essais 
moraux  et  politiques,  à  commenter  des  textes  choisis  dans  les  livres  sacrés, 
à  conqioser  des  sentences  et  des  maximes  en  prose  l't  en  vers.  Il  arrive  par- 
fois (pie des  candidats  meurent  (ré|)uisement  dans  leur  cellule;  dans  ce  cas, 
ou  perce  la  muraille  extérieure  pour  y  faire  jmsser  les  cadavres,  sans  que 
les  autres  étudiants  s'en  apeiroiveut.  A  l'exceplidii  des  individus  apparte- 
iiaiil  aux  castes  méprisées,  agents  de  police,  coiiu'dieii--.  baiiiier-,  poileiir- 
(l(!  chaises,  bateliers  lankia,  mendiants,  descendants  de  rebelles  voués  à 
l'infamie,  tous  sont  admis  au  concours,  et  même  les  examinateurs  ferment 
volontiers  les  yeux  sur  la  condition  pi'emière  des  candidats,  pourvu   ipi'ils 
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aient  un  ilomicilo  fixe'.  Il  n'y  a  point  ili'  liinito  dTipo  :  les  «  enfants  pro- 
diges» et  les  vieillards  peuvent  ('i^alement  se  présenter;  mais  les  examens 
sont  très  sévères,  et  moins  d'un  dixième  des  candidats  réussissent  à  olile- 
nir  le  litre  de  siaiitsai  ou  «  talent  orné  »,  correspondant  à  celui  de  lia- 
elielier.  Klevés  déjà  au-dessus  du  commun  des  mortels,  les  heureux  élus 
ont  le  droit  de  revêtir  la  rohc  longue,  de  chausser  des  hrodequins  et  de  se 
coiffer  d'un  honnet  d'une  lurnie  pailicuiière;  sans  avoir  encore  de  fonc- 
tions oflicielles.  ils  sont  devenus  pres(pie  indépendants  de  l'aulorili- ((ini- 
nuinale  et  constituent  une  classe  spéciale  dans  l'Ktat.  Fort  noinhreux, 
ce  sont  eux  (]ui  conlrihiient  le  plus  à  grossir  la  foule  des  déclassés,  car 
ceux  «pii  man(|nent  île  fortune  ne  jienvent  subvenir  pendant  plusieurs  an- 
nées aux  frais  île  leur  eiilretien  el  (II'  leur  instruction,  pour  se  pri'parer  à 
de  fului's  examens  :  c'est  pai-mi  eux  que  se  rencontrent  surtout  les  has 
employés,  les  lecteurs  rpii  déclament  dans  les  auberges  les  récits  dra- 
mati([ues  de  l'hisloire  nationale,  les  marchands  de  sentences,  qui  rédigent 
des  maximes  sur  des  bandes  de  papier  peint,  les  candidats  pcrjiétuels  qui, 
moyennant  salaire,  se  jjrésentenl  aux  examens  à  la  place  et  sous  le  nom  de 
riches  ignorants  et  leur  font  obtenir  le  titre  de  lettrés.  Les  pauvres  bache- 
liers (inl  au-i-^i  la  ressource  de  se  faire  maîtres  d'école  ou  médecins,  et 
c'est  aussi  dans  leur  classe  qu'on  trouve  le  plus  d'hommes  intelligents, 
à  l'esprit  ouvert  el  studieux,  qui  se  développent  avec  originalité  et  contri- 
buent le  jihis  fui  liavail  incessant  du  renouvellement  national. 

Chaque  année,  le  chancelier  délégué  par  l'académie  des  Ilanlin  ou 
«  Plumes  (le  Phénix  rouge  »  fait  une  enquête  sur  les  bacheliers  de  l'aiim-e 
précédente  et  les  classe  par  ordre  de  mérite,  même  avec  pouvoir  de  les 
dégrader;  mais  les  examens  au  degré  supérieur,  celui  de  hiit  joi  ou 
«  homme  promu  »,  c'est-à-dire  licencié,  ne  se  font  que  tous  les  trois  ans, 
dans  la  ca|)italc  de  cluuiue  province,  sous  la  présidence  de  deux  mem- 
bres de  l'académie  des  Ilanlin.  Les  candidats  sont  enfermés  de  nouveau 
el  s'occupent  à  rédiger  leurs  thèses,  philosophiques,  historiques  et  poli- 
tiques; fort  peu  nombreux,  —  soit  environ  1500  pour  toute  la  Chine,  — 
ceux  des  candidats  qui  sont  nommés  reçoivent  les  félicitations  des  magis- 
trats, et  de  grandes  réjouissances  publiques  se  font  en  leur  honneur.  Kn- 
fm,  trois  années  après,  les  licenciés  peuvent  se  présenter  à  Peking  jiour  y 
subir  la  thèse  qui  leiii' vaut  le  litre  di;  tsiiisc  ou  «  doitcurs  arrivés  »,  des 
habits  particuliers,  la  préséance  dans  les  cérémonies,  des  honneurs  fixés  à 
l'avance  par  les  rites  et  l'une  des  hautes  dignités  de   l'empire.  D'autres 
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examens  ont  lieu  pour  enli-er  dans  l'académie  des  Ilanlin  elles  candidats 
sont  interrogés  dans  le  palais  impérial,  sous  les  yeux  du  souverain  lui- 
même  ou  du  moins  des  plus  hauts  personnages  de  la  cour,  parmi  lesquels 
ils  briguent  une  place. 

C'est  ainsi  que  de  degré  en  degré  se  constitue  la  hiérarchie  gouver- 
nementale. La  corporation  des  lettrés  se  maintient  régulièrement  déjtà  de- 
puis trente-deux  siècles;  mais  avant  le  huitième  siècle  de  l'ère  vulgaire  les 
magistrats  étaient  encore  nommés  par  le  peuple.  Se  défiant  des  caprices  du 
suffrage  public,  un  prince  de  la  dynastie  des  Tang  voulut  que  les  fonctions 
fussent  désormais  attribuées  au  seul  mérite  :  telle  est  l'origine  de  ce  gou- 
vernement de  bacheliers  et  de  licenciés,  que  des  écrivains  d'Europe  ont 
vanté  comme  la  forme  idéale  de  l'administration  des  peuples.  Toutefois 
la  réalité  ne  répond  pas  au  brillant  tableau  que  l'on  a  fait  de  ce  régime. 
Quand  même  il  serait  vrai  que  le  pouvoir  fût  toujours  strictement  réparti 
d'après  les  résultats  du  concours  cl  que  l'argent  n'eût  aucune  part  à  la  dis- 
tribution des  places,  on  peut  se  demander  comment  une  heureuse  mémoire 
et  la  connaissance  approfondie  des  classiques  peuvent  être  chez  le  man- 
darin une  garantie  d'intelligence  et  de  sagacité  politiques;  il  est  à  craindre 
au  contraire  qu'en  restant  confiné  dans  ses  études  à  plus  de  vingt  siècles 
en  arrière,  aux  temps  de  Confucius,  le  futur  homme  d'Etat  ne  se  condamne 
à  un  arrêt  de  développement  et  ne  devienne  incapable  de  comprendre  les 
choses  du  présent.  Un  «pinceau  élégant»,  telle  est  la  première  des  con- 
ditions imposées  au  candidat;  mais  si  bien  que  le  magistrat  sache  former 
ses  caractères,  il  n'en  reste  pas  moins  soumis  aux  tentations  d'arliilraire 
et  de  vénalité  auxquelles  l'expose  sa  charge.  Le  témoignage  unanime  des 
voyageurs,  aussi  bien  que  les  comédies,  les  chants  et  les  pamphlets  popu- 
laires, nous  disent  en  effet  que  le  lettré  n'est  point  l'inférieur  de  l'ignorant 
mandchou  dans  l'art  d'opprimer  ses  administrés  et  de  vendre  la  justice.  En 
général,  le  peuple  redoute  moins  les  mandai'ins  qui  ont  acheté  leur  place 
que  les  fonctionnaires  arrivés  par  la  voie  du  concours  :  plus  riches,  ils 
sont  moins  avides;  ils  connaissent  moins  de  belles  maximes,  mais  ils  ont 
l'c-|)ril  plus  ouvert  et  traitent  plus  rapidement  les  affaires  qui  leur  sont 
confiées'. 

Tous  les  employés  civils  et  militaires,  désignés  souvent  sous  le  nom  col- 
lectif de  /wï'  krnian  ou  des  «  Cent  Fonctions  »,  portent  le  nom  générique  de 
kouantj  fou,  traduit  dans  les  langues  européennes  par  l'appellation  de 
mandarin,    (lu'cnipioyèrent  d'alxird    ]("~    Poitugais  en   prononçant  à   leur 
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maiiièro  le  tilic  liinilon  dos  jiifros  indifrî'iios  de  Goa'.  La  hiérarcliic  des 
fonclionnaircs  se  divise  on  iiciil'  didii'^-,  di'-liiigués  les  uns  des  autres  {lar 
la  couleur  et  la  nialièro  du  ^lol)u!e,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  |iigeon, 
qui  sévisse  sur  le  eliapeaii  oITieiel,  en  jiaillo,  en  soie  ou  eu  l'eulre,  ciini(|ue 
ou  à  bords  relevés.  Les  litres  qu'ils  rc(;oivenl  et  que  l'on  traduit  par  des 
noms  honorifiques  oorrespoudanis  dans  les  langues  européennes,  ne  peu- 
veiil  ("'Ire  Ir.insnii-i  à  ItMirs  chImiiIs  :  devenus  moMcs,  ils  n'anolilissent  (juc 
leurs  ascendants,  afin  que  ce  soit  toujours  en  qualité  d'inférieurs  qu'ils  ren- 
dent les  honneurs  funéraires  à  leurs  parents.  Il  est  même  interdit  au 
mandarin  civil  d'emmener  son  père  avec  lui  dans  son  gouvcrnenient,  car 
s'il  était  d'un  avis  contraire  au  sien,  il  se  trouverait  entre  deux  devoirs 
également  impérieux,  l'obéissance  et  la  pi(''lé  iiliale.  Les  fils  des  fonction- 
naires renliciil  dans  le  commun  du  peuple;  pour  monter  dans  la  hiérar- 
chie gouvernementale,  ils  doivent,  eux  aussi,  passer  j)ar  la  série  des  exa- 
mens. Les  titres  héréditaires  n'appartiennent  qu'aux  descendants  de  ('on- 
f'ucius  et  des  cMuperenrs,  mais  ceux-ci  ne  peuvent  non  ])lus  j)rétendre  aux 
fonctions  publiques  s'ils  n'ont  subi  leurs  examens  réguliers.  Les  seuls 
privilèges  des  parents  de  l'empereur  consistent  à  toucher  une  modique  pen- 
sion, à  porter  une  ceinture  rouge  ou  jaune,  à  décoier  leur  bonnet  d'une 
plume  de  paon  et  à  se  donner  un  attelage  de  huit  ou  douze  porteurs 
de  palanquins;  mais  ils  ne  comptent  point  dans  l'État,  et  des  mandarins 
spéciaux  sont  chargés  de  les  tenir  rigoureusement  en  sujétion,  de  les 
fouetter  même,  s'ils  ne  se  conduisent  pas  conformément  aux  règles  tracées. 
N'ayant  qu'une  dignité  d'emprunt,  ils  n'ont  aucun  droit  au  respect  des 
citoyens  :  ils  se  sont  bientôt  perdus  dans  la  démocratie  égalitaire  de  la 
nation.  Les  familles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'aristocratie  et  que 
l'on  peut  considérer  comme  constituant  une  véritable  noblesse,  ce  sont 
celles  qui  depuis  des  siècles  ont  fourni  de  père  en  fils  des  lettrés  h  l'em- 
pire. Les  fonctionnaires  de  ces  familles  qui  se  sont  élevés  à  la  fois  ]iar  leur 
propre  mérite  et  par  celui  de  leurs  ancêtres,  ont  acquis  une  sorte  de  sain- 
teté (pii  les  place  au-dessus  des  lois.  Jadis  les  tn'i-fnu,  c'est-à-dire  les  grands 
dignitaires,  ne  pouvaient  être  jugés  par  d'autres  que  par  eux-mèuu's;  nul 
ne  pouvait  mettre  la  main  sur  leur  personne  sacrée;  dès  qu'ils  étaient  con- 
vaincus d'un  crime,  le  soin  du  ciiàliment  nécessaire  leur  ('-lail  aiiandonné. 
Le  taï-fou  criminel  se  citait  lui-même  devant  les  juges  et  demandait  la  per- 
mission de  se  donner  la  mort;  puis  il  revêtait  des  habits  de  deuil  et  se 
rendait  à  la   porte  du  palais,  portant  le  sabre  qu'il  avait  lavé  dans  l'eau 
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niirc  (II)  bassin  dos  sacrifices.  Aiieiiouillû  dovanl  ses  jiipos,  il  attendait 
(iii'on  lui  accordât  raiilmisalimi  domaiulée.  «  Faites  ce  (jiii  convient,  » 
prononçait  le  juge,  et  le  taï-l'ou  coupable  s'ouvrait  le  corps  en  se  je- 
tant sur  son  sabre'. 

Comme  l'empereur,  dont  ils  rellètent  l'éclat,  les  mandarins  sont  à  la  l'ois 
«pères  et  mères  »  de  leurs  administrés  :  on  leur  donnait  autrefois  le  nom 
de  «  nuages  »,  parce  qu'ils  «  versent  la  pluie  bienfaisante  sur  les  campagnes 
altérées  ».  Tous  les  pouvoirs  locaux  d'ordre  différent  sont  concentrés  en 
leurs  mains;  ils  lèvent  des  impôts,  construisent  des  routes,  organisent  des 
milices  :  ils  sont  empereurs  dans  leur  district;  mais  la  peine  do  la  desti- 
lution  les  menace  toujours,  et  cette  crainte  seule  les  empêche  de  se  trans- 
former en  de  véritables  souverains.  De  même  que  le  père  est  responsable 
des  fautes  de  ses  enfants,  de  même  le  mandarin  est  considéré  comme 
coupable  de  Ions  les  crimes  des  sujets  :  que  des  meurtres,  des  troubles,  des 
révolutions  aient  lieu  dans  sa  province,  c'est  à  lui  que  peuvent  s'en  prendi-e 
les  dénonciateurs.  Aussi,  quoique  tenu  à  la  confession  annuelle  de  ses 
iaules  dans  un  mémoire  spécial  adressé  à  l'empereur,  caclie-l-il  le  plus 
souvent  les  désordres  survenus  dans  son  district;  mais  la  vérité  finit 
par  se  taire  junr,  et  si  la  loi  lui  était  appliquée  avec  rigueur,  il  devrait 
payer  de  son  sang  sa  mauvaise  administration:  il  est  arrivé  souvent  que 
la  plupart  des  condamnés  à  mort  dans  tout  l'empire  a}>parlenaient  à  la 
classe  des  pe'kouan".  Actuellement,  la  peine  ordinaire  prononcée  contre 
eux  est  celle  du  bannissement,  dans  la  Mandchouric  du  noi-d,  le  Setchouen 
tilii'lain,  le  Koeïtchcou,  le  Yunnan,  la  Dzoungarie  et  dans  les  îles  Haïnan 
et  Formose.  IlécemmenI,  les  représentants  des  puissances  étrangères  ont 
porté  sans  le  vouloir  un  grand  coup  à  la  puissance  des  mandarins  et  con- 
tribué singulièrement  à  la  centralisation  politique  de  l'empire  en  refusant 
de  s'entendie  directement  avec  les  gouverneurs  et  les  vice-rois  et  en  s'adres- 
sant  toujours  à  la  cour  de  l'eking. 

A  la  luis  H,.|i,'iau\.  administrateurs  etjuges,  c'est  en  cette  dernière  qualité 
surtout  (|ue  les  mandarins  sont  redoutables,  en  dépit  de  fontes  les  mesures 
édictées  contre  la  vénalité;  l'argent  des  plaideurs  corrige  l'insuffisance  du 
traitement  des  Kouang,  évalué  dans  les  premiers  temps  d'a|)rès  legain  cpi'ils 
auraient  pu  faire  comme  laboureurs.  Les  anciens  édits  pioclament  ((ue  «  ton! 
jugement  ini(jue  entiaine  la  nioii  dujuge  »;  maison  réalité  il  n'y  a  |ioint 
de  recours  contre  le  magistrat  prévaricateur.  «  11  est  bon,  disait  l'empereur 
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Kanglii,  il  l'^l  lnui  i|iii'  Ic^  linimiii's  aioni  iiciir  ilc--  liilumaiiv.  .rcnlcnds 
quo  (rn\  rini  (Hil  recours  aux  juges  soient  Irailôs  sans  [litic,  eu  sm  le  que 
tout  le  momie  tremble  d'avoir  à  eom|)araitre  devant  eux.  Oue  les  bons  ci- 
toyens s'arrangent  en  IVères.  se  soumellant  à  l'arbitrage  des  vieillards  et  du 
maire  de  la  commune  ;  quant  aux  querelleurs,  aux  entêtés  et  aux  incorri- 
gibles, qu'ils  soient  écrasés  par  les  magistrats,  voilà  la  justice  qui  leur  est 
due.  »  Kn  beaucoup  d'endroits,  les  différends  sont  encore  réglés  par  les 
cliefs  de  famille,  jugeant  d'après  la  coutume.  La  lui  du  lalion  est  toujours 
en  bonneur.  Les  vengeances  privées  s'exercent  aussi  pai'  le  suicide.  Le  débi- 
teur poursuivi  par  son  créancier,  le  métayer  spolié  par  son  propriétaire, 
l'ouvrier  lésé  par  son  patron,  la  femme  opprimée  par  sa  beile-nièie,  ont  la 
ressource  de  se  pendre  pour  obtenir  que  justice  leur  soit  faite;  la  société 
tout  entière  s'empare  de  leur  cause  et  les  venge  sur  les  coupables.  Les  voi- 
sins accourent,  ils  mettent  un  balai  dans  la  main  du  mort,  et  cette  main 
fatale  qu'ils  agitent  à  droite  et  à  gauche,  armée  de  sou  instrument  synibo- 
litpie,  balaye  la  fortune,  la  prospérité,  la  fauiille  de  la  aiaisou  criminelle'. 

Le  code  pénal  de  la  Chine  est  iiel,  clair,  logicpie,  mais  d'une  extrême 
diu'cté,  et  d'avance  il  autorise  le  caprice  des  juges  en  édictant  des  peines, 
non  seulement  contre  ceux  qui  violent  les  lois,  mais  aussi  contre  ceux  qui 
en  méconnaissent  «  l'esprit  ».  La  plupart  des  jugements  sont  prononcés 
après  un  simple  interrogatoire  fait  en  |)ublic  :  il  n'y  a  point  d'avocats, 
cl  si  le  mandarin  permet  à  des  parents  ou  à  des  amis  de  plaider  pour  l'ac- 
cusé, c'est  pure  condescendance  de  sa  part;  il  peut  même,  s'il  lui  convieni, 
iiivilcr  un  élranger  à  le  ri'mj)lacer  au  tribunal,  et  souvent,  par  une  atten- 
tion délicate,  il  autorise  les  hôtes  à  remettre  les  peines  édictées  par  lui'. 
Les  juges,  étant  proportionnellement  beaucoup  moins  nombreux  qu'en  Eu- 
rope, prononcent  leurs  décisions  après  un  examen  ])lus  sommaire.  Encore 
armés  du  droit  de  mettre  les  prévenus  à  la  torture,  ils  l'exercent  avec  la 
même  rigueur  que  le  faisaient  les  juges  d'Europe  <à  une  époque  encore  ré- 
cente. La  flagellation,  l'arrachement  des  ongles,  l'écrasement  des  chevilles 
ou  des  doigts,  la  suspension  par  les  aisselles  et  cent  autres  supplices  ingé- 
nieux sont  appliqués  aux  victimes  des  juges  d'instruction  pour  leur  fain; 
prononcer  la  parole  fatale  d'aveu  ou  de  dénonciation.  Les  peines  infligées 
aux  condamnés  sont  atroces,  et  les  trois  condamnations  à  mort,  par  la  dé- 
capitation, la  strangulation  et  le  garrot,  ne  suffisent  pas  aux  juges;  le  code 
prévoit  aussi  le  supplice  delà   «   mort  lente  »;  jadis,    le  martyre,   durant 
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des  journées  cnlières,  commen<,'ail  |i;ir  l'écorchemcnl  de  la  peau  du  (iiiiil, 
que  le  bourreau  rabattait  sur  les  yeux  du  supplicié  pour  éviter  son  re- 
gard '  ;  toutefois  on  se  borne  maintenant  à  faire  des  estafilades  sur  la 
fi"ure  et  les  mains  du  condamné  avant  d'abattre  la  tète\  Heureusement  le 
système  nerveux  des  Cbinois  est  beaucoup  moins  sensible  que  celui  des  Eu- 
ropéens; les  médecins  des  bôpitaux  de  Hongkong  et  de  Cbangbaï  parlent 
tous  avec  étonnement  de  l'impassibililé  de  leurs  malades  durant  les  opé- 
rations les  plus  graves". 

Pour  les  simples  délits,  les  peines  les  plus  communes  sont  le  sup- 
plice du  rotin  et  celui  de  la  cangue.  L'effrayant  collier  de  buis  pèse  en 
moyenne  plus  de  50  kilogrammes,  et  le  mallieureus  qui  le  porte  doit  l'ap- 
puyer sur  le  sol,  cliercluint  vainement  une  position  qui  lui  permette  de 
trouver  l'oubli  dans  le  sommeil  :  exposé  à  toutes  les  intempéries,  au  soleil 
du  jour,  au  froid  et  à  la  rosée  de  la  nuit,  il  succombe  sous  le  faix,  implo- 
rant les  passants  pour  qu'ils  viennent  le  délivrer  de  la  vie.  Les  prisons  sont 
<le  liideux  réduits  où  sont  entassés  les  malbeureux,  à  la  merci  de  geôliers 
■cboisis  quelquefois  parmi  les  criminels  :  ceux  des  prisonniers  qui  ne  sont 
pas  nourris  par  leurs  proclies  ou  par  des  sociétés  de  bienfaisance  risquent 
<le  mourir  de  faim'.  Il  est  rare  que  les  femmes  soient  punies  avec  rigueur; 
ce  sont  leurs  maris  ou  leurs  fils  qui  sont  considérés  comme  responsables 
des  crimes  ou  délits  commis  par  elles  :  on  ne  leur  inflige  point  la  cangue, 
et  d'ordinaire  on  se  borne  à  les  frapper  sur  les  joues  ou  sur  la  bouche 
avec  des  lames  de  cuir.  Quoique  les  parents  et  les  domestiques  soient  en- 
couragés par  l'opinion  et  même  par  la  liù  à  cacher  le  crime  ou  le  délit  de 
l'un  des  leurs,  cependant  ils  en  sont  tenus  fréquemment  pour  responsables 
«t  la  famille  devient  en  entier  solidaire.  Le  principe  de  la  substitution  est 
parfaitement  admis  dans  la  jurisprudence  chinoise,  non-seulement  quand 
un  fils  se  présente  à  la  place  de  son  jière,  mais  encore  lorsque  un  inconnu 
offre  de  subir  la  peine  du  délinquant  qui  le  paye  :  pourvu  que  la  dette 
■soit  acquittée,  et  quelle  que  soit  la  victime,  la  justice  est  satisfaite.  Même 
pour  les  tortures,  même  pour  la  mort,  on  trouve  des  supi)léants,  (pu  don- 
nent leur  vie  en  échange  de  quehpie  bien-être  pour  leurs  familles.  Lors 
de  l'invasion  du  Pctchili  par  les  troupes  anglo-françaises,  des  assassins 
cliiniiis  ayant  élé  condamnés  à  la  peine  capitale,  des  substituts  denian- 
<lèrent  à  niouiir  à  la  place  des  criminels,  et  se  récrièrent  contre  l'injustice 
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du  refus  (iii'nii  leur  (i|i|io>;i.  <Jiimii(I  il  s'agil  siniplcmeiil  de  l'npiilicalidii  du 
roliu,  les  reiu|)la(;aiils  accouienl  en  l'ouïe.  Kn  Chine,  «  il  J  a  une  irilliiilL'  de 
gens  qui  ne  vivent  ([ue  de  eoups  de  bâton'  ». 

Les  juges  n'ont  |ias  le  droit  de  prononcei'  la  |)eine  de  uuirt  sans  l'au- 
torisation du  eonseil  suprême,  «  si  ce  n'est  quand  le  droit  commun  du  pays 
est  trouille  [lar  une  insurrection  ou  par  une  invasion  étrangère»,  mais  les 
punitions  qu'ils  ordonnent  sulïisent  amplenieut  à  tuer  ceux  dont  ils  veulent 
se  défaire.  Toutes  rondaninalious  à  mort  sont  examinées  par  l'cuipereui'  et 
retardées  jusqu'à  l'automne,  époipie  de  la  décision  finale  :  il  entoure  les 
noms  de  ceux  auxquels  il  lait  grâce  d'un  cercle  du  «  pinceau  veiinil- 
lon  »  ;  jiarl'ois  il  délègue  ce  droit  souverain  de  miséricorde.  Dans  les  époques 
de  révolutions  politiques,  les  gouverneurs  de  provinces  s(uil  ariut's  de  tous 
les  droits  et  se  font  suivre  d'eseouades  de  bourreaux  occupés  sans  lelàclie 
à  leur  œuvre  de  sang  :  lors  de  l'attaque  de  Canton  parles  Anglais,  en  18^0, 
le  vice-roi  se  vantait  d'avoir  fait  jiérir  en  sejjt  mois  70  000  de  ses  sujets; 
parfois  800  individus  étaient  exécutés  en  un  seul  jour'.  Maintenant  les  tri- 
bunaux chinois  qui  siègent  dans  les  «  concessions»  européennes,  à  Chang- 
hai  et  dans  les  autres  ports  ouverts  au  commerce  international,  sont  assis- 
lés  par  des  résidents  étrangers  :  de  là  le  nom  de  «  cours  mixtes  »  sous 
lequel  on  les  désigne  ordinairement.  La  torture  n'est  point  appliquée  par 
ces  tribunaux,  ou  du  moins  n'a  jamais  eu  lieu  en  présence  des  juges  euro- 
péens, et  les  condamnés  à  la  peine  de  la  cangue,  simple  assemblage  de 
planches  pesant  de  "2  à  4  kilogrammes,  ne  la  poitent  chaque  jour  que  six 
ou  sept  heures  et  dans  un  endroit  abrité;  d'ordinaire  on  leur  permet  d'aller 
passer  la  nuit  dans  leur  demeure".  Dans  la  colonie  de  Hongkong,  les  magis- 
trats anglais  ont  aboli  pour  les  Chinois  toutes  les  peines  corporelles  effa- 
■cces  de  leur  propre  code  dans  la  mère-patrie.  Quant  aux  étrangers,  ils  ne 
relèvent  que  de  leurs  consuls,  en  vertu  du  privilège  d'«  exterritorialité  »; 
mais  le  gouvernement  chinois  se  plaint  que,  forts  de  ce  droit,  ils  se  permet- 
tent d'ignorer  et  de  violer  impunément  les  lois  du  pays.  C'est  même  afin  de 
pouvoir  reconquérir  le  droit  de  justice  sur  les  étrangers  qu'il  a  fait  adoucit' 
graduellement  les  pénalités  infligées  à  ses  propres  nationaux  :  il  est  pro- 
bable qu'avant  longtemps  la  torture  cessera  d'être  appliquée  par  les  tribu- 
naux chinois. 

Quoique  le  pouvoir  des  mandarins  soit  illimité  en  théorie,  puisqu'ils  re- 
présentent la  personne  de  l'inipereur, cependant  il  s'en  faut  qu'ils  puissent 
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mépriser  l'opinion  publique.  Ils  sont  trop  peu  nombreux  cl  ne  disposent 
jioint  d'armées  assez  solidement  organisées  pour  braver  le  mécontentement 
des  citoyens,  surtout  dans  le  Fo'kien,  où  l'esprit  de  la  population  est  très 
indépendant.  Dans  la  plupart  des  provinces,  il  est  vrai,  les  liabilants,  accou- 
tumés à  se  soumettre,  «  beureux  de  boire  la  rosée  de  la  liienveillance  im- 
périale »,  obéissent  volontiers,  aussi  longtemps  que  l'oppression  ne  leur 
paraît  pas  intolérable;  mais  quand  leur  patience  est  mise  à  trop  rude 
épreuve,  ils  se  révoltent,  avec  un  ensemble  tel,  que  toute  résistance  du 
mandarin  devient  impossible;  quand  les  proclamations  sont  afficbées  «  par 
ordre  de  toute  la  ville  »,  il  ne  reste  plus  qu'à  s'y  conformer.  Des  assemblées 
publiques  se  réunissent,  décident  l'expulsion  du  magistrat  et  lui  envoient 
une  députation  de  notables  chargés  de  lui  signifier  avec  courtoisie  l'invita- 
lion  au  départ  :  un  palanquin,  accompagné  d'une  brillante  escorte,  attend 
le  personnage  banni,  qui  s'incline  et  n'a  d'autre  moyen  de  se  réhabiliter 
lin  peu  qu'en  obéissant  de  bonne  grâce.  Quand  la  population  est  satisfaite 
(le  la  conduite  d'un  mandarin  qui  s'éloigne,  elle  lui  remet  des  adresses  de 
félicitation,  et  lui  demande  ses  bottes  pour  les  suspendre  en  souvenir  à  la 
porte  de  la  ville'.  En  réalité,  les  Chinois  jouissent  de  libertés  traditionnelles 
qui  manquent  à  la  plupart  des  nations  de  l'Europe  occidentale.  Ils  peuvent 
voyager  librement  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  sans  rencontrer  de 
gendarme  qui  leur  demande  des  papiers;  ils  exercent  la  profession  qui  leur 
convient,  sans  patentes,  permis  ou  autorisations  de  qui  que  ce  soit;  le  droit 
de  publication  et  d'affichage  est  généralement  respecté,  et  les  réunions  po- 
pulaires se  tiennent  [lubliquement  sans  qu'il  soil  nécessaire  d'en  avertir  la 
police;  même  dans  la  remuante  cité  de  Canton,  le  gouvernement  n'a  jamais 
essayé  de  fermer  les  portes  du  Mingloun  tang  ou  palais  de  la  Libre  Discus- 
sion; toutefois  il  ne  néglige  pas  d'y  envoyer  des  orateurs  qui  prennent  part 
aux  débats  et  cherchent  à  leur  donner  une  tournure  favorable  aux  intérêts 
des  mandarins. 

Le  principe  fondamental  de  l'Etat,  que  la  société  tout  entière  doit  re- 
poser sur  la' famille,  a  maintenu  de  siècle  en  siècle  l'ancienne  autonomie 
conuniuiale.  Dans  chaque  village,  tous  les  chefs  de  famille  prennent  part 
à  réieclion  de  leur  représentant,  choisi  presque  toujours  parmi  les  culti- 
vateurs :  il  remplit  à  la  fois  les  fonctions  de  maire,  en  veillant  à  l'accom- 
plissement des  lois,  celles  de  notaire  et  de  teneur  des  registres,  en  rédi- 
geant les  contrats  de  vente  ou  d'échange,  celles  de  percepteur  en  touchant 
l'argent  des  impôts,  celles  de  juge  de  paix  en  conciliant  les  différends  entre 
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les  familles,  celles  iriiileiulanl  des  eiillures  et  d'iii^ent  voyer,  en  signalant 
ceux  qui  laisseiil  leurs  terres  en  IViciic  ou  jir.ili(|ucril  de  mauvaises  nié- 
tliodes  agricoles,  celles  même  de  grand  mailrc  des  cérémonies,  en  indi(|uant 
les  emidacements  convenables  pour  les  tomlieaiix;  ses  fonctions  sont  gra- 
Inites,  mais  il  se  fait  assistci'  dans  son  travail  jiar  d'autres  em|iloyés, 
gardes  cliampètres,  arpenteurs  ou  «''crivains,  (jue  nomment  également  les 
ciiefs  de  famille  de  la  comuiuiiauli'.  ll:uis  les  villes,  les  groupes  familiaux 
se  conslilucnl  de  la  même  manière  :  tous  les  kiakhatig  ou  «  cliefsde  maison  s 
d'un  quartier,  au  nombre  de  soixante  à  cent,  forment  un  conseil  municipal, 
<pii  nomme  son  maire  ou  paohhiiuj,  sauf  validation  de  sa  cbarge  par  le 
mandarin  du  lieu,  et  désigne  tous  les  autres  officiers  municipaux  cliargés 
de  veiller  aux  intérêts  communaux  et  à  l'ordre  public,  de  régler  les  dé- 
penses et  les  contributions  votc'-es  par  le  conseil,  de  prendre  mènii;  des 
mesures  militaires  en  cas  de  besoin,  et  d'organiser  les  corps  francs  pour  la 
(li'fense.  Pour  les  intérêts  communs  de  quartier  à  quartier,  les  maires  nom- 
ment parmi  eux  des  représentants  di;  district  :  à  tous  les  degrés  de  la  liié- 
rarcbie  gouvernementale,  les  élus  du  pouvoir  trouvent  devant  eux  dans  les 
villes  chinoises  les  délégiiés  des  familles  et  des  groupes  de  familles'.  Quant 
aux  villes  tartares,  enfermées  dans  leurs  enceintes,  elles  ne  dépendent  que 
du  gouvernement". 

Mais  si  les  antiques  inslilulions  civiles  de  la  Chine  ont  pu  se  maintenir 
pour  les  «("ont  Familles»,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'organisation  militaire  : 
sous  peine  d'invasion  et  de  démembrement,  le  royaume  Central  est  obligé 
maintenant  de  refondre  les  armées  qui  lui  sufOsaient  jadis  contre  les  enne- 
mis du  dehors  et  les  rebelles  de  l'intérieur;  toutefois  le  gouvernement  ne 
se  bâte  pas  de  reconstituer  ses  forces  militaires  sur  le  modèle  euro[)éen: 
c'est  par  de  graduels  changements  qu'il  espère  assurer  la  tléfensc  du  terri- 
toire. L'opinion  publique  est  peu  favorable  à  l'accroissement  des  armées, 
car  en  Chine  on  répète  toujours  l'adage  de  Confucius  :  «  Pour  chaque  homme 
cpii  ne  travaille  pas,  il  en  est  un  autre  qui  manque  de  pain!  »  Les  mi- 
litaires sont  en  général  fort  peu  estimés  :  «  D'un  honnête  homme  on  ne  fait 
pas  un  soldat,  on  n'emploie  pas  de  bon  fer  pour  faire  des  clous,  »  dit  le 
proverbe  populaire.  Jusqu'à  mainctnant,  la  réorganisation  militaire  n'em- 
brasse que  deux  corps,  celui  de  50  000  hommes,  qui,  après  avoir  reconquis 
le  Tianchan  Pclou,  occupe  les  régions  occidentales  de  l'empire,  sur  les  fron- 
t.èrcs  du  territoire  russe,  et  l'armée  qui  occupe  Tientsin  et  en  défend  les 
abords,  à  Takoou  et  à  IVïtang,  sur  le  bas  Peï  ho.  L'avenir  nous  a[)prendra 
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si  celte  réorganisation  est  sérieuse  et  si  U'.s  soldats  chinois,  auxquels  ne 
man(|iionl  ni  l'cspril  ilc  discipline  ni  le  mépris  du  danger,  peuvent  compter 
sur  l'initiative  de  leurs  officiers  en  cas  de  conflit  avec  les  armées  euro- 
péennes '.  Actuellement  l'armée  de  Peïlio  est  employée  à  des  travaux  essen- 
liellcment  paciiiques,  l'endiguement  des  rivières  et  la  réparation  des  ca- 
naux du  Petcliili. 

En  dehors  des  troupes  organisées  sur  le  modèle  occidental,  les  divers 
corps  ai'més  ne  sont  que  de  simples  bandes,  semblables  à  celles  que  dis- 
persèrent les  forces  des  alliés  devant  Peking,  en  1860.  L'armée  des  «  Huit 
Bannières  »,  qui  fut  jadis  la  principale  force  de  la  dynastie,  est  maintenue 
avec  son  ancienne  organisation;  elle  se  compose  presque  uniquement  de 
Mandchoux  et  de  Mongols  mariés,  possédant  chacun  son  champ  ou  son 
jardin  :  ce  sont  plutôt  des  colons  militaires  que  des  soldats.  Malgré  leur 
nombre,  évalué  à  250  000  hommes,  ils  ne  seraient  que  d'une  faible  res- 
source à  l'État  contre  une  invasion  étrangère  :  ils  sont  peut-être  plus  dan- 
gereux qu'utiles  là  la  sécurité  de  l'empire;  par  leur  résidence  même  dans 
les  «  villes  lartares  »  qui  dressent  leurs  remparts  au  milieu  des  villes  chi- 
noises, ils  ra|)pellent  constamment  à  la  nation  vaincue  la  mémoire  de  sa 
défaite,  et  entretiennent  ainsi  le  sentiment  de  révolte  contre  le  pouvoir 
mandchou".  Le  seul  corps  tartare  qui  puisse  prétendre  à  former  une  vé- 
rilable  armée  est  le  Iliaokiying,  qui  occupe  la  capitale  et  les  environs  : 
l'elTectif  comprend  50  000  hommes  et  26  000  élèves  ;  mais  il  est  très  diffi- 
cile d'avoir  des  renseignements  exacts  sur  ces  troupes,  qui  manœuvrent  à 
l'iiih-rieur  des  parcs  impériaux,  interdits  soigneusement  aux  étrangers.  Le 
plus  li;iul  l'ang  militaire,  celui  de  sinngkiun,  synonyme  au  titre  de  siogoun 
en  sinifo-japonais,  ne  peut  être  occupé  que  par  un  Mandchou  :  un  général 
cliinois  ne  saurait  dépasser  le  rang  de  titn'i. 

Le  Lutying  ou  armée  du  «  Drapeau  Vert  »,  divisé  en  dix-huit  corps, 
qui  correspondimt  aux  dix-huit  provinces,  est  exclusivement  chinois  et  se 
couijiose  de  6011000  volontaires,  si  l'on  en  croit  les  rapports  j)lus  ou 
moins  véridiipies  d'es  ofiiciers.  Ces  miliciens  sont  employés  principalement 
aux  fondions  de  police,  au  transport  des  céréales,  <à  l'entretien  des  digues, 
des  levées  et  des  écluses,  à  la  réparation  des  routes  ;  ils  ne  servent  que 
dans  les  limites  de  leurs  provinces  respectives,  et  c'est  à  grand'peine  que  le 
gouverneur  |)eut  obtenir,  dans  les  circonstances  exceptionnelles,  de  les  em- 
ployiM- en  dehors  du  territoire  (ju'ils  ont  à  défendre.   Le  général  coniman- 
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danl,  foulai  ou  gouverneur,  esl  toujours  uu  civil,  (l'a|iiès  le  priuciiie,  uni- 
versel en  Gliine,  que  les  armes  doiveni  cédtr  à  la  tof^e.  En  outre,  dos  corps 
de  milice  sont  levés  dans  les  divers  déi)artenicnts  aux  frais  des  communes 
et  ne  routent  rien  au  tiésor  de  l'Ktat.  En  temps  de  pnerrc,  lorsrpic  les 
lois  sont  suspendues  j)ar  l'état  de  siège,  le  gouverneuuînt  peut  enrôler  tous 
les  hommes  valides;  mais  l'expérience  a  prouve  que  de  pareilles  troupes, 
sans  organisation  antérieure,  ne  servent,  eu  cas  de  rencontre  avec  une  armé(; 
solide,  qu'à  augmenter  la  cohue  des  fuyards. 
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Les  forces  navales  de  la  Chine  sont  plus  considérables  en  proportion  que 
les  forces  de  terre;  elles  sont  aussi  plus  nécessaires  à  la  défense  du  ter- 
litoire.  En  1880,  la  marine  militaire  se  composait  de  40  vaisseaux  à  vapeur 
de  force  diverse,  jaugeant  près  de  20  000  tonnes  et  portant  238  canons.  La 
plupart  des  matelots,  originaires  des  provinces  du  sud,  le  Kouangtoung 
et  le  Fo'kien,  sont  des  marins  hahiles;  en  mainte  circonstance,  ils  ont 
prouvé  qu'ils  ne  seraient  point  des  ennemis  méprisables  en  cas  de  conflit 
avec  les  puissances  européennes.  Des  fortifications  ont  été  construites  à 
l'entrée  des  estuaires  et  des  fleuves  de  Canton,  de  Fuutclieou,  de  Clianghaï, 
de   Peking  :  pour  l'armement  de  ces  forts  et   d'autres   ouvrages,   l'usine 
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Krupp  avait  dt!Jà  fourni,  jusqu'à  l;i  iiii  de  1879,  plus  de  400  pièces  de 
canon,  dont  150  pour  l'armement  des  forts  du  Pcï  ho;  en  outre,  l'on  tra- 
vaille dans  les  arsenaux  à  la  fabrication  d'un  énorme  matériel  de  guerre, 
d'après  des  modèles  européens,  car  si  la  poudre  est  d'invention  chinoise, 
les  empereurs  ne  possédaient  naguère  d'autre  artillerie  que  des  tuhcs  de 
bois  cerclés  de  fer  et  des  canons  fondus  d'après  les  indications  des  mission- 
naires jésuites.  La  plus  forte  moitié  des  revenus  de  l'empire,  évalués  à 
625  millions  de  francs,  est  employée  à  ces  préparatifs  militaires;  c'est 
également  à  la  construction  des  forts  et  des  vaisseaux  cuirassés  que  la 
Chine  emploie  l'argent  des  emprunts  extérieurs  contractés  à  différentes  épo- 
ques depuis  1874,  par  l'entremise  des  banquiers  de  Changhaï  et  de  Hong- 
kong. Les  marins  anglais  sont  unanimes  à  reconnaître  que  les  onze  vais- 
seaux en  bois  construits  à  Newcastle  pour  le  compte  du  gouvernement 
chinois  sont  sans  rivaux  pour  la  vitesse,  la  rapidité  des  évolutions  et  la 
puissance  d'armement  :  ce  sont  d'admirables  instruments  de  combat 
pour  la  défense  des  côtes. 

Le  revenu  le  plus  important  de  l'empire'  est  celui  que  lui  procurent  les 
douanes,  et  le  gouvernement  a  su  comprendre  que,  pour  empêcher  le  gas- 
pillage de  ces  produits,  il  ferait  bien  de  s'adresser  à  des  administrateurs 
étrangers  habitués  au  maniement  des  grandes  affaires  de  finance.  De  même 
que  le  service  des  balises  et  des  phares*,  la  direction  des  douanes  est  entre 
les  mains  d'Européens  appartenant  aux  diverses  nations  de  l'Occident,  à  peu 
près  en  proportion  de  leur  commerce";  mais  cette  administration,  dont 
l'idiome  officiel  est  l'anglais  et  qui  dépend  du  bureau  des  affaires  étran- 
gères, n'a  pas  à  s'occuper  des  échanges  qui  se  font  au  moyen  de  jonques  de 
constiuction  chinoise  et  ne  s'étend  pas  en  dehors  de  la  zone  ouverte  au 
commerce  généi-al  :  au  sortir  des  ports  du  littoral  de  la  mer  ou  de  la  rive 
du  Yangtze,  commencent  les  douanes  intérieures  du  likin  ou  «  millième  », 
qui   doublent,   triplent  ou  décuplent  la  valeur  des  objets  suivant  l'avidité 


'  Budget  de  l'Empire  Chinois,  d'après  Ilippcslev.  en  1876  : 

Impôt  foncier liO  760  000  francs. 

»    en  grain   et  paille 102  H2  000       » 

Likin.  nu  taxes  intérieures  sur  les  mari-li.indises.  156  500  (tflO       » 

Douanes  maritimes  (administration  étrangère)   .  9,"  840  000        » 

»  {  1)  indigène)  .    .         2."  460  000       .. 

Impôt  du  sel 5!)  100  000       " 

Achat  de  rangs  et  de  places 5i  TJiO  000       » 

Divers 10 '.H8  000       » 

*  Service  des  phares  en  1880  :  58  Européens,  278  Chinois. 

■  Employées  de  la  douane  étrangère  en  1880  :  464  Européens,  1756  Chinois,  presque-  tous  Can- 
(onais. 
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des  mandarins.  D'apivs  un  ailiclc  des  liailés,  un  droit,  tlo  '2  el  demi  pour 
100,  ajouté  à  la  taxe  d'importation  de  5  pour  100,  devrait  exempter  les 
marcliandises  de  tout  impôt  sujiplémonlaire,  mais  il  faut  payer  un  droit 
de  passage  aux  portes  des  villes,  sur  les  routes,  sur  les  canaux  el  sur  les 
ponts  ;  le  péager  réclame  telle  taxe  pour  la  réparation  des  pagodes,  telle 
autre  {mur  le  succès  des  prières  faites  en  vue  d'ohtenir  la  pluie  ou  \c  beau 
temps,  telle  autre  encore  pour  le  service  de  la  milice  ou  pour  le  mariage 
d'une  princesse.  Ce  sont  ces  obstacles  au  trafic  intérieur  qui  empèclienl  le 
mouvement  des  éclianges  avec  l'étranger  de  jn-endre  son  activité  normale. 
Les  CIlinois  acbèlcnt  volontiers  des  marchandises  étrangères,  non  seule- 
ment pour  leur  usage  personnel,  mais  aussi  pour  les  fêtes  publiques  ;  ils 
aiment  la  pompe  extérieure,  les  drapeaux,  les  riches  tentures,  les  feux  d'ar- 
tifice, cl  dépensent  largement  les  jours  d'apparat;  mais  des  villes  du  littoral 
à  celles  (le  l'intérieur  la  valeur  des  objets  d'importation  étrangère  fait  plus 
que  décupler. 

Le  manque  de  monnaies  commodes  est  aussi  l'une  des  causes  principales 
de  la  rareté  des  relations  directes  entre  les  ports  et  les  villes  de  l'intérieur. 
L'ancien  système  monétaire,  qui  comprenait  l'or,  l'argent  et  le  bronze,  a 
cessé  d'exister  à  la  suite  de  toutes  les  falsifications  que  l'Etat  s'est  permises, 
el  le  gouvernement  ne  fabrique  plus  d'autre  monnaie  que  des  tchen  ou  sa- 
pèques,  faites  d'un  alliage  de  cuivre  el  d'clain.  Ce  sont  des  disques  percés 
que  l'on  passe  dans  une  ficelle,  el  dont  un  millier,  pesant  en  moyenne  plus 
de  4  kilogrammes,  forment  l'unilé  monétaire  du  liao,  ayant  actuellement 
la  valeur  d'environ  5  francs  ;  mais  dizaines,  centaines  et  milliers  ne  sont 
que  des  noms  sans  valeur  précise  el  changent  de  district  à  district  :  dans 
telle  ville  on  ne  compte  que  99,  98,  ou  96  sapèques  à  la  centaine;  à 
l'est  du  Tienlsin,  un  tiao  ne  vaut  que  533  sapèques  au  lieu  de  1000. 
L'once  d'argent,  îae/ ou /an,  dont  la  valeur  moyenne  est  d'environ  1500 
sapèques,  est  une  monnaie  fictive  qui  varie  de  marché  en  marché,  permet- 
tant ainsi  aux  changeurs  et  aux  banquiers  de  prélever  un  bénéfice,  d'autant 
plus  considérable  sur  toutes  les  transactions,  que  le  taux  légal  de  l'intérêt 
est  de  30  {)our  100  par  an,  de  5  pour  100  par  mois.  Avant  que  le  com- 
merce extérieur  n'eût  introduit  beaucoup  de  monnaies  étrangères  dans  le 
pays  et  n'en  eût  fait  baisser  la  valeur  relative,  on  donnait  jusqu'à  5000  sa- 
pèques dans  certaines  provinces  pour  l'once  d'argent.  Le  service  des 
douanes  maritimes  établit  ses  comptes  en  haï  Jaman  tuel,  dont  la  valeur  offi- 
cielle est  d'environ  7  francs;  mais  elle  ne  retjoit  le  payement  des  droils 
qu'en  sdni,  c'est-à-dire  en  lingots  d'argent  dont  la  valeur  est  estampillée. 
La  monnaie  la  plus  usuelle  est  la  piastre  mexicaine,  que  des  négociante 
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font  frapper  spécialemcnl  pour  le  commerce  de  la  Chine.  L'or  n'esl  cm- 
plové  nulle  part  comme  monnaie  d'échange;  mais  le  iiapier-monnaie, 
appelé  jadis  «  or  ailé  »  ou  «  monnaie  volante  »,  est  d'un  usage  général 
dans  le  rojaume  Central  depuis  une  dizaine  de  siècles.  A  l'exception  de 
Pingtchouan  tcheou,  ville  du  nord  du  Pelchili,  il  n'est  pas  une  cité  chinoise, 
pas  même  Peking,  dont  les  négociants  signent  des  billets  acceptables  dans 
le  commerce  ordinaire  à  plus  de  '20  kilomètres  de  leur  enceinte'.  Les 
lingots  d'argent  que  l'on  préfère,  à  cause  de  leur  pureté  de  tout  alliage, 
sont  les  «  souliers  »  de  Tchoung  tclieng,  ainsi  nommés  de  la  forme  que  leur 
ont  donnée  les  aflîneurs  *. 

L'empereur  étend  son  pouvoir,  on  le  sait,  sur  un  territoire  beaucoup 
plus  étendu  que  le  royaume  Central  :  ses  troupes  sont  cantonnées  sur  les 
bords  de  l'Amour,  dans  la  vallée  de  l'Ili,  au  pied  du  Pamir,  jusqu'à  l'entrée 
des  gorges  de  l'Himalaya.  En  outre,  une  ancienne  fiction  lui  permet  de  re- 
vendiquer comme  pays  vassaux  tous  ceux  qui  sont  avec  lui  en  relations 
d'ambassades  et  de  présents  annuels.  Il  suffit  qu'un  gouvernement  étranger 
accepte  l'envoi  du  calendrier  chinois  pour  qu'il  soit  considéré  comme  tri- 
butaire :  c'est  ainsi  que  le  Népal,  le  Blioutan,  la  Cochinchine  sont  tenus 
pour  vassaux  du  Fils  du  Ciel.  Il  est  vrai  qu'à  plusieurs  époques  les 
Chinois  ont  pu  intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de  ces  différentes 
contrées.  Pendant  ce  siècle,  tous  les  rois  d'Annam,  «  regardant,  comme  le 
tournesol  vers  la  figure  du  Soleil,  leur  seigneur  »,ont  demandé  l'investiture 
au  gouvernement  chinois',  et  lui  ont  envoyé  le  tribut;  encore  en  1880, 
une  ambassade  officielle  est  venue  le  porter  à  Peking*,  et  récemment  le 
Isingli  yamen  a  réclamé  contre  l'intervention  de  la  France  dans  les  affaires 
extérieures  de  ^Annam^  De  même  la  Corée  n'a  cessé  de  faire  acte  de  vas- 
sciage  depuis  deux  siècles  et  demi. 


La  Chine  proprement  dite  comprend  dix-huit  provinces,  — dix-neuf,  si 
l'on  y  ajoute  le  Chinking  (Liaotoung)  ou  Mandohourie  méridionale.  — 
groujiées  en  huit  vice-royautés  ou  gouvernements  généraux.  Chacune  des 
provinces  se  divise  en  départements  ou  fnn,  qui  se  subdivisent  eux- 
mêmes  eu  anoudi-^sementg  ou  tcheou,  partagés  en  districts  ou  hien  :  ces 

'  Gill,  The  niv^r  of  Gu!,L;i  SamI. 

^  Cooper,  TrnvJs  of  n  pkincer  of  commerce. 

*  G.  Devéria,  Histoire  (la  liclntions  de  la  Chine  nrcc  VAnnam  Yiîiiiain. 

*  George  Prrin,  Chambre  ilcs  Députés,  21  juillet  18SI;  —  Lomhn  ami  China  Express,  14  oel. 
1881  ;  —  China  /?fi';(ii',  tn.-.v,  junc  1881. 

»  Gazette  de  l'ckimj,  -2i  ile;embre  1880. 
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Gil 


mois  sonl  njouli's  (l'oidiiiairc  iui\  noms  des  villes  ([tii  oui  élc  choisies  comme 
chefs-lieux  des  divisions.  I^es  communes  proprement  dites,  les  pao  ou 
/OM,  sont  en  moyenne  nu  nomhce  de  50  à  70  |mr  hien.  En  outre,  il  existe 
un  eerliiin  nomhre  de  Iclieou,  dits  lihill-lrliroii.  qui  dépendent  diieclement 
de  l'administration  centrale  de  la  province,  en  troiilihuit  ainsi  la  hiérarchie 
régulière  des  cités.  I^es  ling  ou  prélectures  militaires  sont  nomhreux  dans 
les   pays  de  population  mi\le;  on  leur  donne  le  nom  de  khili-tiiKi,  (piaiid 
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ils  sont  en  rapports  immédiats  avec  l'administration  centrale;  certaines 
Irihus  d'ahorigènes  soumis  ont  aussi  leurs  communes  autonomes,  se  suh- 
divisant  en  tnii  fini,  en  ton  tchcou  et  en  ton  se.  La  ville  de  Peking-  se  trouve 
sous  une  adminisiration  militaire  spéciale,  dont  la  juridiction  s'étend  à 
f[ueh|ues  kilomètres  dans  la  hanlieue.  Le  comniandenienl  su]iérieurap|iai- 
tient  au  Isnufjlou  jwur  les  vice-royautés,  au  piutai  pour  les  provinces,  aux 
fonlmn  et  aux  lootai  pour  les  arrondissements  ou  groupes  d'arrondisse- 
ments. Les  commissaires  spéciaux  sont  désignés  sous  le  nom  de  kintcliaï. 
"'  SI 
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Le  tableau  suivant  donne  la  liste  dos  dix-neuf  provinces  delà  Chine,  avec 
le  nombre  de  leurs  arrondissements  et  de  leurs  districts  : 


DIVISIONS    ADMINISTRATIVES 
cuir  A     CUANG     OU     LES     «     18    PROVINCES    »     DE     LA     CHlMi     riiOl'llE. 
Les  noms  des  villes  uuveiles  au  cniiinieiTc  ciranger  sont  en  italiques. 


^     ^ 

SCPEIIFII.  li- 

POPULATIO.N 

ir.    o..- 

FOU    ou    rnÉKECTUBKS 

AUTRES    PllÉFtCTUllES 

NOMS     DES    PIlOVl>Ct:S. 

eu  kiloiu. 

recensée 

—           r. 

de  [treiiiiiT  ordre. 

ET    MILES    BE    llISTRICI. 

can-eïs. 

en   18i2. 

-  ï- 

1     l'elcliili. 

1  i8  557 

56  879  858 

2i'.t 

CuuMiKN  (l'ckln:;). 

6    tcliili-tcheou    (]iii'- 

(DépcnilaiiL-e  (liret-lc 
du  ^Ol■^l) 

Paoting. 
Chunle. 

feclures   indépendan- 
tes) ;  5  ling  (préfoc- 
tures  militaires)  ;   1  (i 

Gouverneur  général 

Hokian. 

tcheon    (préfect.     de 
2'i  ordre);   124  bien 

des  Irois  proviiii  r- 
du  Pelcluli.  Cl.rfi- 

Kouanping. 

tounp,Chaù^iel  Uu- 

Siouauhoa. 

(villes  de  district). 

Ii:ui,lésidaiilaller- 
liativenient  à  Pao- 

Tauiiing. 

Tchianijhin  hiiim  (Kal- 

linsfouel  a  Tieu- 

Tientsin. 
Tchingte  (Jcliol). 
Tcliingling. 
Vun^l'iiig. 

gan). 
Toung  tilicoii. 

2.  Cliaûloung. 

159  282 

29  529  877 

212 

TSINAN. 

2    liliili-tclieou  ;    9 

(Tst  des  monlagnes; 

Laitclifiiii. 

Outing. 

Taingan. 

Tongtcheon. 

Toungtcliaiiu. 

Tsaotcliodii. 

Tsingtciwiiii. 

Yentchcon. 

Vilclieoii. 

tclieou  ;  90  liien. 
TvlicfoK  liicn. 

").   Cliafioi. 

1 70  8:.:, 

17(i:>iiH-J-> 

lilO 

T.mvl'ax. 

10  lilnli-li-licou  ;    10 

(l)uest  des  llioil- 

FonldiriiiL 

ling:  5  ti-licou;    88 

la^iiesj 

Loungaii. 
iNiii^'Woii. 
l'ingyang. 
l'dutchetiii. 

lliiMI. 

l(;s 

So|,ing. 

Taluiing. 

Tscicheoii. 

i.   Iliiiian. 

1 75  5.M 

29  (109  7  7 1 

Kaiiolnc. 

5    teliili-telieou  ;    5 

(Sud     llu     ll(■H^.■) 

Iloiian. 

lloaiKing. 

Juniiig. 

ling;  5  tclieou  ;    98 
Il  ion. 

lilMSIONS   ADMINISTRA  ri\i:s   lii:   I.A  CIllNK. 
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^IPKUKICIL 

;  i   ■ 

î  ^TJ 

Hll-    Oi;    HltKECTUIlES 

AUTIIES    PnKFECTUnES 

Nims     DKS     PIIOVIXCKS. 

l'DIUI.VTlUN. 

i- jurés. 

«le  premier  ordre. 

ET    VILLES    DE    DISTUICT. 

Koeilo. 

Nanyaiig. 

Weilioiii. 

Tiliaiigte. 

Ti-liinlcliODii. 

ô.  Kmngsou. 

105115'J 

3S)0Ki9-Jl 

r.si 

KiANGMNG  (Nankin). 

.j  Icliili-tcheou  ;  2ting; 

,Coul(!c:>  ilu  Fleuve) 

Iloaiiigan. 

■i  Iclieou;  (i2  liieii. 

Cniie  province,  avec 

StiMiigkiang. 

chIIi's   (lu    .Ni;auhoei 

Soulcheoii. 

l'I  du  Kiani;si,  tonne 

l:i      lieulci)niK-<>     liu 

Siilcheou. 

Chaii(jliai  Itu'ii. 

Kian:;iKiii    (Sud     Ju 
llcuve),  dont  le  «;ou 

Tchangtcheon. 

vernnur  géucral   ré- 
side ù  Kiangning  fou. 

TchiiKjkiaiig. 
Yangtcheou. 

0.  NgaDhoei. 

13:1875 

5G  501)  988 

-16-2 

NCAXKI.VC. 

,Bour^   Pacifi(iue<) 

Fengyang. 

lloeitclieou. 

Lulcheou. 

.Ningkouo . 

Taïping. 

Tchi'lcheuu. 

Yinglchcou . 

ôtchili-lclieou;  1  ling; 
4  tcheou;  52  hicn. 

Wouliou  Iticn. 

7.  Kiangsi. 

177  (J5l) 

20  515  88'J 

149 

Nantchang . 

1  Ichili-lclicou  ;  3  ling; 

fOuost  ilu   FICHM-J 

Foulcheoii . 

Yaotcheoii. 

Souilchcou. 

Kanlchcou. 

Kientchang. 

Kingan. 

Kiukhiiuj. 

Kouaiigàiu. 

Linkiaiig. 

Nangan 

.Naiik'ang. 

Vuealcheou. 

1  Icheou  ;  74  hien. 

s.  Tcliekianjï 

U2  585 

H  lll;l  (llll) 

8S 

Ilv.NGTCUEOL'. 

tFleuve    Koulaiit; 

Cliaohing. 

2  Icliili-lcheou  ;  1  ting; 

Forme  avec  le  Fo'- 

lloulcheou . 

Icheou;  75  Lieu. 

kien  la  licuteuance 

de  Uiutclié. 

kinhoa. 

Kulcheou. 

?\in(ji)'u. 

^ 

G44 
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MI'tHHlilE 

fOU    ou    l'IlEFECTUKÏS 

AUIIIES   l'IltrtCTCUtS 

NOMS   DtS    PROVmCES 

l'Ul'll,4TIO.>. 

carni>. 

de  [iroinier  iinirc. 

El    VILLES    UE    UISIRiCT. 

Weillrltciill. 

T'ailchiMiu. 

Tchulcheoii. 

VenloLedU. 

U.  Fo'kien. 

118  517 

22  79'J  550 

11)2 

FOWCHEOU. 

2  tchi!i-tclieou;5liiig  ; 

(Région  rrospèi'oj 

Chamvou. 
liinglioa. 
Kieiiniiig. 

66  hien. 
Hiomeii  hien    (Anioi). 
Takiiou  (Kormose. 
Ta  m  dm  i       » 

Keloinui        » 

T'aipé. 

Taiwan  (cians  Foi- 

mosc). 

Tchanglcheou. 

Tsouantcheou. 

Tingtcheou. 

Yongping. 

1(1.    lloupé. 

JT'.llUti 

2S584  50'. 

l.-)'.! 

0^]TCHA^G. 

1  tchili-tcheou;  .ïling; 

(iNord  du  Lac) 

Hanvang. 

7  l'hcou  ;  (iO  hien . 

Celte  prov.  fornio 

Clii'iian. 

Hfih  kooit. 

avec  la  suivante  h 
Ueuteii.    du    Lian'^,'' 

Hoanglclieou. 

liuu   ou  Iloukouau^ 

lliiigyaiig. 

{Deux  provinces  La- 

custi'es).donl  le  gnu- 

Nganlou. 

verneui  frc-ncral  ré- 
side à  Ouldiaug  fou. 

Tchinglcheoii. 

TcBgan. 

Itchang  (Yitciiaiig). 

Yunyang. 

11,     IIOIMKHI. 

215  55") 

20  018  960 

il.", 

TcHANliCHA. 

4  tchili-lcheou  ;  i  tchi- 

(Sud  du  Lac) 

Ilcnglcheou. 

Paoking. 

Tchanglé. 

Tchenichcou . 

Yolcheon. 

Yiianicheou. 

li-ting;   5    Icheou; 
4  ting  ;  6i,liioii. 

- 

ViinglcheoH. 
Vungchan. 

12.  KuiJîiiijitoun^^ 

235  72c 

20 152  eu:. 

8li 

IviiianijUlicuii  [C.;m- 

4  Ichili-lchoou  ;  2  khi- 

(Est  de   rÉlendue) 

li-liiig;    7    klicoii; 

Cette  prov.  forme 

9  liiig  ;  78  hien. 

avec     le     Kouni);:si 

(.haolchcou. 

Fnclian  (Kalcl'.ang). 

In    liculeiiance    des 

0  Linti;;    kon:ni<;    ■>, 

lliiuili'lieou. 

ChanlodU  un  l'.hai  lian 

dont  le  gouvcrn<-ur 
(■(îru-r.il       réside    à 

Kaolihoou. 

liioii    (Swaliiw).  \illc  ■ 

Kouautclicou       lou 

nHu>|iriHlatnc  .   <l:iii^ 

(Canluu).      

le  lli^ll■i^■l  lie  liliaii- 

nniSIONS   MiMI.MSÏU\TlVES  I)K  L\  CIIINK. 
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NO)l6  DKS  l'ilUVIKCES. 


SiUI-UUlCIt. 

eu  kilom. 
caiTCï. 


15.   Kouaiig>i. 
d'Ouesl  de  l'Éleuduc, 

Oflle  pi-oviiice  lorme 

avec  le  Kouaiig'ouui: 

le    Liauu'  KuuJii.^  ou 

les  Deux  kouuug. 


t  l.   Yumiuii. 

(le    Midi  Nu:iL'eu\  ou 
Sud  des  ^u;ll;e^J 

Koruie  avec  le 
Koeïtclieou  la  lienle- 
iiance  de  Yuiikoeï, 
donl  le  souverueur 
général  réside  à  Yuu- 
uau  fou. 


ta.   hoeilclleou. 
la  [té<;ion  de  la  Casse 
ou  la  Kiigiou  ainia- 
blcj 


•201  040 


317  102 


S  121  ô'27 


a  823  070 


172  8'J!< 


5  679  128 


iO 
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>UU  UU  PltkFECTURES 

de  preuiier  ordre. 


IjiélcIii'OU. 
Lieiitcheoii. 
Tchuohing. 
Cliuotcheou. 
Kioungiclicoii  ((lan^ 
ilaiiiiin). 


KoiilLlN. 

Kingjuaii. 

Liutcheoii. 

Namiing. 

Ouklieou. 

Fiiiglo. 

Solcheng. 

Sudlclieoii 

Souen. 

Taïping. 

Tchengan. 


VUSNA.N. 

Cliuiiniiig. 

Kaihoa. 

kiulsing. 

Kouangiiaii. 

Likiaiig. 

Liiigaii. 

l'ouor  (l'ouiilj. 

Tali. 

Tchaolouiig. 

Tchingkiaiig. 

Tcliu'hiung. 

Toungtchouan. 

Yunglcliang. 


KuElïA^G. 

Chi'lvieii. 

Ilingyi. 

Liping. 

Mgauchuii. 

Soutcheou. 

Souiiaii. 

Tatliig. 

Tcliciijiiaii. 

ToUllgjrll. 

Toujim. 
Tsuuiiji. 


ET  VILLKS   IJB  DISTKICT. 


gliaï    Ilicn,    raiildii 
lie  Tapnu  sr. 
Hoïhoou      (Kiuiiiig- 
tclicou). 


2  kliili-lciiiMiu  ;  1  Iclil- 
li-ting  ;  IC  Icheou  ; 
G  ting  ;  iil  hien  ;  20 
lou-tchcuu  ((lopai'- 
lements  d'aborigè- 
nes)- 


5  Ichili-tcheou  ;  4  Iclii- 
li-ting;  27  Icheou; 
15  ting;  45  liieii. 
y  dépaileuients  d'a- 
borigènes (5  toii- 
foii  elOtoii-klicoii). 


Idiili-tcheou  ;  4  Ic-bi- 
ii-liiig  ;  13  tclieoii; 
10  ling;  34  liie;i. 
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NOMS  DES  pROvI^c^;s. 

sii'LEtncii-; 
en  kiloni. 

POPULATION. 

H  é  . 

FOU  OU  PiiÉFi;cTi:iu;s 

AIIJVES   PHKFIXIUKKS 

«arrés. 

5   -  S 

de  pi-cmier  orJrc. 

tr   VIILES  lit  DlSIllICI. 

\G.   Setchouen. 

17'J'2G8 

:,:,  000  000 

75 

TcillNCIOU. 

s  tcliili-tcheou  ;  0  tclii- 

(Quatre  rivières) 

■i 

Cliuukiiig. 

li-ting;  11    tchcûu  ; 

Forme  une  lieute- 

■ 

Kiating. 
Koeïtcheoii. 

8  ling  ;  115  liicn. 

nani:e    dont   le  gou- 
verneur général  ré- 

side àTcheugtoufou. 

I.ouugan. 

Ningyuen. 

l'aoning. 

Souiting. 

Sulcheou. 

Tclioung  tclifu^. 

ïounglcliouon. 

Valclicou. 

17.  Cliensi. 

'J10  3i0 

10  509  7(39 

19 

SkNCW. 

5  Icliili-tcheou  ;  8  ting  ; 

(l'Ouest  des  Cluses; 

Fcnghiang. 

5  tcheou  ;  75  hicn . 

Forme  avec  leKan- 

llanlchoung. 

sou  lalieutcnance  du 
Clieukan. 

• 

Uingan. 

TounglcliL'oii . 

Yengan. 

Vulin. 

18.  Kansou. 

674  925 

19  512  710 

2'.t 

LViMCHKOU. 

G  Ichili-tclieou  ;  2  tclii- 

(Le  pays  de  Kau  et  de 

.Sou,i 

Kanldieou. 

Kiugyang. 

Koun^tchang. 

Liangtcheou. 

.Ninghia. 

Pingliang. 

li-ting;     7     clicou  ; 
15  ting;  55  liieu. 

Siuing. 

Total. 

i  U2  i  G'.K) 

toi  9 iG  511 

l')i) 

185  fou. 

(i8  tchili-lcheou. 
lil   tclit-ou. 
25  tchili-ting. 
105  ling. 
1512  hicn. 
55  tou-tclieou. 
5  tou-fou. 

DIVISIONS    AIlMIMSTR.VTIVKS   HK   (.V   CHINE.  04? 

Une  partie  de  la  MaiulclKniiic  [tout  tHre  considérée  comme  faisant  partie 
delà  Cliiiio  propii'iiifiil  diti'.  i.i'  ('liinkinu  est  la  (liv-nciivirinc  |ir(i\iiice  de 
l'empire. 


II.    MANDCHOUniE. 


NOMS  «ES  PllOVISCt>. 

surtiiFicii. 
PU  kiloin. 

i-aiTrs. 

POIII.VTIOS. 

^  ^  ^ 

i  «  " 

FOU  OU   PllÉFIXTl'llKS 

tic  premier  ordre. 

Ai'THES  nu'FKCTrni:» 

IT    VIM.ES    DK    niSTIllcT. 

I.  Cliiiikiiig 
(Liaolomis). 

<Est  illi  l.iao  ho) 

1» 

» 

FoNGTiKN  (Mdiikileril 

KlMCIIEOU. 

i  liiig;    l    Icliomi  :    7 

hioii. 
Yhiglze  [Niulchnnamj) 

i.  fiirin 

i> 

Giriii-ol;i,  cliof-lieu  de 
la  [uoviiito,  n'a  \y.\> 
le  rang  d'iin  fou.  Les 
quatre  aulies  sous- 
préfeclures  de  celte 
province  sont  :  Nin- 
gouta,  Badouné,  San- 
sing  et  .'Vjelio. 

.").   Uelniig  kiung. 
(\inour) 

u 

!.-. 

),' 

Tsitsikhar ,  rosldcnce 
du  tsiaiKj  kiuii.  el 
deux  conunissiiires 
généraux  à  Mei'gen 
et  à  llelong  kiang 
(.Vigoun). 

T)  provinces. 

9.j0  (MMI 

lâfiaïKiiKi 

2  foii. 

'lô  préfectures  cl  villes 
de  district. 

CIIAIMTIU':  VI 


LA    COREE 


La  |tôiiiiisulc  i|iii  H'  (loliiclio  ihi  contincnl  onde  la  iiilt  Jaune  ol  la  nior 
(lu  .lapon  comme  |ionr  aller  rejoindre  les  îles  méridionales  de  rarcliipel 
du  Siileil  Levaiil.e-il  |iaiiai(emenl  limitée  du  eôlé  de  la  lerre  lerme  :  ((imme 
rilalie.  à  !a(|iielle  (ui  |i('iil  la  e(MM|iarei'  |i(iiir  l'elendue  el  iimmiic  en  parlie 
|Miiir  la  conlijinratioii  or-ojfraphiqne',  elle  e^l  s(''|»arée  de  la  masse  conli- 
nenlalc  |iai-  de--  .\l|ie<.  le  Taïpeï  clian  mi  «  (irande  MdiilaL^ne  l'Ianclie  »  de 
la  Mandtliiiiirie  ;  elle  a  anssi  ses  A|H'niiiiis.  (|iii  se  iiioldiiiicnl  do  nord 
an  sud,  en  lurmanl  l'ossaliire  de  la  |iresf|ii'île.  Ile  mr'uie  qu'en  IlMlie,  le 
vei-sanl  oecidenlal  des  ninnla<^nes  esl.  dan--  loule  la  r(''i:iiiii  du  eenire  el  du 
midi,  la  moili(''  vivanle  du  pays  :  e'esl  là  (|ue  se  d(''vel(i|i]ie  li'  éduis  du  Tilire 
nuivii.  le  ||;ui  kiatitr,  el  que  s'élève  Senul.  la  e;i|ulale  aeluelle  de  la  pénin- 
sule asjalique.  Kii  Corée  comme  en  llalie.  la  côle  lnunu'e  vers  l'orient  est 
uniforme  el  presque  sans  indenl.alions.  landi-  (pie  celle  île  l'ouest  esl  pro- 
l'iiud('-uieul  eulaillée  de  jiolfes  et  de  baies.  ii<die  eu  îles  el  eu  pelil-  archi- 
peK;  c'est  an-^'-i  au  larp'  de  celle  rixe  que  >-'(''leiid  la  mer  la  plus  iiniiU('-e 
|iar  la  luniiialinu  :  de  uième  ipie  la  (Jiri'c  eurresponil  à  l'Ilalie,  de  même  la 
merde  (!iiine  correspond  à  la  met  T\nii('uieune.  Tuulelois  ces  resseui- 
Itlances  ^('ut'i'alcs  ne  se  pdursuiveiil  pas  jusipu'  dans  les  détails  :  tandis 
qu'au  nord-est,  du  côté  de  la  Mandcliunrie  russe,  la  réuion  de  la  frunlière 
est  très  monlueuse  cl  rend  les  comninnicatinns  difliciles  entre  les  deux 
payx,  les  cam patines  de  la  vallée  du  \alon  kiariu  (dïreul  au  udid-diie-l  du 
pays  un  pa'-^atie  nalurel  des  plus  ctimmodes  entre  l'inli^rieur  de  la  (luiée 
el  la  |)roviruc  cliinuiM'  de  Liaolonnp.  Ko  ce  côté,  les  deux  Gouvernements 
limilio|ilies  avaient  cru  devoir  créer  entre  eux  une  «  maiclie  »  de  défense 

'  Cari  Rillcr,  Anieri;  Kohi,  etc. 
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l'écipi'oquo  en  iiilrnlisiinl  loiilc  ciillurc  sur  luic  liiriic  zoik-  de  liM'r;iiii,  ;iii 
nord-ouosl  du  Yalou  kiaiig.  Xajruère  peine  de  niorl  élail  luoiioncée  conlrc 
loiis  ceux  qui  s"élal)lissaienl  en  colons  pacifiques  sur  ce  lerriloiie  défendu, 
mais  des  brigands  y  campaient,  el  ce  n'est  pas  sans  danger  que  les  mar- 
chands s'aventuraient  sur  la  route  qui  traverse  la  région  neuli'e  et  qui  mène 
à  la  «  l'orle  de  (Virée  »,  près  de  la  \ille  de  Foungouang  chan,  —  ou  mieux 
Fenglioang  tclieng,  le  «  château  du  vcul  Jaune  ».  —  Encore  en  18G(J,  les 
ambassadeurs  chinois  qui  se  rendaient  en  Corée  jiour  féliciter  le  jeune  roi 
de  son  mariage  n'eurent  d'autre  abri  pendant  la  nuu-clie  que  des  fossés 
creusés  dans  la  (erre  et  recouverts  de  nattes' ;  afin  d'éviter  l'attaque  des 
loups  et  des  tigres,  ils  durent  environner  lenr  campement  d'un  cordon  de 
feux.  Toutefois  il  paraît,  d'apiès  les  plus  récentes  relations,  (pic  l'espace 
interdit,  don!  la  surface  est  évaluée  par  Behm  el  Wagnei-  à  jirès  de  14  00U 
kilomètres  carrés,  commence  à  se  couvrir  de  cultures  :  jjcu  à  peu  les  énii- 
grants  chinois,  qui  ont  déjà  conquis  par  la  culture  presque  toute  la  Mand- 
chourie  méridionale,  empiètent  sur  le  sol  de  la  marche  el  en  défrichent  le 
sol;  de  même  les  Coréens  ont  fondé  quelques  villages  en  delKirs  de  leur 
frontière".  Une  récente  carte  de  Chine,  publiée  au  Jajion,  indique  deux  cen- 
tres de  population  dans  la  marche  neulie.  près  des  bords  du  Yalou  kiang, 
le  «  Bazar  long  »  et  le  Bazar  court  ». 

Ue  même  que  la  plupart  des  pays  de  rKxtrènie  Oiienl,  la  Corée  est 
connue  des  étrangers  sous  un  nom  (pic  n'emploient  pas  ordinairement  les 
indigènes.  Celle  aiipellation.  a|iparlenaiil  jadis  à  la  |ielilc  principauté  de 
Koiié,  l'un  des  Etals  cpii  se  parlageaieni  le  lerriloii'e,  a  été  appliquée  par 
les  Japonais  et  les  Chinois  à  l'ile  entière,  sous  les  formes  de  Kaokiuli 
(Elégance  exqnise),  Koraï  et  de  Kaoli.  A  la  lin  du  qualorzième  siècle, 
lors  de  la  réunion  des  Etats  de  la  Péninsule  en  un  seul  royaume,  le  |)ays, 
qui  se  trouvait  alors  sous  la  suzeraineté  de  l'empereur  de  Chine,  prit  h;  nom 
officiel  de  Tchaosien  ou  Tchaosian  (Tsiosen),  c'est-à-dire  «  Sérénité  du 
Malin  »,  à  cause  de  sa  position  gt'Ographique  à  l'orient  de  l'empire";  d'ail- 
leurs ce  nom  était  déjà  connu  avant  que  ne  se  constituât  l'unité  terri- 
toriale de  la  Corée,  car  Matouanlin  le  cite  au  Ireiziènu^  siècle  comme  appar- 
lenant  à  l'un  des  l^lals  de  la  Péninsule'.  Ainsi  le  pays  esl  désigné  par 
un  terme  poétique  indi(juant    bien  sa  position  enire  la  Chine  el  le  Japon  : 


'  Kociling,  Mission  en  Con'e.    Ii-ini.    par   Sdici/cr.   licaieil  d'Ilincniircs  et   de  Voyages  dans 
IWsie  centrale  cl  l'FxIrcme  Orient. 

-  Ralzcl,  ifillheiluniien  eon  Peterniiinn,  II,  ISSI. 

^  J.  Klii|iriitli,  Asia  l'tiliiijlollti. 

'  li'llci  vcy  (ic  Saidl-Doiiys,  Etlv.oijrapliie  des  Peuples  étran(icrs,  \y.n-  M;il(u;;iiiliii 


K\ri,OK\T10N   lUO   I,\  COIU-K. 


0J)3 


laiidis  qiu'  ic   (liMiiicr  ciiipliv  t'^.(    |imii'    les   cniilinfiilaiix    la  amliôc  du 
Soleil  Levant,  la  Corée  es|  la  lenv  «  seiriiic  »  éclairée  par   les  rayjiis  «lu 


iiialiii. 


Ouoiciue  située  entre  deux  mers  fréipienlées  et  a|>ereue  de  loin  <-lia(iii(! 
année  par  des  milliers  de  navij;ateui's,  la  Corée  est  un  des  pays  les  moins  t;x- 
plorés.  Même  les  côles.iiu'il  serait  si  nécessaire  d'étudier  avec  le  plus  granil 


m' riuiir  ut  coHKt: 
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128' 


OeOè  ,OOrr> 


o'e  /OOâi'-  a^e/à 


soin  pour  la  sécurité  des  navigateurs,  ne  soni  pas  encore  connues  avec 
précision,  et  les  cartes  marines  leur  donnent  un  cunlonr  en  grande  par- 
lie  liyputliéti(pie.  Jns(|u'au  di\-se|)lième  siècle,  les  géographes  curopéeus 
crurent  que  la  Corée  était  une  Ile,  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  représentée 
sur  les  cartes  d»;  Mercator,  d'Orlelius,  deSanson;  sa  i'oiine  péninsulaire 
fut  révélée  par  la  caite  que  les  missionnaires  envoyèrent  de  l'eking,  d'après 
les  documents  coréens  et  chinois,  et  que  reproduisit  d'Anville.  Les  pre- 
mières observations  i)récises  laites  par  des  navigateurs  européens  datent  de 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  c'est  en  1787  seulement  que   La  l'érousc 
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put  fixer  la  posilimi  dv  la  i;raiulf  ilc  (,tiu'l|iacrl,  le  Taii<;lo  des  Chinois  cl  le 
Taiaouro  des  Japonais,   cl  l'aire  la  description   liydrogiaphique  du  dclroil 

»"■    lii.    LXI'LUIIMIOSS   Dt    H    COllÉt    ET    lltS    MEUS    VUISINES. 


EdeP 


C   PorPûn 


do  Corée,  cuire  les  deux  mers  delà  Chine  cl  du  Japon.  hi\  an^  phiv  laid. 
Brouj^liton  eonlouiiiail  la  presqu'île  au  suil  pai-  la  nianelie  (|ui  porte  son 
nom,  cuire  la  Corée  cl  l'ile  douhle  de  Tsou  sima,  cl  reconiiaissail  ipu'l- 
tjue>  poinK  de  la  côlc  oiicnlale.   l'ius  tard,  Krnsenstciii,  passant  an    mird 


KM'i  im;  \Tlo^  m:  i. a  corkk. 
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«le  Tilo  Kiiisiii.  iliui-  lo  ilélrtiil  iiiTon  a  tlésifiiié  d'apivs  lui,  njoiilail  (|ii(l- 
«llies  (Ic'lails  ail  liaco  ilcs  ((Mes.  l'iiidaiil  ce  -irilc,  Maxwell  cl  llasil  Hall 
roi'Oinineiicî'ri'iil,  a|iivs  les  <iuorivs  de  l'ciii[iii'(',  I'umim'c  (rcNpIoi'aliun  li\- 
4li'()j;i'ii|i|ii(|ii(\  cl  (lc|uiis  celle  é|ioquo  plusieurs  navires  de  f^uerre,  aiii^lais, 
français,  américains,  russes,  ont.  relevé  en  détail  diverses  parties  du 
littoral;  récemment  une  l'iéj>ate  italienne  a  reconiui  aussi  divers  points  de 
la  eùle.  Kiiiiii  deii\  e\j)édilions  militaires,  l'une  l'raiiçaise,  l'autre  ani(''ri- 
caine,  ont  au  moins  eu  pour  résultat  de  rapporter  le  levé  de  l'estuaire 
cl  de  l'embouchure  lluviale  ([ui  mènent  à  la  capilale  du  i-oyanme.  Acluel- 
Joment,  ce  sont   les   marins  japonais  qui  étudient  avec   le  plus  de  ^oin  le- 


s"  l'ô.  Anillll'EL   SrD-OCCiriKSTVl  DE      L\   ruriEK. 
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D  après  1  Amirautéan^laise 

j9eOs'e-^  c'e/Û^PSrn         c/eSSàfiC^v        o'eSÛsc^cT'e/a 


C   re--cn 


côtes  de  la  (jorée.  Déjà  ils  ont  en  grande  partie  mesuré  et  sondé  les 
raille  canaux  de  l'archipel  dont  les  ilols  et  les  dangereux  écueil--  |iarsènietil 
la  mer,  au  sud-ouest  de  la  Péninsule,  et  que  les  anciens  documents  chi- 
nois représentaient  comme  appartenant  à  la  terre  rerme  :  les  îles,  les  ilôts, 
les  promontoires  se  dégagent  peu  à  peu  de  l'espace  ignoré.  G  race  à  toutes 
ces  recherches,  on  peut  se  hasarder  à  évaluer  la  snpcilicii!  de  la  Corée  : 
clic  serait  d'environ  257  000  kilomètres  carrés,  soit  à  peu  près  la  moitié 
de  la  France. 

11  serait  inexact  de  dire  que  l'intérieur  de  la  presqu'île  est  tout  à  fait 
inconnu,  puisque  de  la  côte  on  en  peut  apercevoir  les  montagnes,  en  recon- 
naître les  vallées  et  les  plaines,  et  que  d'ailleurs  la  carte  de  d'Anville,  re- 
produite par  presque  loulcs  les  autres,  repose  sur  des  documents  d'origine 
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coréenne.  Toulcfois  lu  dii-cdinn  des  chaînes  de  iii(iiilaf;ni's,  la  marche  des 
(liuives.  la  place  des  villes  sont  iiidicjnées  sans  aucnne  [(n'-cisidii,  cl  jusqu'à 
niainlenanl  ancnn  explorateur,  dans  le  sens  ctroil  du  mot,  n'a  conlrnlé  el 
rectifié  les  travaux  antérieurs.  Kn  \i'to7i,  l'écrivain  hollandais  llaïucl.  ayant 
l'ail  naufrage  sur  les  côtes  de  l'Ile  Qnelpaerl.  avec  lrcnte-cinf|  c(iiu|iai;n(ius, 
l'ut  amené  captif  jusqu'à  la  capitale,  el  pendant  treize  années  d'iulcriiciiicul 
il  put  étudier  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Coréens:  mais,  simple  pri- 
sonnier, il  n'avait  j>u  connaître  la  contive  au  point  de  vue  géographi(|ue,  el 
du  reste  son  itinéraire  longe  la  côte  occidentale,  sans  pénétrer  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Les  missionnaires  chrétiens  qui  depuis  18"»5  se  suc- 
cèdent dans  la  Corée  pour  y  prêcher  leur  loi,  ont  parcouru  presque  tout  le 
versant  de  l'ouest,  les  uns  venant  par  leire  des  t'ronlières  de  la  Mand- 
chourie,  les  autres  par  merdes  rivages  du  Cliantoung;  mais  leur  vie  de 
fugitifs  ne  leur  a  pas  permis  de  faire  heaucoup  d'oliservations  exactes  sur 
le  pays.  La  plupart  ne  pouvaient  voyager  que  la  nuit,  ou  bien  ils  devaient 
choisir  précisément  les  chemins  les  plus  difficiles,  ramper  dans  les  maré- 
cages, à  travers  les  fourrés,  vivant  d'herhes  et  de  racines.  Cependant  c'esl 
à  ces  missionnaires,  dont  plusieurs  furent  victimes  de  leur  zèle,  que  l'on 
doit  l'ensemble  de  renseignements  le  moius  incomplet  sur  la  géographie 
de  la  «  Sérénité  du  Malin  »'. 

Simple  appendice  du  versant  chinois  de  l'Asie  et  terre  l'apjirochée  du 
Japon,  la  Corée  ne  pouvait  manquer  d'être  disputée  par  les  deux  États  qui 
l'avoisinenl.  Avant  la  réunion  des  principautés  coréennes  en  un  seul 
royaume,  la  Péninsule  comprenait  plusieurs  Etats  distincts  dont  les  limites 
changèrent  fréquemment.  C'étaient,  au  nord,  le  Kaokiuli  (Ka(di)  ou  la  Corée 
propremoit  dite  ;  au  centre,  le  Tchaosien  et  les  «  soixante-dix-huit  »  royaumes 
de  fondation  chinoise  auxquels  on  donnait  généralement  le  nom  sinico- 
japonais  de  San  Kaii  (San  llan)  ou  dc^  «  Trois  Han  »  ";  au  sud  le  Siido  des 
Chinois  ou  Siragi  des  .Japonais,  le  IVtsi  ou  lliaksa'i,  appelé  Koudara  jiar 
les  insulaires  de  l'est;  en  outre,  le  jietit  l'.lat  de  Kara,  Zinna  ou  Mimana 
s'était  constitué  au  sud-est  de  la  Corée,  autour  de  la  haie  de  Tsiosan.  Les 
lerritoii'cs  du  nord,  situés  tians  le  voisinage  de  la  Chine,  devaient  nécessai- 
rement graviter  autour  du  royaume  Fleuri, dont  les  empereurs  intervinrent 
à  diverses  re])rises  dans  les  alfaires  intérieures  du  pays.  De  leur  côté,  les 
Coréens  du  sud.  connus  dans  l'Iii^^toire  sous  le  nom  ja|ioiiais  de  Kmaso  ou 
«Troupeau  d'Ours  »,  suhireut  longtemps  la  domination  des  in>-ulaires  du 

"  Dallcl,  Histoire  de  VÉtjlifcdc  Corée. 

-  Matouanlin,  rl'IIi-ivi»)  rie  Sainl-Denvs.  ouvrage  cili' :  —  l'fi/niaior,  I\'<iclirH)it<n  voit  (h'n  allen 
Bvwohncri)  des  hculiycii  Corea. 
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.l;i|H)n,  |mi-«à  d'aiilres  ô|)(i([uos  ils  (liviil  ilo  rrô(|ii('nl('s  incursions  diins  les 
ik's  ilo  Kiiisiu  et  ili-  llondo  et  même  ils  s'y  élablin-nl  à  demeure.  Une  jire- 
luièro  eoni|iièle  de  la  Corée  avait  été  faite  au  Iroisième  siècl(>  jiar  les  années 
de  la  régente  Zinjjoii.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  le  eélèlire  diclalcui' 
japonais  (|ue  l'on  désiuiie  d'ordinaire  |iar  le  surnom  de  Taïkosama  il  i|ui, 
après  avoir  été  voleur  de  grand  chemin,  avait  Uni  par  imposer  son  joug  à 
toute  la  nuldesse  féodale  du  Japon,  conçut  le  projet  de  coiupiérir  la  Cliine  : 
;idmiraleur  du  royaume  de  Portugal,  ijui,  malgré  l'exiguïté  de  son  teri'itoire. 
avait  réussi  à  s'annexer  l'empire  des  Indes,  il  résolut  de  ne  point  rester 
l'inférieui-  du  |)elit  roi  de  rOccidcnt  pour  la  grandeur  des  enlrciprises. 
Après  avoir  inutilement  essayé  d'attirer  le  souverain  de  la  Corée  dans  son 
alliance,  il  dut  commencer  par  l'aire  la  complète  de  la  IVninsule,  sous  pré- 
texte d'anciens  droits  du  Japon  sur  le  pays  des  Kmaso;  il  en  ravagea  les 
provinces,  obligea  le  roi  à  se  reconnaître  son  tributaire,  et  laissa  même  une 
garnison  permanente  sur  le  territoire  coréen.  Une  nouvelle  expédition  fut 
également  triomphante,  (pioi(pie  interrompue  par  la  mort  de  Taïkosama: 
Tsou  sima  resta  délinitivement  enti-e  les  mains  des  Japonais,  et  depuis  cette 
époque  justpi'au  milieu  de  ce  siècle,  la  Corée,  vassale  du  Nippon,  ne  négli- 
gea point  d'envoyer  chaque  année,  par  l'intermétliaire  du  prince  de 
Tsou  sima,  ses  hommages  et  ses  présents.  D'après  le  témoignage  des  mis- 
sionnaires chrétiens,  qui  peut-être  n'est  que  la  reproduction  d'une  an- 
cienne légende,  et  qui,  du  reste,  n'est  point  confirmée  par  les  annales  japo- 
naises', trente  peaux  humaines  faisaient  d'abord  partie  du  tribut  annuel  de 
la  Corée';  elles  furent  remplacées  par  des  envois  d'argent,  de  riz,  de  toiles 
et  de  plantes  médicinales. 

Quant  aux  relations  du  pj'ys  de  la  «  Sérénité  du  Matin»  avec  la  Chine, 
elles  étaient  des  plus  cordiales,  grâce  à  l'appui  que  la  dynastie  des  Ming 
avait  fourni  à  la  dynastie  régnante  de  la  Corée  dans  sa  lutte  victorieuse 
contre  les  autres  royaumes  de  la  Péninsule  et  dans  sa  résistance  contre  le 
Japon.  Admirateurs  de  la  civilisation  chinoise,  les  rois  coréens  se  sentaient 
honoiés  de  l'investiture  accordée  par  le  «  Fils  du  Ciel  ».  Mais,  lors  de  la 
conquête  du  royaume  Central  par  les  Mandchoux,  la  Corée  resta  fidèle  à  la 
cause  des  Ming,  elles  nouveaux  maîtres  de  l'emjjire  durent  aller  imposer 
leur  suzeraineté  au  souverain  de  la  Péninsule.  En  1057,  ils  ravagèrent  les 
provinces  du  nord  et  dictèrent  un  traité  par  lequel  le  royaume  vaincu  s'o- 
bligeait à   payer  chaque  année  à  la  cour  de  Peking  100  onces  d'or,  1000 


•  Lcoii  Mclchnikov,  Noies  manuscrites. 

*  liiibcrt,  Annales  de  la  Pioiiagalion  Je  la  Foi,  mars  1841. 
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onces  d'argi'iit,  iiiii>i  (iiruiK'  (juaulilé  délormiiicL'  do  prudiiiU  nalurols,  in- 
diistriols  et  artistiques,  fouirures  et  racines,  tissus  de  toute  espèce,  nattes 
brodées  et  peintes;  l'ambassade  (jui  paye  ce  trilml  annuel  reçoit  vu  échange 
le  calendrier  impérial.  Le  nom  même  que  prend  le  roi  de  Corée  est  celui  de 
«sujet»;  mais,  en  dépit  de  cette  appellation,  le  gouvernement  chinois 
n'exerce  aucun  droit  de  souveraineté  réelle  sur  le  territoire  coréen'.  D'après 
la  loi,  nul  émigré  du  royaume  Central  ne  peut  s'établir  dans  le  Tchaosien  ; 
les  envoyés  de  Peking  eux-mêmes  ne  pénètrent  dans  la  capitale  de  la  Corée 
qu'apiès  avoir  laissé  leur  suite  en  dehors  de  la  ville,  d  pendant  leur  séjour 
dans  le  palais  de  Séoul  ils  ressemblent  plus  à  des  captifs  honorés  qu'aux 
représentants  d'un  maître.  Ainsi,  quoique  doublement  vassale  durant  une 
période  plus  de  deux  ibis  séculaire,  la  Corée,  également  sollicitée,  pour  ainsi 
dire,  par  les  deux  empires  voisins,  est  restée  ])ays  autonome  :  mais, 
cherchant  à  se  l'aire  oublier,  elle  n'avait  naguère  aucune  imj)ortance  dans 
l'histoire  de  l'Asie;  on  eût  dit  qu'à  l'endroit  où  se  trouve  celte  vaste  et  riche 
péninsule,  la  Terre  était  vide. 

Un  troisième  empire,  devenu  limitrophe  de  la  Corée,  intervient  à  son 
tour  et  l'ait  sentir  sa  puissance.  Déjà  quelques  petits  conflits  ont  eu  lieu  entre 
Russes  et  Coréens,  et  plus  d'une  fois  on  a  cru  que  le  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg  allait  décréter  la  conquête  de  quelque  })ort  de  la  Péninsule.  Il 
est  certain  qu'au  point  de  vue  commercial  et  stratégique,  la  marine  russe 
aurait  le  plus  grand  avantage  à  posséder  sur  la  côte  méridionale  de  la  Corée, 
cette  Italie  de  l'Orient,  quelque  havi-e  bien  abrité,  accessible  aux  navires 
pendant  tout  l'hiver,  alors  que  le  «  Bosphore  »  de  Vladivostok  est  obstrué 
par  les  glaces.  Grâce  à  ce  port,  qui  surveillerait  à  la  fois  les  deux  mers  de 
la  Chine  et  du  Japon,  et  commanderait  les  détroits,  la  Russie  deviendrait 
la  dominatrice  des  mers  orientales  ;  toutefois  un  établissement  de  cette 
importance  future  ne  pourrait  se  fonder  sans  coûter  au  trésor  des  sommes 
considérables,  et  le  prétexte  d'une  attaque  contre  l'humblo  roi  de  Corée  n'a 
pas  encore  été  trouvé.  Souvent  aussi  des  marins  anglais  ont  proposé  à  leur 
gouvernement  de  s'emparer  de  l'île  Quelpaert  pour  dominer  les  détroits  de 
la  nier  .laune  et  de  la  nier  du  .lapon.  Actuellementc'est  au  Nippon  qu'appar- 
tient, parmi  les  trois  États  environnants,  l'initiative  d'influence  sur  les 
destinées  du  peuple  coréen  :  c'est  lui  qui  s'est  fait  concéder  des  escales 
de  commerce  sur  le  littoral  et  qui  sert  d'intermédiaire  jirincipal  entre  les 
péninsulaires  et  le  monde  extérieur. 


•  Voyage  di;  Kociling,  tvad.  p,ir  Schcrzcr,  Recueil  d'itinéraires  cl  de  voyages  dans  l'Asie  centrale 
et  lions  rExIrème  Orient. 
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Les  livres  chinois  el  japonais  no  donnent  qn'un  lal>I(>nii  incohérent  et 
vague  du  Tchaosieii,  el  le  gouvernement  coréen  ne  cherche  (|u'à  l'aire 
ionibre  el  le  silence  sur  son  propre  pays.  Les  abrégés  de  l'histoire 
nationale  ne  smil  i|iii'  des  recueils  d'anecdotes,  vraies  ou  fausses,  qu'un 
lettré  aurait  houle  de  citer'.  D'ailleurs  ces  divers  ouvrages  n'onl  irait 
((u'à  l'histoire  ancienne  de  la  Corée,  car  il  est  sévèrement  défendu  de  pu- 
blier ou  seulement  de  rédiger  un  mémoire  relatif  aux  événements  modernes 
el  mentionnant  les  noms  des  princes  de  la  dynastie  régnante.  Il  est  d'usage 
néanmoins,  dans  la  |ilu[)art  des  familles  nobles,  de  n(»ler  les  inincipaux 
laits  coulemporaius  sur  des  registres  secrets,  mais  on  se  garde  bien  d'y 
formuler  le  moindre  jugement  sur  les  actes  des  ministres  ou  même  des 
agents  subalternes  :  on  n'ignore  jjas  qu'une  parole  imprudente  se  paye 
lie  la  vie.  Les  documents  géogra[ihi{iues  sont  encore  plus  rares  que  les 
documents  d'histoire,  ainsi  que  le  prouve  l'esquisse  informe  qui  fut  livrée 
aux  ambassadeurs  de  Kanghi  demandant  à  son  vassal  de  lui  envoyer  la 
carte  du  territoire  :  évidemment  il  est  de  tradition  constante  chez  les  Coréens 
de  tenir  l'étranger  dans  l'ignorance  complèle  de  leur  pays.  Pourtant  il  en 
est  peu  qui  mériteraient  d'être  mieux  connus,  dont  les  montagnes  soient 
d'aspect  plus  superbe,  les  vallées  plus  belles  et  les  produits  plus  variés. 

D'après  llallel,  la  chaîne  principale  de  la  Corée  se  détache  du  Taï  peï 
chati  au  massif  du  l'aïktou  san  «  mont  de  la  Tcle  blanche  »,  dont  la  crête 
forme  la  ligne  de  partage  entre  les  eaux  qui  s'écoulent  au  nord-est  dans  le 
Tiumen  ola  et  celles  qui  descendent  au  sud-ouest  vers  le  Yalou  kiang  :  au 
sud-est  de  ce  groupe  de  monts,  qu'habitent  des  populations  indomptées', 
s'ouvre  une  cavité  que  remplit  le  seul  grand  lac  de  la  Corée,  le  Taï  ti,  ayant, 
dit-on.  une  (piarantaine  de  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest.  Plusieurs  sommets 
r|ui  se  dressent  au-dessus  de  la  crête  sont  désignés,  avec  diverses  variantes, 
par  le  nom  de  Padvsan,  de  sorte  que  la  chaîne  entière,  de  la  frontière  de  la 
Mandchourie  au  golfe  de  Broughton,  pourrait  porter  cette  appellation, 
dont  le  sens  est  celui  de  «  mont  Blanc  b^.  Dans  cette  région  de  la  Corée,  les 
cimes  sont  donc  fort  élevées;  c'est  là  que  se  trouvent  prolialilciuent  les  crou- 
pes les  plus  hautes  de  toute  la  Péninsule,  mais  elles  n'ont  point  encore  été 
visitées  et  l'on  n'a  pris  de  cotes  d'altitude  que  pour  les  monts  du  littoral, 
visibles  de  la  haute  mer.  Le  Ilien  foung,  que  l'on  voit  pyraniider  à  peu  de 
distance  du  rivage,  au  nord  du  golfe  de  Broughton,  a  plus  de  2470  mètres 
de  hauteur  cl  plusieurs  autres  points  atteignent  2000  mètres. 

'  Ch.  Lallct,  Hhtoirc  de  l'Étjlisc  de  Corée. 

'  Williamson,  Journeijs  in  Nortli  China,  Manchuria  and  ilongolia. 

*  Léon  Melclinikov,  Notes  mcinuscriies. 
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Le  lémoignagc  iin;iniinc  tles  missionnaires  no  ]ici'imcI  |ias  de  mellre  en 
doiile  la  nalni'c  niniitTiciise  de  i'iiilérieur.  Dans  toutes  l(^s  réj^ioiis  de  la 
Péninsule,  on  ne  voit  (jue  montagnes,  les  unes  dénudées,  les  antres 
couvertes  de  forets  impénélral)les,  limitant  l'horizon  de  leurs  croujuis,  de 
leurs  tours,  cônes  ou  aiguilles  :  partout  les  vallées  sont  éti'oitcs  et  eommu- 
ni({uent  par  des  gorges  sauvages;  il  n'existe  de  plaines,  d'ailleurs  de  f'aihies 
dimensions,  que  dans  le  voisinage  des  côtes.  On  sait  par  les  descriptions 
des  marins  que,  dans  son  ensemble,  le  relief  de  la  Péninsule  forme  un  plan 
incliné  dont  le  faîte  est  assez  rapproché  du  rivage  oriental  :  de  ce  côté 
la  chute  est  rapide  vers  la  mer  du  Japon  et  les  eaux  qui  liaignent  les  escar- 
pements du  littoral  sont  profondes  :  la  rive,  régulière,  à  j)eine  dentelée, 
se  développe  en  une  longue  courbe  convexe,  du  golfe  de  Broughlon  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  Corée.  Le  versant  tourné  vers  la  mer  Jaune  est 
d'une  penle  beaucoup  plus  douce  que  celui  de  l'orient,  il  s'abaisse  par 
degrés  vers  une  mer  sans  profondeur  et  la  ligne  indécise  dos  côtes  se  frange 
de  presqu'îles  et  d'îlots,  dont  la  moindre  oscillation  de  niveau  change  le 
tracé.  Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par  les  renseignements  de  détail, 
le  labyrinthe  des  montagnes  coréennes  proviendrait  du  croisement  d'une 
chaîne  méridienne,  longeant  le  littoral  de  l'est,  et  de  crêtes  transversales 
appartenant  au  système  sinique  :  la  forme  même  des  dt-nlelures  de  la 
côte  occidentale  semble  indiquer  que  les  saillies  tei'restres  suivent  dans  la 
Corée  la  même  direction  que  sur  le  continent  voisin.  Une  langue  de  terre 
niontueuse  se  projette  au  loin  dans  la  mer  Jaune  comme  pour  aller  rejoindre 
la  péninsule  de  Clianloung,  en  limitant  le  golfe  de  Petchili;  de  même  la 
|ioinle  sud-occidentale  s'avance  dans  la  mer  Jaune,  précédée  de  tout  un  ar- 
chipel d'îlots,  et  forme  le  pendant  de  la  presqu'île  de  Ningp'o  et  des  îles  de 
Tchousan,  sui-la  côte  chinoise.  Au  moins  deux  arêtes  de  la  Coi-ée  ont  bien 
la  même  direction  que  les  montagnes  et  les  terrasses  du  continent  voisin 
et  se  développent  du  sud-oue.4  au  nord-est,  parallèlement  aux  chaînes  et 
aux  terrasses  de  la  Mandcliourie,  de  la  Mongolie,  du  Petchili,  du  Chaiisi  : 
une  de  ces  crêtes,  continuant  |>ar  delà  le  Iloang  haï  les  monts  du  Chaiïloung, 
croise  le  Païksan  poui-  aller  longer  la  côte  orientale  jusqu'à  la  haie  de  Pos- 
siet;  l'autre  commence  à  la  pointe  extrême  du  sud  de  la  Corée  et  va  se  con- 
foiuli'e  avec  les  monts  orientaux  vers  la  convexité  du  littoral  (piedomine  le 
Tsiôngyan  san  ou  mont  Popov  des  marins  russes.  I^es  îlots  (pii  a|i|)ar- 
ticnnenl  à  cette  dernière  arête  sont  fort  élevés  :  piusicuis  sonl  des  collines 
aux  escarpements  liriis(pies  se  di'essant  à  r)00,  même  à  (iOO  et  à  (i.Ml  mètres 
au-tlessus  des  Ilots.  L'île  Oueljiaerl,  dont  le  gouvernement  de  la  Corée  a 
l'ail  un  lieu  d'exil,  forme  aussi  une  petite  chaîne  oi'ientée  dans   le   sens  du 
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siitl-oiiosl  ;)ii  iioi'il-i'sl,  el  si^iiali'c  do  loin  jiar  les  roclies  l)Iandios  du  nionl 
Atuila  ou  llanka  saii.  rAucklaïul  des  marins  an<;lais,  (jui  s'élovr  à  "iO'Jil 
nii'lros  d'alliliitic.  Qiiol(Hios-uncs  des  îles  du  littoral  sont  d'ori^itio  volra- 
niiiuf  :  relie  d'Olloiild,  (|iii  [loile  aussi  le  luiiu  japonais  de  Maison  sinia  el 
rapiiellation  européenne  de  Dagelet,  est  un  lùne  doiil  la  poiiile  dépasse 
1-20II  nièlres  de  hauleur,  tandis  que  ses   talus  plongent  dan-   une   nier  de 
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plus  de  700  mètres  de  profondeur.  l)'après  une  léj^ende  eoréenne.  ]es 
plantes,  les  animaux  et  les  iiomnies  de  celle  ile  |ierdue  dans  la  nier  du 
Japon  seraient  tous  de  prcipm  lions  gigantesques.  C'est  aussi  dans  ces  jia- 
niges  que  Matouanlin  phuail  le  «  royaume  des  Femmes  »  et  celui  des 
a  Hommes  à  doid)le  Visage  »  '.  Le  gouvernement  de  Séoul  défend  à  ses  su- 
jets de  se  rendre  à  Matsou  sima;  toutefois  de  Iiardis  colons  n'ont  pas  craint 
d'aller  en  cultiver  les  vallées,  au    risque  d'y  rencontrer   les    géants".  Ses 


'  D'Ilervey  de  Saint-Dcnys,  Etlmograpliie  des  peuples  ilrangen  à  ta  Chine. 
»  Ernest  Oppert,  The  Forbidden  Land. 
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forêts  ont  fourni  aux  Japonais  une  ij;raii(lo  partie  du  hois  qui  leur  a  servi  à 
construire  les  maisons  de  Gcnzan  sin,  sur  le  littoral  coi'éen. 

Les  écrits  des  missionnaires  ne  donnent  aucun  renseignement  sur  la 
constitution  géologique  des  montagnes  de  la  Péninsule  :  ils  parlent  seule- 
ment des  métaux  qu'on  y  trouve.  L'or  est  très  abondant  dans  les  diverses 
parties  du  royaume,  mais  l'exjjloitation  en  est  interdite,  de  même  que 
celle  de  l'argent,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de  crainte  que  les 
rassemblements  de  mineurs  ne  soient  difficiles  à  surveiller  cl  ipic  la  cu]ii- 
dilé  des  voisins  ne  soit  excitée.  La  Corée  possède  aussi  des  gisements  de 
plomb  et  de  cuivre,  quoique  les  objets  de  cuivre  et  de  bronze  soie.it  im- 
portés du  Japon.  0"!int  ii"  minerai  de  1er,  il  formerait  des  montagnes  en- 
tières, et  les  fortes  pluies  l'entrainenl  des  pentes,  en  si  grandes  quantités 
qu'il  suffit  de  le  ramasserpour  en  fournil-  les  usines'.  Les  fon'ts  des  mon- 
tagnes coréennes  sont  composées  des  niènies  essences  que  celles  de  la 
Mandcliourie,  ormeaux,  saules,  bouleaux,  pins  et  sa|iins;  on  y  trouve  aussi 
des  cryptomérias  et  l'arbre  à  laque,  le  rhus  rcrnicifera,  comme  dans  les 
bois  du  Ja|ion,  mais  on  n'y  voit  ni  hêtres,  ni  cliêues^  Presque  tous  les 
bois  de  construction  qu'on  emploie  à  Peking  et  dans  le  noi'd  de  la  Chine 
proviennent  de  la  Corée  :  les  essieux  de  cliars  sont  en  bois  de  frêne  ou 
d'ormeau,  de  la  même  piovenance. 

La  faune  sauvage  compreud  des  ours,  des  renards,  des  sangliers,  des 
tigres  et  des  jianthèi'es  :  les  ]ieaux  de  bêtes  sont  parmi  les  objets  de  com- 
merce les  plus  importants  de  la  Corée.  Dans  certains  districts,  les  tigres 
viennent  attaquer  les  indigènes  jusque  dans  les  villages;  ils  rôdent  autour 
des  maisi»ns  et  parfois  saulcnl  sui'  les  toits  de  chaume,  les  démolissent  et 
pénctrciil  ainsi  jus(|u'à  leur  proi(\  La  saison  de  la  chasse  est  en  hiver; 
quand  la  neige  est  à  demi  gelée,  assez  furte  pour  soutenir  le  jniids  de 
l'homme,  elle  cède  sous  les  lourdes  pattes  du  tigre;  pendant  (pie  l'ani- 
mal clierche  vainc'uient  à  se  dégager,  le  chasseur  se  précipite  sur  lui  pour 
le  percer  àv  la  lance  ou  du  poignard.  Les  chevaux  coréens,  importés  sur- 
tout (k'  l'ile  Ijiielpaert,  siint  tiès  petits,  comme  les  piniirx  d'Ecosse,  mais 
les  taureaux,  que  l'on  utilise  comme  montures,  sont  de  ]missants  ani- 
maux. Les  porcs  et  les  chiens  sont  très  nombreux,  mais  on  n'utilise  |)oiiit 
ces  derniers  pour  la  chasse  ou  pour  la  garde  des  maisons  ou  des  troupeaux: 
peureux  à  l'excès,  ils  ne  servent  guère  qu'à  fournir  les  marchés  de 
viande  de  boucherie.  Tandis  (pi'eu  Chine  la  chair  du  chien  n'entie  (ju'ex- 


'  D.illel,  oiiviagc  cilé. 

-  Rdljerl,  Annales  de  la  Propaijation  île  la  Foi,  1879. 
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ceplionnellomoiil  dans  l'alimciilalion  |ni!»li(|ii(' ,  elle  csl  |)(tiir  Ions  les 
Coréens  un  mois  des  plus  ilélicals'.  !,(!<  nuTs  ipii  bai^ncnl  Ir^  ciilcs  de  l:i 
J'éninsnic  Min(  ("xlir'nu'nicnt  liclics  l'ti  vie  animait',  cl  ('("-!  |;'i  (|iii'  l'un 
ca|)lnrt'  ros|iôfi'ilo  raie  tlonl  la  pi'aii,  sous  le  mmi  de  «  i;alnilial  »,  scil  à  la 
l'abiication  des  gaines". 

Ouniqne    liaii^riée  jiar  les  eaux  de  la    nui',  la  ("orée  [)aili(i[ie  an  clinial 
conlinenlal   de  lu  Cliiiic  el  de   la    .Mand(  liouiir;  la  cause  en  es!  à  la  laiMe 
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profondeur  de  la  mer  Jaune  et  du  golfe  de  Petcliili;  ces  eaux  inlérioures, 
qui  se  récliauffent  ou  se  refroidissent  rapidemenl,  suivant  les  saisons,  ne 
peuvent  exercer  qu'une  très  minime  influence  pour  la  régularisation  du 
climat  annuel.  Comme  dans  l'Asie  continentale,  la  courbe  des  isntliermes 
corres|)ondant  à  ceux  de  l'Europe  passe  en  Corée  à  plusieurs  degrés  au  sud 
des  latitudes  (pTclIc  traverse  sur  les  bords  de  l'Atlanliipie  :  jKuir  retrouver  la 
température  moyenne  de  la  France,  il  faut  aller  au  sud  de  la  Péninsule,  à 
la  même  distance  de  l'équateur  que  Gibraltar  et  la  Maurétanie.  Non  seule- 
ment le  climat  de  la  Corée  est  en  moyenne  [dus  froid  ([ne  celui  de  ITuropc, 

'  D.illcl.  DUTrafïc  cité. 

*  D'Hervcy  de  Siiiiit-benys,  EUinographie  de»  peuples  étrangers. 
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il  est  surlonl  bcaïuouj)  plus  ('xcossif,  parce  que  les  vculs  l'niids  du  iionl- 
est  régnent  en  liiver,  tandis  que  les  moussons  du  sud-ouest  souriU'ut  eu 
été.  Même  dans  les  provinces  méridionales,  le  thermomètre  descend  en 
hiver  de  plusieurs  degrés  au-dessous  du  point  de  glace,  et  dans  la  Corée 
centrale  on  le  voit  à  —  25  degrés.  Les  pluies  annuelles,  apportées  par  la 
mousson  de  l'Inde,  sont  très  abondantes;  chaque  vallée  des  montagnes  a  sa 
rivière,  chaque  plaine  du  littoral  a  son  fleuve;  mais  la  Péninsule,  divisée  en 
deux  versants  de  faible  largeur,  n'est  pas  assez  grande  pour  que  ces  cours 
d'eau  puissent  devenir  navigables  :  étroits,  l'apides,  obstrués  de  rochers,  ils 
ne  reÇjOivent  de  bateaux  qu'aux  estuaires  de  leurs  embouchures.  Les  fleuves 
les  plus  considérables  coulent  dans  la  partie  la  plus  large  du  territoire, 
c'est-à-dire  à  la  racine  de  la  Péninsule;  ce  sont  le  Yalou  kiang  (Amno 
kang  des  Coréens)  ou  «  ileuve  du  Canard  Vert  »  et  le  Tiumen  oula  (Tou- 
man  kang.  Mi  kiang),  ([ui  servent  partiellement  de  i'ronlières  à  la  Corée; 
les  barques  de  mer  remontent  le  Yalou  kiang  à  oO  kilomètres  de  l'em- 
bouchure; en  amont,  ce  fleuve  est  encore  navigable  pour  les  bateaux  sur 
un  espace  d'environ  "2U0  kilomètres'.  La  marée  remonte  avec  beaucoup  de 
violence  dans  les  cours  d'eau  de  la  côie  occidentale  :  dans  le  Ilan  ou  «  ri- 
vière de  Séoul  »  elle  élèverait  le  niveau  fluvial  de  plus  de  10  mètres",  et 
les  courants  se  renversent  piesque  inslanlanément  du  flux  au  reflux.  De 
même  à  Fousan,  au  sud-est  de  la  Péninsule,  l'écart  du  flux  et  du  reflux  est 
d'une  dizaine  de  mètres  \ 


Le  recensement  de  1795,  rapporté  par  le  missionnaire  Daveluy,  comp- 
tait dans  le  royaume  1  757  525  maisons  et  7  542  501  habitants  —  5  596  880 
li(iuini(!s  et  5  7i5  i81  femmes.  —  Des  statistiques  oflicielles  [)lus  récentes 
ilonnenl  à  ]k'u  |)rès  le  même  nombre  d'individus,  soit  sept  millions  et  demi; 
mais,  d'après  le  témoignage  unanime  des  Coréens,  cette  évaluation  est  loin 
de  la  réalité,  les  sujets  du  nii  de  Corée  ayant  intérêt  à  se  soustraire  au  re- 
censement pour  échap|)er  aux  taxes  et  aux  corvées.  Dallet  croit  que  la  Pé- 
ninsuliî  a  plus  de  dix  millions  d'habitants,  Oppert  les  évalue  à  quinze  ou 
seize  millions,  répartis  d'ailleurs  d'une  manière  très  inéffale,  car  les  régions 
montagneuses  du  nord  sont  j)res(|ue  désertes,  tandis  (pie  la  pojndation  se 
presse  dans  les  régions  fertiles  du  sud.  pailoul  où  le  sol  bien  cultivé  fournit 
le  riz  eu  abondance.  H  y  a  peu  de  provinces  où  l'on  ne  voie  s'élever  de  nou- 

•  .M;it(iu:ii]lln,  li:iil.  crilcrvey  de  S;iiiil-Denys,  Ethnocjraphie  des  peuples  étrangers  à  la  Cliinc. 
-  Kx|i(Mliliiin  ilii  Tcnlifvl  du  Ih'roulèrle,  1866. 
'  Tiiiiiiii,  Kxploruiiun,  51  mars  1881. 
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veaux  villages,  ihmi  tlf  bourgades  où  des  maisons  neuves  ne  s'iijoutenl  aux 
aneiennes;  les  eullures  gagnent  sans  eesse  sur  les  Icnains  vagues  el  suc 
les  l'onHs,  cl  les  bèlcs  sauvages  reculeni  tlivaiil  les  eulous.  Même  ^ur  la 
etUe  orientale,  froide,  sléiile  et  rocheuse,  la  poinilalion  est  très  dense;  eu 
eerlains  endroits,  les  villai;es  se  touclienl,  de  manière  à  former  une  ville 
continue;  |iaitou[,  dans  le  voisinage  de  la  eôle,  on  voit  un  grand  mouve- 
ment d'embarcations  de  pèche  et  de  transport'.  Mais,  si  la  natalité  est  très 
considérable  en  Corée,  la  nuirlalité  est  aussi  très  forte,  el  diverses  niii- 
ladies,  entre  autres  le  souito,  — c'est-à-dire  «  l'eau  et  sol  »,  —  dont  les 
symptômes,  tels  (pi'ils  sont  décrits  par  les  missionnaires,  ressemblent 
à  ceux  de  la  |)ellagre,  régnent  dans  les  districts  agricoles  où  l'alimentation 
est  iiisufli-^anle.  La  petite  vérole  l'ail  encore  plus  de  ravages  en  Corée  que 
dan<  r('in|urc  Chinois  :  plus  de  la  moitié  des  enfants  succomberaient  à  ce 
Iléau  ;  enlin  la  praticjue  de  l'avortemenl,  presque  générale,  réduit  encore 
l'accroissement  naturel  de  la  population'.  Dans  l'ensemble,  le  climat  de  la 
Corée  est  considéré  comme  salubre  :  les  centenaires  sont  assez  nombreux, 
;iinsi  qu'il  ressort  des  tableaux  ol'liciels  des  pensions  alli'ibuées  aux  vieil- 
lai'ds  sur  les  fonds  de  l'Étal^. 

Les  Coréens  so>it  en  général  do  taille  un  peu  plus  élevée  que  les  Chinois 
et  les  Japonais.  Robustes,  infatigables  au  travail,  ils  sont  considérés  comme 
d'excellents  ouvriers  dans  les  ports  ouverts  au  commerce  japonais  el  dans 
les  colonies  agricoles  de  la  Mandchourie  russe.  (Juanl  au  type  dominant, 
pi)ur  la  forme  du  crâne  et  du  visage,  il  est  impossible  de  s'en  faire  une 
idée  précise  en  lisant  les  appréciations  contradictoires  que  donnent  les  voya- 
geurs el  les  missionnaires.  Il  est  ceitain  que  les  Coréens  offrent  une  grande 
variété  de  types,  depuis  celui  que  l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
monpil,  jusiju'à  ceux  des  Européens  et  des  Malais.  Un  des  extrêmes,  le  type 
a'«ialique  continental,  se  caractérise  par  une  tête  large,  des  pommettes 
siiillanles,  des  yeux  obliques,  un  petit  nez,  comme  perdu  dans  la  double 
rmideur  des  joues,  des  lèvres  épaisses,  la  barbe  rare,  le  teint  cuivré.  Un 
autre  extrême,  le  type  «  insulaire  »,  dont  les  indigènes  des  îlesRiukiu  seraienl 
les  plus  purs  représentants*,  se  distingue  par  un  ovale  allongé  de  la  figure, 
un  nez  proéminent,  une  denture  projetée  en  avant,  que  les  lèvres  entr'ou- 
vertes  laissent  toujours  voir,  une  barbe  assez  ffiurnie,  une  peau  fine,  dont  le 
teint  mat  se  rapproche  de  la  nuance  presque  verdàlre  des  Malais.  Chez  lui 

'  Voyapc  (le  la  Pallas.  on  i85i. 

'  Annulet  de  la  Propagalion  de  la  Foi,  juillet  1818. 

'  l'iillailiiis,  Izv'e.stiija  Rous.sk.  Gcoijr.  Obchlchestva,  avril  18G6. 

*  Léun  Melcliîiikov,  A'o/m  manwscriks. 
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grand  nombre  de  Coréens,  on  r('m;ir([iie  des  clievenv  cliàtains  de  nuance 
claire  et  des  yeux  bleus;  en  aucune  autre  contrée  de  l'Extrême  Orient,  si  ce 
n'est  chez  les  tribus  aborigènes  du  ^ancluiù,  dans  la  Chine  méridionale,  on 
ne  rencontre  de  familles  présentant  les  mêmes  caraclèies.  En  plusieurs  dis- 
tricts de  la  Corée,  on  pourrait  se  croire  entouré  d'Européens,  si  les  costumes 
et  le  langage  ne  rappelaient  qu'on  se  trouve  aux  bords  de  l'océan  Pacificpie'. 
Dans  aucune  partie  de  la  Péninsule,  les  femmes  ne  se  compriment  le  pied 
à  la  chinoise.  Du  temps  de  Matouanlin,  une  tribu  des  Han  avait  l'habitude 
d'aplatir  la  tête  des  enfants  au  moyen  d'une  pierre,  tandis  que  les  po|iula- 
tions  du  littoral  en  relations  avec  les  Japonais  leur  avaient  emprunté  la 
mode  du  tatouage. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  diverses  races  qui  se  sont  plus  ou  moins  fon- 
dues les  unes  dans  les  autres  pour  former  la  population  coréenne?  Klaprolh 
les  rattache  aux  tribus  loungouses  de  la  Sibérie  orientale'  ;  mais  on  sait  que 
l'élément  chinois  est  aussi  ti'ès  fortement  représenté  dan*  le  pays,  puisque 
les  «  Trois  IJan»,  qui  donnèrent  leur  nom  à  une  grande  partie  de  la  Pénin- 
sule, descendaient  de  Chinois  immigrés  du  Petchili  et  du  Chaiïtoung,  au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  vers  la  fin  de  la  dynastie 
des  Tsin'.  Les  habitants  eux-mêmes  n'ont  point  de  traditions  à  cet  égard; 
les  uns  disent  que  leurs  ancêtres  sont  issus  d'une  vache  noire  qui  pais- 
sait sur  les  bords  de  la  mer  du  Japon;  mais  les  clans  aristocratiques  pré- 
tendent à  une  origine  plus  noble  :  les  Kaokiuli,  dont  le  nom,  modifié  parles 
Chinois  et  les  Japonais,  est  maintenant  appliqué  à  la  péninsule  entière, 
disent  avoir  le  soleil  pour  aïeul'.  Les  divers  dialectes  coréens  ne  diffèrent 
entre  eux  que  faiblement,  ce  qui  permet  de  croire  que  les  éléments  ethni- 
ques de  la  nation  coréenne  se  sont  depuis  longtemps  fondus  en  une  même 
race. 

L'idiome  du  Tchiaosien  diffère  essentiellement  du  chinois  aussi  bien 
(pic  (lu  japonais  :  c'est  une  langue  polysyllabique  et  agglutinante;  le  son 
/  lui  manque  comme  au  japonais;  mais,  tandis  que  ce  dernier  langage  se 
distingue  par  l'articulation  simple  et  claire  de  ses  six  voyelles,  le  Coréen 
n'en  a  pas  moins  de  quatorz(\  ({ui  sont  presque  toutes  des  diphtongues. 
Les  chuintements  et  les  aspirations,  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  le  japo- 
nais, se  rencontrent  dans  la  pliqiart  des  mots  coréens  ;  Poulzillo,  dans 
son  dictionnaire,  est  obligé  d'avoir  recouis  à  des  combinaisons  inusitées  de 

'  Einpsl  Oppoil,  The  Forhiddcii  html. 

-  Asid  Pi>bj(jhilUi. 

'  Malduiiiiliii.  irilcrvfy  do  S;iml-I)('iiys.  Ethnotiraphie  (li:i  peuples  étrangers  à  ta  Chine. 

*  Du  I!;ii(lc,  Descriptiun  de  la  Cliine  et  de  ti  yraiiile  Tartane. 
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lettres  russes  pour  rcmlre  approximalivomeiit  la  proiioiicialioii  des  con- 
sonues  cinrenaes,  qui  il'ailleurs  est  toujours  souiile  cl  ti-ainaiile;  en  outre, 
L-ha(]uo  plirase  se  teruiiue  par  un  sou  fj;ultural  cpie  nul  no  peut  reproduire 
>-ans  (Mrc  depuis  longtemps  initié  à  ee  langage.  I,a  sirucluic  giauiinalicMle 
du  coréi'u  If  ra|ipi-oehe  des  idiomes  ouralicns  ol  Iduiigouses  '  ;  flic  oUVci 
aussi  un  liait  de  ressemlilanee  avec  le  liastjue,  celui  de  changer  les 
lenniiuiisous  verliales  suivant  le  sexe  et  les  conditions  des  interlocuteurs', 
{."écriture  coréenne,  i|ue  l'on  dit  avoir  plus  de  vingt  siècles  d'existence, 
comprend  à  la  fois  des  caractères  pour  chaque  Icllic  et  pour  chaque  syllabe, 
soi!  nu  peu  pins  ije  -200  signes,  plus  simples,  mais  aussi  Leaucou[) 
moins  élégants  que  les  lettres  chinoises;  les  gens  instruits  dédaignent  de 
s'en  servir.  Justpi'à  une  époque  récente,  c'était  là  prestpie  tout  c(!  ([ue  l'on 
connaissait  delà  langue  coréenne;  il  n'en  existait  que  de  i)etits  vocabulaires 
très  incomplets,  les  gramnuiires  et  les  lexi(jues  préparés  par  les  mission- 
naires ayant  été  brûlés  pendant  les  persécutions.  Toutefois  un  des  prêtres 
échappés  au  massacre  a  jm  recueillir  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
publication  d'un  ouvrage  délinitif,  qui  permettra  de  donner  désormais  au 
coréen  la  place  spéciale  qui  lui  appartient  parmi  les  langues  de  l'.Vsic 
orienlale".  l  ne  i:rannnaire  coréenne  en  Irançais  vient  de  paraître  à  Yoko- 
hama. 

L'inlroiliiclidu  d'une  l'unie  de  mots  éti'angers,  chinois  dans  le  coréen 
du  nurd.  japonais  dan>  le  coréen  du  >u>\,  a  donné  naissance  à  des  espèces 
de  jai'^ons  employés  dans  les  villes  de  marché.  L'argot  mêlé  de  japonais 
que  l'on  parle  dans  les  ports  méridionaux  de  la  Péninsule  est  assez  répamlu. 
(}uant  au  ciiiuois,  c'est  la  langue  policée,  celle  que  doit  connaître  tout 
lettré;  de  même  que  dans  l'Europe  du  moyen  âge  le  laliu,  langue  des  clercs. 
|iersistait  à  eôli-  de  l'idiome  local,  de  même  le  chinois  écrit  se  niainli(rit 
en  Corée  à  coté  de  la  langue  du  pays:  mais  on  le  prononce  de  telle  manière 
ipie  l'enfant  de  Ilan  ne  peut  le  com|)rendre  sans  interprète.  Tous  les 
endroits,  toutes  les  personnes,  toutes  les  choses  ont  deux  noms  dilTérents: 
l'un  chinois,  plus  ou  moins  modifié  |iai'  la  prononciation  indigène,  l'autre 
appartenant  au  coréen.  Ces  deux  éléuu'uts  inlervienueul  divei'senient  dans 
le  langage  des  diverses  classes.  I.e  cliinois  domine  dans  le  |)arler  officiel, 
tandis  que  l'élément  national  s'est  conservé  princi|ialement  dans  la  pra- 
ti(iue  des  anciennes  superstitions;  le  commun  du  |ieuple  se  sert  de  l'une  ou 
de  l'autre  langue,  suivant  l'état  de  ses  connaissances  et  le  rang  de  ses  inter- 

'  riallit.  ouviafie  cité. 

-  P.nrifiiiue  Ly,  Annales  de  la  Prnpagaliim  de  la  Foi.  IS.")!!. 

"'  Dictionnaire  coréen-français  par  les  missionnaires  de  la  Corée 
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locuteurs.  D'après  le  missionnaire  Haveluy,  le  langage  ne  se  composerait 
en  maints  endroits  que  de  mots  chinois  pourvus  de  désinences  coréennes, 
L'inlliiencc  chinoise  est  prépondérante  dans  la  civilisation  de  la  Corée.  A 
l'épofpic  où  la  Péninsule  était  l'intei'médiaire  de  la  Chine  et  du  Japon,  les 
mœurs  et  les  institutions  du  royaume  du  Milieu  furent  pris  pour  modèles 
par  les  Coréens.  L'administration,  les  pratiques  du  monde  oriiciel  sont 
imitées  servilement  de  l'empire  du  Milieu,  dont  la  Corée  est  encore  beaucoup 
plus  tributaire  au  point  de  vue  intellectuel  qu'au  puint  de  vue  politi(jue; 
mais  le  peuple  a  gardé  ses  coutumes  et  à  certains  égards  ])résente  de 
frappants  contrastes  avec  celui  de  la  Chine.  Tandis  que  dans  le  «  grand  cl 
]iur  Empire  »  la  nation  tout  entière,  à  l'exception  de  quelques  déclassés,  est 
considérée  comme  ne  formant  qu'une  grande  famille,  dont  chaque  membre 
jieut  s'élever  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'Etat ,  les  diverses  classes  de 
la  nation  coréenne  constituent  tie  véritables  castes.  Au-dessous  du  roi 
cl  de  sa  famille,  les  nobles  qui  descendent  des  anciens  chefs  de  tribus 
jouissent  des  privilèges  de  la  fortune  et  du  pouvoii",  mais  à  des  de- 
grés inégaux  suivant  le  groupe  au([uel  ils  appartiennent  :  la  noblesse  civile, 
la  plus  instruite  dans  les  secrets  des  sciences  et  des  lettres  chinoises,  a  le 
monopole  des  hautes  fonctions;  la  noblesse  militaire  n'occupe  que  le  se- 
cond l'ang,  mais  elle  l'emporte  en  dignité  sur  tous  les  anoblis  des  familles 
«  sans  racines  ».  Tel  est  le  respect  auquel  les  nobles  ont  droit,  que  les  cava- 
liers plébéiens  doivent  descendre  devant  eux  :  à  peine  ose-t-on  les  regar- 
der, à  plus  forte  raison  ne  se  permet-on  pas  de  les  interroger;  ils  n'ont  à 
fournir  ni  impôt  ni  service  militaire,  et  leur  demeure,  inviolable,  peut  servir 
de  refuge  à  tous  ceux  qu'ils  protègent.  Une  classe  de  demi-nobles,  dans  laquelle 
se  rencontrent  les  secrétaires,  les  traducteurs,  les  interprètes  et  autres  em- 
ployés secondaires,  forme  la  transition  entre  les  grands  et  la  classe  des 
bourgeois,  qui  comprend  les  marchands,  les  industriels  et  la  plupart  des  ar- 
tisans. Une  autre  caste  bien  distincte  est  celle  des  travailleurs  de  terre, 
des  bergers,  des  chasseurs  et  des  pécheurs,  qui  constituent  la  masse  du 
peuple.  Puis  viennent  les  castes  «  méprisées»,  subilivisées  elles-mêmes  en 
plusieurs  groupes  (pii  se  liennenl  à  l'écart  les  uns  des  autres.  Les  bouchers, 
les  corroycurs,  les  forgerons,  les  bonzes,  sont  au  nombre  de  ces  ]iarias; 
mais  c'est  aussi  parmi  eux  que  se  rencontrent  le  ]dus  souvent  ces  hommes 
ingénieux,  prêts  à  tout,  dont  les  services  devietiiient  indispensables  aux 
hommes  des  castes  privilégiées.  Enfin,  la  ((luclie  iMlV'rieure  de  la  société 
est  celle  des  serfs,  les  uns  ap|iiirlfiiaiil  à  la  couronne,  les  autres  a 
des  noble-  on  à  des  boui'geois.  Us  ont  le  ilroil  de  se  racheter  et  peu\cut 
se   marier  à    des    fenunes  libres,  pour   faire  entrer  leurs  enl'ants  dans  la 
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cliisse  dos  alTraiii'lii<.  Ihi  rcslc,  ils  sont  en  uriu'ial  Irailôs  avec  bieuveil- 
laïu'p,  cl  se  conloiidi'iil  a\('c  Ir^  lalimutHirs.  Toules  les  castes,  toutes  les 
coi'iioralioas  ont  entre  ello  un  i^iaml  esprit  tie  soliilarilé  et  savent  con- 
quérir de  celle  manière  le  respect  des  autres  groupes.  Les  porlel'aix  surtout 
sont  arrivés  à  constituer  un  Ktat  dans  l'Ktal  :  ils  ont  leurs  rèi;!einenls,  leurs 
codes,  et  jamais  on  n'en  a  vu  qui  demandât  justice  aux  mandarins,  \U  se 
la  rendent  eux-mêmes;  quand  ils  ont  à  se  plaindre  d'une  injustice  ou  d'un 
affront,  iN  ipiillent  le  pays,  tout  le  commerce  se  trouve  arrêté,  cl  pour  lo 
l'aire  revenir  on  est  olilij^é  de  suiiir  leurs  conditions  '. 

La  religion  oi'licielle  est  le  liouddliisuie,  qui  fut  introduit  dans  le  pays 
vers  la  lin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire';  en  outre,  le  rationalisme 
confucien  est  professé  parles  lettrés,  imitateurs  de  leurs  confrères  chinois  ; 
mais  l'ancien  culte  animiste  n'a  point  encore  disparu.  On  retrouve  aussi 
en  Corée  quelques  liaces  d'un  culte  du  feu,  qui  rattache  les  habitants  de  la 
Péninsule  à  diverses  tribus  sauvages  de  la  Sibérie  :  dans  toutes  les  mai- 
sons, on  conserve  la  braise  sous  la  cendre  ;  si  elle  venait  à  s'éteindre,  on 
croirait  que  la  fortune  de  la  maison  doit  s'éteindre  avec  elle.  Aux  change- 
ments des  saisons  et  en  d'autres  périodes  importantes  de  l'année,  il  faut 
renouveler  le  feu  d'un  brasier  sacré  en  allumant  une  flamme  vierge  obte- 
nue par  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre''.  Quant 
aux  cérémonies  officielles  du  culte  de  Fo,  elles  sont  presque  absolument 
négligées,  et  le  mépris  qu'on  a  pour  les  bonzes  s'étend  à  la  religion  qu'ils 
représentent  :  on  ne  les  consulte  guère  qu'afin  de  se  faire  dire  la  bonne 
aventure.  En  beaucoup  de  villes  et  de  villages,  les  temples  manquent  com- 
plètement et  les  maisons  n'ont  point  d'autels  domestiques;  des  cités  popu- 
leuses n'ont  même  pour  tous  sanctuaires  que  de  misérables  masures.  Les 
statues  des  dieux  et  des  saints  ne  sont  que  des  morceaux  de  bois  in- 
formes plantés  au  bord  des  chemins  :  on  pourrait  croire  d'aboixl  cpie  ce 
sont  de  simples  bornes,  si  l'on  ne  remar([uait,  en  approchant,  des  entailles 
grossières  représentant  une  figure  humaine.  Comme  œuvres  d'art,  les 
idoles  de  la  Polynésie  sont  très  supérieures  à  ces  effigies  coréennes,  d'ail- 
leurs si  peu  respectées  par  les  passants,  que  l'on  se  demande  pourquoi 
les  villageois  se  sont  donné  la  peine  de  les  élever;  quand  un  de  ces  dieux 
est  pourri  ou  renversé  par  le  vent,  les  enfants  le  roulent  de  côté,  et  d'au- 
tre, encouragés  par  les  rires  de  l'assistance*. 

'  Dallel,  ouviJ^i;  cilé. 

-  11.  Cfirdier,  Annales  du  musée  Guimel,nm, ]wniSSO. 

■•  Li'on  Me Iclinikov,  iVo(c's  manusa'iies. 

*  Ernot  Opperl,  ouvrage  cilc. 
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Le  christianisme  a  des  adliércnls  en  Corée.  Lois  (!<•  la  concjiiric  de  la  Pé- 
niiiMilo  par  le  diclalciir  japonais  Taïkosania,  le  premier  corps  de  son  armée 
était  commandé  par  nn  prince  catliolirpie  ayant  ajouté  à  son  nom  de 
Konisi  ïnkinaga  le  piénom  jiortngais  de  Dom  Auslin.  Dès  cette  époque, 
nn  assez  grand  nombre  d'indigènes  accueillirent  la  leligion  étrangère  et  se 
mirent  à  en  pratiquer  le  culte;  des  missionnaires  chinois  entrelinicnt 
la  lui  des  néophytes,  puis,  pendant  le  cours  de  ce  siècle,  des  jinMres  fran- 
çais, venus  en  secret,  fondèrent  des  communautés  nouvelles:  loj's  delà 
grande  prospérité  de  leurs  églises,  ils  évaluaient  le  nombre  des  chrétiens 
à  jirès  de  cent  mille,  et  quelques-uns  de  leurs  lidèles,  appartenant  à  la 
famille  royale,  étaient  assez  puissants  pour  les  protéger  souvent  contre  la 
persécution.  Toutefois  c'est  au  péril  de  leur  xic  (pic  les  missionnaires  prê- 
chaient leur  fui  ;  en  1859,  ti'uis  d'entre  eux  furent  mis  à  mort;  en  186G, 
le  gouvernement  en  fit  périr  neuf,  et  c'est  à  grand'peine  que  les  fidèles 
réussirent  à  faire  évader  leurs  autres  pasteiu's.  Les  chrétiens  qui  n'abju- 
rèrent pas  fui'cnt  condamnés  au  supplice,  et  des  villages  perdirent  presque 
toute  leui' p(i|iulalion  valide:  [)lus  de  dix  mille  individus  furent  massacrés. 
C'est  en  vain  {pi'une  expédition  française  alla  demander  satisfaction  du 
meurtre  des  missionnaires  ;  après  avoir  pénétré  dans  la  rivière  de  la  capi- 
tale et  détruit  la  ville  de  Kanghoa,  elle  revint  dan^^  la  rade  de  Tchefou  sans 
avoir  rien  ubtenu  du  roi  de  Corée.  La  pratique  de  la  religion  étrangère  est 
toujours  assimilétî  dans  la  Péninsule  au  ciime  de  haute  trahison. 

De  mrme  qu'en  Chine,  la  polygamie  est  permise  et  les  lidies  en  profitent, 
tout  en  laissant  la  direction  du  ménage  à  la  première  éjtousée;  mais  il  est 
rare  que  les  hommes  du  peuple  aient  plus  d'une  femme.  Le  mariage  n'est 
pas  accompagné  de  longues  cérémonies  symboliques  comme  chez  les  Chi- 
nois :  dès  (pie  le  prix  d'achat  a  été  payé  parle  futur,  il  emmène  sa  propriété, 
(pi'il  peut  désormais  traiter  comme  il  lui  convient.  La  femme  coréenne 
n'a  pas  de  nom,  pas  même  d'existence  légale;  sans  responsabilité,  elle  ne 
|ieut  être  ni  jug('!e,  ni  punie  par  la  loi,  si  ce  n'est  en  temps  de  rébellion. 
D'ailleurs  il  est  raie  ipu'  le-^  femmes  soient  maltraitées  par  leurs  époux. 
mais  elles  jouissent  de  moins  de  liberté  que  les  Chinoises  ;  à  l'ex- 
C(!ption  d(^s  paysannes,  ([iii  travaillent  aux  labours,  et  des  marchandes  qui 
vont  de  porte  en  porte  en  offrant  leurs  denrées,  h^s  Cori'ennes  restent  en- 
l(  rin(''es  dans  un  appartement  inviolalde,  m("'me  pour  la  [)olicc  ;  elles  ne  sor- 
tent jamais  pendant  le  joui'  :  ce  serait  un(!  honte  pour  elles  de  se  montrei' 
dans  le<  rues  d'une  \ille  avant  le  coucher  du  s(deil.  ('ependanl.  aliii 
ipie  leui'  sanlé  n'ait  |ias  à  --oiiffrir  de  la  r(''(Iusion,  elles  peuvent  se  pi(- 
iiiener  le  soir,  après  que  la  lin  du  labeur  journalier  a  pei'mis  aux  lionuues 
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de  ivnlror  dans  leurs  demeures.  A  neuf  heures  eu  été  el  [dus  (ùt  eu  hiver, 
un  sijjnal  indi((ue  le  inorueiil  où  les  rues  îles  villes  aj)|uirlieuneiil  aux 
lemnics  :  les  hommes  se  hàleut  de  regagner  leurs  maisons;  eeu\  d'eiilre 
eux  ijui  [tiiiin'iiicnl  ('Ire  relaidi'--  --uiil  Iciuis,  (|Manil  iN  rcncdulicnl  des 
daines,  de  passer  de  l'autre  cùti'  de  la  r,ie,  eu  se  eachaul  le  visage  sous 
un  éventail  :  agir  aulremeut  serait  un  maM(|ue  ahsolu  de  eonvenanee'. 
Aussi  la  jilujiarl  des  voyageurs  qui  ont  abordé  les  côtes  de  la  Corée  u'out-il> 
pas  eu  l'oeeasion  de  voir  de  femmes  à  visage  découvert  ;  on  dit  ((u'ellcs  ont 
en  général  de  jolis  traits  et  une  |diysiononiie  gracieuse.  Dallet  cite  des 
exemples  de  Coréennes  (pii  se  suicidèrcut  parce  que  des  étrangers  les 
avaient  touchées  du  bout  du  doigt. 

Les  cérémonies  des  funérailles  no  sont  d'ordinaire  pas  plus  solciiuelles 
que  celles  du  mariage;  les  gens  du  peuple  se  bornent  à  déposer  le  corps 
dans  une  bière  ou  simplement  dans  un  linceul,  et  à  l'enterrer  sans  pompe, 
mais  les  riches  et  les  nobles  qui  veulent  se  conformer  au  cérémonial 
chinois  s'en  tiennent  encore  au  rituel  des  Tcbcou,  qu'on  a  cessé  de  suivre 
en  Chine  à  cause  de  son  extrême  rigueur.  Le  deuil  des  parents  dure  trois 
années,  pendant  lesquelles  le  fils  doit  se  considérer  mort  au  monde  exté- 
rieur, renoncer  à  ses  fonctions  et  h  ses  travaux  ordinaires;  l'étiquette  ne  lui 
permet  même  pas  de  répondre  aux  paroles  (pii  lui  sont  adressées  :  vêtu 
de  blanc,  il  cache  sa  figure  sous  un  grand  chapeau  et  porte  un  éventail  ou 
un  long  voile  pour  l'interposer  entre  ses  regards  et  celui  des  enfonts  qui 
pourraient  passer  à  côté  de  lui":  aussi  les  missionnaires  français  ont-ils  sou- 
venl  profité  de  ce  costume  sacramentel  pour  voyager,  ù  l'aliri  des  indisci'ètes 
questions  des  mandarins,  et  faire  sans  danger  la  «contrebande  des  âmes». 
Trois  fois  par  jour,  à  heure  fixe,  les  fils  en  deuil  doivent  éclater  en  san- 
glots. Il  est  rare  que  les  veuves  nobles  se  remarient;  celle  qui  prendrait 
un  nouvel  époux  avant  la  fin  des  trois  années  serait  punie  des  mêmes 
peines  que  les  mandarins  coupables  de  malversation,  et  ses  enfants,  tenus 
pour  illégitimes,  seraient  exclus  à  perpétuité  des  concours  qui  donnent 
droit  aux  fonctions  administratives  et  civiles. 

Ainsi  les  rites  chinois  sont  entés,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fond  des  mœurs 
nationales,  mais  le  caractère  du  peuple  n'en  est  guère  modifié.  Les  Coréens 
n'ont  pas  la  ruse  des  enfants  de  Han  el  les  dé[)assent  en  bravoure;  leur 
hospitalité  est  sans  bornes;  liouuêles,  naïfs,  bienveillants,  ils  sont  prompts 
à  l'amitié  et  à  la  <()uliauce,  mais  ils  ressentent  très  vivement  les  injures. 


'  Ernesl  Oppert,  ouvrage  cilé. 

*  Pourlliié  ;  —  Dailel  ;  —  Fcron  ;  —  Daveluy  ;  —  f  ictiOQ. 
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Graves  et  réservés  en  l'ace  il'élrangers,  ils  se  (l('|iaiii'ii(  \(ilniilicrs  de  leur 
dignité  ordinaire  avec  des  amis;  ils  ne  craignent  mrine  pas  de  dimser  et  de 
se  livrer  à  des  aninsenienls  qne  le  Chinois  considèi'e  comme  permis  seule- 
ment à  des  sauvages.  Les  mandarins  de  la  dorée  cssaviuit  bien  d'égaler 
leurs  modèles  du  royaume  Central  j)ar  la  noblesse  et  l'élégance  des  ma- 
nières, mais  ils  n'y  réussissent  pas  toujours,  et  le  barbare,  ignoi'ant  du 
savoir-vivre,  reparait  souvent,  dès  que  les  cérémonies  ol'licielles  sont  termi- 
nées. Les  représentations  seéni(jues,  si  appréciées  en  Chine  et  au  .lapon,  ne 
sont  pas  connues  des  Coréens,  probablement  à  cause  de  la  pauvi-eté  rela- 
tive de  leur  littérature;  mais  ils  aiment  beaucoup  la  musique,  et  c'est  avec 
ravissement  qu'ils  entendent  les  accords  du  violon  '.  Ils  se  plaisent  à 
entendre  les  airs  européens,  que  les  Chinois,  ignorants  de  l'harmonie,  sont 
si  lents  à  apprécier. 

Presque  fermé  au  commerce  étranger,  le  pays  ne  produit  guère  que  des 
denrées  nécessaires  à  sa  propre  consommation.  Les  Coréens,  ([ui  se  nourris- 
sent de  riz  comme  les  Chinois,  cultivent  surtout  cette  jilanle,  et  la  grande 
quantité  d'eau  que  roulent  les  torrents  et  les  rivières  leur  donne  toutes 
l'acilités  pour  former  les  étangs  nécessaires  à  ce  genre  de  culture.  Ils 
sèment  aussi  d'autres  céréales,  le  froment,  le  millet,  le  maïs,  ainsi  que  des 
légumes  de  toute  espèce,  et  dans  les  vergers  qui  entourent  les  villages,  on 
voit  la  plupart  des  arbres  fruitiers  des  climats  tempérés  d'Europe  et  d'Asie; 
le  fruit  le  plus  commun  est  celui  de  l'ébénier  diospijro^t.  le  caquier,  —  le 
kam  des  Coréens  et  le  kaki  des  Japonais,  —  mais  le  climat  trop  pluvieux 
du  pays  enlève  presque  toute  saveur  à  ces  fruits  et  tout  parfum  aux  fleurs  ^ 
l'armi  les  plantes  industrielles,  le  cotonnier  est  une  des  plus  cultivées  :  il 
y  a  cin([  cents  ans,  ce  précieux  végétal  était  encore  inconnu  en  Corée,  et 
le  gouvernement  de  Peking,  voulant  en  garder  le  monopole,  avait  défendu 
l'exportation  des  semences  sous  les  peines  les  plus  graves  ;  mais  lui  membre 
de  l'ambassade  annuelle  chargée  d'aller,  au  nom  du  souverain,  rendre  hom- 
mage au  «  Fils  du  Ciel  »,  réussit  à  dérober  trois  graines  et  à  les  cacher 
dans  le  liainhdu  de  son  pinceau '.  De  leur  côté,  les  rois  de  Corée  ont  sévère- 
ment (hileiidu  l'exportation  du  ginseng;  mais  quoique  la  racine  du  pays, 
obtenue  par  la  eullure .  soit  beaucoup  moins  appréciée  ijue  celle 
des  forêts  de  la  Mandchourie  ,  elle  est  devenue  l'objet  d'un  im|)orlant 
commerce  de  contrebande.  L'ai'buste  à  thé  croît  à  l'état  sauvage  dans  les 
parties  méridionales  de  la  Péninsule,  mais  il  est  à  iieiue  culli\é,  l'usage  de 


'  Eiiiosl  Opperl,  ouvrage  cité. 

»  D.illcl,  ouvrage  cité; — Léon  MclrlmikuN.  F.inj)ire  japoiutit 

'•  DaMilny,  Annales  de  In  l'nipoyaliun  de  In  Fui.  juillcl  1818. 
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l.'i  boisson  diinoisc  pjii-  fM-clletii-c  n'i'-latil  ri''|ian(lii  (|ii('  dnns  l(>s  Imiilcs 
classes.  La  vigne  diHini'  des  raisins  ('\f|nis.  mais  on  ne  sail  |iiiinl  en  |ir(''- 
|iaivi-  lie  lii|iiour.  Lc"  (•ln(''tifii>  ilc  la  (ioic'c  sont  los  sciiN  à  jilanicr  la 
pomme  ilo  loiTO,  on  IVandi',  ponr  rolTiir  à  leurs  |iivlic>'.  Aulicrois 
les  plaines  seules  élaionl  laliouives  :  les  cliréliens  persécutés  oui  dû  les  pre- 
miers délViclier  les  penles  sn|)érieui'es  des  nionlaiines  sur  lesfpielles  ils 
s'élaiont  rélugiés;  ils  nul  ainsi  découvert  de  nouveaux  mo(l(!s  de  culliire 
el  utilisé  des  piaules  négligées  ailleurs.  AcIiielIcmenI  le  lahac  est  la  prin- 
cipale recolle  des  lieu\  élevés  ;  on  y  moissonne  aussi  le  niillel  el  le  chanvre. 

Dans  lis  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaiie,  les  Coréens  lurent  les  niaîlies 
des  Japonais  pour  la  |>luparl  des  industries,  nu» i s  de  nos  jours  ils  sont  fort 
au-dessous  de  leui"s  élèves.  Ils  n'onl  guère  de  sn])ériorité  que  puni'  la  i'abri- 
calion  de  certaines  armes  el  pdur  celle  du  jiapier  jni'paré  avec  la  |inlpe 
de  la  bromsonPtia  ptipijrifna.  Les  indigènes  savent  tisseï-  et  teindre  les 
toiles  el  les  colons,  mais  ils  ne  mannlaeturent  pas  de  lainages  et  doivent  se 
passer  de  ces  tissus,  qui  leur  seraient  d'une  si  grande  utilité  pendant  les 
froiilures;  ils  se  contcntenl  de  diiuliler  ou  de  liipler  le  nombre  de  leurs 
liaLits.  Les  soieries  des  mandarins  el  des  nobles  sont  importées  de  Chine, 
mais  les  superbes  chapeaux  à  coiffe  conique  el  à  bords  relevés,  de  près  d'un 
mètre  dti  largeur,  que  les  ofliciers  portent  avec  tant  de  (ierté.  sont  de 
fabrication  locale.  Le  siège  principal  de  celle  industrie  se  trouve  dans  l'ile 
de  Oneljtacrl  ;  les  insulaires  se  sei'vent  jtour  ce  travail  de  libi-es  de  bambou 
teintes  en  jaune  ou  plus  souvent  recouvertes  de  laque  noire,  et  surmontent 
quel(|ues-uns  des  chapeaux  les  plus  élégants  de  charmantes  figurines  en 
argent  représentant  des  grues  ou  d'anlres  oiseaux'.  Les  maisons  du  pays, 
même  les  prétendus  palais,  sont  en  général  de  simples  masures  de  boue, 
exhaussées  sur  des  piliers  et  couvcM'tes  en  paille  de  riz.  Dans  les  villes,  les 
plus  beaux  édifices  ressemblent  à  ceux  du  Japon  pour  la  construction  el 
l'ameublemiMit  ;  les  fenêtres  son I  dépourvues  de  vilres,  objet  de  luxe  qui 
n'a  guère  pénétré  en  Corée;  i.es  nattes  couvrent  le  sol,  el  comme  au  Ja- 
pon, ceux  qui  pénètrent  dans  l'appartement  se  déchaussent  à  la  porte''.  La 
misère  est  générale,  le  travail  ('-laiit  considéré  comme  déshonorant  :  poul- 
ies honmies  des  classes  supérieure-  l'usure  el  les  déprédations  de  toute 
espèce  sont  les  seuls  moyens  d'exisleMee. 

Depuis  le  milieu  du  siècle  jusqu'à  ces  dernières  années,  le  commerce 
direct  de  la  Corée  avec  ses  voisins  chinois,  japonais,  russes,  était  devenu 

'  Fcron,  Annales  de  la  Propagation  ilc  Ici  Foi,  juillet  1859;  —  Dallct,  ouvrage  cité. 

'  Ernest  Oppert,  ouvrajje  cité. 

^  Koeilinji.  Scherzer,  ouM-asc  cité. 
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extrèmemonl  difficile  cl  presque  tous  les  échanges  se  faisaient  par  contre- 
bande. Les  pioinenades  navales  faites  sans  résultat  sérieux  dans   le    Ilan 
kiang  par  les  Français  en  1(SG0  et  par  les  Américains  en  1<S71  avaient  lait 
croire  à  la  cour  de  Séoul  que,  désonnais  invincible,  elle  pourrait  délier  le 
monde  et  rompre  toutes  relations  avec  les  étrangers.  En  1807,  les  foires  qui 
se  tenaient  annuellement  à  Pienmien,  c'est-à-dire  à  la  «  Porte  de  la  Corée», 
près  de  Fenhoang  tcheng,  furent  interdites;   de  même  les  marchés  d'une 
durée  de  plusieurs  jours  qui  avaient  lieu  dans   la  ville  de  Kiengouen,  sur 
la  rive  coréenne  du  Tiumen  ola,  non  loin  de  Iloungtchoung,  dans  la  Mand- 
chourie  russe,  furent  supprimés,  et  le  gouvernement  refusa  obstinément 
de  laisser  délimiter  les  fi'ontières  avec  l'empire  du  tsar,  ne  voulant  pas  ad- 
mettre l'existence  de  ce  gênant  voisin.  Le  roi  de  Coive,  ne  craignant  même 
pas  de  se  brouiller  avec  son  suzerain,  fit  saisir  les  jonques  chinoises  qui 
venaient,    suivant  l'usage    traditionnel,  pêcher  dans  les  eaux  du  royaume; 
]dusieurs  de  ces  embarcations  furent  brûlées  et  les  équipages  mis  à  mort'. 
En  1875,    l'ambassadeur  japonais   ne   trouva    pas   admission  auprès    du 
souverain  parce  qu'il  avait  failli  à  l'étiquette  traditionnelle  en  prenant  un 
costume  européen,  et  le  gouvernement  de  Séoul  alla  même  jusqu'à  menacer 
l'empereur  du  Japon  de  lui  infliger  une  punition  pareille  à  celle  qu'il  avait 
fait  subir  aux  Français  et  aux   Américains \   La  guerre  menaça  d'éclater 
entre  les  deux  pays,  mais  des  négociations  parvinrent  à   l'écarter,   et  les 
Japonais,  forts  de  l'exemple  que  leur  avaient  donné  les  Européens  en  forçant 
l'entrée  des  ports  nécessaires  à  leur  commerce,  réussirent,  en  1876,  à  se 
faire  reconnaître   le   droit  de  résidence  dans  leur  ancienne  factorerie  de 
Fousan,  au  sud  de  la  Péninsule.  Le  hameau  qui  se  trouvait  en  cet  endroit, 
sur  la  plage  de  la  baie  de  Tchaosian,  s'est  graduellement  transformé  en 
une  petite  ville  ayant  déjà   en    1878  près  de  5000   habitants,  percée   de 
rues  régulières,  ornée  d'édifices  publics,  entre  autres  d'un  temple  élevé  en 
l'honneur  des  anciens  conquérants  japonais".  Les  étrangers  domiciliés  dans 
ce  comptoir,  faubourg  ultra-marin  de  Nagasaki,  la  cité  japonaise,  se  divisent 
en  deux  sociétés  distinctes,   celle    des    riches  négociants,  qui  habitent  le 
(piartier  élégant,  dans  la  partie  orientale  de  la  concession,  et  les  })auvres 
Haï-siu,  qui  peuplent   le  quartier  occidental,  où  ils  se  livrent  à  un  petit 
commerce  de  riz.  Cette  céréale  constitue  plus  de  la  moilié  des  exporlalions; 
«m  e\]i(''(lie  aussi  de  Fousan  des  soies  grèges  pour  une  valcui-  considérable. 

'  Ch.  Diillfl    oiiviaf;e  cité. 
*  Léon  Mi'Iclinikdv,  Noies  manuscrites. 

^  l'opulalion  de  Fousan,  en  1878  :  'i.SOO  Cmv'cns,  t'iO  Juponois  [Mniiitciir  des  Consulats). 
«  en  1880  :  \HW  iit\Mn:ùs  [Ikeue  de  Givynipliie). 
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En  trois  aiiiuVs,  lo  fouinioire  de  la  sillc  a  [nvsqiie  ocluplo';  lo  iiori  est  dc- 
vt'iiu  liés  aiiiiuc  et  lous  les  (iiiiiizc  jours  un  lialcau  à  vapeur,  vonanl  di; 
Nagasaki,  y  fail  son  a|ipaiition.  Ia-s  Coréens  de  Fousan  et  du  lillonil  Mii^iii 
oui  appris  à  se  servir  (rtiuliarcations  moins  dangereuses  que  les  jonques 
dans  lesquelles  s'aventurent  encore  les  autres  marins  des  côtes.  La  plu- 
pari  de  ces  hanjues  sont  de  misérables  assemblages  de  planclies  non  cMUa- 
lécs,  aux  voiles  et  aux  cordages  en  paille  tressée;  l'eau  entre  en  si  grande 
abondance  par  les  jointures,  qu'un  liomuie  muni  d'une  calebasse  est  sans 
cesse  occu|u''  à  vider  la  cale.  Sur  la  eôle  orientale,  les  barques  ne  sont 
même  que  des  troncs  d'arbres  creusés  ;  elles  ressemblent  plus  à  des  auges 
qu'à  des  canots'.  Aussi  la  navigation  ne  peut-elle  se  faire  que  de  pori 
eu  port,  le  long  des  côtes;  au  moindre  indice  de  danger,  les  embarcati(iii> 
-e  réfugient  ibms  le  liavre  le  plus  rap|iroclié'. 

Le  traité  de  1870,  ipii  ouviit  au  trafic  japonais  le  territoire  de  la  l'éiiiu- 
<ule,  est  un  fail  considérable,  car,  à  j)aitir  de  cette  convention,  l'isolemenl 
|ioliliipie  et  commercial  du  pays  a  cessé.  De  même  que  le  Japon  avait  dû 
précédemment  entrer,  de  gré  ou  de  force,  dans  le  «  concert  des  Etals»,  de 
même  la  Corée  a  dû  à  son  tour  se  mettre  en  relations  avec  le  Japon,  et  par 
le  Japon  avec  le  reste  du  monde.  Le  port  de  Fousan  était  ouvert  depuis 
quatre  années  seulemeul,  que  la  (iij)lomatie  japonaise  obtenait  la  conces- 
sion d'un  autre  comptoir,  celui  de  Gensan  sin,  situé  à  une  vingtaine  de  ki- 
lomèti'cs  au  sud  de  ce  port  Lazarev,  qu'ont  fréquemment  visilé  des  vais- 
-eaux  russes  et  que  l'on  a  signalé  souvent  comme  devant  être  annexé  à 
l'enqiire  des  tsars.  Le  marché  de  Gensan  est  une  acquisition  fort  importante, 
parce  (ju'il  se  trouve  sur  la  live  nord-orientale  de  la  Péninsule  el  procure 
ainsi  au  commerce  des  denrées  autres  que  celles  de  Fousan,  notamment  des 
pelleleiies,  du  labac,  de  la  poudre  d'or,  des  «  choux  de  mer  ».  Une  com- 
jiagnie  linancière  s'est  empressée  d'y  construire  des  maisons  el  des  quais, 
et  des  bateaux  à  vapeur  font  un  service  régulier  entre  Nagasaki  el  ce  nou- 
veau havre,  plus  profond  el  mieux  abrité  que  celui  de  Fousan.  Encouragé 
|»ar  ses  premiers  succès,  le  Japon  demande  l'ouverture  d'autres  porls, 
dont  l'un  est  situé  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  capitale  ;  mais  juM|u'à 
maintenant  il  a  pris  soin  de  ne  stipuler  d'avantages  commerciaux  que  pour 
lui-même.  Toutes  les  lenlalives  faites  par  les  puissances  étrangères  puni- 


'  Commerce  de  la  Corée  avec  Ir  .tnpiui  : 

1876,     Imporlalion,     410  0011  li.        Kxpoiialioni,      i-.'O  000  fr.         Tolal     S.'.O  000  fr. 

1879,  »  2  850000  »  ..  58-20000  »  ,.     0670000  » 

-  Exploration  delà  Pallax,  en  1854. 
'  Fcrréol;  — Pourthié,  Aiiiiaks  de  In  Propagation  rie  la  Foi,  mai  1817.  juillet  18.j9. 
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olilt^iiii'  un  jiii'il-M-lcrrc  diins  la  l'éiiiiiMilc  (uil  rU'  icjkiusm''cs;  cepcndnnl 
il  csl  impossible  i|uc  le  ijniivi'iiicini'iil  de  Srdul  ré>isle  longtemps  aux  de- 
m;indes  do  la  Russie,  dont  les  terres,  liiuitroplies  de  la  Sérénité  du  Matin, 
ont  reçu  déjti  des  milliers  d'émigrants  coréens.  Le  Tchaosien  eu  est  main- 
tenant à  la  ])ériode  critique  de  son  liistoire,  et  tout  annonce  (pie  l'an- 
tique isolement  va  cesser.  En  prévision  de  l'inévitable  cliangemenl,  des 
envoyés  coréens  ont  l'-té  chargés  de  parcourir  le  Japon  et  d'en  étudier  les 
institutions  et  les  industries. 


Le  roi  du  Tcliaosien  est  le  maître  absolu  de  ses  sujets,  et  ceux-ci  lui  doi- 
vent un  véritable  culte  :  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  de  prononcer  le  nom 
{|uc  le  souverain  a  reçu  de  son  prédécesseur;  c'est  un  autre  crime  de 
rerileurer,  et  même  aju'cs  sa  mort,  les  courtisans  doivent  picndre  soin  de 
l'ensevelir  sans  qu'il  y  ail  contact  direct  entre  leurs  mains  et  son  corps. 
L'honneur  d'avoir  ('lé  louché  par  lui  est  inestimable;  ceux  auxquels  ce 
grand  privilège  a  élé  conléré  ornent  d'un  ruban  de  soie  la  partie  de 
leurs  vêlements  sanctifiée  par  le  doigt  du  maître.  Un  signe  de  la  main 
royale  suffit  ])oui-  que  le  ministi-e  disgracié  se  suicide  par  le  poison'.  Quoi- 
que, à  riuiilalion  de  l'empereur  de  Chine,  le  roi  ait  à  côté  de  lui  un  cen« 
seiu'orficiel,  ce  personnage,  loin  d'avoir  à  formuler  des  blâmes  contre  la 
personne  du  souverain,  n'est  chargé  que  de  rédiger  les  éloges;  toute  une 
école  de  dessin  est  entretenue  dans  la  capitale  pour  former  les  artistes 
qui  reproduiront  les  traits  du  visage  sacré.  Néanmoins,  ce  pouvoir  absolu, 
sans  limites  posées  par  les  lois,  n'est  qu'une  simple  fiction  pour  les. 
nobles  :  comme  jadis  les  daimio  japonais,  ce  sont  eux  qui  commandent,  et 
de  peur  de  les  voir  tous  se  liguer  contre  lui,  le  souverain  n'ose  toucher 
aux  privilèges  d'aucun  d'entre  eux. 

OiïiciellenienI,  l'organisation  gouvernementale  est  une  reproduction  de 
celle  (le  la  (ihine,  el  c'est  toujours  vers  Pekiug  que  regarde  Séoul.  Au  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur  de  Chine,  ainsi  (|u'au  nouvel  an 
et  aux  solstices,  le  mi  de  Corée,  entouré  de  ses  enfants  et  des  hauts  fonc- 
lionuaires,  se  prosterne  publi(pieuien!.  la  face  touru(''e  dans  la  direction 
(le  l'eking.  Onand  il  envoie  un  ambassadeur  à  la  cour  du  Célt.'ste  Empire,  il 
s'agenouille  (pialre  fois  el  brûle  des  jiai-funis;  sa  lettre  d'hommages  est 
portée  dans  un  |)alanquiu  d'honneui',  drapé  de  rideaux  jaunes,  el  lui- 
uK'ine  l'accompagne  ju--(pren  dehors  des  portes  de  la  capitale.  Au  retour  de 

'  i)iivelii)  ;  f'iniilliii'.  Aniialex  de  In  Pinnnnalitiii  ilr  la  Foi,  juilli'l  1S18;  iiiai'*  ISOO. 
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rainbassiidc,  il  ;icconi[ilil  des  cércmouiL's  aiialofiuos,  el  (|uaiul  rcinny''  de 
l't'kiiiir  so  nréïienlc,  il  le  riM^oil  dans  rallilinic  d'im  iiilc-iii'ui-.  (ioiiinic  le 
«  Fils  tlu  dit'l»,  le  idi  di'  Corée  l'oiidiiit  la  rliaiiiiL'  dans  un  iliani|i  léseiNc 
dont  la  rôculli!  doil  servir  aux  sacritires  réglcnioulaiivs;  di'  mèuic  la  iviiu;. 
(|ui  ne  prend  ce  (ilre  qu'après  on  avoir  reçu  l'aulorisalion  oriicielle  de  l'e- 
kiiig',  oi'tirie  comme  grande  prêtresse  dans  les  sacrifices  oITeils  au  j^énie 
de  la  séricicullure,  el  ([uoii|ue  l'induslrie  de  la  soie  n'occn|ie  iin'nn  rang 
1res  inlérieur  parmi  celles  de  son  royaume,  elle  élève  des  bombyx  dans  son 
palais  pour  allii'cr  les  laveurs  du  ciel  sur  ses  imilalriees.  Des  saci'iiices  pu- 
blics, en  riioniieur  des  ancêtres  et  de  Confucius,  se  l'onl  à  la  cour  de  Corée 
comme  à  l'ekinir.  el  pour  ces  grandes  cérémonies  on  élève  à  Séoul  des 
troupeaux  de  moulons  et  de  clièvres,  animaux  sacrés  dont  l'élevage  est  in- 
lerdit  aux  particuliers'.  Quant  le  l'oi  meurt,  la  vie  sociale  doit  être  inter- 
rompue pendant  vingt-sept  mois  :  durant  ce  temps,  sacrifices,  mariages, 
enterrements  sont  interdits  et  le  cours  de  la  justice  est  suspendu,  toute 
vie  d'boninie  ou  d'animal  doil  èhe  respectée.  De  même  que  ceux  du  «  Fils 
du  Ciel  »,  les  descendants  du  roi  de  Corée  diminuent  en  mdjlesse  à  cliarjue 
génération  :  il  en  est  même  (|ui  aji|)arliennenl  à  la  caste  des  esclaves. 

Après  le  souvei'ain,  le  j)crsonnage  in'ineipal  du  royaume  est  le  «  Favori  », 
désigné  parmi  les  nobles  ou  les  ministres  :  c'est  par  son  entremise  que 
se  distribuent  les  grâces  et  les  peines  et  nulle  décision  importante  ne  se 
prend  sans  son  avis.  Le  conseil  supérieur  de  l'Ktat  se  compose  de  neul' 
membres,  dont  trois  de  premier  ordre,  le  «  cbel' du  juste  gouvernement», 
le  «juste  gouverneur  de  la  gauclie»,  le  «juste  gouverneur  de  la  droite», 
et  six  de  deuxième  ordre,  les  ministres  des  rangs  et  des  grades,  des 
finances,  des  rites,  de  la  guerre,  de  la  justice,  des  travaux  publics\  D'après 
les  règlements,  tous  les  mandarins  devraient  appartenir  à  la  classe  des 
lettrés  et,  comme  dans  l'empire  voisin,  ne  s'élever  de  grade  en  grade  que  par 
série  des  trois  examens,  faits  (in  langue  chinoise;  mais  depuis  longtemps  les 
prescriptions  relatives  aux  concours  sont  nue  lettre  morte,  el  les  formes 
extérieures  ne  sont  même  pas  observées.  Les  fondions  et  les  bonneurs 
sont  vendus  au  plus  offrant,  et  les  inspecteurs  chargés  de  dénoncer  les 
prévarications  vendent  leur  silence.  Le  code  pénal  est,  comme  toutes  les 
institutions  gouvernementales,  copié  sur  le  modèle  chinois,  mais  il  a  été 
lieureusenienl  modifié,  grâce  à  la  douceur  naturelle  des  Coiéens;  sou- 
vent les  prisonniers  sont  relâchés  temporairement  pour  prendre  part  aux 

'  Annales  de  ta  Propagation  (te  ta  Foi.  juillol  1851). 

-  Féiit;oi,  .innates  de  la  Propagation  de  la  Fui,  nov.  1847. 

'  Ernest  Oppcrl,  ouvrage  cilé. 
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fôlcs  de  famille'  ou  du  nouvel  au.  Comme  en  Chine,  le--  liouneurs  rendus  à 
la  vieillesse  sont  d'insliluliou  puliHipie  :  à  une  eerlaiuc  époque,  les  septua- 
génaires viennent  s'asseoir  à  un  lianquet  offert  par  le  roi,  tandis  que  la 
reine  accueille  dans  ses  appartements  privés  une  délégation  de  veuves  fidèles 
et  tle  filles  vertueuses.  Des  grenier-  d'alpoudauce  doivent  être  établis  dans 
tous  les  villages  pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres  dans  les  périodes 
de  disette.  D'après  les  rites,  les  mandarins  sont  tenus  de  s'occuper  aussi 
des  prisonniers,  de  veiller  à  leur  bien-être  et  même  de  leur  porter  des 
mets  pris  à  la  table  royale;  mais  ces  belles  prescriptions  ne  sont  pas  plus 
respectées  que  les  maximes  des  ouvrages  classiques,  et  le  peuple  n'eu  est 
pas  moins  opprimé,  écrasé  d'impôts,  exposé  à  la  misère  et  à  la  faim.  Ou 
(lil  (lue  la  famine  de  IK77  à  11S78  aurait  coûté  la  vie  à  un  million  de 
(ioréeus,  un  huitième  des  haliilanls:  même  une  partie  de  la  garde  du 
palais  aurait  péri  d'inanition. 

I/armée,  composée  en  principe  de  tous  les  hommes  valides,  c'est-à-dire 
lie  [ihisd'un  million  de  soldats,  ne  comprend  en  réalité  que  de  petits  groupes 
de  combattants.  Avant  i[ue  le  [lorl  de  Fousan  fût  ouvert  au  commerce 
japonais,  l'armée  coréenne  n'avait  d'autres  armes  que  des  lances,  des  sabres 
et  des  fusils  à  mèche  fabriqués  sur  le  modèle  des  anciennes  armes  japo- 
naises, copiées  elles-mêmes  sur  celles  des  Portugais  du  seizième  siècle; 
maintenant  le  gouvernement  coréen  importe  des  fusils  du  >iippon  et  en 
fabrique  même  sur  ces  modèles'.  Des  instructeurs  japonais  enseignent 
l'exercice  aux  soldats  de  la  garde  de  Séoul-,  et  des  canonnières  de  con- 
struction nouvelle  ont  été  achetées  au  Nippon.  Dans  les  grandes  circon- 
stances, le  gouvernement  fait  appel  aux  chasseurs  de  tigres  des  mon- 
tagnes et  les  organise  en  milices  :  ce  sont  les  troupes  qui  combattirent  le 
corps  de  débarquement  français  en  1866.  Comme  les  anciens  Mexicains, 
les  soldats  de  la  garde  étaient  revêtus  naguère  de  cottes  en  ouate  de  coton 
très  épaisses  '. 

Le  siège  de  l'administration,  qui  i-t  en  même  temps  la  résidence  l'oyale, 
llaiiNanii  (iii  llaiililiouiig  fou,  ol  |ilus  connue  sous  le  nom  de  Séoul,  qui 
a  -iiii|ilriiiciil  II'  -rns  de  «  Capilale  ».  C'est  une  grande  ville,  dont  les  cou- 
-Iruclions  en  désordre  sont  entourées  d'une  muraille  de  l*  kilomèlres  de 
lour:  le  recensement  de   17(10,  ivproduit  pai'  Daveluy,  lui  donnait  l'JUUUO 

'  Akino,  Exploration.  1880. 

-  Mi'iiiC  recueil,  '25  avril  1881. 

'"  Diplomatie  correspondence  of  Ihe  Uiiiteil  States,  1868,  1870. 
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liahilanls,  mais  los  écrivain-^  niodornos  ne  lui  en  aKi-ilmcnl  que  di;  lUOOOO 
à  lôlllMJO.  l'orl  liifii  silni'cà  la  liase  inéridiniialo  du  Iloa  clian,  et  à  l'ouosl 
de  la  fliaiiR'  du  Knuau  lin;:.  (|ui  la  protège  contre  les  vcnls  IVimN  du  imid- 
es(,  elle  est  conlouru(''i'  au  sud  par  uii  nuMudii'  du  llau  l\au;i:  (llau 
kiaiiji),  (pu-  liavi'ise  un  poni  de  pierre  ;  vers  le  nord-ouest,  le  lleuve 
"'élargit  peu  à  peu  poui' l'ornier  par  de  Iiruscpies  déidurs  l'estuaire  du  INi 
haï  et  se  conlbndre  avec  les  eaux  du  golfe  de  IVtcliili.  Deux  passes  font 
conimunitpier  la  rivière  de  Séoul  avec  la  haute  mer,  Tune  au  sud,  iaulic 
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au  nord  de  la  grande  île  de  Kanglioa;  mais  elles  ne  donnent  accès  dans 
le  fleuve  qu'à  l'heure  du  (lot  ;  d'après  les  pilotes,  toutes  les  einharcations 
doivent  >'arrèler  à  '20  kilomètres  en  aval  de  Séoul.  Cellecapilale  n'a  d'autre 
édifice  remarquable  que  son  vaste  palais  et  son  académie,  où  500  l'tu- 
dianls  se  trouvent  réunis'. 

Oualre  villes  fortes,  dont  l'une  est  Kanghoa,  peuplée  de  ipiinze  à  vingt 
mille  haliitanls,  d'après  Oppert,  défendent  les  abords  de  Séoul.  Dans  le 
voisinage  s'élève  un  bourg  royal,  Soou,  qui  est  à  la  fois  le  Versailles  et  le 
Saint-Denis  de  la  Corée  :  c'est  là  que  sont  enterrés  les  souverains  en  des 

'  ['ïlladius,  hv'estiyn  Roussk.  Gcogr.  Obchtcliestva.  14  avril  1868. 
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«  cercueils  d'or  »,  dil  le  lunit  pulilic.  En  IKGS,  des  aventuriers  américains 
et  allemands,  arrivés  secrètement  dans  le  pays,  tentèrent  un  coup  d(!  main 
sur  cette  nécropoie;  mais,  découverts  à  temps,  ils  furent  repousses  parles 

villageois  :  c'est  à  la  suite 
de  cette  écliauflourée  que  le 
gouvernement  des  ]:]tals- 
Unis  crut  devoir  montrer 
son  pavillon  dans  la  rivière 
de  Séoul  el  démolir  (juelques 
murailles  à  coups  de  ca- 
non'. 

L'ancienne  capitale,  Soun- 
to  (Siongto,  Kaïseng,  Kae- 
tchang),  qui  fut  détruite  par 
les  Japonais  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  a  repi'is  une 
gi'ande  imporlance  comme 
lieu  de  trafic  :  située  plus 
près  de  la  mer  que  Séoul, 
elle  est  plus  facilement  ac- 
cL'ssiiih'  aux  marchands. 
Klle-mème  avait  succédé 
comme  métropole  du  royau- 
me à  l'inyan  (l'ieng'an), 
l'une  des  villes  jirincipales 
de  la  province  nord-occi- 
dentale. Elle  est  encore 
assez  commerçante ,  de 
même  qu'Itdiou,  hâtie  près 
de  la  bouche  du  Yakn. 
u  ^jikii.  kiang.  Dans  la  partie  méri- 

dionale de  l'île,  Taïkou  (Dai- 
kio)  est  le  principal  marché  :  on  y  tieni  chaque  année  deux  grandes  foires, 
où  s'échangent  les  denrées  el  les  marchandises  apportées  par  les  Japonais 
de  Fousan. 

D'après  une  géographie  olficiclle  de  Tchaoslen,   en  partie  traduite  par 
Dallel,  on  compte  lUG  villes  murées  dans  le  royaume. 


I  ■  1')  o;i(i  (toi 
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La  Corel'  osl  ilivisée  ru  Imil  |iiiivincos,  loulcs  (lisignôcs d'après  des  noms 
cliiiiois.  CluKjiii'  |iniviiicci'sl  à  sou  Itiur  Milidivisi'c  en  cii'ciiils, cl  coux-ci  cii 
districts,  ayant  toute  leur  liiéi-airliie  d'oriicieis  |)id)lic-s.  Les  conseils  des 
anciens  sont  les  seuls  fe|irésenlants  des  intéivis  coimnuuanx,  et  dans  les 
\illajies  éloijiiiés  ils  jouissent  irune  certaine  indépendance. 

Lo  tableau  suivant  donne  la  liste  des  huit  provinces  ou  «  routes  »  (^o  nu 
tan)  de  la  Corée,  avec  leurs  chefs-lieux. 


DIVISIONS   ADMINISTRATIVES   DE    LA   CORÉE 

Les  noms  des  villes  ouvertes  au  ooinineirn  japonais  soni  ru  iiiiliijucs. 


NOUS  DES  rnoviscES. 

NOUDRE 

des  iu.tisoiis. 

VILLES    rKISCIPALES. 

AETHES  VILLES    IHPOllTANTES. 

Districts. 

I.  l'iengan  to. 

II.  Ilauikicng  In. 

III.  lloanghai  lo. 

IV.  Kangouen  lo. 
\ .      KicngkiM  lo'. 

VI.  Tsongisieug  lo. 

VII.  Kiengsang  lo. 

VIII.  Tsienla  lo 

259  400 
105  200 
158  000 
95  000 
180  (iOO 
244  080 
421500 
290  550 

Piengyang. 
Ilaiiilieng. 
Haï  tsiou. 
Oiien  tsiou. 
Ilanyang  (Séoul). 
Kong  tsiou. 
Taïkou. 
Tsien  tsiou, 

42  districts. 

24  —      Gensan  shi. 

25  — 

26  — 

50        —      Kanghoa. 
54        —      Tsông  tsiou. 
71         —      Fousan. 
56        —      Tsiei  tsiou   (dans 
l'île  (Juelpaerl). 

8  provinces. 

1  566  550 

552  districts. 

'  l.:i  capitale  llanvang  (Séoul)  constitue  un  district  si'paré  de  la  province. 

CHAPITRE  VII 


LE  JAPON 


Ouoiqiie  forme  do  milliers  d'ilcs  el  d'îlots,  le  Jnpon  n'a  ([ii'iino  l)ion 
l'iiibie  superficie  en  compai'aisoa  de  l'immense  emi)irc  Cliinois,  dont 
il  semlde  èlre  une  simple  dépendance  géographiiiue.  Mais  celle  pelile 
contrée,  ipii  n'occupe  pas  même  la  li'eize-centiènie  partie  de  la  suri'ace  du 
;^lo])e,  n'en  est  j)as  moins  nii  des  pays  les  plus  curieux  de  la  Tene  par  sa 
nature,  ses  lialiilanls,  son  histoire,  et  surtout  par  les  évènemenis  (pii  s'y 
accomplissent.  De  toutes  les  nations  vivant  en  dehors  de  l'Europe,  (hi  Nou- 
veau Monde  et  de  l'Australie,  les  Ja[)onais  sont  les  seuls  qui  aient  accueilli 
de  |deiu  gré  la  civilisation  de  l'Occident,  et  qui  cherchent  à  s'en  ap[)liipier 
(ouïes  les  con([uètes  matérielles  et  morales.  Ils  n'ont  pas  eu,  comme  tant 
d'autres  peuples,  le  mallieur  ii('  perdre  leur  indépendance,  et  la  force  ne 
leur  a  pas  imposé  les  monirs  d'une  nation  victorieuse;  l'ascendant  d'une 
ri'ligion  é'Irangère  ne  les  a  pas  non  plus  groupés  comme  un  troupeau  sous 
les  lois  de  leui's  convertisseurs.  Libres  politiquement  el  religieusement, 
c'est  en  qualité  de  disciples  volontaires,  el  non  de  sujets,  qu'ils  entrent 
ilans  le  monde  européen  pour  lui  (Mupruuler  ses  idées  et  ses  mœurs.  Tandis 
que  les  Chinois,  liers  de  Icui-  auli(pie  civilisation,  conscients  de  leur  force 
et  méfiants  à  juste  titre  de  ces  barbares  étrangers  qui  sont  venus  bombai'der 
leurs  villes  el  brûler  leurs  palais,  n'acceptent  les  enseignements  des  Occi- 
dentaux qu'après  de  longues  hésitations  et  sous  la  pression  des  événements, 
c'est  avec  un  entrain  juvénile  que  les  Japonais  essayent  de  se  transformer 
en  Européens,  couinic  il-  avaient  lente  jadis  de  se  changer  en  Chinois.  Quel 
que  soit  le  succès  de  jein-  lenlalive,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qu'au  point 
de  vue  des  connaissances  scientifiques  et  des  progrès  industriels,  le  Japon 
appartient  désormais  au  groupe  des  nations  jouissant  de  la  civilisation  dile 
4  occidentale  »  ou  «  aryenne  ».  Le  monde  de  la  culture  européenne,  cpii 
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compreiiail  environ  L'jO  inillioiis  d'iioninics  au  commcnccnioiil  du 
siècle,  se  compose  acluelleinent  de  piès  d'un  denii-inilliard  d'imlividus. 
non  seulemenl  en  Kuiope  cL  dans  le  Nouveau  Monde,  mais  en  Arii(jue, 
(Ml  Australie  el  en  Asie.  La  position  géographique  du  Japon  donne  une 
importance  j)arliculière  à  celte  annexion  nouvelle.  Situé  à  moitié  clicmin 
de  San  Francisco  à  Londres  par  l'océan  Pacifique  el  la  Russie,  le  royaume 
du  Soleil  Levant  complète  la  zone  des  pays  de  civilisation  européenne 
dans  riiémisplière  du  nord.  11  unit  l'orient  à  l'occident  du  monde,  et 
par  la  mer  il  commande  tous  les  chemins  qui  mènent  vers  les  îles  ma- 
laises, l'Australie,  l'Indo-Chine  el  les  contrées  riveraines  du  Pacifique 
et  de  la  mer  des  Indes.  En  outre,  sa  population  est  assez  considérable  et 
assez  industrieuse  pour  qu'il  prenne  rapidement  un  rôle  d'une  impor- 
tance majeure  dans  l'histoire  du  commerce  cl  de  la  civilisation  générale'. 
Déjà  de  nombreux  écrivains  parlent  du  Nippon  comme  de  la  «  Grande-Brc- 
taiiue»  de  l'Orienl. 

L'archipel  japonais  forme  un  ensemble  géogra|dnque  parfaitement  déli- 
mité, du  moins  si  l'on  y  comprend  encore  l'île  de  Sakhalin,  que  la  Piussie 
a  [)rise,  en  LSÏô,  en  échange  de  la  rangée  des  Kouriles.  Sans  tenir  compte 
des  inégalités  de  délail,  on  reconnaît  que  File  de  Sakhalin  est  la  partie  - 
septentrionale  d'une  longue  saillie  de  terres  qui  se  continue  par  l'ile  de 
Yeso,  par  une  moitié  de  Ilondo  et  par  les  îles  et  les  îlots  qui  vont 
rejoindre  l'archipel  des  Ogasavara  ou  Bonin.  Sur  cet  axe  presque  parallèle 
au  méridien,  qui  se  j)rolonge  en  droite  ligne  sur  un  développement  d'envi- 
ron 3000  kilomètres,  vient  se  souder  au  nord-est  la  courbe  doucement  in- 
fléchie des  Kouriles,  rattachant  le  loyer  volcanique  du  Kamtchatka  à 
celui  de  Yeso.  Mais  on  sait  que  dans  l'Asie  orientale  toutes  les  terres,  aussi 
bien  les  rangées  d'îles  que  les  rivages  du  continent,  affectent  uniformément 
cette  disposition  curviligne,  llondo,  l'île  principale  du  Japon,  décrit  une 
courbe,  tournant,  comme  l'arc  de  cercle  des  Kouriles,  sa  convexité  vers  la 
haute  mer,  et  se  dirigeaul  au  sud-ouest  vers  l'archipel  terminai  de  la  Co- 
rée. Au  sMil  de  la  grande  terre  du  Japon,  les  divers  groupes  d'îles  auxquels 
on  a  donné  le  nom  général  de  Piiukiu  (Liou  kieou)  sont  aus'si  disposés  en 
forme  d'arc  de  cercle  entre  Kiusiu  et  Formosc.  Ainsi  le  Japon  se  compose 
dans  son  entier  d'un  axe  méridien  el  de  trois  courbes  qui  se  succèdent 
du  noid-est  au  sud-ouest.  La  région  méridionale  de  l'ib'  ^eso,  aul;iii'  de 
la  baie  des  Volcans,  le  massif  des  montagnes  de  Aikko  dans  la  grarule  île, 

'  Siipoificie  el  iio|)ulation  du  J:i|ioii  : 

Siiporllcic.  l'opHliilion  en  1880.  Poptrntion  kilomélriqiio 

571)711  kil.  cam'<  55  925  500  lialnlanls  05  lialiitanis. 
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et  le  groupe  central  des  liaulcms  de  Kiusiu  sont  les  nœuds  de  croisement 
de  ces  diverses  lignes,  et  c'est  précisément  à  ces  points  de  rencontre  que  se 
trouvent  les  foyers  volcaniques  les  plus  actifs  de  l'archipel.  Les  trois  courbes 
des  Kouriles,  de  Ilondo,  des  Iliukiii,  forment  les  berges  des  plus  jirofonds 
abîmes  connus  de  l'Océan  ;  mais  à  l'ouest  elles  ne  sont  séparées  de  la  terre 

s"    158.    CODRBES    DE    l'aRCHIPEL    JAPONAIS 
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ferme  que  par  des  érosions  superficielles  du  sol.  Par  Sakiudin,  le  Japon 
touclic,  pour  ainsi  dire,  au  continent;  par  Kiusiu  et  File  inlcrniéiliairc  de 
Tsou  sima,  il  se  rapproche  de  la  Corée  sans  que  la  sonde  descende  à  plus 
de  100  à  l'20  mètres  dans  le  chenal.  Seulement  entre  la  manche  de  Tarla- 
rie  et  les  deux  détroits  de  Tsou  sima,  la  mer  du  Japon  se  creuse  en  une  pro- 
fonde cavité,  et  non  loin  du  cap  Kozakov,  au  nord-est  do  la  Corée,  on  a  trou- 
vu.  87 
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vé  (les  gouffres  de  2090  mètres;  veis  le  iiiilicii  du  lia^-vin,  les  j)rofondeiirs 
sont  probaldement  plus  considérables  encore. 

Sans  le  collier  des  Kouriles  et.  celui  des  Hiukiu,  le  Japon  proprement  dit 
se  compose  de  rpiatre  grandes  îles  :  Yeso  ou  la  «  lerie  des  Barbares  », 
Hondo,  Sikok  ou  les  «  Quatre  Provinces  »,  Kiusiu  tm  les  «  iNeuf  Contrées  », 
et  d'innombrables  îles  et  ilol>  qui  se  rallacbenl  à  la  côte  voisine  j)ar  des 
isthmes  sous-marins  ou  qui  se  sont  di'essés  en  volcans  au-dessus  de  Feau 
profonde;  souvent  les  géographies  japonaises  parlent  de  5850  îles,  mais 
sans  dire  à  quelle  limite  de  surface  elles  s'arrêtent  dans  leur  nomenclature, 
car  si  l'on  comptait  toutes  les  terres,  toutes  les  roches  émergées,  ce  nombre 
serait  encore  augmenté.  En  donnant  à  leur  pays  le  nom  d'Oho  ya  sima  ou 
des  «  Huit  grandes  îles  »,  les  Japonais  énumèrent  parmi  les  teires 
piiniipales  Sado,  Tsou  sima,  Oki  et  Iki  dans  la  mer  du  Japon,  Avadzi  dans 
la  mer  Intérieure,  mais  ils  ne  comptent  point  Yeso,  qui  naguère  n'était 
])our  eux  qu'un  pays  étranger'.  L'île  majeure,  appelée  par  les  Japonais 
eux-mêmes  Ilondo  ou  Hontsi  (Terre  Principale),  Tsiudo  (Terre  Centrale), 
iNaïtsi  (Terre  Intérieure  ou  «  Continent  »),  est  plus  souvent  désignée  en  Eu- 
rope par  le  nom  de  Nippon  (Ni  bon),  qui  appartient  au  groupe  tout  entier: 
c'est  la  dénomination  de  «Soleil  Levant  »  qu'a  valu  au  Japon  sa  position  h 
l'est  de  l'empire  Chinois  et  de  tout  l'Ancien  Monde.  D'après  l'usage  constant 
des  marins,  le  nom  d'Extrême  Orient  s'applique  au  Japon  et  au  littoral  chi- 
nois, tandis  que,  de  l'autre  côté  du  Pacifique,  la  Californie  est  le  Far  West 
ou  r«  Extrême  Occident  ».  C'est  donc  au  milieu  de  rOc(''an  que  passe  la 
ligne  conventionnelle  entre  les  deux  moitiés  du  monde,  indiquées  par  le 
180'  degré  à  l'est  et  h  l'ouest,  soit  de  l'île  de  Fer,  soit  de  Paris  ou  de  Green- 
vvich.  Quoique  les  jours  de  Yedo  commencent  plus  de  neuf  heures  avant  ceux 
de  Paris,  et  seulement  de  six  à  sept  heures  après  ceux  de  San  Francisco,  les 
dates  sont  les  mêmes  au  Japon  et  dans  l'Europe  occidentale  :  en  traver- 
sant le  Pacifique  de  l'Ancien  dans  le  Nouveau  Monde,  on  com|)te  le  même 
jour  lieux  fois;  en  faisant  le  ])assage  en  sens  inverse,  on  saulr  un  jour  du 
calendrier. 

Nombreuses  soni  les  apjiellalions  jjoétiques  de  rarcliijiel  :  c'est  le  «  Ri- 
vage Pacifique  »,  la  «  Terre  de  Vaillance  »  ou  celle  «  d'Honneur  et  Cour- 

'  Le  son  des  mots  japonais  peut  èlrc  l'cproduil  piosquc  cxaclenipnt  ]iai'  l'alpliabel  français,  pourvu 
que  le  lecteur  ail  soin  île  donner  à  cliaipie  siiine  sa  valeur  régulière.  La  mélhode  de  transcription 
proposée  par  llepburn  et  Satow  est  d'un  usage  pres(pie  ^'énéral.  Toutefois,  le  son  ou  disparaissant 
presque  complètement  dans  le  langage,  il  nous  a  semblé  convenable  de  le  supprimer  à  la  fin  des 
mots.  Nous  maintenons  la  lettre  «  pour  le  son  correspondant  légèrement  aspiré,  usuel  dans  le 
sud  de  l'empire,  que  les  auteurs  anglais  rendent  ]iar  sli  ;  ainsi  nous  écrivons  Konro  sivo,  d'après 
la  métliode  de  MM  .  Léon  de  Rosnv  et  Turretini,  et  non  Kuuiu  sliivo. 
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loisie  »;  c'est  la  «  (Iunllc  irfaii  (Icvcimc  solide  »  on  U'  «  l'ays  d'^nlrc  (]i('l 
vl  Toii'c  ».  I,('s  éiinliN  ja|iiiiiii|s  l'I  les  poêles  (loniieiil  |iaiT(iis  ;"i  leur  jiays 
le  lUMii  lie  l'iiiisaiii;  <ai  l(iu--aiiii  kuueli.  ia|ti)iiis(''  en  l'uiisaii  k(ik,  |iai'  allu- 
sion à  ce  pays  niyslérieiix,  situé  à  l'oneiit  du  monde,  (jiie  décrivent 
les  anciens  autenrscliinois  comme  ahondanlen  merveilles  de  tonle  es|ièce. 
Oue  les  Oiieiilanx  aient  conmi  un  non  l'existence  du  .N(pu\ean  Mondi: 
quinze  cents  ou  deux  mille  ans  avant  les  Kurojiéens',  ce  nom  de  Kousanp; 
s'a|i[tliijnail  -uilont  à  la  cunirt'e  l'aliuleuse  où  |ioussenl  des  ailires  dont  la 
liaulenr  e-l  de  |ilusieuis  j'ois  dix  mille  coudées  et  qui  donne  des  IVuils  une 
Ibis  tous  les  neui'  mille  ans.  Vivant  à  l'orient  de  la  Chine,  au  lioiil  de 
l'Océan  (jui  leur  paraissait  sans  bornes,  les  Japonais  ont  pu  croire,  à  l'épo- 
(pie  où  toutes  leurs  relations  avaient  cessé  avec  les  Chinois,  que  ce  pays 
de  Fousaufi',  mentioniM-  dans  les  antiques  annales,  n'était  auliv  (pie  le 
leur.  D'ailleurs,  le  nom  tle  jhmaiHj  {fousô)  étant  celui  par  lequel  on  dési- 
gnait un  mûrier  fantasticpie  dont  le  bois  durcit  sans  cesse  et  finit  par  deve- 
nir indestructible,  ils  aimaient  à  conij)arcr  ce  bois  à  leur  patrie,  Iriom- 
[iliaiile  de  tous  les  dangers,  victorieuse  de  tous  ses  ennemis^ 

Marco  Polo  n'apporta  guère  à  l'Europe,  pour  tout  renseignement  sur  les 
îles  du  Soleil  L''vanl,  (pie  le  nom  de  Zipangu  ou  Zipang,  tianslbiiné  en 
Ji'  pôn  koueli  par  les  (]liinois,  en  Zipang  par  les  Malais,  en  .la|H)n  par  les 
Kuropéens.  Tonlelbis  il  paila  aussi  des  richesses  merveilleuses  de  ce  jiays, 
de  ses  palais  couverts  en  tuiles  d'or,  pavés  en  lingots  du  même  métal.  On 
sait  que  Christophe  Colomb  crut  avoir  trouvé  cette  terre  fortunée  lorsqu'il 
aborda  sur  les  côtes  de  Cuba  ;  mais  c'est  un  demi-siècle  après  lui,  plus  de 
vingt  ans  après  le  voyage  de  circumnavigation  de  Magellan,  en  15i"»,  cpie 
des  navigateurs  portugais,  Mondez  Pinto,  Diego  Zamaito  et  Borrallo,  aboi- 
dèrent,  pourchassés  par  la  tempête,  dans  file  de  Tanega,  au  sud  de  Kiusiii. 
Ils  furent  parlaitenient  accueillis;  des  relations  de  commerce  s'établirent 
entre  Malacca  et  le  Japon,  même  des  mariages  eurent  lien  entre  les  étran- 
gers et  de  riches  lilles  indigènes.  Mais  les  missionnaires  suivirent  de  près 
les  marins,  et  le  siècle  ne  s'était  pas  écoulé  que  les  guerres  de  religion  écla- 
taient tléjà  :  les  chrétiens  furent  expulsés  ou  massacrés,  et  seulement  les 
traitants  hollandais,  à  la  condition  de  cracher  sur  le  crucifix  et  de  le  fou- 
ler aux  pieds,  furent  admis  à  trafiquer  avec  le  Japon  dans  leur  comptoir  ou 
plutôt  leur  ghetto  de  Desima,  près  de  Nagasaki.  Quoique  relégués  dans  cet 

'  De  Guignes.  Recherches  sur  les  narUjaUons  des  Chinois  du  côté  de  l'Amérique;  —  Lolnnil,  Din- 
rorcry  of  America; —  "Semwmn.  Zfitsihrifl  fiiralUjenuine  Erdkunde.  I8(ji;  —  Maloiianlin,  liail. 
par  d'Ileivey  de  Sainl-Denys.  Elhiioiiruiiliie  des  peuples  étrangers  à  la  Chine. 

--  l'Iuundes,  f  M-so  mimi  liukuro,  liudyet  of  Japanesc  notes;  —  L.  iklchmkoy,  Empire  Jupunais. 
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c'I.ioit  îlot,  à  rexlrémitésiul-occidcntiilc  de  rarcliipol  japonais,  les  Hollan- 
dais apprirent  à  coniiaîlie  l'iiisloiic  iialiirclle  du  pays  et  les  mœurs  du 
peuple  fpii  les  accucillail  avec  une  si  déliante  hospitalité,  et  les  grands 
ouvrages  de  Kâmpfer  et  de  Siebold  resteront  au  nombre  des  documents 
les  plus  précieux  que   Ton  possède  sur  le  Nippon. 

Les  Japonais  eux-mêmes,  quoique  leur  gouvernement  prît  un  si  grand 
soin  de  les  soustraire  à  l'influence  des  Hollandais  tolérés  dans  le  comptoir 
de  De  sima,  trouvèrent  le  moyen  de  se  l'aire  instruire  par  eux,  et  les  ou- 
vrages de  géographie  qu'ils  publièrent  au  dix-huitième  siècle  portent  les 
traces  évidentes  de  l'enseignement  européen.  En  1778,  on  commença  les 
opérations  d'un  cadastre  général  du  Japon,  qui  fut  terminé  seulement  on 
1807,  et  sur  les  données  de  ce  cadastre,  le  lettré  Yino  dressa  une  carte 
des  îles  à  l'échelle  d'un  500  000'  ,  dans  laquelle  il  raccorda  de  son  mieux  les 
travaux  indigènes  au  tracé  des  côtes  emprunté  aux  cartes  hollandaises. 
Des  savants  japonais  s'occupaient  aussi  de  l'exploration  des  contrées  situées 
en  dehors  du  Japon  proprement  dit.  A  la  On  du  siècle  dernier,  Mogami 
Tokoudaï  avait  déjà  parcouru  et  décrit  les  Kouriles,  et  les  deux  frères  Simo- 
dani  avaient  visité  les  îles  qui  avoisinent  au  sud-ouest  l'archipel  japonais'. 
Enfin  Mamiya  Rinzo  navigua  sur  les  côtes  de  la  Mandchourie,  et  traversant, 
entre  Sakhalia  et  la  Sibérie,  le  détroit  qui  porte  désormais  son  nom,  résolut 
le  problème  qu'avaient  soulevé,  sans  le  résoudre  complètement,  les  expédi- 
tions de  La  Pérouse,  de  Broughton,  de  Ivrusenstern.  «  Les  Japonais  m'ont 
vaincu!  »  s'écriait  ce  dernier  navigateur'.  En  1811,  lorsque  le  Russe  Go- 
loviiin  était  retenu  captif  par  le  gouvernement  japonais,  Mamiya  Rinzo  et 
d'autres  lettrés,  qui  savaient  déterminer  les  latitudes  par  la  hauteur  du 
soleil  et  les  longitudes  par  les  tlifiëi'ences  horaires,  voulurent  apprendre 
de  lui  la  méthode  de  calculer  directement  la  longitude  par  les  observa- 
tions des  étoiles  et  les  distances  du  soleil  et  de  la  lune. 

Depuis  la  révolution  qui  ouvrit  aux  Européens  les  ports  du  Japon,  étran- 
gers et  indigènes  collaborent  activement  à  l'exploration  de  la  contrée.  Sur 
le  littoral,  la  marine  japonaise,  avec  celles  des  États-Unis  et  des  diverses 
puissances  européennes ,  prend  part  au  levé  des  cartes  spéciales  pour  les 
abords  des  havres.  Des  géologues  et  des  mineurs  étudient  le  relief  des  îles  cl 
la  nature  des  roches,  et  déjà  des  cartes  générales  du  Nippon  figurent  le 
pays  avec  une  précision  supérieure  à  celle  des  cartes  de  mainte  contrée 
d'Europe,  (elles  ipie  l'Albanie,  la  Macédoine,  certaines  parties  de  l'Espagne. 

'  Léon  Mctclinikov,  Notes  manuscrites. 

^  Von  Sicl)ol(1.  Gcographical  ami  Ethwgraphical  Elucidations  to  the  discoveries  of  Maeiicn 
Gerritt  Vries. 
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Pour  la  nomonclaluro  joponaisp,  les  cartographes  ont  une  difficullé  spé- 
ciale, lossigiiescliinoiseinployospour  designer  les  villes  ou  autres  lieux  pou- 
vant être  lus  de  diverses  manières,  suivant  la  mélliode  idéograpliiqiic  dii  la 
méthode  plionéti(iiit'.  l'uur  allirnicr  avec  certitude  comment  ces  signes  doi- 
vent être  prononcés,  il  l'aut  ciiiiiiaîln'  d'avance  l'endroil  (piMls  iudi(pieiil:  de 
là  de  1res  fréquentes  erreurs  sur  les  cartes  japonaises,  niènic  d'origine  indi- 
gène, el  l'on  ne  parvient  à  les  éviter  (ju'en  transcrivant  chaque  signe  par 
des  caractères  phonétiques.  Mais  ce  sont  là  des  difficultés  passagères,  qui  ne 
peuvent  manquer  d'être  prochainement  écartées,  grâce  au  zèle  étonnaul  (pu- 
témoignent  les  Japonais  pour  l'élude  de  la  géograj)liie.  Il  est  rare  ([u'un 
voyageur  du  pays,  négociant  ou  ouvrier,  entreprenne  une  excursion  d'af- 
faires ou  de  plaisir  sans  emporter  une  carte  de  la  province  qu'il  doit  tra- 
verser; toutes  proportions  gardées,  les  recueils  d'itinéraires  el  les  «  guides  » 
aux  mei  sio  ou  «  sites  fameus»  sont  beaucoup  plus  répandus  au  Japon  que 
dans  les  pays  de  l'Occident. 


La  chaîne  de  montagnes  partiellement  immergée  qui  forme  les  Kouriles, 
développe  avec  une  étonnante  régularité  sa  rangée  de  650  kilomètres  de 
longueur.  Séparée  de  la  Lopatka  ou  «  Omoplate  »  du  Kamtchatka  ]iar  un 
détroit  do  1."  kilomètres  seulement  et  d'une  profondeur  de  18  mètres, 
la  série  des  «  .Mille  Iles  »,  —  car  tel  est  le  sens  du  nom  de  Tsi  sima, 
que  lui  ont  donné  les  Japonais. —  commence  par  le  massif  volcanique  de 
SoumchoH,  à  laquelle  succède  au  sud  l'Ile  allongée  et  montueuse  de  l'ara- 
mouchir  :  c'est  par  cette  terre  que  finit  géographiquement  la  péninsule  du 
Kamtchatka,  car  les  deux  détroits  dits  des  Kouriles  et  des  Petites  Kouriles 
sont,  pour  ainsi  dire,  de  simples  fosses.  Mais  au  sud  de  Paramouchir  un 
large  bras  fait  communiquer  l'océan  Pacifique  avec  la  mer  d'Okhotsk  : 
les  îles  qui  se  succèdent  au  sud-ouest,  Onuekotan,  Ilaramoukolan,  Sias- 
kotan,  Maloua,  Rachoua,  Simousir,  et  d'autres  moins  considérables,  ne 
sont  que  les  crêtes  émergées  de  monts  enracinés  dans  les  profondeurs  de 
l'Océan.  Les  îles  assez  vastes  pour  s'essayera  former  une  chaîne  continue, 
qu'interrompent  seulement  d'étroits  canaux,  recommencent  avec  l'Ile  Ou- 
roup,  le  a  Companys  lant  a  que  le  pilote  hollandais  Gerrits  Vries  avait  déjà 
visité  en  1643  et  dont  il  avait  pris  possession  au  nom  de  la  compagnie  des 
Indes';  puis   vient  Yetouroup   ou    Yetorofou,  la   plus  considérable'  des 

'  Von  Siebold,  mémoire  cilo. 

-         Surface  évaluée  des  Kouriles,  14826  liil.  carrés. 

»  »      de  Yetouroup,  0885  » 


C'M 
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«Mille  lies»,  piii-i|u'('llciici'ii|)c  ;"i  elle  seule  près  de  la  nioiliéde  la  superficie 
lotale  des  Kouriles;  comme  un  pelil  (iiiiliiieiit,  elle  a  ses  imissil's  di^liucts. 


DETROIT    BE    SIBETZ,    ENTRE    ÏESO    ET    KOUSASIRO. 
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SCS  chaînons,  ses  péninsules.  Kounacliir,  —  eu  japonais  Kounasiro,  —  celle 
des  Kouriles  qui  se  rapproche  le  plus  de  Yeso,  est  aussi  une  vaste  terre;  elle 
s'avance  au  loin  dans  la  haie  ([ue  l'orment  les  deux  cornes  orientales  de  Yeso 


KOI'RILES. 


695 


et  se  rallaclu'  niôiiic  à  n-llo  ilc  |iar  un  ^ru\\  ilc  iKiuls-foiKis,  à  la  rencontre 
desquels  Yeso  projette  une  laïque  de  salile  iléployée  en  loiiiie  de  |iaiiache. 
Yetouroup,  Kounachir  et  la  terre  voisine  de  Sikotan  (Skotan),  ainsi  nommée 
d'une  esj)èee  de  bamlion  à  tiire  marbrée  qni  croit  encore  à  ces  hautes  lati- 
tudes, appartenaient  polilicpiement  au  Japon,  même  avant  le  traité  qui  lui 
céda  toute  la  rangée  des  Kouriles,  et  c'est  dans  ce  groupe  méridional,  au 


s"    i-'i.    KOl'IULK^ 
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DapicÂ  A,  l'eiit-y  ei  Iw  canes  marines. 


•        Vo  c<lnà. 
I  :  0  OOT  000 


sud  même  de  l'ile  de  Kounachir,  que  se  trouve  le  hameau  ou  <r  station  »  de 
Toniari.  cliei-lieu  administratif  de  cet  archipel  presque  inhabité.  Explorée 
dans  quelques  parages  seulement,  en  vue  de  la  navigation  et  de  la  péclie,  la 
mer  des  Kouriles  est  nne  de  celles  dont  la  géographie  est  encore  le  moins 
connue.  On  sait  ipic  la  tissure  volcaniipir  du  Kamtchatka  va  rcjoinilre  les 
cônes  fumaiils  de  Vcmi  p;ir  les  volcans  des  Kouriles,  mais  on  ignore  le 
nombre  des  montagnes  qui  brûlent  encore;  actuellement,  il  est  même  im- 
possible de  le  savoir,  puisipic  la  nomenclature  des  îles  n'est  pas  établie 
d'une  manière  certaine  et  que  telle  description  des   navigateurs,  quoiipie 
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;ninli(iiiée  à  doux  îles  différentes,  donne  le  même  nom  à  l'une  cl  à  l'aulre. 
Milne  éiiumèrc  5'2  volcans  kouriliens.  D'après  une  slatisliquc  dressée  avec 
le  soin  qu'Alexis  Perrey  met  à  tous  ses  travaux,  il  y  aurait  au  moins  treize 
■de  ces  monts  ayant  vomi  des  laves  ou  des  cendres  pendant  lu  courle  période 
qui  s'est  écoulée  depuis  la  découverte  de  l'archipel'.  Le  plus  haut  de  ces  vol- 
.(;ans,  Âlaïd  ou  Âraïdo,  qui  reste  presque  toujours  revêtu  de  neiges,  et  dont 
l'altitude,  suivant  les  diverses  évaluations,  serait  de  5500  ou  4480  (?)  mè- 
tres', se  dresse  au   nord-ouest  de  Paramouchir,    un  peu  en  dehors  delà 
chaîne   des  Kouriles;  peut-être   en   souvenir  de   quelque  cataclysme  vol- 
canique, les  Karatchadales  racontent  que  ce  volcan  s'élevait  autrefois  au 
sud  de  leur  péninsule,  et  (pi'à  la  suite  d'une  dispute  avec  les  autres  monts 
hrûlants,  il  s'élança  dans  la  mer,  mais  en   laissant   son  «  cœur  »,  c'est- 
à-dire  un  îlot  rocheux,  dans  le  lac  profond  qui  s'ouvrit  à  la  place  de  la 
montagne  disparue'.  Paramouchir,  Ilaramoukotan,  Siaskotan,  Ikarma,  Tsi- 
rimkotan,  Raïkok,  Matoua,  Tsirpoï,    Kounachir,  ont    chacun   leur  volcan 
flctif;  Yetouroup  en  a  prohahlement  deux;    Onnekolan    porte   trois  cônes 
<réruption,  et  l'on  ne  saurait  douter  que  parmi  les  sommets  de  la  grande 
tourhe  insulaire  il  n'y  ait  d'autres  cratères  ayant  vomi  des  laves*.  Les  trem- 
lilemenls  de  terre  sont  aussi    très  fréquents  dans    l'archipel    et  souvent 
■ont  causé  les  naufrages  de  hâtiments  russes;   en  1849,  une  secousse  du 
sol   ht  tarir  toutes  les  sources  de  l'île  de  Simousir  et    les   rares  habitants 
furent  obligés  d'aller   s'établir  ailleurs^  C'est  un  fait  remarquable  que  les 
Kouriles  s'alignent  ainsi  le  long  de  la  berge  sous-marine  de  l'océan  Paci- 
fique :  immédiatement  à  l'est  de  cette  chaîne  de  volcans,  la  sonde  a  trouvé 
des  profondeurs  de  2000,  de  2500,  de  5000  et  même  de  4000  et  de  0000 
mètres,   tandis  que  du  côté  occidental  la  cavité  de  la  mer  d'Okhotsk  ne 
présente  nulle  part  de   creux  atteignant   800  mètres.    Outre   le   puissant 
Alaïd,  quelques  sommets  des  Kouriles  ont  été  mesurés  par  les  marins  :  l'un 
d'eux,  dans  Kounachir,  s'élève  à  920  mètres  ;  le  pic  de  Matoua  atteint  1577 
mètres. 

Si  l'île  de  Yeso  est  considérée  dans  son  ensemble  comme  formée  par 
la  rencontre  de  deux  axes  montagneux  ([ui  s'entrecroisent,  ce  phénomène 
<iéol(igii|ue  ne  se  révèle  que  d'une  manière  tout  à  fait  gi'iiérale.  et  dans  les 
délai!-  Il'    relief  de   l'île  i)résenle  de  jiombreuses  irrégularités.  L'arètc  qui 


'  Annnlen  îles  sciences  phiixiquen  et  naturelles  d:  Lijon.  tome  VIII,  ISO  4. 

-  L;indgi'cln',  !S(dur<lcsihirhtc  (1er  Viilknne. 

■•  Stellei'; —  Kiacliciiiiiikov,  Histoire  du  KaintchatJia. 

*  Géographie  japonaise  ;  —  Liilidgi'cbe  ;  —  Léon  Mttcliiiikov,  Empire  Japonais 

»  Miltheilungcn  von  Pelermami,  1858. 
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pmlongc  nu  sud  l'île  do  Snkli;diii  ot  colle  qui  continue  vers  lo  sud-nuost  la 
rangée  dos  Kouriles  se  conl\)ndonl  dans  la  masse  quadrangulairo  do  l'Ile,  où 
elles  forment  des  massifs  inégaux  et  des  chaînons,  dont  la  ligne  de  faîte, 
émdée  de  part  et  d'autre  par  les  rivières,  serpente  en  longues  sinuosités. 
I.a  chaîne  la  plus  régulière  est  celle  qui  se  développe  parallèlenieul  h  la  \i\n< 
méridionale  des  Kouriles  et  qui  lerniine  au  cap  Siretoko  sa  longue  pénin- 
sule en  l'or  de  lance;  une  montagne  qui  se  dresse  sur  cette  presqu'île,  non 
loindu  promontoire  terminal,  n'a  pas  moins  de  1640  mètres;  plus  au  sud,  la 
sonlVière  d'Itasihe  ou  le  iikhiI  du  Diahle  s'élève  à  un  millier  de  mètres  plus 
haut;  mais  la  crête  s'abaisse  peu  à  |ieu  \ers  l'intérieni'.  Les  plus  hauts  som- 
mets de  l'île  a]iparlieniient  'i  la  crtMc  (pii  coinmence  au  Lord  dn  détroit  de 
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La  Pérousc,  par  le  promontoire  Sova,  et  qui  se  développe  parallèlement  à 
la  côte  orientale  de  Veso,  dans  la  direction  du  sud-est.  Les  hauteurs  cul- 
minantes de  Yeso,  le  Tokatsi  takeel  d'autres  cimes,  atteignant  ^rjOO  mètres, 
s'élèvent  seulement  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  du  rivage  de  la  mer 
d'Okhotsk  :  c'est  de  là  que  divergent,  vers  le  nord-  ouest,  le  sud-ouest  et  le  sud , 
les  bdz  ou  rivières  les  plus  considérables,  lo  Tcsiho,  le  Naka  gava,  l'Is-- 
kari,  le  Tokatsi.  Un  chaînon  principal,  qui  se  détache  de  ce  nœud  central 
dans  la  direction  du  sud-ouest,  entre  les  pics  d'Isikari  et  de  Tokatsi,  et  qui 
H'  r.imifie  ensuite  en  plusieurs  arêtes,  a  formé  le  massif  du  \ouvari,  dont 
l;i  cime  principale,  n'est  guère  moins  élevée  que  celle  dn  Tokatsi;  c'est  à 
ce  deuxième  nœud,  peu  éloigné  du  centre  de  l'île,  que  se  relie  lo  chaînon 
<pii  se  termine  au  sud  par  la  pointe  aiguë  du  cap  Ycrimo. 
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Évidemment  l'ile  de  Yeso  doit  èlre  rangée  parmi  les  terres  émergées 
depuis  une  [lériode  très  ancienne,  car,  loin  d'être  parsemée  de  lacs  comme 
la  Scandinavie,  la  Finlande,  Terre-Neuve,  elle  a  élé  sculptée,  pour  ainsi 
dire,  dans  toute  son  étendue,  par  le  travail  des  rivières,  et  les  bassins 
formés  par  le  croisement  des  chaînes  de  montagnes  ont  été  presque  tous 
vidés  par  les  érosions  ou  comblés  par  les  apports.  Il  ne  reste  de  lacs  un  peu 
étendus  qu'au  bord  de  la  mer,  nù  ils  se  sont  formes  à  l'abri  de  cordons 
littoraux,  et  dans  le  voisinage  des  volcans,  dont  les  éruptions  ont  diverse- 
ment modifié  le  relief  primitif.  Les  régions  lacustres  de  Yeso  comprennent  la 
partie  orientale  de  l'Ile  et  les  terres  montueuses  qui  se  dév(îloppenl  en  un 
vaste  amphithéâtre  autour  de  la  baie  des  Volcans,  au  sud-ouest  de  l'île.  Des 
golfes  qui  s'avançaient  an  loin  dans  l'intérieui'  des  terres,  notamment  celui 
dans  lequel  serpente  le  bas  Isikari,  sont  devenus  des  plaines  d'alluvions, 
tandis  que  d'autres,  surtout  le  long  de  la  rive  septentrionale,  ont  été  sé- 
parés de  la  mer  par  des  cordons  littoraux  qui  ajoutent  singulièrement  à  la 
régularité  géométrique  du  grand  trapèze  insulaire.  D'ailleurs  le  soulève- 
ment des  côtes  a  dû  contribuer  pour  une  forte  part  aux  modiûcaiions  du 
littoral,  car  en  maints  endroits  du  pourtour  de  Yeso  et  des  Kouriles  méri- 
dionales on  a  remarqué  l'existence  d'anciennes  berges  marines  à  des  alti- 
tudes diverses  et  jusqu'à  50  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer'. 

Ces  soulèvements  de  la  côte  sont  dus  peut-être  aux  vibrations  vol- 
caniques du  sol,  car  l'archipel  japonais  est  une  des  régions  de  la  Terre  qui 
frémissent  le  plus  sous  l'action  des  vapeurs  emprisonnées  dans  les  couches 
solides  de  la  surface,  et  quelques-unes  des  plus  hautes  montagnes  de  Yeso 
sont  des  volcans.  Près  de  l'angle  nord-occidental  de  l'île,  le  cône  d'éruption 
de  Risiri  ou  pic  Delangle  se  dresse  à  1784  mètres.  La  chaîne  qui  jirolongc 
l'axe  de  Saliha'in  aurait  aussi  un  cratère  actif  parmi  les  sommets  de  sa  crête; 
mais  cette  partie  de  la  région  montagneuse  se  compose  principalement 
de  granit  et  de  schistes:  les  roches  volcaniques,  trachytes,  basaltes,  laves 
modernes,  se  rencontrent  sur  le  prolongement  de  la  chaîne  des  Kouriles  et 
c'est  dans  ce  sens,  du  nord-est  au  sud-ouest,  que  se  sont  alignés  les  volcans. 
Dans  la  région  orientale,  au  sud  de  la  péninsule  qui  porte  le  volcan  d'Ila- 
sibe,  les  deux  Akun,  l'O  ^Vlvan  ou  «  Akan  mâle  »  et  le  Me  Akan  ou 
«  Akan  femelle»,  élèvent  leurs  pointes  à  côfé  d'un  grand  lac,  qu'ils  ont 
peut-être  contribué  à  former  en  retenant  ses  eaux  par  un  barrage  de  sco- 
ries.   De    même,   le  Taroumaï  et  le    Yusou  dake ,    au  nord   de    la  baie 


'  J.  Miliic.  KiiiU'iices  ofllie  glacial  pcriod  in  Japon.  —  Bcnj.  S.  Lyman,  General  report  on  thc 
G?olo(jij  of  Yesso. 
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(les  Volcans,  ronètenl  Iciiis  ruinées  tiaiis  les  eaux  do  liassitis  lacustres, 
el  plus  loin  dans  l'inlérieur,  au  nord-ouest,  s'élève  le  Siribetz  Iake,  (|ui  ri- 
valise avec  le  Risiri  pour  la  régularilo  géomélri([ue  de  son  eône  d'éruption; 
mais  il  est  resté  constamment  assoupi  depuis  l'immigration  des  colons  ci- 
vilisés'. Les  géograpliies  japonaises  mentionnent  aussi  le  volcan  de 
Siari  yama,  dans  les  monts  septentrionaux  de  l'ile,  et  l'Ivanaï  (Ivano- 
bori),  sur  la  côte  occidentale,  près  du  port  qui  porte  son  nom.  Formant  un 
massif  péninsulaire  euîre  des  marais,  des  lacs  el  la  mer,  l'Ontsioura  ou 
Komaga  Iake  '  doniiiie  comme  un  pliare  l'eiilrée  du  golfe  (|ui  doit  aux  monts 
fumants  de  son  pourtour  l'appellation  de  «  baie  des  Volcans»,  tandis  qu'à 
l'extrémité  de  Yeso,  le  Vezan.  au  sommet  duquel  s'ouvre  un  large  cratère  ébré- 
ché,  sigmile  aux  marins  les  abords  de  llakodate.  Au  nord-est  de  cette  ville, 
rOusino  yama  ou  la  «  montagne  du  Bœuf»,  dressant  dans  le  ciel  son  pilon 
bifurqué  «  comme  les  cornes  d'un  taureau"'»,  est  aussi  un  vdicaii,  mais  il  se 
repose  depuis  un  temps  immémorial  et  la  végétation  recouvre  toutes  ses 
coulées  de  laves  et  ses  p(Milcs  de  scories.  Enfin,  au  nord  de  l'entrée  occiden- 
tale du  détroit  de  Matsmai  ou  Tsougar  surgissent  les  deux  pyramides  de 
laves,  maintenant  noires  de  pins,  l'ile  «  Grande  »  et  l'île  «  Petite  »,  Olic 
sima  el  Ko  sima*.  Les  plus  récentes  éruptions  qui  aient  eu  lieu  à  Yeso  fu- 
rent celles  du  Komaga  en  1852  et  1856,  et  du  Taroumaï  eu  1807  et  en 
187i.  On  dit  que  le  Komaga  était  beaucoup  plus  élevé  avant  l'explosion 
de  1852;  alors  tout  le  cône  supérieur  de  la  montagne  fut  enlevé,  et  les  dé- 
bris, réduits  en  cendres,  furent  emportés  par  les  vents  jusque  dans 
les  Kouriles,  donl  la  plus  rapprochée  est  à  450  kilomètres  au  nord-est'. 
Le  Yezan  (Ezan)  n'a  plus  d'éruptions  proprement  dites  depuis  un  temps 
immémorial,  mais  il  épanche  encore  des  flots  de  boue  sulfureuse  et  parfois 
quelques  gros  blocs  sont  expulsés  des  pustules  du  cratère.  Partout  le  sol 
frémit  el  des  vapeurs  s'élèvent  de  toutes  les  fissures.  Les  parois  multico- 
lores de  l'énorme  entonnoir,   constamment  rongées  par  la  vapeur  mêlée 


'  Benj.  S.Lyman,  General  report  on  the  Geology  ofYcsso. 

-  Los  luttes  euphoniques  de  la  langue  japonaise  font  dépendre  la  prononciation  de  certains  mois 
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d'acide  sulfuriqiic,  se  décomposent  et  s'écroiiioiil;  l'aspect  du  gouffre  change 
de  jour  en  jour  :  des  ouvricM's  s'nttacjuent  à  ces  ruines  pour  en  retirer  le 
soufre,  qui    s'y   trouve  dans  la  jii'oportion  du  (piart  à  la  moitié'. 


>">    132.    litTIlOIT    DE    ISOL'GAil,    E.VTnE   ÏESO   ET    IIONDO. 


il  après  Oivtrs  aûttmu'n'.s 


r.  i'errcn. 


Z?eûâ^û"^    ■     cye^Oé2ûO      c/cSOOâu-o'o/à 


\.\\  pliqiait  (1rs  iiiunlagncs  de  la  grande  lie  s'élèvent  en  rangées  parallèles, 
de  diverses  longurnrs,  (pii  s'alignent  dans  la  direeliou  du  uoi'd-nord-estan 
suJ-suil-oiU'st  et  se  confondent  eà  et  là  en  massifs  par  des  ramifications 
latérale.s,  djs  chaînons    transversau.x  et  des  alignements  d"éi'U|ilions  volca- 


'  II.  ruiiiiielly,  Gi'u!o(jii-(i!  licseanhcs  in  Cliimi,  MomjoUa  and  Jdjmn. 
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ninuos  :  les  plus  liauto  ciiiics  du  J;i|)(im,  [iicsi|uc'  Idult'S  celles  qui  dépassenl 
'2000  nu'tres  d";illilud<>,  sont  des  volcans,  doul  los  laves  se  sont  répandues  à 
diverses  époques  sur  l'!s  L;ranils  cl  les  scliisle-  (|ui  coiisliluenl  l'ossalurc  du 
l'archij)el;  les  cendres  rejelées  par  les  ci-atères  et  portées  par  les  vents  dans 
toutes  les  parties  de  l'ile  ont  contribué  avec  les  alluvions  à  former 
les  terrains  de  plaines  remaniés  par  les  courants  des  rivières.  Dans  l'en- 
semble, presque  tout  le  pays  est  accidenté  et  présente  une  succession  de 
saillies  et  de  valléi-s  :  la  superficie  totale  des  plaines  n'est  évaluée  cpi'au 
huitiènir  de  la  suriai-e  du  pays.  Toulel'ois  la  jilupart  des  sommets  ont  de> 
contours  arrondis  et  les  pentes  de  l'acile  accès.  Les  monlaf;nes  japonaises 
n'ont  point  de  ces  ôscarpemcnts  formidables  que  l'on  s'attend  à  voir  dans 
les  régions  alpines  :  le  mani[ue  [)rcsque  absolu  de  grès  et  de  calcaires 
qui  se  fendent  en  blocs  verticaux,  le  retour  IVéquenl  de  pluies  abondantes, 
la  ricliesse  naturelle  de  la  végétation,  ont  donné  aux  paysages  japonais  une 
ligne  d'horizon  gracieusement  ondulée,  des  vallons  doucement  inclinés,  des 
vallées  largement  ouvertes  où  les  rivières  serpentent,  en  contours  allongés. 
Çà  et  là  les  hauts  sommets  ont  des  stries  de  neiges  persistantes;  d'après  le 
témoignage  de  Milne,  des  névés  se  cristallisent  en  maints  endroits  de  ma- 
nière à  former  des  glaciers  en  miniature'. 

Au  nord-esl  de  la  grande  île,  une  première  chaîne  de  montagnes  schisteuses 
peu  élevi'es,  séjtarée  du  reste  de  Hondo  par  la  profonde  vallée  du  Kitakami, 
se  développe  parallèlement  à  ia  haute  arête  qui  forme  l'ossature  princi- 
pale. Cotte  chaîne,  extérieure  pour  ainsi  dire,  se  termine  au  nord  de  la 
baie  de  Sendaï  ;  mais  au  milieu  des  eaux  sont  parsemées  les  «  huit  cent 
huit  »  îles,  connues  sous  le  nom  de  Matsou  sima;  ces  roches  de  tuf,  éparses 
clans  une  eau  peu  profonde,  sont  couvertes  d'arbustes  et  de  cryptomérias 
(mais),  qui  ont  valu  son  appellation  à  l'archipel.  Les  Japonais  consi- 
dèrent ce  jardin  aquatique  comme  l'une  des  «  trois  merveilles  »  de  leur 
pays;  l'eau  en  a  creusé  les  bases  en  cavernes  et  en  arcades  naturelles;  les 
hommes  ont  excavé  des  antres  sur  les  parois  des  îles  les  plus  escarpées,  et 
le  sommet  de  l'une  d'elles  a  été  taillé  en  forme  de  Bouddha". 

Au  sud  de  la  baie  et  de  la  plaine  de  Sendaï,  la  chaîne  recommence  en 
suivant  sa  direction  première  et  en  restant  parfaitement  isolée  des 
montagnes  de  l'intérieur  par  de  larges  vallées.  Jadis  elle  était  également 
limitée  au  sud  |)ar  un  golfe;  mais  cette  échancrure  du  iilloral  a  été  comblée 
par  les  apports   du  Tone  gava,  qui  se  ramifie  en  d'innombrables  canaux 


'  J    Milne,  FA'idences  of  tlie  Glacial  Peviorl  in  .lapan. 
Beiij.  P.  Lyman,  Yesso  Geological  Survcys,  ftb.  1S75;  —  Saint  John;—  Rein,  etc. 
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dans  la  plaine,  puis  entoure  de  ses  eaux  errantes  la  terre  montagneuse 
située  à  l'orient  de  la  baie  de  Yedo;  les  alluvions  de  cette  rivière,  avançant 
de  deux  côtés  à  la  ibis,  ont  supprimé  l'ancien  bras  de  mer  et  raltaclié  l'ilc 
à  la  gi'ande  terre  par  des  campagnes  marécageuses  graduellement  affer- 
mies. Ainsi  les  trois  fragments  de  la  chaîne  orientale  «  extérieure  »  se  trou- 
vent juxtaposés  au  «  continent  »  du  Japon.  Ils  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  arêtes  de  la  contrée  par  l'absence  de  volcans.  Aucun  cratère  ne 
s'ouvre  au  milieu  de  ces  montagnes  schisteuses;  mais  c'est  précisément  le 
long  de  celte  côte  que  l'on  a  constaté  les  traces  les  plus  évidentes  d'un  soulè- 
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vement  du  sol.  Au  nord  de  la  baie  de  Sendaï  s'ouvre  le  petit  port  de  Kise- 
nouma,  <pii  était  encore  très  fréquenté  au  milieu  du  siècle  et  que  l'on  a  dû 
abandonner  à  cause  de  l'assèchement  graduel  du  chenal  :  or  en  cet  endroit 
aucune  rivière  n'apporte  d'alluvions  et  le  flot  n'a  jioint  ('(inné  de  barres: 
en  outre,  un  chemin  nouvellement  construit  autour  d'iui  promontoire 
voisin  passe  à  côté  d'une  haute  berge  calcaii'e,  percée  dans  tous  les  sens 
de  mollusques  dont  les  coquillages  sont  parfaitement  conservés  :  lui  éva- 
lue au  moins  à  un  uiètre  et  demi  l'exhaussement  total  de  la  côte  qui 
s'est  produit  près  de  Kisenouma  jiendant  la  période  contemporaine.  L'assè- 
chement de  la  plaine  de  Yedo  et  de  l'ancien  bras  de  mer  que  ]iarcourt  ac- 
tuellement le  bas  Tone  gava  ne  serait  pas  dû  seuleiuent  aux  alluvions  appor- 
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(ces  par  coUc  rivière,  il  aurait  jiour   cause  piiucijiaio.  uno   pousst'-o  sou- 
torraiiif'. 

lUi  (("110  (le  l'ouest,  une  autre  chaîne  lalcralc  aligne  ses  monts  parallclc- 
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ment  à  l'axe  tle  l'ile  lloudo;  mais  cette  chaîne,  immergée  clans  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur,  ne  se  compose  que  de  massifs  distincts.  Le 
premier  forme  une  péninsule  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'île;  plus 
au  sud  s'élève  un  second  massif,  l'Ivaki  yama.  L'Oga  sima  ou  l'a  île  du 
Cerf»  est  déjà,  comme  son  nom  l'indicpie,  une  terre  insulaire,  que  domine 
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le  Samoukazo  yama,  ou  «  inonUlu  VcêiI  IVoid  »,  liaiil  de  700  niclrcs;  mais 
colle  île  se  rallache  à  la  grande  Icri'e  par  une  loii;4ue  llèelie  de  salde.  l'ii  es- 
tuaire navigable  pour  les  jonipies  se  trouve  ainsi  séparé  de  la  haute  mer  : 
c'est  le  «  grand  Lac  »  (Ohokata)  Ilalziro  ou  la  «  mer  de  la  Cithare»  (Kotono 
ounii),(pii  communiipie  avec  les  ean\  libres  parle  Fiia  gava  (Founa  gava) 
ou  «  livière  des  Bateaux  »,  accessible  aux  embarcations  de  5  luèlres  de 
cale.  Au  sud  de  l'île  du  Cerf  se  succèdent  les  petites  Tobi  sima  et  Avo 
sima,  puis  la  grande  Sado,  formée  de  deux  saillies  s'unissant  j)ar  la 
base.  iNoto,  presqu'île  qui  se  recourbe  en  forme  de  hameçon  autour  de  la 
baie  de  Toyama,  appartient  aussi  à  celle  chaîne  latérale,  et  peut-être  lau- 
drail-il  y  ajouter  le  groupe  des  îles  Oki,  situées  à  500  kilomètres  plus  loin. 
Cette  rangée  de  sommets  insulaiies  n'est  pas  uniquement  composée  de 
roches  anciennes,  comme  la  chaîne  côtière  de  l'orient,  et  plusieurs  de  ses 
monts,  enlie  autres  ceux  de  l'Oga  sima,  vomirent  autrefois  des  laves. 

Quant  à  la  chaîne  médiane  de  la  grande  terre,  elle  commence  par  un 
volcan  superbe,  Osore  zan,  (pii  se  dresse  à  970  mètres,  immédiatement  en 
face  de  l'île  Yeso,  entre  le  détroit  de  Tsougar  et  la  baie  d'Avomori  :  on  donne 
souvent  d'une  manière  spéciale  à  ce  mont  isolé  le  nom  de  \ake  yama  ou 
ic  mont  Brûlant  »,  qui  s'applique  d'ailleurs  à  tous  les  aulres  cônes 
éruptifs'.  De  l'autre  côté  de  la  baie,  l'arèlc  reprend  asssitôt  pour  se  conti- 
nuer sans  interruption  jusqu'au  centre  de  l'île.  L'altitude  moyenne  de  ses 
pics,  (jui  pour  la  plupart  sont  des  volcans  éleints,  est  de  1500  mcli'es  en- 
viron, el  les  cols  qui  franchissent  la  crête  varient  en  hauteur  de  000  à 
1000  mèlres;  mais  adroite  cl  à  gauche  s'élèvent  des  cônes  volcaniques 
plus  imposants  que  les  pics  de  la  côte  régulière,  grâce  à  leur  isolement 
et  à  leur  hauleur.  C'est  ainsi  que,  transversalement  à  l'axe  principal,  cïe 
iu)mbreu\  volcans  se  succèdent  de  l'ouest  à  l'est  entre  les  villes  d'Akita 
cl  (le  MiMioka;  jilus  au  sud,  non  loin  de  la  côte  occidentale,  le  Tiôkaï  san. 
élève  à  !2iOO  mèlres  son  cône  su[)rème,  blanc  de  neige  pendant  neuf  mois 
de  l'année.  Un  autre  volcan,  le  Banlaï  san,  haut  de  1850  mèlres,  reflète 
ses  j)entes  boisées  dans  les  eaux  d'un  lac,  l'inavasiro,  et  de  son  cône  su- 
prême on  peut  voir  se  déployer  en  un  vaste  am|iliitliéàtre,  ébréché  seule- 
meiil  à  roue^l,  tout  un  cercle  tli'  nioiilagnes  enlouranl  le  profond  bassin 
di'  l'Aïil/ou  laïra  ou  plaine  d'Aïdzou.  Une  couh'e  de  laves  et  des  amas  de 
cendics,  provenant  du  lîantaï,  ont  formé  la  digue  qui  relient  les  eaux  de 
l'inavasiro-,  el  l'un  n'a  eu  qu'à  déblayer  une  parlie  de  ce  reni]iarl  pour  as- 

'  Serniiior,  Soles  manuscrites. 

•  Ueiij.  S.  Lyiiiaii,  Geologkal  surveij  of  Japon,  Report  of  progrcss  for  1S7S  and  1879. 
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séclior  une  grande  partie  ile  la  plaine  lacustre  el  conquérir  trcNccIlcnles 
terres  à  ragriciillnie. 

En  cette  partie  lie  son  développemciil,  la  chaîne  médiane,  donl  la<  ivle  imi- 
■^liluail  le  laite  de  partage  entre  les  deux  océans,  se  reconi'lje  à  l'ouest,  pniir 
aller  rejoindre  une  autre  chaîne  parallèle,  qui  iurnie  à  son  toui'  l'arête  de 
séparation  des  eaux,  entre  les  divers  alïluents  du  Tonc  gava  et  du  Tenriii,  à 
l'est,  et  c<'u\  do  Tzikouma  ou  Siuauo  gava,  la  rivière  la  plus  aliiniiliuilc  du 
versant  occidenlMl  et  de  lniil  le  .lapon.  IV  simples  coiilrdoils,  (pii  vont  se 
perdre  dans  la  plaine  au  nord  de  Yedo,  prolongent  la  chaîne  médiane  au 
sud  de  l'arèle  de  jonction.  Mais  précisément  cette  arête  sert  de  point  d'ap- 
pui à  un  massif  de  sommets  volcaniques  devenus  célèhi'cs  dans  tout  le 
royaume  du  Soleil  Levant  par  les  forêts  (jui  les  recouvrent  et  par  les  eau\ 
claires  (pii  s'en  écoulent  eu  ;iI)ondance.  Ce  groupe,  presque  toujours  nei- 
geux, est  le  ^'ikko  zan  ou  les  «  deux  Apres  monts  »,  dont  les  honzes,  par  un 
changement  de  signe,  ont  changé  le  nom  en  celui  de  pic  de  la  «  Splen- 
deur solaire  ».  L'un  des  pitons  les  plus  élevés  de  ce  massif,  le  Xantaï  san 
('2540  mètres),  est  une  des  montagnes  saintes  du  Japon,  et  jadis  on  ne 
pouvait  en  taire  l'ascension  que  pendant  une  semaine  consacrée  de  l'été, 
après  avoir  sulii  un  jeune  rigoureux  dans  un  lenqde  des  vallées  inlé- 
rieures.  []n  lac  tranquille,  le  Tsiusenzi,  dont  les  rives  sont  omhragées  de 
grands  ai'hres,  emplit  un  cirque  profond  à  la  hase  du  volcan,  et  le  torrent 
qui  s'en  échappe  descend  do  cascade  en  cascade  sur  les  rochers  de  lave  : 
c'est  jirès  de  là  que  les  somptueux  monuments  funéraires  de  deux  siogoun 
du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  élèvent  leurs  colonnes  entre  les 
fùls  des  pins  et  des  cryptomérias.  Une  forêt  de  70  kilomètres  réunit  ce  lieu 
saint  aux  l)ords  du  bas  Tone  gava;  il  n'est  peut-être  pas  d'allées  qui  puis- 
sent être  comparées  aux  sulendides  avenues  de  cette  région  des  temples  : 
«  Qu'il  ne  pailepas  de  beauté,  celui  qui  n'a  pas  vu  Nikko,  »  dit  un  proverbe 
local.  Le  voisinage  de  Tokio  permet  k  la  foule,  mêlée  de  quelques  étran- 
gers depuis  1870,  de  se  renouveler  sans  cesse  sous  les  ombrages  des  bois 
sacrés.  De  mai  en  octobre,  Nikko  ressemble  aux  sites  les  plus  fréquentés  de 
la  Suisse  par  les  multitudes  de  visiteurs  qui  viennent  admirer  ses  mon- 
tagnes, ses  forêts,  ses  eaux  pures  :  en  hiver,  les  vallées,  envahies  par  la 
neige,  sont  redevenues  désertes.  Les  sources  sulfureuses  de  Yumoto  jail- 
lissent au  nord  du  lac,  dans  la  région  la  plus  sauvage  des  montagnes. 

La  chaîne  de  séparation  qui  domine  à  l'orient  la  vallée  du  Sinano  est 
aussi  couronnée  de  plusieurs  cimes  d'o  igine  volcani(jue,  priiu'ipalement 
au  sud,  où  se  dressent  les  deux  pyramides  de  Siraiu'  yama  et  d'Adzma 
yama,   dont  la  première  fit  éruption  en    1671.  Le  cône  récent  s'élève  au 
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milieu  d'un  cratère  tle  jjIus  de  1000  mètres  de  large;  des  eaux  brû- 
lantes, jaillissant  des  crevasses  voisines,  s'écoulèrent  à  travers  une  forêt  de 
pins,  dont  les  arbres  roussis  portent  encore  les  traces  de  l'inondation'.  Tou- 
tefois il  ne  paraît  pas  que  cette  région  du  Japon  soit  une  de  celles  qui  recou- 
vrent les  loyers  volcaniques  les  plus  ardents.  Les  sources  de  gaz  et  les 
«  puits  de  feu  »  du  versant  occidental  de  ces  montagnes,  dans  la  province 
d'Etsigo,  ne  sont  probablement  pas  des  émanations  du  brasier  souterrain, 
ainsi  qu'on  l'a  souvent  prétondu;  mais,  comme  les  coucbes  de  houille  et 
les  sources  de  pétrole  qui  se  rencontrent  dans  la  même  vallée,  ces  gaz 
inllammables,  semblables  à  ceux  duSetchouen,  sont  le  produit  de  la  distil- 
lation de  matières  organiques  contenues  dans  les  strates  rocheuses  de 
terrains  sédimentaires.  En  quelques  endroits,  ces  gaz  sont  utilisés  directe- 
ment pour  la  cuisine  des  couvents,  pour  le  chauffage  des  bains  et  divers  em- 
plois industriels;  mais  on  s'occupe  principalement  de  recueillir  l'huile  de 
pétrole,  qui  d'ailleurs  ne  coule  point  en  abondance;  un  des  puits  d'où  l'on 
retire  l'huile  minérale  a  été  poussé  jusqu'à  22'2  mètres  de  profondeur'. 

De  même  qu'au  nord  de  l'ile  une  série  de  volcans  coupe  transversale- 
ment la  chaîne  médiane,  de  même,  dans  cette  région  centrale  du  Hondo,  un 
alignement  de  volcans,  limitant  brusquement  au  sud  la  chaîne  dont  le 
Sinano  longe  la  base,  se  dirige  perpendiculairement  à  l'axe  même  du  Japon, 
dans  le  sens  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud-est  :  les  deux  volcans  les  plus 
fameux,  l'Asama  yania  et  le  Fouzi  san,  font  partie  de  cet  alignement  trans- 
versal. L'Asama  est  dépassé  en  hauteur  jiar  d'autres  sommets  de  l'ar- 
chipel, puisqu'il  atteint  seulement  2525  mètres;  mais  de  tous  les  volcans 
actifs  de  la  contrée  nul  n'a  laissé  i)lus  de  témoignages  de  sa  puissance  et 
n'est  plus  redouté  par  ceux  qui  vivent  à  son  ombre;  on  se  rajipelle  encore 
avec  effroi  la  terrible  éruption  de  1785,  qui  vomit  un  courant  de  lave 
dans  la  vallée  du  Yagatzma  et  recouvrit  toute  la  contrée  environnante  d'une 
couclie  de  pieire  ponce;  quarante-huit  villages  furent  engloutis  sous  la 
pluie  de  scories"  et  des  milliers  d'hommes  périrent  dans  le  désastre.  De 
temps  eu  temps  depuis  celte  époque,  des  cendres  ont  été  rejetées  hors  de 
l'énorme  entonnoir  du  cratère  :  quoi(|ue  l'île  ait  en  cette  région  sa  ])lus 
"rande  largeur,  on  iieut  discerner  des  deux  mers  la  haute  colonne  de  fumée 
sulfureuse  ipii  s'érhnppe  du  lioiilïre.  PreMpie  toutes  les  pentes  de  l'A- 
saui.i  sont  encore  grises  des  |Herres  pouces  rejetées  pai'  la  dernière  érup- 
tion, et  sur  des  lieues  d'éteiulLie  autour  du  cône  on   ne  \oit  ipie  des  laves. 


•  Ei'iicst  Salnw.  Notes  maiiuscriles. 

*  lien'.  S.  Lvmaii,  liepoii  on  llu-  progress  of  Ihe  OU  Surveys,  1877. 
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A  côté  tlu  grand  cralèiv,  i|iii  iTa  giit-ic  iiKiiiis  tl'mi  Kilomèlre  de  lar^c, 
s'ouvre  un  anire  "oiilTro,  dont  les  nuiis  sont  poirés  di'  fissures  dans  le— 
quelles  les  liiromlcllo  nicliful  par  milliers.  Il  n'y  a  |ioiiil  de  sancliiaiiv 
|)iè<  du  sommet;  aM>-i  les  pèlerin-  ne  viennent-ils  (jn'en  petit  nonthre  à 
celle  montagne  redonléi-'.  Au  sud  de  l'Asama  yama,  d'aiities  volcans  se 
sueeèdent  jnsijn'au  Kinpo  san,  massif  rentrai  tl'oii  raymnent  plusieurs 
ramitieation-  do  monts  granititpios,  el  d'où  l'on  retire  les  cristaux  de 
roche  le^  jilns  grands  et  les  plus  [lurs,  taillés  par  les  Japonais  en  lioides  et 
en  miroirs. 

Le  Fouzi  csl  la  monlagno  sacrée  par  excellence,  le  patron  de  la  contrée, 
el  parfois  en  style  poéti([no  on  écrit  son  iKmi  de  manicrc  à  lui  donner  le 
sens  de  «  mont  Sans-l'areil  ».  La  signification  des  signes  ordinairement 
emplovés  est  celle  d'  «  Officier  prospère  »  ;  mais  bien  avant  l'inlKMlnc- 
tion  des  caractères  idéogTa|»lii(]iies  la  montagne  était  connue  sous  le  nom 
de  l'ouzi.  à  cause  d'arhuslcs  {tci/atcria  japoneiisis)  ainsi  appelés  en  yamalo, 
qui  recouvienl  les  pentes  de  leurs  branches  entremêlées  et  de  leurs  grajipes 
de  lleurs  d'un  blanc  violet'.  Le  Fouzi  san  (Fouzi  yama,  Fouji  no  yama) 
qu'adorait  jadis  la  secte  bouddhiste  des  Yama  bouzi",  est  représenté  sur 
presque  tous  les  objets  d'origine  japonaise,  livres,  éventails,  laques,  étoffes, 
poteries,  tentures  et  meubles  de  toute  espèce  ;  mais  les  artistes  le  dessinent 
et  le  gi-avent  sous  un  aspect  conventionnel  :  pour  donner  une  idée  de  sa 
grandeur,  ils  redressent  les  pentes,  affinent  le  cône  comme  une  aiguille. 
La  noble  montagne  est  au  contraire  très  doucement  inclinée  et  la  courbe 
de  son  profil  régulier  ne  se  relève  que  faiblement  pour  former  la  butte 
terminale;  elle  n'en  atteint  pas  moins  une  zone  supérieure  à  celle  de 
toutes  les  terres  étendues  à  ses  pieds,  et  sur  ses  flancs  on  voit  s'étager 
les  saisons.  En  bas  sont  les  campagnes  couvertes  de  leurs  riches  cultures, 
puis  viennent  les  forêts;  plus  haut  est  la  ceinture  de  broussailles, 
j)cuplée  jadis  de  singes,  auxquels,  d'après  la  légende,  les  génies  avaient 
confié  la  garde  de  la  montagne.  Pendant  dix  mois  de  l'année  la  cime  est 
revêtue  de  neige,  resplendissant  sur  le  foiul  bleu  du  ciel  ou  grise  comme 
les  nuées,  se  distinguant  à  jieino  de  l'espace  aérien  par  des  lignes 
indécises.  Le  Fouzi  dépasse  d'un  millier  do  mètres  la  plupart  dos  autres 
grands  sommets  volcaniques  du  Japon,  el  du  bord  de  son  cratère  les 
monts  environnants  semblent  lui  faire  cortège.  Do  forme  presque  ronde, 
sa  base  a  idus  de  15U  kilomètres  do  tour;   une  large  vallée,  celle  du  Fouzi 

'  Rein,  Dcr  Nakasendd,  EKjàaïungshefl  zu  dcn  Mitlheilungen  von  Peteniiaim,  n"  o'.'. 
-  Li'oii  Melclinikov,  iVô/f.v  maniDicnlcs. 
*  SeiTuri'.T,  fioles  manuscriles. 
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kavii.  FL'iitonre  à  l'oiiestdo  sa  demi-circoiirércnco.  D'après  une  légende  (|iii 
se  rapporte  probablement  à  une  éruption  violente,  le  Fouzi  aurait  surgi 
en  l'an  285  de  l'ère  ancienne,  dans  l'espace  d'une  seule  nuit,  à  l'Iieure 
même  où  se  formait  le  lac  de  Biva.  Quel  iju'ait  été  le  bouleversement  l'a- 
conté  sous  cette  forme  exagérée,  le  volcan  se  repose  longuement  après  cha- 
que effort;  depuis  799,  il  ne  s'est  agité  que  six  fois.  Sa  dernière  explo- 
sion, tpii  date  de  1707,  dura  deux  mois  :  une  crevasse  s'ouvrit  alors  sui' 
la  pente  méridionale  et  le  cône  parasite  du  Iloyeï  zan  (2865  mètres) 
se  forma  sur  la  fissure.  Les  campagnes  des  alentours  furent  recouvertes 
de  cendres  sur  une  épaisseur  de  5  mètres  ;  des  villages  entiers  disparurent  ; 
jusqu'au-dessus  de  Yedo,  à  96  kilomètres  de  distance,  l'air  était  obscurci, 
et  les  noires  nuées  de  })Oussière  portées  par  les  vents  retombèrent  par 
delà  la  baie,  sur  les  rivages  de  l'Océan'.  Depuis  cette  année  fatale,  les  villes 
et  les  villages  ont  été  rebâtis  et  forment  de  nouveau  tout  un  collier  de  con- 
structions autour  des  premières  pentes  de  la  montagne;  des  temples  mo- 
dernes ont  reparu  à  la  place  des  anciens  et  la  foule  des  pèlerins,  évalués  à 
15  000  ou  20000  par  anné.',  a  repris  le  chemin  du  sanctuaire  bâti  au  j)ied 
de  l'escarpement  suprême.  Pour  faire  l'ascension,  les  gravisseurs  ont  l'iia- 
bitude  de  s'habiller  de  blanc,  afin  d'effrayer  les  aigles  de  la  montagne,  qui 
s'attaquent,  dit-on,  aux  hommes  vêtus  de  couleurs  moins  éclatantes  ^  Arri- 
vés près  du  cratère,  ils  boivent  à  la  «  Source  d'or  »,  puis  à  la  «  Source 
d'argent  »,  et  sur  un  signe  de  leur  guide,  ils  agitent  leurs  clochettes  et  s'in- 
clinent en  l'honneur  du  soleil.  Revenus  au  bas  du  volcan,  ils  font  estam- 
piller leurs  robes  par  le  prêtre  d'un  temple,  afin  de  rappeler  leur  exploit  : 
ces  vêtements  deviennent  de  précieuses  reliques  qui  se  lèguent  de  père  en 
fils\  L'Anglais  Rulherford  Alcock  est  le  premier  Européen  qui  gravit  le 
Fouzi,  en  1860;  des  centaines  de  voyageurs  lui  ont  succédé.  En  1875,  le 
naturaliste  Knipping  passa  deux  semaines  au  bord  du  cratère  pour  y  faire 
des  observations  géologiques.  Le  gouffre,  dont  le  diamètre  moyen  est  d'en- 
viron 825  mètres,  renferme  deux  entonnoirs  distincts,  dans  lesquels  on 
peut  descendre  par  des  talus  d'effondrement,  sur  les  laves  rouges  et  les  tufs 
jaunes  et  gris,  jusqu'à  des  paliers  recouverts  de  décombres  \ 

Le  Fouzi,  de  luriue  ipi'un  grand  nombre  de  cônes  d'éruption,  est  situé 
un  peu  en  dehors  de  la  chaîne  dont  il  l'ail  partie  el  (pii  se  prolonge  au 
sud  pour  rurniei  la  longue  péninsule    d'idzou,   également   volcanique.  Le 

'  lU'in,  ommf;c  cilc. 

'  Léon  Mi'liliiiikov,  Empire  Japonais. 
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Sagami,  à  la  racine  de  celle  presqu'île,  esl  une  région  très  accidentée,  mais 
facile  à  parcourir;  c'est  le  pays  le  plus  fréquemment  visité  du  .lapon  el  l'un 
des  plus  charmants.  Les  promontoires  boisés,  les  baies  qui  les  séparent,  les 
écueils  parsemés  dans  les  flots,  les  forêts  épaisses,  les  fontaines  et  les  ruis- 
seaux, les  fleurs  qui  jaillissent  de  la  verdure,  et  par-dessus  la  crête  des  col- 
lines le  sommet  blanc  de  la  montagne  sacrée  font  de  ce  pays  un  séjour 
ravissant.  Sept  villages  de  bains  se  sont  élevés  près  de  sources  thermales, 
et  la  ville  de  Ilakone,  sni'  la  rive  du  lac  gracieux  d'Asino  oumi  on  «  mer  des 
Graminées  ».  est  devenue  un  lieu  de  villégiature.  A  l'est  de  celle  \ille,  la 
route  de  Tokio  à  Kiolo  traverse  la  montagne  au  col  de  Hakonc  (85')  nièlics), 
que  fermait  autrefois  une  porte  fortifiée,  kotian  ou  barrièn;  centrale  du 
Nippon  :  de  là  les  noms  de  Kouan  to  (à  l'orient  de  la  Porte)  que  l'on  donne  à 
toute  la  partie  du  Iloudo  située  à  l'est  du  méridien  de  Ihikone,  el  de 
Kouan  saï,  par  lequel  on  désigne  l'autre  moitié  de  la  grande  île.  La  plus  haute 
montagne  de  la  presqu'île  d'blzon  est  l'Amagi  san  ;  une  antre  la  termine  au 
sud,  dominant  la  crique  et  la  ville  de  Simoda,mais  à  une  petite  distance  au 
sud  la  chaîne  reparaît  en  écueils.  Un  de  ces  rochers,  le  Mikomoto,  est 
devenu  tristement  fameux  dans  l'histoire  des  naufrages;  c'est  là  que  vint, 
en  1867,  se  briser  le  Xil,  chargé  des  objets  précieux  rapportés  de  l'exposi- 
tion de  Paris.  Un  phare  éclaire  maintenant  cet  écueil,  le  Rock  island  des 
navigateurs  anglais.  La  baie  de  Simoda  esl  celle  où  l'on  a  pu  le  mieux  ob- 
server le  phénomène  des  tremblements  de  mer,  lors  du  désastre  de  18ùi. 
Un  flux  venu  du  large  gonfla  soudain  les  eaux  et  se  rua  sur  le  rivage  : 
en  quelques  instants,  les  jonques  du  port  furent  brisées  les  unes  contre  les 
autres,  les  maisons  et  les  temples  furent  rasés,  la  rade  se  couvrit  de  débris. 
Des  courants  partiels  se  heurtaient,  produisant  de  violents  remous  :  le  na- 
vire russe  la  Diana,  qui  sombra  bientôt  après  le  tremblement,  tourna 
45  fois  sur  lui-même  en  50  minutes  ;  pendant  toute  la  journée,  les  oscilla- 
tions du  flot  firent  varier  la  profondeur,  à  côté  du  vaisseau,  de  2  mètres 
et  demi  à  1*2  mètres. 

Au  nord-est  de  la  presqu'île  d'fdzou,  la  cime  isolée  d'Oho  yama  ou  de  la 
«  Grande  montagne  »  s'élève  à  Id^i  mètres,  tandis  qu'à  l'est  et  au  sud-est 
le  grou|)e  des  «Sept  îles  »,  le  Nana  sima  d'Idzou,  montre  ses  cônes  réguliers 
hauts  de  700  à  860  mètres,  cimes  émergées  d'une  chaîne  de  volcans,  pres- 
que tous  actifs,  qui  se  prolonge  au  sud,  jusqu'à  l'île  llatsizeo  (Fatsizio), 
terre  coupée  à  pic  sur  une  grande  partie  de  son  pourtour  :  les  personnages 
en  disgrâce  que  les  siogoun  y  bannissaient  autrefois  étaient  introduits  au 
moyen  d'une  chaîne  de  grue,  qui  les  saisissait  sur  le  navire  et  les  soule- 
vait au  haut  de  la  falaise.  L'Oho  sima  ou  la  «  Grande  île  »,  appelé  volcan  de 
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Yiics  pnr  les  naviyalours  curo])éens,  est  le  plus  lier  de  tons  les  monts  de 
CCS  parages  et  le  plus  connu,  car  il  domine  l'entrée  du  polie  par  lc([iicl  les 
navires  pénètrent  dans  la-haie  de  \edo.  En  1757,  lorsque  Brougliton  visita 
ces  parages,  la  montagne  était  en  éruption  ;  mais  aussitôt  après  les  habi- 
tants repriieiil  leurs  li'avaux  agricoles;  en  1870,  les  pentes  du  volcan 
étaient  recouvertes  de  cullures,  (|uaud  l'Oho  sima  se  secoua  de  nouveau  e(  lit 
disparaître  les  champs  sous  la  pieii'c  fondue'.  Un  courant  de  lave  s'avance 
eu  mer  comme  le  reste  d'un  ponl.  L'i'xtrémilé  méridionale  de  la  chaîne 
insulaire  de  volcans,  entre  le  31' et  le  7^2'  degré  de  latitude,  est  marquée  par 
une    île  de  lormaliou  moderne,  qui  juillil  en    1870  des  profondeurs    nia- 
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rines.    Quelques    autres    pointes  volcaniques    se  montrent  au-dessus  de 
la  mer,  dont  les  abîmes  ont  plus  de  '2ttOO  mètres  en  ces  pai'ages. 

Au  nord-ouest  du  Fouzi  san,  une  chaîne  granitique,  —  dont  un  des 
grands  sommets  ('2715  mètres)  est  une  de  ces  «  montagnes  des  Poulains  » 
ou  Komaga  take,  que  les  géographies  japonaises  énumèrcnt  jiar  dizaines. — 
se  (h'Iache  de  la  région  alpiiui  à  la(|uelle  appartient  le  Kinipo  san;  mais  au 
delà  nue  tn-sc  li'ausversale,  coupaiil  le  .liipnii  d'une  mer  à  l'aulrc.  et  por- 
tant dans  nue  dépression  du  -cuil  le  (  hainianl  lac  île  Souva,  est  formée 
par  la  vallée  du  Teiiriu  gava  illcuvc  du  Dragon  Céleste)  au  sud.  et  celle  du 
Sinano  gava  au  noid.  De  l'autie  côté  de  celte  dé|iression,  les  montagnes 
recommencent  aussitôt.  Une  première  crête,  orientée  du  nord-nord-est  au 
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siul-sud-ouosl,  sé|iaii'  le  bassin  de  lemiu  yava  de  celui  du  Kiso  yava.  Une 
aulrc,  qui  se  dirige  dans  le  même  sens,  commence  au  bord  de  la  mer  du 
Japon,  pour  aller  mourir  dans  la  basse  vallée  du  Kiso  gava  :  c'est  la  chaîne 
(le  Ilida,  la  |>lus  escarpée,  la  plus  sauvage  de  la  grande  île,  celle  qui  porte 
le  |)lus  longtemps  des  nappes  ou  des  stries  de  neige;  lîein  lui  donne  le  nom 
de  «  chaîne  Neigeuse»  du  .lapon.  Pour  traverser  directement  ce  reinjiart  île 
l'est  à  l'ouest,  soit  par  le  col  de  Ilarinoki,  soit  par  celui  de  Ilida,  il  l'aut 
monter  jusqu'à  2400  mètres  au-dessus  de  la  nier;  mais  les  pics  eux-mêmes 
ne  s'élèvent  que  d'une  faible  hauteur  sur  le  socle  puissant  qui  les  porte.  Le 
Tate  yama  s'élève  à  '2820  mètres,  et  l'Un  take.  Mi  take  ou  «Noble  pic»,  le 
mont  sacré  de  cette  chaîne,  dépasse  légèrement  5000  mètres  :  huit  grands 
cratères,  dont  quehpies-uns  enrernienl  de  petits  lacs,  et  d'autres  bouches 
plus  étroites  se  succèdent  le  long  de  l'arête  suprême;  cinq  à  six  mille  pèle- 
rins y  montent  chaque  année,  pour  s'incliner  devant  les  idoles  d'Isanagi  et 
d'Isanami,  ancêtres  divins  de  la  Himille  des  mikado.  Des  Européens,  qui 
se  sont  trouvés  parmi  ces  sociétés  de  visiteurs,  racontent  que  de  cette 
montagne  on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  l'île  et  les  deux  mers  qui  en 
dessinent  les  contours;  elle  n'a  point  eu  d'éruption  pendant  la  période  his- 
torique, mais  elle  émet  en  abondance  des  vapeurs  sulfureuses'.  Au  nord,  la 
chaîne  «  Neigeuse  »  du  Japon  se  rattache  à  une  autre  rangée  de  sommets 
volcaniques  se  dressant  parallèlement  à  la  mer.  Le  Yake  yama  ou  «  mon- 
tagne Brfdante  »,  escaladé  par  le  géologue  von  Drasche,  en  est  le  cône 
principal. 

A  l'ouest  de  la  chaîne  «  Neigeuse  ».  un  autre  massif  également  ignivorae 
a  fait  éruption  en  1250  cl  1534  :  c'est  le  Siro  yama,  Hakou  san,  ou  «  mont 
Blanc  ».  ainsi  nommé  des  neiges  abondantes  que  lui  apportent  les  vents 
humides.  Par  un  singulier  contraste  entre  les  deux  versants  de  l'île,  le 
mont  Blanc,  quoique  de  mille  mètres  inférieur  au  Fouzi,  recjoit  sur  ses 
trois  cimes  une  quantité  de  neige  beaucoup  plus  considérable;  pendant 
tout  l'été  des  plaques  blanches  se  montrent  dans  ses  crevasses  supérieures. 
D'après  la  tradition,  il  y  a  deux  siècles  que  les  neiges  n'ont  pas  disparu  de 
la  montagne';  même  à  la  base  de  ces  volcans,  près  des  thermes  d'ilsinose, 
qui  sont  à  800  mètres  d'altitude  seulement,  elles  recouvrent  parfois  le  sol 
d'une  couche  de  plus  de  G  mètres  d'épaisseur.  Les  botanistes  ont  découvert 
une  plus  grande  variété  d'espèces  végétales  sur  le  Siro  yama  que  sur  toute 
autre  montagne  du  Japon  :   c'est  au  milieu    particulier  du  climat  qu'ils 


•  Rein,  Ergânzungshefl  zu  den  Mitiheilungen  von  Pelermann,  n"  59. 
-  Léon  Metclinikov,  Notes  manuscriles. 
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allriLiiciil  la  conservation  de  ces  plantes,   si  nombreuses   clans  un  étroit 

espace. 

Une  arête  de  monts  peu  élevés  f[ui  se  détache  du  Siro  yania  dans  la  dircc- 
li<in  du  sud  et  du  sud-ouest  se  bifurque  autourd'un  vaste  et  profond  bassin 
(Hi'emplissenl  les  eaux  du  lac  Biva,ou  de  la  «  Guitare  », cette  mer  intérieure, 
formée,  dit  la  légende,  au  moment  où  surgissait  le  Fouzi;  mais  bien  avant 
la  prétendue  apparition  du  Biva,    il   existait  dans  la  contrée  une   «   \nc\ 
d'eau   douce  »  ou  Avo  oumi,  dont  le  nom,  contracté  en  Aomi,    Omi,  est 
devenu  le  nom  de  la  province  qui  entoure  le  lac'.  Des  éruptions  volca- 
niques ont  certainement  eu  lieu  dans  ce  bassin.  Une  lie,  le  Tsikoubou  sima, 
où  s'élève  un  des  sanctuaires  sinto  les  plus  vénérés  de   l'empire,  cmer- 
ea  de    la    partie  septentrionale  du  lac,    en  l'an  S'2    de    l'ère   vulgaire, 
et  d'autres  Ilots,  autour  desquels  tourbillonnent  les  cormorans,  paraissent 
avoir  la  même  origine.  La  surface  du  lac  est  à  une  centaine  de  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la   mer,   et  l'épaisseur  d'eau,   dans  les   parties 
les  plus   profondes,  est  de  85  mètres.   Par  sa   masse  liquide,    le  Biva  est 
donc  bien  inférieur  au  Léman,  auquel  on  a  l'habitude  de  le   comparer, 
et  qui  s'étend  sur  un  espace  à  peu  près  égal.  De  même  que  le  lac  de  Genève, 
le  Biva  est  entouré  de  montagnes,  les  unes  cultivées,  les  autres  couvertes 
de  bois,  toutes  de  formes  hardies  ou  gracieuses;  au  détour  de  chaque  pro- 
montoire se  révèle   un  paysage  nouveau;  en  automne,  quand  les  vents  du 
nord  ont  chassé  les  lourdes  nuées  de  la  mousson,  les  divers  plans  des  mon- 
tagnes, avec  leurs  nuances  vertes,  bleuâtres,  violettes,  roses,  s'harmonisent 
en  un  merveilleux  tableau,  changeant  incessamment  suivant  le  jeu  de  la 
lumière  et  des  ombres.  A  l'est  du  bassin  se  dresse  la  plus  haute  cime  du 
cercle  immense,  l'Ibouki  yama   (mont  qui  vomit  le  fiel),  que  les  anciens 
Japonais   croyaient  être   la    résidence  de   génies    malfaisants.   A   l'ouest, 
la  montagne  la  plus  fameuse  est  le  Iliyeï  zan,dont  les  coxivents  bouddhistes 
étaient  habités  de  5000  moines  jusqu'au  milieu   du   seizième  siècle  :    ce 
furent  les  vrais  maîtres  de  la  contrée;  réunis  dans  le  temple  de  Kimon  ou 
delà  «  Porte  du  Diable  »,  ils  devaient  jour  et   nuit  réciter  des  prières, 
lialtre  le  tambour,  sonner  la  cloche,  pour  arrêter  les  mauvaises  influences 
envoyées  par  l'Jbouki  yama,  et  protéger  ainsi  la  cité  de  Kioto,  située  à  la 
base  méridionale  du  mont'.  La  région  voisine  du  Biva  et  du  fleuve  qui  s'en 
écoule,  le  Yodo  gava,  est  le   berceau  de  la  nationalité  japonaise,  et  les 
grands  souvenirs  de  l'histoire  lui  donnent  un  charme  de  plus  aux  yeux  des 


'  IVoii  Mrl< hiiiknv,  l'Eiiipiic  Japonais. 
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voyageurs.  I,cs  iiiiéos  rouges  de  l'Occident  reflèlenl,  dil  la  légende,  le  sang, 
bouillant  dans  les  cratères,  de  tous  ceux  qui  sont  tombés  sur  les  cliamps  de 
bataille  (le  la  conlrée. 

La  iiéiiiii^nlc  (|ui  se  prolonge  an  sud   dn  lac  lîiva  et  l'exlrémité  occiden- 
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laie  de  la  grande  île  sont  des  terres  presque  distinctes,  ne  tenant  au  «  con- 
tinent »  ou  Naïtsi  que  par  d'étroits  pédoncules.  Néanmoins  elles  resseniblenf 
au  reste  du  pays  par  la  nature  montueuse  du  sol.  Au  sud,  le  massif  de 
rOlio  mine,  un  des  rares  groupes  de  sommets  où  l'on  n'ait  pas  trouvé  de 
formations  volcaniques',  est  l'un  des  plus  sauvages  et  pcut-élre  celui  (pie  re- 
couvrent les  plus  belles  forêts.  A  l'ouest,  le  Daïzen,  ancien  côiir  (r('iii|ili()n. 
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domine  iine  chaîne  basse,  où  iilusieurs  des  seuils,  du  \ei'sanl  de  la  mer  du 
Japon  à  celui  de  la  mer  Intérieure,  ont  seulement  500  mètres  de  liant'. 

Le  tortueux  bras  de  mer  qui  sépare  le  «continent»  des  îles  méridionales 
n'est  en  réalité  qu'une  succession  de  (jords  et  de  bassins  partiels  ou  nada 
qui  se  sont  réunis  en  une  vaste  nier  intérieure  ayant  environ  400  kilomètres 
de  l'est  à  l'ouest.  Des  îles  et  des  îlots  parsèment  cette  méditerranée  ou 
Seto  outsi  et  limitent  l'horizon  de  toutes  parts  :  en  voguant  sur  les  eaux 
tranquilles,  entre  ces  terres  boisées  qui  cachent  et  révèlent  tour  à  tour 
l'horizon  lointain  des  montagnes,  on  voit  se  succéder  des  tableaux  enchan- 
teurs, d'une  infinie  variété  :  les  côtes  que  l'on  contemple  sont  comparables 
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à  celles  de  la  Norvège,  mais  sous  le  ciil  ilc  l'Ilalio,  et  la  végétalion  du  lil- 
toral  (  si  celle  clos  îles  malaises.  Lors  de  la  naissance  des  lem[)s,  c'est  au- 
dessus  de  cette  pai-tie  de  la  mer  qu'Isanagi  et  Isanami,  le  couple  divin,  s'as- 
sirent sur  le  pont  des  cieux,  que  soutiennent  des  piliers  de  nuages,  et 
qu'ils  se  plui'ent  à  contempler  l'armée  des  Ilots  se  pourchassant  au-dessous 
d'eux.  .Nouchalanuneut  couché  sur  les  uuées,  le  dieu  laissa  liemper  la 
jtointe  cearlale  de  sa  lance  dans  l'Océan  et  chaque  goutte  qui  rctomha  de- 
vint une  lie  ces  îles  verdoyantes  (pie  l'on  \(iil  aujourd'hui  :  l'iuic  des  pre- 
mières qui  surgit  des  oudcs  lut  la  hcile  Avad/i,  qui  ferme  l'eulréc  orientale 
de  la  «  mer  Inlérieure  ». 

Au  point  de  vue  géographique,  la  méditeiranée  japonaise  ne  peut  guère 
être  considérée  (pie  comme  une  simple  fosse  d'érosion  :  c'est  à  peine  si 
dans  quehpies-uns  de  ses  creux  la  profondeur  dépasse  50  mètres,  et  l'épais- 
seur moyenne  de  la  couche  liquide  y  est  seulement  de  moitié.  L'entrée  oc- 
cidentale, connue  sous  le  nom  de  Simono  seki  ou  «  Barrière  inférieure  ». 
n'a  que  10  mètres,  exactement  la  profondeur  qui  convient  aux  plus  grands 
vaisseaux;  mais  sans  l'aide  de  la  vapeur  ces  navires  ne  pourraient  s'engager 
prudemment  dans  ce  chenal  étroit,  fleuve  marin  bordé  de  roches  et  tra- 
versé de  courants  dangereux.  Trois  autres  passages  donnent  accès  dans 
la  mer  Intérieure,  l'un  celui  de  Boungo,  entre  Kiusiu  et  Sikok,  et  les 
deux  autres  au  nord  et  au  sud  de  l'île  Avadzi.  C'est  celui  du  nord,  le 
détroit  de  Tomoga  siina  ou  des  «  deux  lies  Amies  »,  voisin  des  ports  de 
Hiogo  et  d'Ohosaka,  que  choisissent  d'ordinaire  les  embarcations  :  c'est 
aussi  celui  dont  les  courants  ont  le  moins  de  violence;  mais  les  marins 
redoutent  le  passage  de  ^arouto,  entre  Avadzi  et  Sikok,  plus  que  tout 
autre  détroit  des  mers  japonaises.  La  marée  qui  pénètre  dans  la  mer 
Intérieure  ne  pouvant  s'y  dérouler  en  liberté  est  retardée  sur  tous  les 
bas-fonds,  au  tournant  de  tous  les  promontoires.  Le  ,flux  qui  s'est  propagé 
rapidement  par  le  libre  espace  océanique  vient  donc  se  rencontrer  avec  des 
eaux  situées  à  un  niveau  différent  et  il  en  résulte  de  soudains  remous,  fort 
dangereux  à  aftronter  pour  des  jonques  ordinaires.  Les  matelots  japonais  le 
décrivent  de  la  in("'me  manière  que  les  marins  du  nord  représentaient  autre- 
fois le  .Maelslroni.  D'après  ces  récits,  que  ne  coniirment  nullement  les  ob- 
servations des  navigateurs  européens,  ce  serait  aussi  un  gouffre  tournoyant, 
large  de  plusieurs  kilomètres,  dans  lequel  les  objets  entraînés  en  spirale 
s'élanceraient  d'un  mouvement  de  plus  en  plus  rapide,  vers  un  abîme  cen- 
tral oii  rien  ne  rc|)araîtrait  au  jour. 

L'île  Sikok,  qui  limite  au  sud  la  méditerranée  japonaise  sur  plus  de  la 
moitié  de  sa  longueur,  est  une  protubérance  de  montagnes  schisteuses  ([ui 
vil.  91 
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se  développe  irrégulièrement  de  l'est  à  l'ouest.  Le  principal  torrent  de  i'île, 
le  Yosinô  gava,  appelé  aussi  Sikokno  Sabourô  ou  «  Fils  aîné  de  Sikok  ». 
coule  parallclemcnl  à  la  plus  haute  arête  de  ces  scliislcs  anciens,  et  c'est 
aussi  dans  le  même  sens  que  se  prolonge  l'étroile  llèclie  occidentale  (pii, 
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en  s'avançant  vers  une  presqu'île  opposée  de  l'île  Kiusiu,  ne  laisse  qu'une 
étroite  porte  aux  eaux  de  la  nier  Intérieure.  Quoique  relativement  peu 
élevée,  puisque  son  plus  haut  sommet  atteint  seulement  14U0  mètres,  la 
chaîne  maîtresse  de  Sikok  n'en  constitue  pas  moins  un  sérieux  obstacle 
entre  les  deux  versants  de  l'île,  puisque  certains  cols  ont  1000  mètres  do 
hauteur.  Quelques  sommets  d'origine  volcanique  se  di'essenl  sur  le  socW 
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scliislcnx.  Des  forêts  d'essences  très  variées,  et  j)rcs([ii('  linpicalos  d'asiicct 
dans  le  voisinage  des  rivières,  reconvrenl  les  pentes,  si  ce  n'est  en  ([iiclqiies 
districts,  où  les  cnllivaleiirs,  barbares  imiirévoyanls,  ont  hrùlc  les  bois 
pour  laisser  l'espace  libre  à  la  croissance  de  lougères,  dont  on  mange  les 
racines  cl  la  crosse'. 

De  même  que  celles  de  Sikok,  les  l'oclios  de  Kiusiii,  alignées  du  ncnl  an 
sud,  dans  le  même  sens  que  l'île,  consistent  principalement  en  scliisles 
cristallins  de  diverses  espèces,  au-dessus  desquels  se  sont  élevés  des  tra- 
clijtes,  accom[)agnés  de  tufs  et  de  dépôts  de  lignite.  Mais  là  aussi  des 
lioHclies  volcaniques  se  sont  omertes  pour  dresser  des  cônes  de  scories  et 
de  cendres,  dont  quelques-uns  sont  encore  m  aclivilé  périodique  ou  con- 
stante. Au  centre  même  de  l'i'le,  l'Aso  yama  est  un  volcan  actif,  dont  les 
pentes  sont  exploitées  par  les  cliercheiu's  de  soufi-e  et  d'alun  ;  on  y  ti'ouvc 
également  des  concrétions  ocreuses  enfermant  une  substance  blanche  et 
graisseuse,  non  encore  analysée,  que  mangent  les  habitants  de  la  contrée'. 
Kn  1874,  une  explosion  de  pierres  ponces  changea  hîs  riiisseaux  qui  des- 
cendent de  la  montagne  en  torrents  d'une  blancheur  laiteuse",  événement 
qui  se  reproduit  fi'éf|uemment  si  l'on  en  juge  par  le  nom  que  porte  le  cours 
d'eau  principal,  Sira  kava  on  «  rivière  Blanche  »'.  L'Aso  yama  propre- 
ment dit  n'est  qu'un  cône  de  faible  élévation,  mais  le  cratère  au  centre 
ducpiel  il  surgit  ressemble  aux  volcans  lunaires  par  ses  prodigieuses  dimen- 
sions :  il  n'a  pas  moins  de  16  à  24  kilomètres  de  large  et  ses  parois,  pres- 
que verticales  à  l'intérieur,  ont  de  200  à  500  mètres  de  haut.  Dans  cette 
vaste  plaine  vivent  [dus  de  dix  mille  personnes,  ne  s'imaginant  guère  que 
leurs  villages  sont  bâtis  dans  la  bouche  d'un  volcan  °.  A  l'est  de  Nagasaki, 
la  presqu'île  de  Simabara  est  composée  d'un  seul  mont  dont  les  longues 
jientes  s'abaissent  régulièrement  vers  la  mer  :  ce  cône  est  le  célèlire  Ounzen 
san  (Ounzen  ga  take)  ou  «  pic  des  Sources  Chaudes  »,  dont  l'énorme  cratère 
engloutit  des  milliers  de  chrétiens  en  1638,  lors  de  l'insurrection  bientôt 
réprimée  d(>s  convertis  catholiques,  alors  très  nombreux  dans  celle  partie 
de  l'empire.  Depuis  plus  d'un  siècle,  le  volcan  se  repose;  cependant  on  voit 
de  légères  vapeurs  fi-issonner  au  sommet.  Du  temps  de  Kampfer,  les  vapeurs 
sulfureuses  s'élevaient  du  cratère  en  nuages  si  épais,  que  les  oiseaux  évi- 
taient de  voler  aiitour  de  la  montagne  jusqu'à  la  distance  de  j)lusieurs 


'  Rein,  Japon  iiach  Reiten  iind  Sliidicn. 

-  V.  von  Ralitliofcn,  Géologie  drr  Iiiiscl  Kimiu,  Miltheilungen  von  Petermann,  168'2,  n°  3. 

^  Hcin,  ouvrage  cilr. 

*  l/on  Melclinikov,  Noies  manitsciiles. 

'  Milne,  Seismic science  in  Japon,  Transactions  ofthe  seismolotjical  Soc.  ofjnpan,  part  1, 1880. 
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milles;  des  gaz  et  dos  boucs  s'ôcliapiiaicnt  d'innombrables  ouvortiircs,  et 
lors  des  pluies,  tout  le  sol  bouillail  comme  une  niasse  liquide'.  L'explosion 
d'un  volcan  voisin,  le  Miyi  jama,  et  l'épancbcmcnt  d'énormes  masses  d'eau 
ciiulcrenl  la  vie  jadis  à  plus  de  50  00(t  jiersonnes. 

Au  sud  de  l'île  Kiusiu,  un  groupe  de  volcans  a  reçu  le  nom  de  Kiri  sinia, 
«  île  des  Brouillards  »,  à  cause  des  fumées  sulfureuses  qui  s'en  échappent. 
I,à  toutes  les  rocbcs,  tufs,  Iradiytes,  pierres  ponces,  sont  d'origine  éruplive. 
l.e  plateau,  sur  lequel  s'appuient  les  cimes  jumelles  de  Kiri  sima,  est  un 
]iays  aride,  couvert  de  cendres  cl  de  scories  rougeâtres  :  çà  et  là  croissent 


y    13»     VOIA     GAVA    ET    SIONT    KAllIOS. 
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quelques  pins  rabougris  et  d'autres  arbustes,  roussis  chaque  année  par  les 
feux  qu'allument  les  pâtres;  des  bois  de  châtaigniers,  de  chênes  verts,  de 
]iruiiiers,  se  maintiennent  seulement  dans  les  profondes  gorges  d'érosion, 
où  ne  pénètre  pas  l'incendie.  Leci'atère  du  volcan  méridional,  le  Taka- 
Isiho,  ne  s'ouvre  pas  au  sommet  de  la  montagne,  mais  sur  la  pente  occiden- 
tale, au-dessus  des  thermes  sulfureux  de  Yeiioyu;  à  l'est  se  dresse  la  cime 
aiguë,  com|ioséc  de  scories  et  portant  un  amas  de  pierres,  souvenir  de 
guerres  d'autrefois.  Le  sommet  du  volcan  septentrional,  aux  contours 
])lus  adoucis,  renferme,  dit-on.  un  petit  lac.  D'après  Rein,  les  deux  vol- 


'   L.TnJ;;rclic    ISnluyqosdiiilit    ilcr  \  iilknne. 
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Ci.ns  do  Kiri  sima  sont  los  |ioinls  ciilmiiinnls  do  l'îlo  cnliôrc.  L'Aso  yama, 
an  conlro  do  Kiii^iu.  cl  le  Konials  yama,  au  sud-ost,  sonl  cortaincinont 
iiiiiins  ôlovt's. 

La  pôniiisulo  qui  iimilo  à  roccidoiU  la  iMlInrcMjnc  liaic  de  Kajinsima 
osl  l'une  dos  rëpions  los  plus  curiousos  ot  los  plus  bellos  do  rairiiipol.  La 
longue  pointe  qui  se  recourbe  au  drvanl  du  iroli'e  est  dominée  ]iar  le  su- 
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perbe  pic  Kaïmou  ou  «  Porte  de  la  Mer  »,  le  cap  Horner  des  cartes  tino- 
jéennes.  Nul  volcan  du  Japon  ne  le  dt-passc  en  beauli- de  iormo,  ou  réi;u- 
laiilé  (le  [iiulil  :  moins  oiilus,  plus  lier  que  le  Fou/.i  san,  quoicpie  des 
trois  quarts  moins  élevé,  il  ne  lui  manque  pour  devenir  fameux  qu'une 
ville  popul(!use  s'étendant  à  ses  pieds;  au  nord  de  ce  cône  réj^ulier,  s't'Io- 
vait  jadis  un  volcan  de  dimousions  plus  considérables,  mais  toute  la  pyra- 
mide terminale,  détruite  par  une  explosion  dont  le  souvenir  s'est  perdu, 
a  été  remplacé  par  un  bassin  circulaire  qu'emplissent  los  eaux  du  Mi  ike 
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OU  «  Xoltlo  lac  ».  \^n  autre  bassin  lacustre,  dans  le  cralcrc  d'un  cône  ad- 
ventice, domine  la  rade  et  la  ville  de  Yamagava. 

Le  golfe  de  Kagosima,  qui  s'ouvre  à  l'est  de  la  «  Porte  de  la  Mer  »,  en- 
ferme aussi  le  remarquable  volcan  de  Mi  lake,  dont  le  cône  ébréclié  forme 
à  lui  seul  toute  l'ile  des  Cerisiers  ou  Sakoura  sinia  :  delà  côte  opposée,  on 
en  voit  la  base  ceinte  de  champs  et  d'étages  de  culture,  où  croissent  les 
arbres  à  suif  et  les  orangers,  et  cette  zone  de  verdure  est  dominée  par 
des  talus  grisâtres  et  ravinés,  d'où  s'échappaient  encore  des  rouleaux  de 
vapeurs,  il  y  a  une  centaine  d'années'. 

L'archipel  déchiqueté  qui  continue  au  sud-ouest  les  terres  du  Japon  est 
éo-alement  formé  de  roches  schisteuses  revêtues  çà  et  là  de  matières  c\]Hd- 
sées  des  profondeurs  de  la  mer;  plusieurs  de  ces  iles  sont  des  plateaux  de 
tuf,  coupés  abruptemenl  par  le  heurt  des  vagues,  ou  des  cônes  de  scories 
rayés  de  ravins  en  collerette,  Mancs  sur  le  fond  vert  des  pentes.  Un 
de  ces  cônes,  très  escarpés,  est  l'Ivoga  siraa,  le  Stromboli  des  mers  japo- 
naises; des  vapeurs,  blanches  le  jour,  rouges  la  nuit,  s'élèvent  incessamment 
du  cratère  et  des  fissures  latérales  de  ce  volcan,  à  peine  moins  haut 
{72'2  mètres)  que  le  phare  de  la  mer  Tyrrhénienne.  Jadis  les  marins  japo- 
nais n'osaient  approcher  de  cette  montagne  brûlante,  dont  ils  attribuaient 
les  continuels  sifflements  à  de  mauvais  esprits.  Cependant  un  homme 
courageux  s'offrit  à  explorer  celte  demeure  des  génies  redoutables  :  il  y 
trouva  des  gisements  de  soufre  considérables,  qui  sont  l'une  des  prin- 
cipales sources  de  revenus  du  prince  de  Satsma".  Dans  le  voisinage,  des 
îlots  volcaniques  ont  surgi  du  fond  de  la  mer  à  diverses  époques".  Les 
deux  plus  grandes  îles  du  groupe,  Tanega  sima  et  Yakouno  sima,  ne  rejet- 
tent plus  de  leurs  bouclies  ni  cendres  ni  fumées,  mais  la  série  d'îlots  qui 
se  continue  vers  le  sud-ouest,  parallèlement  à  la  rangée  principale  des 
Riukiu,  est  encore  dans  la  période  d'activité  :  Naka  sima  ou  l'île  Pinnacle, 
Souva  sima  ou  l'île  Archimède,  Yoko  sima  ou  Ogle,  l'une  des  deux  îles  Cléo- 
pàlre,  sont  des  volcans  actifs,  de  même  qu'Ivo  sima  (Tori  sima,  Loumhoang 
-chafi,  la  Soufrière),  phare  naturel  des  navires  qui  voguent  de  la  Corée  ou 


^  Altitudes  des  principales  monUignes  de  Kiusiu  ; 

Aso  yania volcan  actif      1 600  mètres  d'après  Richthofen  et  Rein. 

Taliatsilio  (Kiri  sima).  .        volcan                 1072       i>  »        Rein. 

Komals  jama     ....           »                    l'2S0       »  »          n 

Ounzen  ga  tako.    ...           »                    12Ô0       i  n       Riclitliofen. 

K.iïmon  ga  lake  (llorner)           »                    1000       »•  «       Rein. 

Mi  lake  (do  Sakoura  siria)         »                     1000       »  an 

»  F.  von  Riclilliufen,  Zeitsclinfl  ilcr  deiUschcn  Geologischcn  Gcsellscliaft,  vol  Mit. 
■5  Magot,  !S(ilufe,1  féviicr  187!l. 
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du  Chanloun<î  vers  la  ^ramlo  iimkiu.  Des  écueils,  prol)ablement  volcani- 
ques, continuent  les  îlots  de  lave  vers  la  pointe  septentrionale  de  Formose. 
Le  gi'oupe  des  iles  voisines  de  Kiusiu,  c'est-à-dire  le  Siounangouto,  cl 
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le  petit  archipel  des  iles  Cécille,  Pinnacle  ou  Linschoten,  appartiennent 
déjà  géographiquenaent  à  la  rangée  des  Riukiu,  les  Loutcheou  des  Chinois 
du  Fo'kien,  et  le  Doukiou  des  insulaires  eux-mêmes  :  «  Pays  de  la  Piei're 
précieuse  »  ou  du  «  Corail  transparent  »,  tel  est  le  sens  que  l'on  peut  donner 
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à  celle  appellation  de  Farchiper.  Le  croissant  régulier,  dont  la  courbe  se 
développe  de  Kiusiuà  Formose  avec  le  même  rayon  que  celui  de  la  grande 
île  du  Japon,  et  forme  le  rebord  extérieur  de  la  «  mer  Orientale  »,  le  Toung- 
liaï  des  Chinois,  est  probablement  le  reste  d'une  terre  montagneuse  qui 
rattacbait  le  Nippon  au  continent  d'Asie;  il  se  divise  en   archipels  secon- 
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dairc?,  dont  les  deux  principaux,  se  succédant  vers  le  milieu  tie  la  distance 
(jui  s('']iare  Kiusiu  de  Formose,  constituent  le  «  royaume  »  proprement  dit 
des  Riukiu,  devenu  simple  déparlement  du  Jajion.  Le  jilus  méridional 
des  «  Trois  San  »  ou  des  trois  groupes  nionlagneux,  le  Nan  san  ou  Sak 
sima,  c'esl-i'i.-dire  1'  «  Ile  de  l'Avanl-Posle  »,  est  celui  que  le  Japon  paraît 
disposé  à  céder  au  gouvernement  chinois. 


'  Klaprolli  ;  —  SciTuijer.  Hi  Line-Ktoe  Archipel. 
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Los  Riukiii,  comme  la  Corée,  oui  élé  lonjrlem|)s  un  royaume  vassal  dos 
<loux  empires  voisins,  la  Chine  et  le  Japon.  Après  diverses  incursions  dans 
l'arcliipel,  les  (Illinois  oblinrent,  à  la  fin  du  rpialoi'zième  siècle,  que  le  roi 
des  ]{inkiu  se  déclarai  Iribulaire  du  «  l'il-  do  Ciel  »  et  reeùL  de  lui  l'inves- 
titure. Moins  do  cinquante  ans  après,  les  Japonais  se  présentaient  à  leur  tour 
et  recevaient  des  présents,  qui  se  transformèrent  peu  à  peu  en  tribut;  en 
1600,  une  expédition  de  conquête  entreprise  dans  les  Riidsiu  par  le  prince 
de  Salznia  valut  au  Japon  la  reconnaissance  formelle  de  son  droit  de  su- 
zeraineté. Parents  dos  Japonais  par  la  race  et  la  langue,  les  insulaires  des 
Riukiu  leur  préféraient  cependant  les  Chinois  et  se  vantaiiMit  de  leuis  raji- 
ports  de  vassolage  avec  Feking  :  le  maître  lointain,  i[u'ils  ne  connaissaient 
guère  que  [lar  ses  présents,  leur  j)araissait  plus  agréable  à  servir  que  l'em- 
pereur du  Japon,  représenté  par  leur  gênant  voisin,  le  prince  de  Salzma'. 
Pourtant  il  leur  fallut  choisir  celui  des  deux  suzerains  qu'ils  subissaient  le 
moins  volontiers.  Après  la  révolution  (|ui  renversa  les  siogoun,dos  Japonais 
furent  envoyés  comme  administrateurs  immédiats  des  îles,  et  le  roi  fut 
sommé  de  rompre  toutes  relations  avec  Peking.  C'est  en  vain  que  protesta 
l'infortuné  monarque  :  «  Depuis  près  de  cinq  cents  ans,  nous  jouissons  de 
la  protection   de   l'empereur  de  Chine  ;   nous  le   regardons  comme   notre 

père,  et  nous  nous  tournons  vers  le  Japon  comme  vers  une  mère Confu- 

cius  n'a-t-il  |ias  dit  que  la  fidélité  est  préférable  à  la  vie?...  Ni^  nous  de- 
mande point  d'èlre  perfides  et  de  forfaire  à  notre  lionneur\  »  Mais  il  fallut 
céder  :  en  1874,  après  l'expédition  victorieuse  des  Ja|)onais  dans  Formoso, 
le  petit  roi  perdit  son  trône  et  les  Riukiu  furent  définitivement  reconnues 
comme  un  simple  ken,  partie  intégrante  du  INippon. 

Les  récits  du  savant  cliinois  Soupao  kouang,  que  l'empereur  Kanghi 
avait  envoyé  dans  l'archipel  en  1719,  l'iunil  jii^(|u';iii  commencement  de  ce 
siècle  le  seul  document  de  quelque  importance  que  l'on  possédât  sur  le 
royaume  du  «  Corail  Transparent  »'':mais  depuis  lesexpédilions  de  Rrougli- 
ton  en  1797,  de  Maxwell  et  de  Basil  Hall  en  1816,  de  nombreux  marins 
de  toutes  les  nations,  Jurien  de  la  Gravière,  Beechey,  Belcher,  Perry,  ont 
visité  le  port  de  Nafa,  dans  l'île  principale,  et  publié  la  description  de 
leur  voyage.  Des  missionnaires  catholiques  et  protestants  ont  aussi  séjourné 
dans  les  Riukiu,  et,  dans  ces  derniers  temps,  dos  Japonais  et  dos  Euro- 
péens établis  à  Yokohama  ont  visité  diverses  îles  des  «  Trois  San  »  pour 
y  passer  la  saison  d'hiver,  sous  un  climat  plus  doux  que  celui  du  Nippon 

'  t"orc;ide,  Annales  de  lu  Propagation  de  la  Foi,  juillet  1840. 

'  Serrurier,  De  Liue-Kioe  Archipel. 

'•"  Gauljil,  Lettres  édifiantes,  tome  XXIII. 
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cciilial'.  Mais  ces  diverses  explorations  oui  plus  euihionillé  la  nomoncla- 
Uire  des  Riukiu  qu'elle  ne  l'était  du  temps  de  Karighi.  Aux  noms  locaux, 
aux  appellations  chinoises  et  japonaises  se  sont  ajoutées  les  désignalions 
|iorlées  sur  les  cartes  des  navigateurs  de  toutes  nations.  Telle  île  a  cinq  noms 
(lirférenls,etsi  la  position  n'en  est  pas  déjà  fixée  avec  une  exactitude  parfaite, 
on  peut  se  demander  s'il  n'existe  pas  en  réalité  plusieurs  terres  distinctes 
dans  ces  parages  :  les  navigateurs  ont  iniililcniiMit  clicrché  des  ilols  et  des 
récifs  indiqués  sur  les  cartes-.  Jl  importe  qu(>  la  marine  japonaise  explore 
avec  le  plus  grand  soin  les  mers  qui  séparent  les  Riukiu  et  Formose. 

Les  deux  groupes  principaux  de  l'archipel  s'allongent  dans  la  direction  du 
nord-est  au  sud-ouest,  c'est-à  dire  parallèlement  aux  autres  montagnes  du 
système  sinique  en  Chine  et  au  Japon"  ;  les  diverses  îles  de  ces  groupes  sont 
elles-mêmes  de  petites  chaînes  de  granit,  de  schistes,  de  grès,  de  calcaires, 
ne  dépassant  pas  500  mètres  d'altitude  et  donnant  naissance  à  des  torrents 
d'eau  pure  qui  sont  utilisés  jusqu'à  la  dernière  goutte  dans  les  rizières  des 
campagnes  :  nulle  part  on  ne  voit  de  marais  proprement  dits.  L'île  princi- 
pale du  groupe  septentrional  porte  le  nom  d'Oho  sima  ou  «  Grande  île  ». 
mais  elle  le  cède  en  dimensions  à  l'île  d'Okinava.que  l'on  appelle  la  grande 
Riukiu,  et  d'après  laquelle  les  auteurs  français  du  siècle  dernier  désignaient 
le  royaume  «  Oukinien  »  :  elle  renferme  à  elle  seule  près  des  deux  tiers  de 
la  j)opulation  du  ken.  Il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  des  l'oches  volcaniques, 
mais  les  crêtes  calcaires  de  j)lusieurs  de  ses  collines  ont  été  souvent  prises 
pour  des  laves  à  cause  de  leurs  saillies  et  de  leur  structure  vésiculaire,  sem- 
hlable  à  celle  des  scories  :  sur  ces  pierres  aiguës  et  découpées  dans  tous  les 
sens  la  marche  doit  être  impossible.  D'autres  hlocs  de  calcaires  sont  cou- 
pés à  pans  abrupts  et  portent  des  bois  sur  leurs  sommets  :  on  voit  se  suc- 
céder ainsi  toute  une  rangée  de  jardins  suspendus  séparés  par  des  abîmes 
infranchissables*. 

Grâce  à  la  température  élevée  des  eaux  du  couranl  ijui  baigne  les 
liiukiu,  toutes  les  îles  sont  bordées  de  récifs  madréporiques  semblables  à 
ceux  de  la  mer  du  Sud  et  s'ouvrant  également  vis-à-vis  des  bouches  de  ri- 
vières, les  coraux  ne  pouvant  se  développer  dans  l'eau  douce.  C'est  ainsi 
qu'ont  pu  se  former  sur  le  pourtour  d'tikinava,  les  ports  de  Nafa  et 
de  Melville,  Ounting  des  indigènes,  découvert  par  Rasil  Hall.  En  plusieurs 
endroits  des  rivages,  les  récifs  sont  exhaussés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 

'  (lulihiii-,  Prm-cfdingsofthc   Geographical  SocicUj  of  Loiiilon.  ocl.  1881. 
"  Aiinalfx  Uijdroijraphiqups. 

•  I'uiii]iolly  ;  —  F.  von  Rielittiofcn . 

*  Jonos,  l'crry.  Nairiilive  uf  tlic  E.vjicdilion  of  an  .[mcricaii  Sqiindroji. 
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onviroiinanlo,  ce  qu'il  faut  allrilmer  sans  doute  à  un  soulèvoniciil  du 
sol.  Au  large  de  Nafii,  le  jdaleau  des  madrépores,  qui  s'élend  à  (quel- 
ques  kilomètres  du  rivage,  >«  n».  —  tsou  smv. 
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se  termine  |uir  de  >i  lirns- 
ques  pai'ois,  ([ue  la  ^onde  ne 
peut  avei-tir  le  navigateur  du 
danger  qui  le  menace'.  Les 
débris  îles  coraux  roulés  par 
les  vaffues  et  mêlés  au  sable 
et  aux  coquillages  forment 
eà  et  là  des  roclies  solides, 
que  l'on  voit  grandir  d'année 
en  anné<s  comme  la  pierre 
«  maçonne-bon-dieu  »  des 
Antilles  françaises'. 

Les  îles  (loto,  qui  furent 
souvent  clioisies  par  le  gou- 
vernement japonais  comme 
lieux  d'exil,  sont  à  peine  sé- 
parées de  Kiusiu  par  un 
étroit  bras  de  mer  |)arsemé 
d'écueils  :  elles  font  partie, 
avec  llirado,  de  cette  cliaine 
sinique  dont  Pumpelly 
cherclie  le  prolongement 
dans  les  îles  Tchousan 
et  les  monts  de  Mngp'o. 
Iki,  au  nord-ouest  de  Kiu- 
siu, est  aussi  une  dé- 
pendance géograpliique  de 
cette  grande  île;  mais  Tsou 
sima,  au  ccnlre  même  du 
détroit  de  Corée,  entre  les  deux  manches  de  Brougbton  et  de  Krusenstern, 
semblerait  devoir  être  plutôt  coréenne  que  japonaise;  sa  flore  et  sa  faune 
la  rallaclienl  par  quebpies  espèces  à  l'aire  de  Mandchourie  '\  Elle  servit 
longtemps  d'intermédiaire  commercial  entre  les  deux  Étals;  le  prince  de 

'  Juiioii  lie  la  Gravière,  Voyage  en  Chine 

-  Peny,  î<iarialivc  of  llie  Expédition  ofan  American  Squadron. 

'•  Oliphant,  Journal  uf  tlie  (icotjrapliical  Socielij  of  Li/tdon,  180Ô. 
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Tsou  sim<T,  potentat  presque  indépendanl,  posséd;iil  le  iiiiHiopulc  deséchan- 
jres  par  le  |ii>rt  de  Fousan  avant  qu'il  IVil  ouvim'I  ilircctcmenl  aux  navires 
japonais;  c'est  aussi  par  Tsou  sima  qu'étaient  rapatriés  jadis  les  matelots 
naufragés  des  deux  nations'.  En  J8G1,  des  officiers  russes  s'élaiilircnt 
dans  l'île  pour  y  réparer  leurs  navires,  et  l'on  put  croire  qu'ils  annexe- 
raient à  l'empire  des  tsars  celte  terre  si  bien  située  entre  deux  mers  et  deux 
empires;  mais,  à  la  suite  d'un  conflit  diplomatique  avec  l'Angleterre,  ils 
abandonnèrent  leurs  chantiers.  L'endroit  qu'ils  avaient  choisi  est  situé 
près  de  Fatchou,  la  capitale  de  l'île,  au  bord  du  golfe  largement  ouvert  qui 
découpe  la  côte  occidentale  et  partage  l'île  en  deux  moitiés  :  un  étroit  canal, 
trop  peu  profond  à  marée  haute  pour  admettre  les  barques,  unit  ce  golfe 
aux  eaux  de  la  mer  Orientale"  ;  à  marée  basse,  une  langue  de  sable  fait 
une  seule  terre  de  Tsou  sima. 

Pays  volcanique  par  excellence,  le  «  continent  japonais  »  et  les  îles  qui  en 
dépendent  sont  fréquemment  secoués  par  des  tremblements  de  terre  ayant 
probablement  pour  origine  la  pression  des  vapeurs  emprisonnées  sous  la 
partie  superficielle  du  sol.  Pendant  l'époque  historique,  les  plus  fortes  vi- 
l)ralions  ont  eu  lieu  ilans  les  contrées  de  l'archipel  où  se  trouvent  les  prin- 
cipaux cratères  d'éruption,  el  c'est  précisément  dans  la  plaine  de  Tokio, 
voisine  du  Fousi  el  arrosée  par  des  rivières  descendues  de  l'Asama  yama, 
que  se  sont  produites  les  oscillations  les  plus  violentes.  On  dit  que  cent 
raille  personnes  ont  péri  lors  du  tremblement  de  terre  qui  renversa  la  plus 
grande  partie  de  Yedo  en  1854.  Les  édifices  les  plus  solidement  construits 
résistent  moins  aux  secousses  du  sol  que  les  maisons  plus  légères,  mais 
ils  ont  plus  de  chances  de  n'être  pas  emportés  par  les  ouragans,  autre 
Iléau  du  Japon. 


Baignant  dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  une  atmosphère  pleine  de  va- 
peurs océaniques,  le  Japon  n'a  jiniul  un  climat  extrême  comme  celui  des 
côtes  continentales  dont  le  sépare  la  mer  de  Corée.  Tandis  que  Peking, 
loin  des  effluves  marins,  a  les  hivers  d'Lpsala  et  les  étés  du  Caire.  Tokio 
souffre  beaucoup  moins  de  l'extrême  des  froids  el  de  celui  des  chaleurs. 
Le  courant  océanique  auquel  les  Japonais  ont  donné  le  nom  de  Kouro 
sivo,  c'est-à-dii'c  de  «  courant  Noir  »  cl  (|iic  le  Ibillaudais  Viics.  paiini 
les  navigateurs  européens,  reconnut  le  premier,  en  Idiô,  correspond,  par 
sa  marche  et  par  son  influence  sur  le  climat,  an  (julfslream  de  r.Vtlantiipie 

'  F.  von  Sii'lidlil,  Voijoijo  au  Japon. 

*  R.  Liiidau,  Ikvuc  des  Deux  Mondes,  1"  août  18G5;  —  Oliphant,  mcmou-e  cilé. 
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du  nord;  il  longe  do  1res  près  les  côtes  orientales  des  jrrandes  îles,  et 
SCS  eau\  tiède<,  (jui  viennent  de  traverser  les  di'lroils  de  la  Ma- 
laisio  et  des  l'Iuli|)j)in(>s .  'entraînent  au-dessus  d'elles  un  air  plus 
doux  que  celui  du  conliiieni  voisin;  sa  leni|iérature  moyenne,  infé- 
rieure de  "2  à  5  degrés  à  celle  du  GuH'stream,  varie  de  27)  à  27  degi'és  cen- 
tigrades et  dépasse  de  6  degrés  la  lem])ératurc  normale  d(!  l'eau  marine 
sous  ces  laliludes'.  Pendant  l'été,  lorscpic  la  mousson  du  sud-ouesl  pousse 
les  vagues  devant  elle,  les  eaux  du  courant  Noir  viennent  fiapper  directe- 
ment les  rivages  de  Kiusiu,  de  Sikok  et  les  côtes  méridionales  de  la  grande 
île;  en  hiver,  les  vents  polaires  repoussent  les  eaux  et,  les  éloignant  dn 
littoral  japonais,  les  forcent  à  se  reployer  directement  vers  le  nord-est.  La 
vitesse  moyenne  du  fleuve  marin  est  très  inégale,  suivant  la  direction  du 
vent;  d'après  Schrenck,  elle  est  de  55  à  75  kilomètres  par  jour,  et  sa 
largeur,  d'après  les  marins  du  C/ia//cH»/er,  est  de  75  kilomètres  en  moyenne 
au  lai'ge  de  la  baie  de  Yedo;  les  instruments  de  sondage  reconnaissent  le 
mouvement  de  ses  eaux  jusqu'à  plus  de  900  mètres  de  profondeur.  Au 
nord,  un  courant  polaire,  l'Oya  sivo,  sorti  du  bassin  de  la  mer  d'Okhotsk, 
vient  à  la  rencontre  du  courant  Noir,  dont  une  branche  pénètre  dans  le 
détroit  de  Tsougar.  De  même  que  dans  l'Atlantique,  les  deux  fleuves  ma- 
rins se  divisent  en  bandes  j)arallèles,  de  couleur  différente,  qui  se  meuvent 
en  sens  inverse  à  côté  les  unes  des  autres,  et  dont  la  rencontre  donne  lieu  à 
la  formation  de  courants  latéraux  et  de  remous  aux  vagues  courtes  et  dan- 
gereuses :  de  fréquents  brouillards,  causés  par  la  rencontre  des  courants  d'air 
superposés  aux  fleuves  océaniques,  obscurcissent  le  ciel  de  ces  parages.  En 
hiver,  l'Oya  sivo  frange  de  glaces  les  rivages  orientaux  de  l'île  Yeso;  il  ap- 
porte en  toute  saison  les  cétacés,  les  poissons,  les  mollusques  des  latitudes 
septentrionales  et  contribue  ainsi  pour  une  forte  part  à  l'alimentation  des 
Japonais.  Les  côtes  de  Yeso,  à  la  rencontre  des  deux  courants  du  Pacifique 
boréal,  correspondent  aux  bancs    de  Terre-Neuve,  dans   rAllanti(pi(\ 

A  l'ouest  des  îles  jaj)onaises,  une  branche  du  Kouro  sivo,  à  laquelle 
Schrenck  a  donné  le  nom  de  courant  de  Tsou  sima,  du  nom  de  l'île  double 
qu'elle  entoure  de  ses  flots,  contriltue,  comme  le  courant  oriental,  à  élever 
la  température  du  Japon;  son  action  se  fait  principalement  sentir  sur  les 
côtes  septentrionales  de  la  grande  île,  contre  lesquelles  viennent  se  heurtoir 
des  flots  ayant  une  température  moyenne  de  19  à  20  degrés  centigrades. 
Toutefois  le  courant  de  Tsou  sima  ne  se  porte  pas  d'une  manière  constante 
dans  la  direction  du  sud  au  nord;  en  hiver,  sous  l'influence  des  vents 

'  Dali,  Millheilungen  von  Pekrmann,  1881. 
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pilairei^,  des  eaux  refluent  vers  le  sud,  du  moins  à  la  surface,  el,  repassant 
par  les  brèches  des  îles  Riukiu,  s'ajoutent  ù  la  masse  du  courant  Noir. 
Même  en  été,  le  courant  de  Tsou  sima,  beaucoup  moins  considérable  que  le 
Kouro  sivo,  el  tour  à  tour  refroidi  ou  réchauffé  par  les  terres  voisines,  n'a 
qu'une  action  secondaire  parmi  les  diverses  causes  qui  déterminent  les 
oscillations  du  climat.  Entre  les  deux  versants  des  îles  japonaises  le  con- 
traste est  frappant.  Les  lignes  isothermiques  tracées  de  l'ouest  à  l'est  à  tra- 
vers le  Japon  sont  loin  de  coïncider  avec  les  degrés  de  latitude.  A  dis- 
tance égale  de  l'équateur,  la  température  moyenne  est  plus  élevée  sur 
la  côte  tournée  vers  l'Océan  que  sur  le  rivage  baigné  par  la  mer  occiden- 
tale, el  de  ce  côté  les  monts  de  même  hauteur  sont  blancs  de  neige  pendant 
une  période  de  l'année  notablement  plus  longue.  D'ailleurs,  les  stations 
météorologiques  du  Japon  ne  sont  pas  assez  nombreuses  et  les  observations 
n'ont  pas  été  continuées  pendant  une  période  assez  longue  pour  qu'il 
soit  possible  de  Iracer  avec  quelque  précision  les  lignes  de  température 
égale.  On  peut  dire  seulement  d'une  manière  générale  que  les  isothermes 
se  recourbent  de  plus  en  plus  vers  le  nord  en  se  rapprochant  de  la  zone 
boréale  :  ainsi,  tandis  que  l'écart  entre  le  Japon  méridional  et  le  littoral 
correspondant  de  la  Chine  est  de  2  degrés  centigrades,  il  dépasse  5  degrés 
entre  Yeso  et  la  Mandchourie  russe'.  Grâce  à  l'influence  modératrice  de  la 
mer,  en  hiver  el  en  été,  la  j)ériode  du  grand  froid  est  relardée  jusqu'en  fé- 
vrier et  celle  de  la  grande  chaleur  jusqu'en  aoùl  ;  le  mois  de  septembre  est 
même  jdus  chaud  que  celui  de  juillet". 

>hilgré  le  contraste  que  présente,  à  l'avantage  du  Japon,  son  climat 
insulaire,  comparé  au  climat  continental  de  la  Chine,  l'archijiel  n'en  est 
pas  moins  soumis  aux  influences  générales  qui  ont  pour  conséquence  de 
refroidir  les  régions  orientales  des  continents  au  profit  des  régions  occiden- 
tales. A  latitude  égale,  le  Japon  subit  un  climat  de  4  à  6  degrés  plus  froid 
(jue  celui  de  l'Europe.  Dans  toutes  les  parties  de  l'archipel,  jus(|ue  dans 
l'île  de  Kiusiu,  on  connaît  les  neiges  et  les  glaces;  au  milieu  de  la 
grande  île,  on  a  vu  j)arfois  des  couches  de  neige  de  plus  d'un  mètre  d'épais- 
seur recouvrir  pendant  plusieurs  jours  le  sol  des  campagnes,  et  dans  l'île 
de  Yeso  le  ibermomèlre  peut  descendre  jusqu'à  16  degrés  au-dessous  du 
point  de  congélation.  La  péi'imle  hivernale  coïncide  au  Japon,  comme  dans 
tout  l'Extrême  Orient,  avec  la  domination  des  vents  boréaux,  principakv 
ment  ceux  du  nord-ouest;  ce  sont  les  vents  polaires,  doi.l  la  diiection  nor- 


'  lU'iii,  Japan  nach  Rciseii  und  Sludien. 

-  Rein;  —  Voyeikov;  —  Ilaan,  Geographisches  Jahrbticli,  VIII  '  lîaïui,  ISSl. 
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malc  serait  du  nord-osi  au  sud-oucsl,  mais  qui  sonl  iiiflccliis  vers  le  sud-csl 
pai-  le  foyer  d'appel  do  l'océan  Paciiiiiue.  Les  venls  d'hiver  régnent  avec 
tant  de  violence  sur  les  côtes  occidentales  du  Japon,  que  les  marins  se 
hasardent  raremeni  dans  ces  parages  pendant  la  saison  iiérilleu^c;  même 
les  bateaux  à  vapeur  de  Aihigata  à  Ilakodale  iiilenompenl  leur  service. 
Dans  plusieurs  villes  du  littoral  marin,  les  indigènes  ont  soin  d'élever 
au  commencement  de  l'hiver  des  échafaudages  de  planches,  dont  ils 
leniplisseiil  les  interstices  de  broussailles  et  de  mousses  et  qui  servent  de 
paravent  à  leurs  demeures'. 

A  ces  venls  polaires,  plus  ou  moins  déviés  de  leur  marche,  suivant  la 
forme  des  côtes,  le  relief  des  montagnes,  la  pression  de  l'air  et  les  oscilla- 
lions  de  température,  succèdent,  en  avril  ou  en  mai,  les  tièdes  moussons 
du  sud-ouest.  Ces  vents  d'été  n'ont  pas  la  force  et  la  régularité  des  cou- 
rants atmosphériques  de  l'hiver  et  sont  fréquemment  interrompus  par  des 
calmes:  c'est  l'époque  de  l'année  où  l'équilibre  de  l'air  est  le  plus  instable  : 
à  la  lin  de  l'été,  principalei.:i'nt  en  septembre,  quand  la  tenipéralure  de 
l'eau  marine  est  le  plus  élevéo  et  que  l'air  est  saturé  de  vapeurs,  le  moindre 
trouble  atmosphérique  peut  déterminer  un  vent  tournant,  assez  violent 
parfois  pour  prendre  le  nom  de  lyphon.  Ces  tourbillons  aériens  boule- 
versent surtout  les  eaux  des  lîiukiu  et  du  Japon  méridional,  mais  ils  ne 
dépassent  pas  la  baie  de  Sondai,  sur  la  côte  orientale  de  la  grande  lie. 
Entraînés  dans  un  mouvement  parallèle  h  celui  des  eaux,  ils  déroulent 
presque  tous  leurs  spirales  au-dessus  du  courant  Noir.  Après  celte 
période  dangereuse,  qui  termine  la  mousson  estivale,  vient  la  plus  belle 
saison  de  l'année,  un  automne  clair  et  pur,  qui  repose  des  langueurs  de 
l'été.  Grâce  au  renversement  des  vents  annuels,  l'alternance  des  saisons 
est  beaucoup  plus  régulière  au  Japon  que  sous  les  climats  tempérés  de 
l'Europe  occiilentale  :  aussi  diverses  locutions  se  sont  introduites  dans  la 
langue  pour  désigner  en  même  temps  la  saison  de  l'année  et  l'état  de  la 
température  qui  doit  y  correspondre  d'une  manière  normale.  Aulrefois,  il 
était  de  bon  goût  de  commencer  les  lettres  par  de  longues  phrases  ayant 
trait  à  ces  changements  réguliers  du  climat  :  «  Maintenant  que  la  glace  a 
fondu,  que  les  arbres  bourgeonnent  et  que  vous  prospérez  de  plus  en  plus, 
jouissant  d'une  parfaite  santé,  je  vous  adresse  ces  lignes  écrites  au  pin- 
ceau... B  Tel  était  le  début  invariable  d'une  lettre  rédigée  au  printemps'. 

Le  renversement  des  moussons  règle  la  chute  des  pluies  aussi  bien  que 


•  Rein,  ouvrage  cité. 

-  il.  Alcock  ;  —  L.  Melclinikov,  ouvrage  cilé. 
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la  température.  Dans  jiresqiie  tout  l'archipel,  si  ce  n'est  à  Yeso  cl  sur  la 
côte  occidentale  de  la  grande  île,  les  mois  d'hiver  sont  très  secs.  Le  contraste 
des  deux  versants  s'explique  facilement.  Les  vents  du  nord-ouest,  qui  por- 
tent toujours  le  heau  temps  sur  les  côtes  de  la  Mandcliourie  russe,  se 
chargent  de  vapeurs  en  traversant  la  nier  et  quand  ils  viennent  heurter 
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les  collines  et  les  montagnes  du  Japon,  l'humidité  qu'ils  contenaient 
s'abat  sous  forme  de  flocons;  dans  ccrlains  districts  de  la  région  mon- 
lagneusc,  la  couche  neigeuse  est  lellement  épaisse,  que  les  indigènes 
sont  obligés  d'abandonner  les  rez-de-chaussée  de  leurs  maisons  pour  se 
réfugier  à  l'étage  supérieur:  comme  au  ('anada,  il  l'aul  se  servir  de 
raquettes  pour  cheminei'  sur  la  neige'.  Mais  dès  qu'on  a  dépassé  la  crèle 
des  monts,  et  que  l'on  aperçoit  au  loin  les  plaines  el  les  mers  orientales, 


'  Rein,  ouvrnge  cilé. 
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on  écliappe  au  ciel  bas  qui  pesait  sur  le  vorsanl  occidonlal;  l'almosiilièrt! 
est  (lobarrassée  de  ses  nuages  et  lo  soleil  éclaire  libromenl  les  campagnes. 
DunuU  la  première  j)ériode  de  la  mousson  d'été,  les  pluies  sont  générales 
sur  les  deux  vt>rsanls  et  d'une  extrême  abondance.  11  ariive  souvent  que  les 
averses  durent  pendant  des  journées  entières  :  au  milieu  de  septembre,  une 
pluie  tombant  à  Yokoliama,  pendant  trente  beurcs,  ne  versa  pas  moins 
de  17G  millimètres  d'eau  sur  le  sol  :  tous  les  ruisseaux  grossirent  de  3  à 
5  mètres  et  les  rivières  lurent  transformées  en  lacs.  La  saison  des  pluies 
étant  en  mémo  temps  celle  des  chaleurs  et  de  l'évaporalion  des  rizières, 
qui  couvrent  une  si  grande  partie  du  sol,  la  contrée  baigne  dans  une  vajieiir 
moite;  la  végétation  se  développe  avec  une  sorle  de  l'ougue,  mais  les  ani- 
maux et  les  bommes  se  sentent  accablés  dans  cette  atmospbère  étouHanle. 
La  quantité  d'eau  pluviale  n'est  guère  inférieure  à  celle  des  tropiques; 
elle  est  à  peu  près  le  double  de  celle  qui  tombe  dans  l'Europe-  occi- 
dentale. Sur  les  bords  de  la  baie  de  Tokio,  entonnoir  dans  lequel  s'en- 
gouffrent les  nuages,  la  tranche  annuelle  de  pluie  dépasse  un  mètre  et 
demi'.  L'eau  de  la  mer  du  Japon  est,  grâce  à  ces  averses,  beaucoup  moins 
saline  que  celle  de  l'océan  Pacifique,  et  à  température  égale  elle  gèle  plus 
rajtidement'.  Dans  cette  mer  presque  fermée,  le  flux  est  très  peu  élevé  :  il 
n'est  que  de  60  centimètres  sur  les  côtes  de  l'ile  Sado. 

L'abondance  des  pluies,  la  modération  relative  des  hivers  et  la  chaleur 
humide  des  étés  donnent  à  la  flore  du  Japon  une  richesse  et  une  vigueur 
extraordinaires.  On  peut  transplanter  avec  succès  les  plus  gros  arbres, 
même  en  ne  laissant  que  peu  de  terre  autour  des  racines  et  en  taillant  les 
branches  de  toutes  les  manières'',  ^'ombre  de  végétaux  qui,  depuis  l'époque 
tertiaire,  n'ont  pu  se  maintenir  sur  le  territoire  chinois,  ont  continué  de 
vivre  et  de  prospérer  au  Japon.  Provenant  de  l'archipel  Malais,  de  l'Indo- 
Chine,  des  vallées  de  l'Himalaya,  de  la  Corée,  de  la  Mandchourie  ou  même 
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de  l'Amérique  du  Nord,  des  milliers  d'espèces  végétales  ont  pu  se  propa- 
<rer  jadis  par  des  terres  maintenant  englouties,  ou  bien  les  semences  en  ont 
été  portées  par  des  oiseaux  ou  les  flots  de  la  mer,  et  l'areliipel  Jai)onais 
leur  a  donné  le  milieu  qui  leur  convient.  En  négligeant  les  plantes  que  l'on 
sait  avoir  été  introduites  de  Chine  ou  d'Europe  depuis  l'époque  histo- 
rique, Francliet  et  Savaticr  ont  trouvé  que  la  flore  du  Japon  comprend  2745 
espèces,  groupées  en  1055  genres  et  154  familles.  l'aimi  les  voyageurs 
qui  ont  visité  les  îles,  les  botanistes  étaient  nombreux,  et  les  indigènes 
eux-mêmes  s'occupent  de  l'étude  des  plantes,  soit  par  amour  des  fleurs, 
soit  pour  la  recherche  des  simples  ;  la  végétation  du  Japon  est  donc  relati- 
vement bien  connue;  néanmoins  l'exploration  future  de  Yeso  et  de  quel- 
ques districts  reculés  des  autres  îles  augmentera  le  nombre  des  espèces 
identifiées.  Dès  maintenant  on  peut  évaluer  à  5000  plantes  l'ensemble  de 
la  flore  du  Nippon  ;  44  genres  n'ont  pas  encore  été  retrouvés  en  dehors  de 
l'empire  du  Soleil  Levant. 

Les  limites  septentrionales  des  diverses  ])lantes  caractéristiques  se  suc- 
cèdent irrégulièrement  des  Riukiu  aux  Kouriles,  les  unes  se  confondant 
avec  les  isothermes,  les  autres  ramenées  au  sud  ou  repoussées  au  nord 
par  les  vents,  les  pluies  et  tous  les  agents  du  climat.  Des  arbres,  bouleaux, 
peupliers,  saules,  croissent  dans  toutes  les  vallées  des  Kouriles  bien  abritées 
du  vent  de  mer;  Kounachir  a  des  chênaies,  mais  les  arbres  ne  dépassent 
guère  0  mètres  de  hauteur,  excepté  dans  les  combes  :  le  vent  rase  le  som- 
met des  branches  qui  dépassent  le  niveau  moyen  de  la  foret'.  Pour  la  char- 
pente de  leurs  huttes  et  le  chauffage,  les  insulaires  des  Kouriles  se  servent 
de  bois  flotté.  Le  mûrier,  l'arbuste  à  thé  sont  cultivés  danslellondo  jusqu'au 
détroit  de  Tsougar',  et  même  Akita  est  l'un  des  centres  principaux  de  la 
production  séricicole  ;  mais  le  littoral  de  Nihigata,  situé  pourtant  plus  au 
sud,  est  trop  froid  pour  cette  culture,  les  eaux  lièdes  du  courant  tropical 
ne  venant  pas  frapper  contre  cette  partie  de  la  côte".  Dans  la  région  mé- 
ridionale de  l'archipel,  jusque  dans  les  campagnes  de  Yedo,  la  flore  offre 
un  mélange  d'espèces  de  l'Inde  et  de  la  Malaisie  avec  les  plantes  de  la  zone 
tempérée  qui  donnent  à  la  végétation  sa  physionomie  générale.  Toutefois 
un  certain  nombre  d'espèces  caractéristiques  de  la  zone  tro|iicale  ne 
vivent  au  Japon  que  grâce  aux  soins  du  cultivateur.  La  canne  à  sucre  ne 
dépasse  pas  les  rives  méridionales  de  la  grande  île  ;  les  gros  bambous, 
dont  les   liges   ont  jusqu'à    20   nu"'lres    de  hauteur,  ne  croissent  point  à 

'  Saint-John,  ./o«ni«/ o/ //ic  Gi'ographical  Society  of  London,  1872. 
*  Voycjkciv,  Millhciliinijcn  von  Pelermann,  1878,  n"  3. 
'  Léon  Mclchnikov,  ouvrage  citù. 
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l'état  sauvage;  de  mrmo  los  |ialinii'rs,  drossant  (;à  et  là  leurs  hampes  au- 
d(>ssns  des  arbrisseaux  des  jardins,  sont  des  colons  non  encore  parfaitement 
acclimatés;  les  cycadées  doivent  être  enveloppées  de  paille  pour  résister 
aux  froids  de  Tliivor  et  les  bananiers  ne  mûrissent  point  Iciii-^  IViiils. 
Il  ne  saurait  en  cire  autrement  dans  un  pays  où  la  sève  s'arrclc  dans 
les  plantes  durant  six  ou  sept  mois  de  l'année,  suivant  la  latitude  isother- 
mique.Mais  ce  qui  distingue  la  flore  du  Japon,  bien  plus  (pie  le  mélange  de 
Ivpes  appartenant  à  des  zones  diverses,  c'est  l'exlrcmc  variété  des 
espèces  de  la  zone  tempérée  qui  se  groupent  dans  les  forêts.  11  n'y  a 
guère  de  landes  au  Japon;  on  n'y  voit  pas  non  plus  de  prairies  pro- 
prement dites  :  la  Intra  ou  «  prairie  de  montagnes  »  offre  un  mélange 
d'herbes,  de  plantes  ligneuses  et  de  fougères.  Partout  où  la  culture  n'a  pas 
donné  à  la  végétation  un  aspect  uniforme,  le  sol  est  ombragé,  soit  de 
grands  arbres,  soit  d'arbrisseaux  et  de  plantes  ligneuses  entremêlées,  d'her- 
bes et  de  lianes;  les  espèces  les  plus  différentes  se  rencontrent  par  cen- 
taines dans  le  champ  de  la  vue.  Il  n'est  pas  de  jardin  plus  fleuri  cpie  ce 
jardin  naturel  des  campagnes  japonaises;  mais  parmi  ces  innombrables 
fleurs,  au  milieu  desquelles  brille  la  neige  des  camellias,  on  ne  voit  pas 
les  renoncules  et  les  œillets  d'Europe,  et  l'on  cherche  vainement  mainte 
espèce  de  papilionacées  et  de  composées  que  les  Occidentaux  remarquent 
dans  toutes  les  prairies  de  la  zone  tempérée;  on  n'y  trouve  pas  non  plus  les 
plantes  odoriférantes  de  l'Occident;  les  fleurs  y  ont  plus  d'éclat  et  moins  de 
parfum'.  Dans  la  forêt,  la  variété  des  espèces  est  plus  grande  que  dans  tous 
les  autres  pays  du  monde,  même  entre  les  tropiques  ;  dans  une  simple 
promenade,  sans  s'écarter  d'un  sentier,  le  botaniste  peut  rencontrer  une 
centaine  d'espèces  d'arbres,  car  le  Jaj)on,  comme  la  Chine,  se  distingue  de 
l'Europe  par  la  proportion  considérable  de  ses  espèces  arborescentes.  De 
toutes  les  aires  de  végétation,  la  contrée  du  Soleil  Levant  est  celle  qui  pos- 
sède à  la  fois  pour  une  même  surface  le  plus  d'arbres  à  feuilles  caduques 
et  le  plus  de  conifères'.  Aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  les  arbres  fleuris 
offrent  un  aspect  que  l'on  ne  connaît  point  en  Occident,  et  lorsque  les 
feuilles  se  flétrissent,  à  l'approche  de  l'hiver,  leurs  teintes  éclatantes 
et  variées  semblent  être  celles  d'une  deuxième  floraison  ;  sous  leur  parure 
d'automne,  les  forêts  du  Japon  sont  encore  plus  belles  que  celles  de  l'A- 
mérique du  Nord,  déjà  si  richement  colorées.  En  maintes  régions  mon- 
tagneuses, elles  ont  été  détruites  et  sont  remplacées  par  des  fourrés  d'ar- 
bustes et  de  lianes. 

'  Léon  Metchnikov,  rEinpirc  Japonais  ;  —  Aime  Hunibeit,  le  Japon  pittoresque. 
-  Alfred  R.  Wallace,  ForlnighUy  Review,  nov.  1878. 
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C'est  oiilre  les  liiuiU'ius  il(;  ,")IMI  à  |(HI()  mèlrcs  (]uo  les  arbres  les  plus 
l)c;iux  et  les  plus  prérieux  se  «groupent  en  lorèts  sur  les  pentes  des  monta- 
gnes japonaises;  cependant  les  splendides  cry|)loniérias,  la  gloire  du  pays, 
ne  se  voient  plus  à  l'étal  sauvage  nu  nord  de  Yedo;  les  allées  de  ces  arbres, 
qui  ombragent  les  temples  dans  la  partie  septentrionale  du  Tosan  do  cl  à 
Ycso,  ont  été  plantées  de  main  d'iiorame.  Les  cyprès  iiinoki  (rhainiecyparis 
obtusa),  dont  le  bois  sert  à  la  construction  des  sanctuaires,  à  la  fabrication 
de  tous  les  objets  sacrés  et  que  l'on  employait  autrefois  pour  obtenir  le  feu 
par  la  friction,  sont  des  arbres  plus  résistants  au  froid,  cl  quelques  troncs 
isolés  croissent  encore  jusqu'à  1600  mètres  d'altitude  sur  les  monts  du 
Tosan  do.  Les  arbres  feuillus  ne  dépassent  guère  celle  de  lùOO  mètres, 
tandis  que  les  sapins  et  les  mélèzes  montent  jusqu'à  plus  de  2000  mètres, 
et  l'on  rencontre  des  conifères  rampants  à  2400  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  encore  à  une  centaine  de  mètres  plus  liant,  des  liges  noueuses 
serpentent  çà  et  là,  à  demi  perdues  dans  la  mousse'.  Sur  le  Fouzi,  la  limite 
des  arbres  est  à  2225  mètres,  et  celle  de  la  brousse  à  2450'.  Les  cimes 
qui  dépassent  la  zone  des  plantes  ligneuses  sont  nues  ou  se  recouvrent  à 
peine  d'une  légère  teinte  verte  :  seul  le  mont  Blanc  atteint  la  limite  des 
neiges  persistantes. 

Les  plantes  cultivées  de  rarclii]iel  sont  de  provenance  orientale,  à 
l'exception  du  tabac  et  de  la  pomme  de  terre,  car  c'est  de  l'Asie  que  les  in- 
sulaires ont  reçu,  sinon  leur  agriculture,  du  moins  les  perfectionnements 
agricoles,  de  même  que  l'écriture  et  les  arts.  Le  riz,  le  mûrier,  le  cotonnier, 
l'arbuste  à  tbé  se  sont  acclimatés  au  Japon,  ainsi  que  la  plupart  des 
arbres  fruitiers  de  la  zone  tempérée. Les  noyers,  les  cbàtaignicrset  les  mar- 
ronniers se  mêlent  autour  des  villes  aux  plantes  qui  donnent  les  fruits  à 
noyaux  et  à  pépins,  aux  caquiers  et  aux  oi-angers  ;  mais  riuimidifé  du 
climat  gonfle  les  fruits  au  détriment  de  leur  saveur;  en  moyenne,  les  pro- 
duits des  vergers  japonais  sont  bien  inférieurs  à  ceux  de  l'Europe  et  des 
Étals-Unis".  Grâce  au  climat  essentiellement  maritime  des  jilanfes  japo- 
naises, elles  peuvent  être  facilement  introduites  en  France,  en  Angleterre 
et  dans  toutes  les  régions  de  l'Europe  occidentale  exposées  à  l'influence 
marin(!. 

(Àdtivé  jusque  dans  les  gorges  des  montagnes,  le  Japon  n'a  gardé  qu'un 
petit  nombre  des  animaux  sauvages  qui  le  peuplaient  autrefois.  Les  bêtes 
de  proie  sont   représentées  par  deux  espèces  d'ours,  dont  l'une,  particu- 

'   Ilciil,  (.iuvr;igo  rite'. 

'  IWin,  iliUhciluiujen  von  Pcfermann,  1879,  n"  10. 

'  Léon  Meklinikov,  l'Empire  Jiiponiiis. 


FAUNE   DU  JAPON. 


lièiv  à  l'île  de  Yeso,  ?e  rapproche  tic  l'ours  californien  cl  de  Vm-fus 
syj^/a'Hx  fossile;  l'ours  japonais  iirnpivment  (li(,  que  l'on  rencontre  encore 
assez  fréipienimenl  dans  les  dislricls  montagneux  de  l'ile  i)i'ineii)ale,  est 
])eancoup  i)his  petit  el  se  distingue  de  toutes  les  espèces  congénères  par 
ses  lèvres  pendantes.  Les  loups,  devenus  rares,  ne  diffèrent  de  ceux  d'Eu- 
rope que  par  la  petitesse  de 
leur  taille;  dans  les  régions 
méridionales  de  l'archipel,  il 
existait  aussi  des  chiens  sau- 
vages, semhialilcs  aux  (liuL;() 
de  l' Au'-lralic.  (j>_:anl  aux  rc- 
nanls,  très  petits  comme  pres- 
que tous  les  animaux  des  îles 
comparés  aux  vai-iétés  du  con- 
tinent, ils  sont  fort  nomhreux 
et  d'une  exlrrnie  audace:  ils 
s'aventnreni  jus(pu>  dau';  les 
villes  pour  en  dévaster  les  jiou- 
laillers  et  ne  manquent  pas  de 
visiter  les  petits  tabernacles 
des  campagnes  où  l'on  dépose 
des  aliments  en  rinuineui' 
d'Inari,  le  dieu  des  rizières. 
Ils  se  sont  imposés,  pour  ainsi 
dire,  comme  assistants  du 
dieu  :  on  le  représente  toujours 
accompagné  de  deux  renards 
sculptés  en  hois  ou  en  pieii'iî'. 
Une  superstition  populaire  at- 
tribue à  cet  animal  la  puis- 
sance de  se  transformer  en  femme:  sous  l'apparence  d'iuie jeune  fille,  il 
égare  les  voyageurs  attardés.  De  son  côté,  le  blaireau  peut  se  changer  en 
nicubii'^  cl  l'u  inslrunHMn>  de  cui-^ine  pour  se  moquer  des  ménagères;  on 
prête  aussi  au  chat  une  partie  de  ce  pouvoir  magique'. 

Une  espèce  de  singi;,  le  sarou  (maraais  spncinsiis),   à  queue  rndmien- 
taire  et  à  face  rouge,   très  peu  différent  du   singe  de  Barbarie,  habite  la 


ULAlKtAtl 

Fac-siin  Jo  d'ua  des-iii  j:ijioiicis, 


'  Melchnikov;  —  n(Mi>i(iicl;  — DirJ,  e;c. 

-  C.  ITiuinclps  .1   hiKhji'l  of  Japavcsc  notes;  —  Milfoi'd,  Taies  of  Jopan; 
ouvrage  cilé  ;   —  A.  Ilumbcil,  Japon  pittoresque 
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grande  île  du  Japon  jusqu'au  détroit  de  Tsougar  :  c'est  le  (juadrumane  qui 
se  voit  à  la  plus  grande  distance  de  l'équateur  dans  l'Asie  orientale;  une 
espèce  de  sanglier,  une  antilope,  un  cerf,  plusieurs  espèces  de  rongeurs, 
neuf  chauves-souris  et  diverses  espèces  de  cétacés  complètent  la  série  des 
mammifères  du  Japon.  En  ne  comptant  que  les  mammifères  terrestres, 
Wallace  énumère  trente  espèces,  dont  vingt-cinq,  soit  exactement  les  cinq 
sixièmes  de  tonte  la  f;iune,  sont  specialementjaponaises.il  est  vrai  que  les 
genres  ne  diffèrent  jioinl  de  ceux  du  continent  voisin  :  la  jiliysionomie  gé- 
nérale de  celle  faune  rappelle  celle  de  la  Mandchourie  et  de  la  Chine,  et 
témoigne  de  la  continuité  des  terres  qui  existait  anciennement  entre  le  lit- 
toral du  Fo'kien  et  les  îles;  on  voit  aussi  quelques  indices  de  parenté  entre 
des  animaux  du  Japon  et  de  ceux  l'Amérique  du  îS'ord,  attribués  également 
à  l'existence  antérieure  d'un  isthme  entre  les  deux  continents  boréaux. 
Toutefois  les  différences  que  présentent  maintenant  les  espèces  rappro- 
chées prouvent  que  depuis  longtemps  la  communication  a  été  rompue  par 
la  pression   des  eaux'. 

Les  oiseaux  du  Japon,  connus  d'une  manière  plus  complète  que  les 
mammifères,  sont  moins  nombreux  que  ne  pourrait  le  faire  supposer 
le  voisinage  de  la  Chine.  Tandis  que  dans  celle  partie  de  l'Extrême  Orient 
on  compte  plus  de  400  espèces  d'oiseaux,  le  Japon  en  possède  230, 
et  naturellement  presque  toutes,  grâce  à  la  liberté  de  leur  vol,  ressemblent 
à  celles  de  la  terre  ferme  :  un  grand  nombre  d'oiseaux  émigrent  vers  le 
nord  pendant  l'été,  en  passant  par  l'Ile  de  Sakhalin  ou  les  Kouriles. 
D'a|irès  Scebohni,  il  n'y  aurait  au  Japon  que  1 1  formes  d'oiseaux  incontes- 
tablement distinctes  de  celles  d'autres  parties  de  l'Asie  ou  du  monde.  Mais 
parmi  les  espèces  qui  ont  des  représentants  à  la  fois  dans  l'archipel  Japo- 
nais et  en  d'autres  contrées  de  l'Ancien  Monde,  il  est  étrange  d'en  rencon- 
trer plusieurs  dont  les  aires  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  mil- 
liers de  kilomèlres.  Ainsi  tel  pigeon,  qui  n'existe  point  en  Chine,  habite 
l'IIimaLaya,  Java  et  le  Japon;  tel  geai  japonais  ne  se  retrouve  qu'en  Eu- 
rope, à  6000  kilomètres  de  distance.  Evidemment,  ces  espèces  peuplaient 
autrefois  tout  l'espace  intermédiaire  ;  mais,  par  suite  de  changements  dans 
le  milieu,  la  race  s'est  graduellement  cantonnée  en  d'étroits  espaces,  aux 
deux  exlrémilés  de  son  ancien  domaine*.  Dans  son  ensemble,  l'ornilho- 
logic  japonaise  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'Europe  hunpérée  : 
chaque  espèce  y  est  représentée  par  des  formes  corres])ondaules  ;  cependant 


'  Alficil  R.  Wallacc,  Island  Life. 
'  Allred  U.  Wiillace,  ouvrage  citô. 
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l'oiseau  clianlonr  par  excellence,  que  l'on  paye  jusqu'à  2000  francs,  l'atobi- 
gisou,  n'esl  pas  un  rossigngl,  il  appartient  à  la  l'amille  îles  coucous. 

La  légende  parle  de  dragon'^  monstrueux  qu'eurent  à  combattre  les  héros 
des  anciens  temps,  mais  de  nos  jours  il  n'existe  guère  au  Japon  que  des 
serpents  inoffensil's,  et  les  seuls  animaux  venimeux  de  l'archipel  sont  un 
trigonocé[)liale,  que  les  Japonais  pourchassent  pour  en  préparer  une  di-o- 
gue  pharmaceutique  ',  et  un  petit  ciiistacé  du  genre  des  cloportes".  Ln  des 
reptiles  les  plus  étranges  de  la  contrée  est  la  salamandre  géante,  le  sanziô 
omo,  sicboldia  mnxima,  qui  se  nourrit  de  poisson,  de  gienouilles  et  de 
lombrics:  elle  devient  acluellement  assez  rare,  et  au  Japon  niénio  elle 
est  un  objet  d.'  curiosité,  dans  les  musées"'.  Le  monde  des  insectes  est  re- 


oison. 
Fac-similc  d'un  deàsin  japonais 

présenté  au  Japon  par  de  très  nombreuses  espèces,  si  bien  que  dans  une 
petite  excursion  autour  de  Tokio  l'entomologiste  peut  recueillir  plus  de  pa- 
pillons et  de  scarabées  que  n'en  possède  la  Grande-Bretagne,  à  laquelle  ou 
compare  souvent  l'archipel  Japonais.  Ainsi  les  îles  de  l'Extrême  Orient  font 
exception  à  cette  loi  commune  de  l'appauvrissement  de  la  faunu  et  de  la 
flore  sur  les  terres  insulaires*.  Quant  h  la  faune  marine,  qui  comprend,  au 
sud,  les  espèces  des  Philippines,  au  nord  celles  du  Kamchalka,  elle  est 
aussi  d'une  singulière  richesse,  et  les  deux  zones  s'y  entremêlent  au  large 
du  Japon  central  et  du  Yeso.  Certaines  espèces  de  cétacés  ont  été  exter- 
minées, de  même  que  d'autres  animaux  chassés  pour  leur  fourrure.  Les 
gros  animaux  marins,  phoques,  morses  et  lamentins,  peuplent  les  pa 
rages  des  Kouriles,  mais  les  Japonais  n'ont  pas  encore  imité  les  éleveurs 
américains  qui,  de  leurs  maisons,  n'ont  qu'à  surveiller  les  troupeaux  d'ota-, 

'  Rein,  ouvrap;ecilé. 

-  Léon  Melcliniliov,  ouvrait!  cilé. 

^  Léon  Molclinikov,  l'E-rlrcme  Orient,  juin   1877. 

*  Rein,  Japon  nadi  Ikisen  und  Sludicn. 
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fia  marina  camiiés  sur  li-s  grèves  de  l'île  Bering  et  de  Pribîlov.  Les  castors, 
jadis  1res  communs  sur  lc<  riviiS('>  d<'<  Kouiilc--.  ont  conipli'lcmrnt  disparu 
(\c  plusieurs  îles,  nolammeul  de  Simoucliir.  l^yman  parle  d'un  auimal, 
|)uisson  ou  cétaeé,  qu'il  vit  île  loin  se  jouer  dans  les  eaux  du  détroit  de 
Tsougar,  et  que  les  bateliers  japonais  apjiellent  kamiyiri,  à  cause  do  la 
nageoire  coupante  qu'il  porte  sur  son  dos  :  celle  arme  triangulaire,  tran- 
chante comme  une  lame,  lui  servirait,  disent-ils,  dans  ses  luttes  contre  la 
haleine,  et  c'est  à  lui  que,  dans  ces  combats  singuliers,  appartiendrait  tou- 
jours la  victoire'. 

Les  Japonais  n'ont,  en  comparaison  des  peuples  européens,  qu'un  très 
jietit  nombre  d'animaux  domestiques.  Les  chevaux  indigènes,  plus  nom- 
l>reux  dans  le  Tosan  do  que  dans  les  autres  provinces,  ont  été  importés  de 
la  Corée  :  ils  sont  de  pelilc  race,  disgracieux  de  formes,  méchants,  et 
mordant  volouliers,  mais  très  vigoureux  et  d'une  grande  force  de  résis- 
tance ;  la  race  de  Salzma,  mentionnée  au  quatorzième  siècle  par  Ma- 
touanlin,  existe  encore,  mais  elle  n'est  représentée  que  par  un  petit  nombre 
d'individus;  la  plupart  des  chevaux  que  l'on  fait  courir  sur  l'hippodrome 
de  Yokohama  sont  importés  de  Mongolie'.  Les  agriculteurs,  n'ayant  à  cul- 
tiver pour  la  plupart  qu'un  espace  de  faible  étendue,  n'ont  pas  besoin  de 
se  faire  aider  par  le  bétail  :  les  bœufs  et  les  vaches  sont  rares  dans  les 
campagnes,  et  dans  certains  districts  ils  manquent  presque  comidèlement. 
D'ailleurs,  l'entretien  de  ces  grosses  bêles  est  très  coûteux,  à  cause  de  la 
mauvaise  qualité  des  pâturages,  et  récemment  encore  on  n'en  mangeait 
point  la  chair.  Depuis  le  luiilième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  l'usage  de  la 
viande  était  défendu  et  tous  ceux  (jui  manipulaient  les  chairs  ou  les  peaux 
des  animaux,  bouchers  et  corroyeurs,  étaient  frappés  d'infamie,  rejetés, 
sous  le  nom  d'Elas,  dans  la  classe  des  ///  niii  ou  «  non  hommes  »,  avec  les 
acleurs  et  les  mendiants.  C'est  dans  les  derniers  temps  seulement  que,  sous 
l'inlluence  des  idées  européennes,  les  Japonais  des  villes  ont  graduelle- 
ment l'ail  eiilrer  la  viande  et  le  laitage  dans  leur  alimentation,  et  que  l'élève 
du  liélail  a  l'ail  des  progrès  considérables  dans  les  campagnes.  On  s'est  oc- 
cupé aussi,  mais  avec  peu  de  succès,  d'acclimater  les  brebis  et  les  chèvres, 
auxquelles  ne  conviennent  pas  les  étés  humides.  Les  ânes  souffrent  éga- 
lement de  ces  pluies  prolongées  qu'apportent  les  moussons  du  sud;  mais 
les  porcs  européens  ont  prospéré.  Les  introducteurs  de  lapins  d'Europe 
firent  de  très  brillantes  affaires,  grâce   à   la  passion  du  jeu  (pii    s'éveille 


'  Bcnj.  S.  I.vinan,  Yosso  Geological  Reports  for  1875. 
-  Li'on  Melclinikov,  !\'oles  manii.icrilcs. 
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si  facilement  cl  à  (ont  propos  chez  les  .hiiioïKiis.  Ou  aclu'lai(  (li'>  lapines  ponr 
engager  des  paris  sur  leur  fécondité;  de  beaux  exemplaires  de  la  race  se 
vendirent  plusieurs  milliers  de  francs'. 


La  population  actuelle  du  Nippon,  si  ce  n'est  dans  les  îles  extérieures,  les 
Kouriles,  Yeso  et  les  Uiukiu,  est  l'une  des  plus  homogènes  qu'il  y  ait  dans 
le  monde;  à  cet  égard  le  peuple  japonais  ne  le  cède  à  aucune  ualidu  de 
l'Europe  :  de  la  baie  de  Kagosima  à  celle  d'Avomori,  sur  un  t-space  de  dix 
degrés  en  latitude,  les  hommes  que  l'on  rencontre  ont  même  langue, 
mêmes  mœurs  et  pleine  conscience  de  leur  nationalité  commune.  Mais  ^i 
bien  fondus  en  un  seul  peuple  que  soient  maintenant  les  Japonais,  il  n'est 
l»as  probable  qu'ils  appartiennent  à  une  seule  et  même  race,  et  certaine- 
ment ils  ne  se  rallachenl  que  d'une  manière  indirecle  aux  anciens  indi- 
gènes. 

Aussi  loin  que  remontent  les  annales  et  les  Iraditions,  elles  parleni 
d'anciens  habitants  sauvages,  les  «  Barbares  orientaux  »,  Yebis,  ^ebsis, 
Yemisi,  Mo  zin  ou  Mao  jin  (Hommes  Chevelus),  qui  peuplaient  le  nord  de  la 
grande  île  :  ce  sont  les  ancêtres  des  Aïnos.  Aucun  témoignage  direct  ne  per- 
met, il  est  vrai,  de  considérer  les  Japonais  comme  les  frères  civilisés  de  ces 
barbares  du  nord,  et  la  seule  parenté  probable  entre  les  uns  et  les  autres  est 
celle  qu'ont  amenée  les  croisements,  continués  de  siècle  en  siècle  dans  les 
territoires  limitrophes.  Si  l'on  ne  trouve  plus  actuellement  de  Yebis  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  grande  île,  il  est  certain  néanmoins  que  tous 
ne  furent  pas  exterminés  par  les  conquérants  japonais  du  quinzième  siècle; 
sous  le  nom  d'Adzma  Y'ebis,  ils  se  sont  mêlés  à  la  population  civilisée  du 
nord,  et  l'on  reconnaît  leurs  traits  chez  les  habitants  du  pays,  de  même 
que  parmi  les  débris  recueillis  dans  le  sol  on  ramasse  parfois  les  armes  de 
pierre  dont  se  servaient  les  aborigènes.  Dans  le  nord  du  Hondo,  les  femmes, 
élément  conservateur  des  races,  ont  beaucoup  plus  gardé  le  type  aïno  que 
les  hommes.  C'est  dans  la  presqu'île  d'Oga  si  ma,  presque  fermée  an  mou- 
vement de  la  colonisation,  que  les  Japonais  offrent  la  plus  grande  ressem- 
blance de  traits  avec  les  aborigènes  des  Kouriles'.  Même  les  habitants  de  la 
jilaine  de  Y'edo  sont  considérés  comme  ayant  du  sang  aïno.  Actuellement  les 
Aïnos  de  race  pure  sont  conilnés  dans  Yeso,  dans  les  Kouriles  du  sud  el  à 
l'extrémité  méridionale  de  File  russe  Sakhalin.  Le  recensement  de  187"»  eu 
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ériumère  seulement.  12  281  dans  Yeso  ;  il  n'osl  pas  probable  que  la  race  en- 
tière soit  représentée  par  vingt  mille  individus.  Les  quelrpies  familles  de 
Kouriles  proprement  dits  qui  vivent  dans  les  îles  du  nord,  voisines  du 
Kamcliatka,ne  se  distinguent  pas  des  Kouriles  de  la  péninsule  sibérienne. 
Des  Aléoutes  vivent  aussi  dans  les  îles  de  Simousir  et  d'Ouroup. 

D'après  Golovnin,  le  nom  d'Aïnos,  de  même  que  celui  de  la  plupart  des 
appellations  de  peuples,  a  simplement  le  sens  d'  «  Hommes  »  :  cette  pauvre 
nation,  dont  il  ne  reste  qu'un  débris  méprisé,  a  cru  aussi  qu'elle  habitait 
le  centre  du  monde  et  qu'à  elle  seule  elle  constituait  l'humanité.  «  Dieux 
de  la  mer,  dit  un  ancien  chant,  dieux  de  la  mer,  ouvrez  vos  yeux  divins. 
Partout  où  tombent  vos  regards,  résonne  la  langue  nïno^  »  Mais  ce  nom 
d'Hommes  que  les  Aïnos  se  donnaient  orgueilleusement,  leurs  voisins 
les  Japonais  ne  pouvaient  manquer  de  l'expliquer  jiar  leur  propre 
langue,  et  l'une  de  leurs  étymologies,  rapportée  par  Satow,  fait  du  mot 
«  Aïno  »  (Inou)  le  synonyme  de  «  Chien  ».  D'après  une  tradition,  qui  d'ail- 
leurs reconnaîtrait  une  parenté  par  les  croisements,  c'est  d'un  chien  et 
d'une  princesse  japonaise  que  seraient  descendus  les  barbares  du  Nord'.  Les 
Aléoutes,  auxquels  on  attribue  le  même  ancêtre,  sont  très  fiers  de  leur  gé- 
néalogie; ils  assurent  même  que  pendant  longtemps  ils  ressemblaient  au 
chien  par  la  queue  et  les  pattes  ;  ils  ne  furent  pourvus  de  mains  cl  privés 
de  leur  appendice  caudal  qu'en  punition  de  leurs  péchés'. 

Chaque  tribu  des  barbares  de  Yeso  raconte  diversement  son  origine; 
mais,  en  général,  les  Aïnos  se  refusent  à  répondre  quand  on  les  questionne 
sur  leurs  aïeux  :  de  pareilles  demandes  sont  considérées  par  eux  comme  de 
mauvais  augure.  En  l'absence  de  témoignage  précis,  il  ne  reste  donc 
<|u'à  ranger  les  Aïnos  parmi  les  peuples  auxquels  ils  paraissent  ressembler 
le  plus.  D'après  la  plupart  des  auteurs,  les  Aïnos,  voisins  des  Japonais,  des 
Cliinois,  des  Mandchoux,  doivent  être  tout  simplement  classés  avec  les  po- 
pulations dites  <[  mongoles  »  de  l'Asie  orientale  et  l'on  signale  surtout  les 
quelques  ressemblances  qu'ils  ont  avec  les  Japonais,  la  petitesse  de  la  taille, 
la  nuance  claire  de  la  peau,  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  et,  chez  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  la  proéminence  des  arcades  zygomatiques; 
Dônilz  prétend  qu'il  n'y  aurait  |ias  plus  de  différence  entre  les  Aïnos  et  les 
Japonais  qu'entre  les  Germains  et  les  Européens  du  Sud.  D'autres  savants, 
frappés  surtout  du  contraste  qui  existe  enti'C  les  Japonais  civilisés  et  leurs 
voisins  encore  bnibaivs,  font  une  race  spéciale  des  Aïnos  et  de  quelques 

'  Pfizniiiier,  AhliamUuiKjcn  ûher  (lie  Ainospraclic. 
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aulrcs  populations  du  mtrd,  KaiiiUli;ulaios,  Koriaks,  Alooules.  On  a  mémo 
\ii  eu  eux  iiiic  liraiiclic  dos  Eskiinaux.  Les  iiuligènrs  do  Ycso  oL  des  Kou- 
rilos  oui  clé  aussi  rapprochés  des  populations  polynésiennes.  Enlîu  des  an- 
lliropologisles  hardis  n'ont  pas- craint  do  voir  dos  rojjréso niants  de  la  race 
dilo  «  oaucasionno  »  dans  ces  peuplades  do  rKxtrômo  Orient,  séparées  des 
Occidentaux  par  toute  l'épaisseur  do  l'Ancien  Monde. 

Il  csl  certain  (pie  le  type  ordinaire  des  Aïnos  s'éloigne  netlomenl  de  celui 
de  leurs  maîtres  japonais  :  ils  ont  la  peau  [)lus  hiancho,  le  Iront  plus  largo 
et  plus  haut,  l'oneéphalo  hoauoonp  plus  vaste  el  supérieur  à  ceux  de  la  plu- 
[lart  dos  hommes  de  toute  race',  le  nez  saillant,  les  yeux  grands,  noirs  cl 
doux,  et  leurs  ])aupièrcs,  ouvertes  comme  eollos  de  l'Européen,  laissent 
au  regard  sa  direction  horizontale.  Ce  qui  dislingue  principalomonl  les 
Aïnos  do  leurs  voisins  de  l'Asie  orientale,  c'est  l'ahondiincc  de  leur  cheve- 
lure. Jadis  ils  étaient  généralement  connus  sous  le  nom  de  «  Kouriles  velus  », 
du  nom  dos  îles  qu'habitaient  plusieurs  de  leurs  tribus  ;  c'est  ainsi  que  les 
désignent  Siobold  et  les  ])romiers  navigateurs  russes,  Krusenstern  et  Golov- 
nin.  Les  annales  japonaises  les  dépeignent  comme  des  espèces  do  lièlcs 
fauves,  ayant  des  crinières  el  des  barbes  de  quatre  pieds  de  longueur  :  le 
premier  Aïno,  dit  la  légende,  ayant  été  allaité  par  une  ourse,  se  recouvrit 
de  poils,  el  toute  sa  descendance  est  velue  comme  il  l'était  lui-même.  Pour- 
tant un  même  espace  du  cuir  chevelu  est  moins  fourni  chez  les  Aïnos  que 
chez  les  Japonais  ou  les  Européens,  mais  chaque  cheveu  est  d'un  tiers  plus 
épais',  ce  qui  les  fait  paraîti'o  beaucoup  plus  abondants  qu'ils  ne  le  sont 
on  réalité.  En  outre,  un  grand  nombre  d'Aïnos  ont  do  véritables  panaches 
sur  diverses  parties  du  corps,  notamment  sur  les  omoplates,  cl  la  toison 
fpii  ombrage  leur  peau  se  compose  de  poils  ayant  eu  moyoïme  4  ccnli- 
uiètros  do  longueur.  L'Aïno,  fier  de  sa  longue  barbe,  qui  le  distinguo  dos  au- 
tres hommes  (pi'il  rencontre,  la  considère  comme  sacrée  el  rien  ne  saurait 
le  décider  à  y  |)ortcr  le  fer'.  A  cet  égard,  l'Aïno  ressemble  au  paysan  russe, 
avec  lequel  d'ailleurs  on  pourrait  facilement  le  confondre  [lour  les  traits 
et  la  physionomie*.  La  plupart  des  visiteurs  du  pays  aïuo  disent  que 
les  femmes  sont  laides  et  sembleraient  ])rosquo  a|)partenii'  à  une  autre 
race  que  les  hommes;  leurs  yeux  sont  plus  petits  et  leurs  lèvres  plus 
éi»aisses';  eopendant  miss  Dird,  qui  a  pénétré  jusque  dans  les  tribus  des 

'  Moyenne  do  la  capacité  crânienne  des  Aïnos,  d"a|)i'ès  Davies  :  1470  ceiiliinrlifs  cubes. 
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montagnes,  dit  avoir  rencontré  beaucotiji  de  femmes  d'une  beauté  accom- 
plie, même  parmi  les  vieillards.  Les  enfants,  choyés  et  caressés  p;n'  leurs 
parents,  sont  des  modèles  de  grâce  et  de  gentillesse'. 

On  ne  connaît  encore  de  la  langue  aino  ([uc  de  courts  vocabulaires,  mais 
ce  peu  suflilpour  établir  qu'il  n'y  a  point  de  ressemblance  entre  leur  idiome 
et  celui  des  civilisés  du  Nippon  ;  Klaprotli  trouvait  à  ce  langage  (juelqne 
rapport  avec  le  samoyède,  mais  Pfizmaier  a  constaté  qu'il  n'en  est  point 
ainsi.  Les  mots  aïnos  diffèrent  du  yamato,  et  le  parler  des  Ainos,  où  le  son 
/■  est  très  comnnin,  et  dont  les  mots  se  terminent  fréquemment  par 
des  consonnes  sifllanles,  n'a  pas  la  douceur  du  japonais,  bien  qu'il  soit 
modulé  avec  un  accent  presque  musical.  Le--  dialectes  des  diverses  peuplades 
ne  présentent  ipie  peu  de  différences,  puisque  des  interprètes  aïnos  pris 
dans  les  Kouriles,  à  Kounachir  ou  Itouroup,  comj)rennent  sans  difllcullé 
les  indigènes  de  Matsmai^  La  langue  n'a  point  de  littérature  et  jusqu'à 
maintenant  les  Aïnos,  à  l'exception  de  quelques  jeunes  gens  envoyés  dans 
les  écoles  de  Tokio,  n'ont  point  appris  à  lire  ou  à  écrire;  mais  ils  ont  une 
excellente  mémoire  et  sont  de  fort  habiles  calculateurs  :  au  moyen  de  bâ- 
tonnets niar(piés  de  tiaits  et  de  cordelettes  à  nœuds,  comparables  aux 
(fuipos  du  Pérou,  ils  tiennent  tous  leurs  comptes  par  dizaines  et  unités  et 
n'ignorent  point  quand  ils  sont  trompés  \)av  les  traitants.  Leurs  ustensiles 
en  bois  ornés  de  dessins  témoignent  aussi  de  leur  habileté  de  main  et  de  la 
sûreté  de  leur  goût.  Ils  ont  le  sens  musical  très  développé,  et  chantent 
leurs  airs  mélancoliques  d'une  voix  pénétrante.  Les  instruments  à  cordes 
dont  ils  se  servent  sont  ingénieusement  construits  au  moyen  de  tendons 
qu'ils  prennent  sur  les  baleines  jetées  à  la  côte. 

Chasseurs  et  pêcheurs,  les  Aïnos  mènent  une  existence  des  plus  pénibles. 
Ils  |joursuivent  l'ours,  le  cerf,  le  lenard,  et  capturent  les  gros  cétacés,  à 
l'exception  de  la  baleine,  à  laiiuelle  ils  témoignent  ainsi  leur  reconnaissance 
de  ce  qu'elle  pousse  devant  elle,  au  prinlenip-».  des  bancs  de  harengs  dans 
les  criques  du  rivage;  lorsqu'ils  décou\icul  un  jeune  ours  dans  sa  tanière, 
iN  le  portent  à  une  nourrice  de  leur  tribu,  (pii  allaite  l'animal  comme  son 
enfant;  jiendant  six  mois,  l'ourson  fait  partie  de  la  famille,  mais  à  l'au- 
tomne on  célèbre  une  grande  fête  et  l'acte  final  de  la  cérémonie  est  un 
fesliii  (lonl  r;uiini;il  fait  les  frais  :  «  Nous  le  tuons,  ô  ours,  s'écrie-t-on 
en  lui  donnant  le  coup  fatal,  mais  tu  nous  reviendias  bienlol  dans  un 
Aïno.  »  Sa  tète,  érigée  sur  un  pieu,  devant  la  cabane,  doit  proléger  la  de- 
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niomr  (ioiil  il  lui  l'iiolc  I.cs  {Tâiios  do  coifs,  oiivciopiu-s  (riioilH'S,  sont 
aussi  rospecluonsonKMi'  plairs  au  soniniot  d'une  pcrclio  ol  le  plus  soiivoni 
dans  la  l'oii'l  où  ils  on'  t'U'  alialliis.  Telles  sont  les  princijtales  cérémonies 
relijjieuses  des  Aïnos;  à  col  éjiard,  ils  appartienneni  au  même  groupe  (pic 
les  populations  de  la  Siltéric  orienlale,  chez  lesquelles  les  voyageurs  ont 
observé  des  rites  analogues;  comme  les  Goldes  de  l'Ousouri,  les  Aïnos 
aiment  beaucoup  la  compagnie  des  animaux  ;  dans  presque  Ions  leuis  vil- 
lages, ils  ont  à  côtt'  (le  leurs  cabanes  en  roseaux  de  grandes  cages  où  sont 
enlennés  des  ours  et  des  aigles',  objets  d'un  culte  familial,  l/inlliience  des 
religions  japonaises  s'est  fait  également  sentir,  à  moins,  ce  qui  est  pro- 
bable, que  les  unes  et  les  autres  ne  dérivent  en  j)artie  d'une  souclic  com- 
mune. Les  .\ïnos  adorent  le  .soleil,  la  lune,  les  astres,  la  «  mer  qui  les 
nourrit,  la  forêt  qui  les  protège  »  et  vénèrent  toutes  les  forces  de  la  nature, 
les  himoui,  ou  génies  célestes  et  terrestres  que  l'on  trouve  à  la  fois  dans 
l'ancienne  cosmogonie  japonaise  et  dans  celle  des  Sibériens  orientaux*.  Ils 
invoquent  aussi  le  conquérant  japonais  Yositsune,  le  vainqueur  de  leurs 
ancêtres,  parce  que  la  légende  raconte  qu'il  fut  clément  j)our  les  vaincus". 
Les  étrangers  auxquels  ils  donnent  l'Iiospitalité  sont  également  bonorés  du 
nom  de  kamoni'.  Comme  les  sinloïstes  du  Nippon,  ils  professent  une  dé- 
votion profonde  pour  les  mânes  des  ancêtres.  Ils  abattent  la  maison  du  mort, 
puis,  après  l'avoir  brûlé  ou  séché,  ils  lui  construisent  une  nouvelle  demeure, 
semblable  à  celle  qu'il  habitait  de  son  vivant.  Les  ])iques  et  les  autres  ob- 
jets qu'ils  ont  plantés  devant  ces  tombeaux  sont  entretenus  avec  respect,  et 
c'est  avec  horreur  qu'ils  refusent  les  offres  des  étrangers  qui  leur  proposent 
de  vendre  les  crânes  de  leurs  ancêtres.  D'ailleurs  le  rituel  de  leur  culte 
est  des  plus  simples;  ils  officient  eux-mêmes,  sans  avoir  guère  d'autres 
cérémonies  que  des  danses,  des  libations  de  soki,  l'eau-de-vie  de  riz,  et  n'ont 
point  laissé  se  constituer  au-dessus  d'eux  une  caste  de  prêtres. 

Dans  les  communautés  des  Aïnos,  le  chef,  qui  est  généralement  le 
membre  de  la  tribu  qui  possède  le  plus  d'armes  et  de  crânes  d'ouis,  n'a 
d'autres  droits  que  celui  déjuger  les  différtMids;  mais  si  rojmiion  |>ublique 
l'accuse  d'une  injustice  quelconque,  il  est  aussitôt  destitué  et  le  juge  qui 
le  remplace  est  l'homme  envers  lequel  le  tort  avait  été  commis'^.  La  polyga- 
mie est  permise,  et  d'ordinaire  les  mariages  se  font,  sinon  entre  frères  et 
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sœurs,  (lu  moins  cniro  personnes  de  proclie  parcnlé.  La  fommo  travaille 
plus  que  l'homme,  mais  elle  n'est  point  considérée  comme  son  inférieure; 
préposée  au  ménafïo,  (pi'elle  entretient  avec  une  grande  propreté,  elle  a 
dans  la  gérance  des  intérêts  communs  une  part  au  moins  égale  à  celle  de 
son  mari;  aucune  affaire  ne  se  traite  sans  qu'elle  ail  donné  son  avis.  Sa 
noblesse  et  ses  droits  sont,  aux  yeux  des  Aïnos,  clairemcnl  écrits  par  les 
signes  de  tatouage  qu'a  tracés  sa  mère;  un  premier  signe  l'a  manpiée  à 
l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  mais  c'est  à  l'âge  de  la  nubililé  que  sa  parure  est 
complétée;  au  moyen  de  suie  frottée  dans  les  coupures  de  la  peau,  on 
lui  fait  une  sorte  de  moustache,  on  pose  des  mouches  sur  ses  lèvres  et  toute 
une  broderie  d'arabesques  orne  ses  mains  et  ses  avant-bras.  Chez  les  Aï- 
nos, le  tatouage  ne  s'est  pas  encore  émancipé  de  l'antique  symbolisme;  ce 
n'est  pas  un  art  libre  se  prêtant  à  tous  les  caprices  du  dessinateur,  comme 
chez  certaines  peuplades  polynésiennes;  il  est  rigoureusement  réglé  par  le 
cérémonial.  Les  Aïnos  sont  de  rigides  observateurs  de  l'étiquette. 

Encore  indépendants  des  Japonais  au  milieu  du  seizième  siècle  et  tiès 
redoutés  par  eux,  les  Aïnos  occupaient  la  partie  septentrionale  de  la  grande 
Ile  et  se  rencontraient  avec  leurs  voisins  du  sud  dans  la  ville  d'Akita,  pour 
échanger  leurs  denrées  ';  mais  depuis  longtemps  il  n'y  a  plus  d'Aïnos  an 
sud  du  détroit  de  Tsougar,  et  même  on  n'en  voit  plus  guère  sur  les  côtes 
de Yeso  tournées  vers  le  midi  :  ils  sont  graduellement  refoulés  dans  la  direc- 
tion du  nord.  Leurs  flèches  empoisonnées  avec  le  suc  de  l'aconit  et  k>urs 
cuirasses  en  écorce  ou  en  planchettes  de  bois'  ne  leur  ont  servi  de  rien  con- 
tre les  Japonais.  Honnêtes,  bienveillants,  actifs,  très  courageux  individuelle- 
ment, quoique  éprouvant  une  frayeur»  superstitieuse  du  gouvernement",  ils 
n'ont  malheureusement  ni  la  force  morale  ni  les  ressources  malérielles  qui 
leur  seraient  nécessaires  dans  le  combat  de  la  vie  contre  les  envahisseurs.  Le; 
gibier  s'enfuit  au  profond  des  forêts  en  entendant  la  hache  des  bûcherons,  et 
l'usage  des  arnuîs  à  feu,  qui  jtermetirait  aux  Aïnos  de  poursuivre  leur  ])roic, 
est  interdit  par  le  gouvernement;  des  ])êc]ieurs  japonais  viennent  capturer 
le  poisson  devant  les  huttes  des  Aïnos  et  ceux-ci  ne  possèdeni  ni  lllels  per- 
fectionnés ni  bateaux  à  vapeur  pour  explorer  les  eaux  sur  de  |dus  vaste.^ 
étendues  et  à  une  profondeur  plus  grande.  N'ayant  pour  coni|)agnons  que 
leurs  chiens  jaunes,  qu'ils  attellent  à  leurs  Iraiiieaux  ou  qui  liaient  leurs 
cMibarcations,  ils  ne  peuvent  se  livi'cr  à  l'élève  du  b(''lail  cl  le  |ieu  d'agri- 
cullurc  (pi'ils    ont  appris  consiste  à  piauler  (pu'bpies  légumes  autour  de 

'  L.  Fiocs,  Episldlir  .htpnnirir. 
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leur  (lemoiiro.  Ils  s'iialiillciiurctoffcs  grossières,  mais  indcstructil)Ies,  l'a- 
l)riquées  en  écorce  d'arluo'  par  leurs  femmes,  et  peiKlaul  la  saison  froide 
ils  recouvrent  ces  vêlements  de  peaux  cousues  cl  de  fourrures.  Sans  être  di- 
rectement mallrailés  par  les  envahisseurs  du  pays,  ils  sont  toujours  trom- 
pés par  eux,  et  même  en  recevant  une  proleclion  réelle  de  la  part  du  gou- 
vernement, (|ui  leur  demande  un  faible  tribut  en  échange  de  cadeaux  d'une 
valeur  plus  grande,  ils  n'en  sont  pas  moins  démoralisés  par  la  misère, 
l'iviiignerie  et  les  maux  qui  en  sont  la  conséquence;  les  dettes  (pTils  onl 
contractées  envers  les  patrons  des  barques  en  font  de  véritables  Osclaves. 
Si  quelques  colons  japonais  de  Yeso  onl  pris  les  mœurs  des  Aïnos,  et  se  latouenl 
de  la  même  manière",  des  indigènes  se  sont  japonisés  en  bcaucou])  plus 
grand  nombre  ;  phisieui's  ont  épousé  des  jeunes  lilles  de  racecivilisée%  tous 
parlent  plus  ou  moins  le  japonais,  et  peu  à  peu  ce  qui  restei'a  de  la  na- 
tion des  «  Chevelus  »  aura  perdu  sa  langue,  ses  coutumes  et  son  nom. 
D'ailleurs,  il  ne  semble  pas  que  la  race  disparaisse  par  l'excès  de  morta- 
lité; les  enfants  sont  nombreux,  bien  soignés  et  les  é|»idémies  de  petite 
vérole  ont  cessé  de  ravager  les  villages;  après  avoir  beaucouii  diminué,  les 
Iribus  s'accroissent  de  nouveau*.  C'est  la  civilisation  qui  les  menace  dans 
leur  existence  de  Iribus.  Comme  s'ils  avaient  conscience  de  la  peile  pro- 
chaine de  ce  qu'ils  onl  encore  de  liberté,  les  Aïnos  ne  tiennent  guère  à  la 
vie;  ils  sont  gais  et  rieurs,  mais  h.  moindre  contrariété  les  rebute  et  les 
suicides  sont  fréquents  chez  eux.  Toutefois  ils  ne  pratiquent  point  l'infan- 
licide,  si  ce  n'est  quand  il  naît  deux  jumeaux  :  alors  ils  se  débarrasseni 
de  l'un  d'eux  pour  écarter  un  présage  d'infortune. 

La  nation  japonaise,  qui  occujie  maintenant  tout  l'archipel  du  Soleil 
Levant,  est  évidemment  de  race  mélangée,  et  les  Aïnos  n'y  entrent  que  pour 
une  faible  [)art.  Suivant  les  traits  qui  frappent  le  plus  tel  ou  tel  oltservaleur, 
on  a  voulu  rattacher  les  habitants  du  Nippon  à  des  souches  diflérentes. 
Whilney,  Miiller,  Morton  les  associent  à  la  grande  famille  indo-européenne. 
La  plupart  des  anlliropologistes  les  classent  parmi  les  peuples  «  mon- 
gols »,  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  descendraient  des  mêmes  ancêtres  que 
les  populations  de  la  Sibérie  et  de  l'Asie  orientale.  Les  annales  chinoises, 
qui  racontent  les  histoires  du  pays  de  Ouo,  c'est-à-dire  le  Japon,  avant  que 
les  insulaires  de  ce  royaume  connussent  déjà  l'écriture,  citent  des  faits 
témoignant  de  l'influence  prépondérante  qu'eut  la  civilisation  de  la  Chine 

'  Bliikiston,  méiiioin;  cilé. 
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sur  le  peuple  naissant.  Des  migrations  clurcnl  avoir  liou  des  rives  du 
Vanjiize  vers  ces  îles  du  Soleil  Levant;  la  léfiendc  dit  nirnie  que  les  ancêtres 
(les  Japonais  furent  trois  cenls  jeunes  liouinies  et  trois  cents  jeunes  filles 
envoyés  sur  les  mers  orientales  par  l'empereur  Tsin  clii  hoangti,  à  la  rc- 
clicrclie  de  la  «  fleur  d'immortalilé  »'.  On  a  cru  retrouver  aussi  des  Malais 
dans  l(!s  habitants  du  Nipj)on'  et  Siehold  a  même  attribué  au  mélange 
avec  des  Alfourous,  des  Mélanésiens,  des  Caroliniens  la  présence  d'hommes 
à  cheveux  crépus  et  à  peau  de  couleur  foncée  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  le  Japon  méridional  "'.  Il  est  certain  que  le  courant  équatorial  du 
Pacifique  et  le  Kouro  sivo  ont  pu  maintes  fois  entraîner  des  bateaux  égarés, 
et  de  celte  manière  il  est  possible  que  le  Japon  se  soit  peuplé  par  la  voie 
des  archipels  de  la  mer  du  Sud  et  de  lu  Malaisie;  toutefois  aucun  docu- 
ment historique  ne  fait  mention  de  voyages  accomplis  dans  ce  sens  avant 
l'arrivée  des  navires  euroj)éens.  Les  annales  ne  racontent  que  les  relations 
des  Japonais  avec  les  insulaires  voisins  et  avec  les  habitants  du  continent 
d'Asie,  et  c'est  d'ailleurs  de  ce  côté  que  les  communications  élaient  le  plus 
fiiciles  :  de  la  grande  île  à  Kiusiu,  de  Kiusiu  à  l'île  d'iki,  d'Iki  à  l'île 
double  de  Tsou  sima,  de  Tsou  sima  à  l'archipel  coréen  et  à  la  Corée  pro- 
prement dite,  les  [)ècheurs  voient  toujours  des  terres  devant  eux,  et,  suivant 
la  marche  des  moussons,  les  esquifs  sont  portés  alternativement  de  l'une 
à  l'autre  rive.  C'est  ainsi  que  lesKmasoou  Yusou  peuplaient  à  la  fois  l'ex- 
liémité  sud-orientale  de  la  Corée  et  le  pays  des  Yomodz  ou  de  Neno  Kourai, 
dans  le  Nippon  occidental  :  ils  ne  furent  «  pacifiés  »,  c'est-à-dire  soumis, 
i|u'au  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Quant  aux  Yamato,  dont  la  tradi- 
tion fait  les  Japonais  par  excellence,  ils  habitaient  les  rives  méridionales 
de  l'archipel,  tournés  vers  l'océan  Pacilique.  Mais  avant  que  les  annales  ne 
mentionnent  Aïuos,  Yusou,  Yamato,  les  îles  étaient  déjà  peuplées.  On  a 
retrouvé  daus  la  plaine  de  Yedo  et  en  maints  autres  endroits  du  Japon  des 
amas  de  débris,  semblables  aux  kjokkcnmôddinger  du  Danemark,  et  ren- 
lérmanl,  au  milieu  de  poteries  et  de  coquillages,  qui  n'appartiennent  pas 
tous  à  la  faune  actuelle,  des  ossements  humains,  mêlés  à  des  os  de  singes, 
de  cerfs,  de  sangliers,  de  lou|)s  et  de  chiens;  les  brisures  de  tous  ces  frag- 
ments semblent  témoigner  (pie  les  Japonais  de  celte  époque  étaient  des 
anthropophages*. 

Des  aullnopologistes  ont  essayé  de  décrire  le  type  caractéristique  du  Ja- 
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ponais;  mais  quoique,  au  invuiii'r  alionl,  les  élrangers  no  s'apcrçoivoiil 
guère  des  difféiences  que  présenleul  li-^  lialiilanls  du  |tays  par  leur  aspect 
et  les  traits  du  visage,  les  résidents  a|i]Ui'iiiiciit  liiciitiil  à  disliiigucr  deux 
types  correspondant  parliellenieul  à  deux  classes  de  la  société  et  d'ail- 
leurs conipi'is  de  Idul  Icuips  et  même  exagérés  par   les   artistes.    Ces  deux 
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ly|)es  sont  ceux  des  paysans  et  des  nobles'.  Le  paysan,  selon  les  peintures 
japonaises  cl  tel  qu'il  est  dans  la  réalité,  a  les  traits  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  ceux  de  l'Asiatique  oriental  :  sa  ligure  est  large  et  plate;  il  a  le  nez 
écrasé,  le  front  bas,  les  pommettes  saillantes,  la  bouche  à  demi,  ouverte, 
les  yeux  dis[)osés  suivant  une  ligne  presque  horizontale;  c'est  principalement 
dans  la  moitié  septentrionale  de  la  grande  ile,  dans  la  plaine  basse  du 
Tone  gava  et  dans  les  montagnes  qui  s'élèvent  à  l'ouest  do  Kioto,  (jue  vivent 
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les  représcnliuits  les  j>liis  caraclérisliques  de  (('Ile  inoilié  delà  nation'. 
L'aristociiile  de  sang  })ui"  a  naturellement  la  peau  plus  blanche,  le  corps 
|)lus  souple  et  moins  Torique  le  j)l(''lj(''i('n,  mais  en  outre  il  a  des  traits 
tout  dii'f(irents.  Sa  ttïte  est  |ilus  allong(5e,  son  Iront  plus  è\c\é,  sa  llgiM'e  plus 
ovale.  Les  pommettes  n'ont  qu'une  faible  saillie  apparente;  le  nez  est 
aquilin.  la  bouche  mince,  et  les  yeux,  très  petits,  obliques  en  apparence, 
sont  comprimés  par  des  paupières  sans  relief  qu'ombragent  de  longs  cils. 
Les  peintres,  courtisans  de  la  puissance,  ont  admis  ce  type  comme  idéal  de 
la  beauté  et  ne  manquent  jamais  de  représenter  ainsi  leurs  dieux  et  leurs 
héros;  pour  les  femmes,  ils  exagèrent  encore  les  traits  du  ty|)e  aristocra- 
tique. Ces  images,  quoique  conventionnelles,  n'en  ont  j)as  moins  de  va- 
leur; elles  révèlent  combien  grande  est  la  différence  qui  sépare  les  deux 
éléments  constitutifs  de  la  nation.  Le  type  des  nobles  étant  celui  que 
l'on  rencontre  principalement  à  Kioto  el  dans  les  parties  du  Jaj)on  tournées 
vers  l'océan  Pacifique,  on  en  infère  qu'il  appartient  à  une  race  de  conqué- 
rants venus  des  îles  orientales  :  c'est  à  eux  que  s'appliquerait  avec  quelque 
apparence  de  justesse  le  nom  de  «  Polynésiens  ».  Du  reste,  toutes  les  transi- 
tions possibles  se  montrent  entre  les  types  extrêmes  et,  par  l'effet  du  croise- 
ment des  familles  et  du  revirement  des  fortunes,  nomltre  de  gi-ands  person- 
nages ont  le  type  plébéien,  celui  de  la  majorité,  tandis  (pie  le  noble  ovale  de 
la  face  el  le  nez  aquilin  se  retrouvent  chez  maint  travailleur  de  terre.  En 
général,  la  figure  des  Japonais  ne  répond  pas  aux  idées  que  les  Occidentaux 
se  font  de  la  beauté;  ces  teints  olivâtres,  ces  faces  en  losange,  ces  fronts- 
rasés  et  fuyants,  paraissent  laids  à  la  plupart  des  étrangers.  Toutefois  les 
visages  féminins  rachètent  l'irrégularité  des  traits  par  le  charme  de 
l'ensemble,  la  grâce  du  sourire  el  la  douceur  du  regard,  et  l'on  voit  même 
des  femmes  ayant  tout  à  fait  l'apparence  d'Européennes.  Les  Japonaises  de 
Kioto  et  de  toute  la  région  méridionale  de  la  grande  île  sont  celles  que  com- 
patriotes el  étrangers  s'accordent  à  trouver  les  plus  lielles".  Dans  la  jietite 
noblesse  des  samouraï,  on  rencontre  aussi  beaucoup  d'adolescents,  à  figure 
imberbe,  qui  resseml)lent  étonnamment  à  des  jeunes  filles  de  race  blanche'. 
Les  habilanls  des  Uiukiu  forment  la  transition  entre  le  type  «  polynésien  » 
du  Japon  el  celui  des  Formosans  à  figure  presque  malaise.  Leurs  yeux  ne 
sont  que  très  légèrement  obliques  et  la  paupière  ipii  h^s  recouvre  n'est  pas 
bridée  comme  celle  de  l'aristocrate  jaj)onais.  Ils  ont  le  feint  olivâtre  cl 
ramènent    leurs  cheveux   au  sommet  de  la  tête  en  forme  de  chignon.  Leur 

'  Voycikov,  MUtlmlungcn  von  Pclmnann,  1879,  n°  2. 
'  Kiinipfoi  ;  —  Miilmicke  ;  —  McUlmitiov;  —  llubnor 
'  Rein,  ouviaye  cilé. 
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Iiarlie  0!<(  plus  rouiiiic  ([iic  colle  des  habilanls  ilu  coniro  il( 
IViuporloiil  t'ux-niènu's  à  col  é<:aril  sur  los  enfants  de  Ilan.  De  tous  les 
Ja|)onais,  ceux  des  Iliukiu  nul  pcul-clrc  le  plus  de  dducoiir  dans  la  |)li\sio- 
iioniio,  le  plus  de  charme  dans  le  regard  et  le  sourire,  le  .plus  de  >iràce  dans 
les  manières.  Les  premiers  voyageurs  qu'ils  ont  accueillis,  Maxwell,  Dasil 
Hall,  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  ce  petit  peuple,  auquel  il  ne  mancpio 
d'aulres  vertus  que  la  force  el  la  dignité  lière  donnée  par  la  pratique  de  la 
liiioiii'.  lians  les  Riukiu.  les  doux  classes  privilégiées  de  l'aristocratie  et  de 
la  noldesse  secondaires  sont  les  seules  qui  portent  des  noms  de  famille. 
Au-dessous,  la  jiopulation  })lé- 
1  ("ioiine,  classée  parmi  les 
lloï  mi  11,  comme  les  Japonais 
<le  la  Lasse  classe,  ne  peut  se 
permettre  de  revêtir  le  inème 
costume  que  les  nobles  :  l'u- 
sage des  aiguilles  d'argent 
pour  les  cheveux,  des  parasols, 
des  soques,  lui  est  interdit'. 

Quelle  que  soit  la  diversité 
dos  origines,  presque  tous  les 
Japonais  sont  de  petite  taille, 
soit  do  150  à  155 centimètres, 
et  los  femmes  sont  proporticin- 
nollement  plus  petites  encore; 
elles  ont  toujours  les  attaches 
d'une  grande  finesse.  Les  hom- 
mes du  peuple  sont  pour  la 
plupart  vigoureux,  larges  d'épaules,  très  adroits,  el  d'une  singulière  force 
de  résistance  à  la  fatigue  :  pendant  des  heures  entières,  ils  marchent  au 
pas  de  course  en  portant  de  lourds  fardeaux,  el  ne  s'arrêtent  iiiènie  jjas 
pour  changer  leur  faix  d'épaule.  Le  couli  japonais  quigravjl  une  montagne 
n'a  j)as  besoin  de  relarder  sa  marche  pour  leprondro  haleine  ou  calmer 
les  battements  de  cœiii'.  L(.'  |)alefrenior  accompagne  le  cheval  do  son  niai- 
tre  lancé  au  galop  dans  la  jilaine,  et  l'officier  de  cavalerie  qui  parade  devant 
ses  troupes  garde  à  coté  de  lui  son  oiddiiuanco,  suivant  tous  les  muuve- 
nients  de  la  monture.  Les  acrobates  japonais  ne  sont  pas  moins  souples 
cl  moins  forts  que  ceux  de  l'Occident.  On  no  rencontre  guère  de  gens  obèses 
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que  parmi  los  lutleurs,  ciioz  lesquels,  par  une  sorlo  d'alavismc,  le  type 
monjfol  se  développe  d'une  manière  étonnante'.  Les  artisans  et.  les  cnlli- 
vateurs  sont  en  général  de  belles  proportions;  seulement  leurs  genoux  sont 
un  peu  tournés  en  dedans,  ce  qui  provient  de  l'hahitude  qu'ont  les  femmes 
de  porter  leurs  nourrissons  sur  le  dos  en  leur  attachant  les  pieds  en  dehors; 
elles-mêmes  se  condamnent  par  cet  usage  à  devenir  voûtées  de  très  i)onne 
heure.  Chez  les  Japonais  de  race  aristocratique,  la  poitrine  est  presqise 
toujours  déprimée,  et  c'est  principalement  sur  eux  que  sévit  la  tuberculose, 
comme  sur  les  Malais  ou  Polynésiens,  dans  lesquels  des  anthropologistes 
voient  leurs  parents  de  race.  Le  pourtour  du  thorax  est  en  moyenne  beaucouj» 
pins  faible  ciiez  le  Japonais  que  chez  l'Européen,  et  son  estomac  fait  toujours 
une  légère  saillie  au-dessous  des  côtes.  On  a  constaté  que  la  vieillesse  sur- 
vient très  raj)idement  au  Japon  :  il  est  rare  qu'à  l'âge  de  trente  ans  homme-^ 
et  femmes  ne  soient  pas  déjà  tout  ridés;  seulement  le  feu  des  yeux  et  la 
blancheur  des  dents  révèlent  un  reste  de  jeunesse.  La  cause  de  cette  prompte 
décrépitude  est  peut-être  l'abus  que  les  Japonais  font  des  bains  chauds. 

La  maladie  par  excellence  de  ia  population  des  iles  est  l'anémie,  surtout 
chez  les  hommes  :  on  compte,  pour  ainsi  dire,  ceux  qui  ne  souffrent  pas  de 
cette  affection;  si  ce  n'est  dans  l'adolescence,  au  moins  quatre  Japonais  sui- 
cinq  doivent  être  tenus  pour  anémiques.  C'est  à  la  nourriture  presque  uni- 
quement composée  de  riz,  trop  dépourvue  d'albumine  et  de  graisse,  que  l'on 
attribue  surtout  celte  pauvreté  du  sang;  l'alimentation  expliquerait  aussi 
la  prédominance  d'une  maladie  de  la  zone  torride,  le  bcriberi,  appelé  kakkc 
dans  le  pays  :  cette  forme  de  la  décomposition  du  sang  ne  sévit  que  pen- 
dant la  mousson  du  sud-ouest,  qui  transforme  temporairement  rarclii|iel 
du  Mippon  en  une  contrée  tropicale;  mais  sa  violence  est  moindre  que 
dans  rilindoustan,  bien  qu'elle  enlève  par  exception  plus  d'un  septième 
des  malades.  La  variole  est  aussi  un  des  fléaux  que  les  Japonais  redoutent 
le  plus  :  (|uoiqne  les  procédés  chinois  d'inoculation  soient  connus  depuis 
longtemps,  et  que  Siebold  ait  introduit  la  vaccine  au  commencement  du 
siècle,  les  deux  tiers  des  insulaires  avaient  encore  récemment  la  figure 
marquée  de  la  petite  vérole,  et  jiendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier 
les  convois  mortuaires,  se  succédant  sans  interruption,  témoignaient  des  ef- 
IVayants  ravages  de  l'épidémie.  En  dépit  de  l'extrême  pro|)reté  des  Japonais, 
la  lèj)re  est  ré|)andue  dans  toutes  les  régions  di^  l'archipel,  et  principale- 
ment autour  de  la  baie  de  Yedo.  Eniin  la  lubereidose  l'ait  à  ])eine  moins  de 
victimes  au  Ja])on  que  dans  les  pays  de  l'Europe  où  les  affections  de  [loitrine 
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sont  le  iilus  comniunos.  D'autiv  pail,  ivrlainos  maladies  oiii'n|iécnncs  sonl 
inconnuos  an  .la|iiin  :  l'érysipèlo  y  est  très  raro,  la  scarlatine  n'y  a  iKiiiit 
fait  son  apparition  avec  les  l'amillos  venues  de  l'Occident,  cl  les  l'emraes 
n'y  ont  jamais  été  atteintes  de  lièvres  puerpérales. 

Il  n'y  a  que  peu  de  croisements  entre  les  Chinois  établis  dans  les  ports  et 
les  Japonaises;  mais  le  nombre  des  cnfajils  de  sang  mêlé  nés  d'Européens 
et  de  femmes  indigènes  est  relativement  assez  considérable.  C'est  un  |ili(''- 
nomène  constant  que  le  type  de  la  mère  l'emiiorte  dans  le  produit  de  ces 
unions.  D'après  le  médecin  Wernidi,  les  enfants  japomiis  de  race  anjilaise 
ou  germanique  par  leiu"  père  n'ont  que  très  peu  de  chances  de  vivre,  et 
ceux  (pie  l'on  réussit  à  sauver 
ont  toujours  une  santé  très 
délicate.  Les  enfants  de  Fran- 
çais et  de  Japonaises,  au  con- 
traire, naissent  pour  la  plupart 
dans  les  conditions  les  plus 
favorables  et  se  développent  ra- 
pidement, plus  gais,  plus  ou- 
verts et  })lus  vifs  que  ne  le  sont 
d'ordinaire  les  enfants  du  pays. 
Quant  aux  descendants  des  chré- 
tiens portugais  mariés  aux  fem- 
mes des  îles  méridionales,  ils  se 
disent  Européens,  portent  en- 
core les  noms  de  leurs  ancêtres 
lusitaniens  et  pour  la  plupart 
tiennent  à  honneur  de  parlei' 
anglais.  Mais  presque  tous  se 
marient  à  des  Japonaises  et  reprennent  le  type  originaire,  si  ce  n'est  que 
leurs  cheveux  sont  légèrement  ondulés,  et  qu'ils  ont  les  yeux  moins  obli- 
ques, le  front  jdus  haut,  la  face  moins  prognathe  que  leurs  compa- 
triotes. 

-  Le  port  des  costumes  nationaux  n'est  plus  obligatoire  et  même,  dans  leui 
manie  d'imitation,  les  classes  lettrées  et  commerçantes  ont  eu  la  liizarre 
idée  de  revêtir  des  habits  européens,  qui  leur  vont  fort  mal,  mais  qui  dul 
l'avantage  d'introduire  des  mœurs  plus  égalitaires  :  tandis  que  le  costume 
■euroiiéen  est  à  jjcu  près  le  même  pour  les  riches  et  les  pauvres,  la  diffé- 
rence des  étoffes,  des  dessins,  des  couleurs  séparaient  le  peuple  japonais 
tn  classes  absolument  distinctes.  Jadis  des  règlements  très  sévères  fixaient 
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la  coupe  Cl  la  couleur  des  vètenieuls  que  devaieul  porler  les  hommes  et  les 
femmes  de  toute  classe  et  de  toutraug;  mais  le  règlement  ne  s'occupait 
que  de  détails,  la  robe  japonaise  ou  kimono  étant  de  même  forme  pour 
tous.  L'étoffe  ordinaire  est  le  coton  ;  les  gens  du  peuple  el  la  pelile  liour- 
gcoisie  ne  se  revêtent  de  la  robe  de  soie  que  dans  les  grandes  occasions; 
les  riches  seuls  la  portent  tous  les  jours,  ornée  de  leurs  armoiries.  Le  ki- 
mono des  femmes  ne  diffère  de  celui  des  hommes  que  par  sa  longueur  et 
l'éclat  des  étoffes.  Les  manches,  toujours  fort  larges,  servent  de  poches  et 
sont  remplies  de  cahiers  de  papier  dont  on  se  sert  en  guise  de  mouchoirs 
et  de  serviettes;  les  livres  de  jietil  format  sont  connus  sous  le  nom  «  (I'imII- 
tions  (le  manche'  ».  Un  jupon  chez  les  nobles,  des  caleçons  chez  les  pauvres 
complètent  le  costume;  pendant  les  froids  on  se  contente  de  mettre  plu- 
sieurs robes  les  unes  sur  les  autres;  en  temps  de  pluie,  les  paysans  et  les 
ouvriers  recouvrent  leurs  vêtements  de  collets  en  paille  ou  de  manteaux 
en  papier  ciré.  Le  couvre-chef  est  ordinairement  une  sorte  de  parapluie  eu 
]ia|iier  huilé  ou  enduit  de  cire  végétale,  ou  bien  une  rondelle  de  bambou 
nouée  par  des  cordelettes  sous  le  menton.  A  l'exception  des  portefaix  et  des 
coureurs,  chaussés  de  sandales  en  paille,  les  Japonais  portent  des  hâta, 
hauts  sabots,  ou  plutôt  escabeaux  de  bois,  qui  les  obligent  à  marcher 
avec  une  grande  circonspection  et  qui  sont  môme  cause  de  maladies  ner- 
veuses. La  boue  des  chemins  interdit  aux  élégants  l'emploi  de  la  botte 
européenne  :  c'est  le  pied  déchaussé  qu'ils  marchent  sur  les  fines  nattes  des 
parquets. 

La  coiffure  des  Japonais,  même  celle  des  hommes,  est  une  œuvre  de 
longue  patience.  Ils  se  rasent  le  sommet  de  la  tête  et  relèvent  leur  chignon, 
enduit  d'huile  de  camellia,  sur  le  sommet  du  crâne  où  le  retient  un  tube 
de  carton  lanué.  (Juant  aux  femmes,  elles  se  laissent  pousser  une  légère 
touffe  de  cheveux  au-dessus  du  lr(nit  et  le  reste  de  la  chevelure  se  divise 
en  deux  ailes  el  en  un  vaste  chignon  mêlés  de  cheveux  postiches,  que 
l'ctiennent  un  peigne  en  écaille,  des  nœuds  d'étoffe,  des  épingles  à  boules 
de  corail.  Tout  ce  bel  édifice  ne  peut  être  construit  en  moins  d'une  demi- 
journée;  aussi  les  femmes  obligées  de  travailler  ne  peuvcnl-elh's  se  coiffer 
(pi'nne  ou  deux  l'ois  par  M'uiaine.  el  jiour  ne  pas  déranger  l'ordonnance  de 
leur  ilii'vehire,  doivent-elles  dormir  la  nuque  posée  sur  un  chevalet,  sans 
(pie  la  tête  touche  aux  nattes  ou  aux  étoffes  de  la  couche.  l>u  blanc  mi- 
néral sur  le  visage  el  sur  le  cou,  du  carmin  sur  les  joues,  du  noir  sur  les 
sourcils,  des  feuilles  d'or  sur  les  lèvres,  un  pigment  brun  sur  les  dents, 

'  \x.in  Mclcliiiikov,  l'Empire  Japonais. 
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roslo  (!('>;  liMiiolai^i's  iHiilli<(ilori"s  t'ii  iisa^jc  aii\  Icmiis  de  la  sauvagerie  |iri- 
inilive,  rom|ilèlenl  la  loileiic  lie  la  .Japonaise.  QuaiU  à  riiahitude  du  la- 
toiiage,  elle  a  élé  piesqiie  en- 
lièrenienl  al)aiuli)iinée  par  les 
reiiiinesde  la  nolilesse  et  même 
par  eelles  du  peuple;  le  gou- 
veiiienieiil,  désireux  avaiil  loul 
de  eiimj)laire  au\  élrangers,  a 
cru  devoir  proseiire  aussi  chez 
les  hommes  celle  forme  anti- 
que (roinemenlatioii.  de  même 
(jii'il  leur  a  imposé  l'usage  des 
vêlements.  Matuuaiilin  udus 
apprend  qu'autrefois  les  chefs 
japonais  claienl  plus  rielie- 
menl  taloucs  que  les  hommes 
du  peuple;  de  nos  jours  ceux 
qui  sonl  le  plus  couverts  de 
dessins  sont  précisément  les 
coureurs  el  les  Iraîneurs  de 
carrioles,  que  leur  métier 
oblige  de  paraîli'e  presque  nus 
en  public.  Ces  dessins,  trico- 
lores pour  la  plupart,  rouges,  K 
bleus  el  blancs,  s'enlrelaceul 
diversement,  sans  aucune  sy- 
métrie, mais  toujours  avec 
goût,  de  manière  à  équilibrer 
gracieusement  les  principaux 
sujets ,  oiseaux ,  dragons  et 
fleurs.  C'est  ainsi  qu'un  ta- 
touage représente  un  arbre 
enveloppant  le  pied  (Innl  de 
ses  racines  el  monlanl  sur  la 
jambe  gauche,  jhiis  (•lalaiil  sui- 
le  dos  el  sur  la  poitrine  son 
branchage  fleuri,  où  perchent  des  oiseaux;  abritée  par  le  feuillage,  une 
cigogne  occupe  la  jambe  gauche.  Malheureusement,  presque  lous  les  Ja- 
ponais ont  sur  leur  peau  des  marques  laissées  par  les  moxas  de  Varlc- 
vii.  97 
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mixiii  iiiiHiiiira.   l'im   ili's   iiinyi'iis  de  guérison  les  jilii?;  fiTipIoj'cs  dans  la 
lliL'rMpcutiijue  du  pays'. 

ML'Ianjié  d'élômciits  clliniquos  1res  divers,  le  peuple  japonais  est  d'aiitanl 
plus  difficile  à  juger  (ju'il  a  la  conscience  de  l'examen  (pie  lui  ('ont  suliir 
les  étrangers  el  qu'il  pose  en  consérpience.  De  même  qu'il  a  voulu  se  don- 
ner un  aspecl  européen  en  s'alTublanl  d'une  défroque  élrangère,  de  même 
il  cherche  à  s'apiiroprier  les  idées  el  les  manières  qui  siéent  à  lui  peuple 
civilisé,  et  grâce  à  la  domination  qu'il  exerce  sur  lui-même,  il  sait  feindre 
un  naturel  qui  n'est  pas  le  sien';  aussi  devient-il  très  dangereux  quand  il 
se  prépare  à  un  acte  de  vengeance.  Si  ce  n'est  parmi  certaines  tribus  des 
sauvages  du  Nouveau  Monde,  qui  restent  impassibles  en  toute  circonstance, 
il  ii'ol  poial  (riiiimmes  qui,  joyeux  ou  tristes,  sachent  mieux  se  contenir 
que  les  Japonais.  D'une  extrême  réserve,  très  soucieux  de  l'opinion  d'aulrui, 
ils  ne  i)arlent  qu'après  avoir  pesé  chacun  de  leurs  mots;  en  face  de  l'Eu- 
ropéen, ils  s'oliserveul  dans  leurs  gestes  el  leurs  regards  :  nombre  de 
fonctionnaires  ont  armé  leurs  yeux  de  lunettes  à  verres  bleus  ou  noircis 
atin  que  Knu"  pensée  devienne  impénétrable  à  rinterlocuicur.  Même  entre 
eux,  les  Japonais  sont  très  sobres  de  mouvements  :  leurs  gestes  d'indi- 
gnation, de  colère,  de  dégoùl  sont  d'une  singulière  modération,  comparés 
à  ceux  des  Occidentaux;  leur  douleur  est  calme;  ils  ne  se  tordent  point  les 
mains  de  désespoir,  n'implorent  point  la  divinité  en  élevant  les  bras  et 
les  yeux  vers  le  ciel.  V.n  apprenant  des  Européens  à  se  donner  la  main  en 
signe  d'amitié,  ils  n'ont  point  appris  à  se  la  serrer.  11  est  même  rare  que 
la  mère  t'ni])rasse  son  enfant,  si  grande  que  soil  sa  tendresse.  Cette  réserve 
dans  les  manifestations  extérieures  se  retrouve  même  chez  les  malades 
d'esprit  :  il  est  presque  inouï  au  Xijipon  que  des  fous  soient  devenus  dan- 
gereux. 

[.es  efforts  même  que  fout  les  Japonais  pour  se  montrer  aux  Européens 
sou<  un  aspecl  aimalde  témoignent  singulièrement  en  leur  favi'ur.  La  bien- 
veillance est  le  fond  de  leur  nature.  Rien  de  plus  rare  que  de  voir  un 
boninie,  orgueilleux  de  sa  position  sociale,  traiter  avec  arrogance  ceux  qui 
i'cMliiui'ent;  au  contraire,  celui  qui  dispose  du  pouvoir  cherche  à  se  le 
Faiiv  pardonner  par  sa  prévenance  et  son  amabilité.  Nul  Japonais,  si  puis- 
sant qu'il  soit,  ne  picnd  cette  altitude  superbe  i[ue  lanl  d'employés  de 
l'Occident,  grands  cl  |ielits,  croient  être  le  |)lus  précieux  alliibul  de  leurs 
fondions.  La  coutume  qu'ont  les  Japonais  de  s'incliner  poliment  en  face 
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li's  uns  ilos  autres  linil  [lar  leur  iloiincr  l'altiliidc  ii.iliircllc  de  la  (lérérciu'c, 
cl  los  Irails  du  visnge  gardent  le  rellet  de  la  lioiilé  oïdinaiic;  jiis(|U('  dan^ 
l'exlivnie  soul'IVance,  les  liialades  tiiil  le  r('L;ard  tloux  cl  la  parole  cai'es- 
sanle.  A  eette  aniabiiilé  naturelle,  (|ui  rra|i[ie  surloul  eliez  les  l'enuues,  le 
earaelère  ordinaire  des  Jaiioiiais  ajiiulc  les  verlus  d()uie>li(|ues  :  la  so- 
briété, l'ordre,  la  jH'évoyauee,  le  lioii  sens.  Les  jeunes  tilles  i|ui  s'unissent 
aux  lùiroiiéens  par  des  niariai^es  teiu|i(iraires,  tels  (ju'ils  se  |irali(|ncnl  dan'~ 
le  pays,  reliennenl  picsipic  Idujuuis  l'c'tranj^t'r  par  les  soins  el  les  ])réve- 
nances  dont  elles  l'enlouicnl,  la  propi'elé  du  ménage  el  le  ((inrorl  ([u'elles 
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introduisent  dans  la  demeure.  La  gaieté  et  la  tranquille  résigualiou  des 
travailleurs,  même  les  plus  misérables,  les  plus  asservis  au  labeur,  élunnent 
les  voyageurs  européens  :  le  Japonais  s'accommode  à  tout,  se  soumet  joyeu- 
sement à  toutes  les  fatigues  et  à  toutes  les  privations,  el  ec|»en(laul  on  ne 
peut  dire  que  cette  résignation  j)arfaile  j)rovienne  du  mancpie  d'un  idéal 
sui)érieur;  l'empressement  avec  lequel  les  arts  el  les  sciences  de  l'Europe 
sont  accueillis  dans  le  pays  prouve  combien  vif  est  eliez  les  liabilanis  le 
désir  du  [iingrè^  en  toutes  clioses. 

Les  Japonais  sont  retenus  dans  la  voie  des  études  et  du  dévclopiicnienl 
(pii  en  est  la  consé(juence  par  une  de  leurs  fortes  qualités  luUionales,  le 
respect  de  l'honneur.  Ils  se  sentent  engagés,  el  cela  suffit  :  ils  fourniront 
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les  preuves  de  civilisation  qu'on  leur  demande.  La  pratique  du  harakiri 
ou  sopimku,  qui  depuis  un  temps  immémorial  s'était  maintenue  chez 
les  noldes,  témoigne  de  la  force  de  voli^nté  qu'ils  savent  mettre  à  la  reven- 
dication de  leur  dignité  personnelle.  Quoi  qu'on  ait  souvent  prétendu,  cette 
coutume  de  suicide  héroïque  n'est  pas  au  Japon  d'origine  spontanée,  puis- 
que les  annales  chinoises  en  mentionnent  de  fréquents  exemples;  mais 
en  aucun  pays  il  n'était  devenu,  comme  dans  le  Nippon,  une  des  institu- 
tions nationales.  Que  le  gouvernement  donnât  au  noble  l'ordre  de  s'ouvrir 
le  ventre  pour  lui  épargner  une  mort  déshonorante  ou  que  la  future  vic- 
time se  résolût  volontairement  au  suicide,  pour  se  venger  indirectement 
d'un  adversaire  eu  lui  faisant  donner  vie  pour  vie,  l'acte  était  toujours  ac- 
compli de  la  manière  !a  plus  correcte:  on  ne  cite  point  d'exemple  d'un 
de  ces  fiers  suicidés  qui  ait  poussé  quelque  indigne  plainte  au  moment  fatal, 
devant  ses  amis  assemblés.  Les  annales  célèbrent  même  de  nombreux  héros 
qui  trouvèrent  la  force,  après  s'être  ouvert  les  entrailles,  de  rédiger  des  vers 
ou  d'écrire  leurs  dernières  volontés  avec  leur  propre  sang.  Et  pourtant  ces 
hommes  ne  jouent  point  imprudemment  avec  la  vie.  Pour  d'autres  raisons 
que  celles  de  l'honneur,  bien  ou  mal  entendu,  il  est  extrêmement  rare  que 
l'on  se  donne  la  mort  au  Japon,  et  ceux  qui  veulent  en  finir  avec  leurs 
maux  cherchent  le  silence  et  l'obscurité.  Mais  dans  toute  occasion  où  le 
Japonais,  homme  ou  femme,  doit  faire  preuve  de  courage,  il  n'est  sur- 
passé par  aucun  peuple.  L'histoire  des  quarante-sept  ronin,  si  corrects  dans 
la  vengeance  qu'ils  tirent  de  l'assassinat  de  leur  maître,  si  héroïques  dans 
la  mort  volontaire,  est  la  plus  connue  du  Nippon,  et  c'est  avec  un  pieux 
respect  que  les  habitants  de  la  capitale  entretiennent  les  tombes  de  ces 
hommes  vaillants'.  D'ailleurs,  l'histoire  des  guerres  et  des  révolutions  mo- 
dernes prouve  que  pour  le  courage  les  Japonais  n'ont  pas  dégénéré  de  leurs 
ancêtres.  On  peut  être  assuré  que  si  jamais  la  Russie  ou  tel  autre  État 
d'Occident  entre  en  conflit  avec  le  Nippon,  il  trouvera  devant  lui  un  redou- 
table adversaire.  Juscpi'à  maintenant,  les  armées  européennes  ont  obtenu 
di's  triuiui)hes  faciles  sur  presque  tous  les  peuples  de  race  étrangère,  grâce 
à  la  supériorité  de  la  discipline  et  de  l'armement;  mais  la  nation  japo- 
naise est  (le  celles  (|ui  ne  se  laisseront  [Hiiiil  conquérir  sans  lutte.  La  civi- 
lisation n'aura  pointa  d('[ilorer  l'asservissement  honteux  de  quarante  mil- 
lions d'hommes. 

Tout   en   reconnaissant  la  supériorité  de  l'Européen  dans  la  science  et 
dans  l'industrie,  le  Japonais  n'en  est  pas  moins  à  certains  égards  plus  civi- 

'  Milfoid,  Ta'es  of  old  Japon. 
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lise  que  ses  instructeurs  étrangers.  Par  la  sobriélé,  la  dignité  personnelle, 
le  sentiment  lie  riioiineiir,  le  respect  muluel  et  la  liienveillance  réciproque, 
la  masse  du  peuple  dépasse  certainement  le  niveau  moral  de  la  majorité 
des  Occidentaux  :  elle  l'emporte  aussi  par  la  conqjréliension  de  la  beauté 
dans  la  nature.  Le  moindi'e  paysan  du  .Nii)pon  a  les  yeux  ouverts  pour  le 
charme  ou  la  grandeur  des  paysages;  quand  il  bâtit  sa  hutte  en  bois,  il 
prend  soin  de  la  placer  au  bord  de  l'eau  courante,  dans  le  voisinage  de 
bouquets  d'arbres,  en  vue  d'un  bel  horizon,  et  presque  toujours  il  l'orne  d 
fleurs  disposées  avec  goût.  11  est  même  interdit  de  déshonorer  la  nature 
par  des  auberges  mal  placées.  Pendant  la  belle  saison,  on  rencontre  i)ar- 
tout  des  gr-oupes  d'hommes  du  peuple,  plus  touristes  que  pèlerins,  qui  visi- 
tent les  contrées  les  plus  fameuses  parla  beauté  de  leurs  sites'.  Maguère, 
il  était  interdit  aux  femmes  de  faire  ces  pèlerinages  ;  maintenant,  vêtues 
du  kimono  blanc,  elles  se  mêlent  aux  groupes  de  voyageurs. 

Le  principal  reproche  que  l'on  fait  au  Japonais  et  qu'il  se  fait  à  lui-même 
dans  les  écrits  où  il  expose  ses  défauts,  est  celui  de  manquer  de  persévé- 
rance ;  mais  ce  jugement  sévèi'e  ne  saurait  s'appliquer  à  la  masse  de  la 
nation,  si  active,  si  industrieuse,  et  n'a  de  vérité  que  pour  l'élégant  de  la 
jeune  génération,  trop  tôt  «  civilisée  »  à  l'européenne.  Primesautier,  com- 
prenant à  demi-mot,  celui-ci  ne  se  donne  pas  toujours  la  peine  d'étudier  avec 
suite  :  il  passe  volontiers  d'une  entreprise  à  une  autre,  oublie  même 
l'œuvre  commencée.  Aussi  ne  manque-t-il  pas  de  prophètes  de  malheur 
qui  annoncent  des  retours  subits  et  terribles  dans  l'histoire  prochaine  du 
Japon;  ils  craignent  que  le  caractère  indigène,  ordinairement  doux  comme 
le  climat  du  pays,  mais  sujet  comme  lui  à  de  soudaines  violences',  ne 
révèle  son  inconstance  par  un  renoncement  imprévu  à  l'influence  euro- 
péenne et  par  un  retour  à  la  civilisation  d'autrefois.  Mais  est-il  possible 
qu'une  nation  revienne  sur  les  progrès  accomplis  quand  ces  progrès  s'ap- 
puient sur  un  développement  scientifique  réel?  Est-il  possible  qu'à  l'évolu- 
tion des  esprits  ne  corresponde  pas  un  mouvement  analogue  dans  le  monde 
des  faits?  Que  les  Japonais  abandonnent  leur  sotte  manie  de  copier  les 
Européens  jus(pie  dans  leurs  ridicules,  qu'ils  cessent  de  se  grimer  en  An- 
glais et  qu'ils  essayent  de  se  développer  d'une  manière  originale,  non  en 
imitateurs,  mais  en  égaux,  rien  de  mieux;  cela  n'empêchera  pas  que  la 
science  reste  la  même  pour  l'Européen  et  pour  l'Oriental,  et  les  uns  et  les 
autres  devront  également  en  étudier  les  lois. 

De  même  que  les  arts,  les  connaissances  scientifiques  et  les  institutions 

'  Rein,  Erqâmuiujshcfl  zu  dcn  MiUheilumjen  von  Pelcrmann,  u"  ô9. 
*  Bousquet,  Le  Japon. 
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do  la  iialion,  la  langue  japonaise  est  mêlée  d'éléments  étrangers.  L'idiome 
originaire,  le  yamato,  n'a  aucun  rapport  avec  le  chinois;  c'est  un  langage; 
polysyllabique  agglutinant,  que  la  plupart  des  auteurs  essayent  de  rappro- 
cher des  langues  ouralo-altaï(pies',  (pioiqu'on  n'ait  pu  trouver  jusijii'à 
maintenant  que  bien  peu  de  ressemblance  entre  les  deux  éléments  de 
comparaison,  soit  pour  la  di-po-ilioii  des  phrases,  soit  pour  l'ensemblr  du 
vocabulaire.  Le  vieux  japonais  a  transmis  au  langage  moderne  son  har- 
monieuse sonorité,  comparable  à  celle  de  l'italien  et  de  znainle  langue  de 
la  Polynésie,  ses  syllabes  pleines,  ses  règles  euphoniques  et  rensemble  île 
sa  syntaxe.  L'adjectif  précède  toujours  le  substantif,  le  régime  vient  avant  le 
verbe,  il  n'v  a  point  d'article  et  les  cas  des  noms,  de  même  (jue  les  temps 
et  les  modes  des  verbes,  ne  sont  indiqués  que  par  des  suffixes.  Le  yamato, 
fond  primitif  de  la  langue,  n'est  parlé  dans  sa  pureté  qu'à  la  cour  et  dans 
la  caste  des  prostituées  élégantes,  qui  étaient  probablement  jadis  les  prê- 
tresses du  culte  sinloïste'.  Même  les  gens  de  la  campagne,  aussi  bien 
que  les  habitants  policés  des  villes,  j)arlenl  la  langue  sinico-japonaise, 
dont  les  mots  chinois  sont  d'ailleuis  tout  autrement  prononcés  que  dans  le 
kouan  tioa  ou  dialecte  mandarin.  11  n'y  a  point  d'exemple  en  Europe  d'une 
pénétration  pareille  do  deux  langues;  en  anglais,  les  éléments  tudesque 
et  latin  se  sont  fondus,  tandis  qu'en  sinico-japonais,  le  yamato  et  le  chi- 
nois se  sont  juxtaposés,  pour  ainsi  dire.  Entre  les  deux  extrêmes  du  ya- 
mato et  du  chinois,  on  observe  des  transitions  nombreuses,  assez  différentes 
les  unes  des  autres  pour  qu'il  soit  impossible  à  tout  Japonais  de  les  coni- 
])rendi'e  sans  étude  préalable.  Le  dialecte  des  Riukiu  est  considéré  comme 
une  langue  distincte,  mais  il  se  rapproche  beaucoup  du  japonais  et  s'écrit 
au  moyen  des  mêmes  syllabaires';  il  renferme  aussi  beaucoup  de  mots  chi- 
nois, introduits  par  les  lettrés.  Une  partie  de  la  Bible  a  été  traduite  en  dia- 
lecte des  Riukiu  par  le  missionnaire  Bettelheim*. 

Pour  leur  idiome,  les  habitants  du  Nippon  ont  deux  systèmes  de  trans- 
cription. Ils  em|iloient  les  idéogrammes  chinois,  qui  leur  furent  ensei- 
gnés jadis  avec  les  rudiments  de  la  civilisation,  et  jouissent  ainsi  du 
grand  avantage  de  pouvoir  lire  le  chinois  aussi  bien  que  leur  propre 
langue;  mais  l'ensemble  des  signes  idéographiques  constitue  un  monde 
d'études  auiiiicl  il  faut  consacrer  sa  \ic  |Muir  le  connaître  en  entier.  Dans 
les  écoles  élémentaires  du  ,I;i|i(iii,  les  enfants   sont   tenus  d'apprendre  en- 

«  IJollei-,  Sitiiimjm  dcr  Akadeinie,  Wioii,  Biiiul  Will.  1857. 

*  Léon  MclclHiikov,  Ilotes  manuscriUs. 

"  Léon  (II'  Itiisny.  InlriiilurHoii  à  rf.lude  de  la  tangue  japonaise. 

*  Soiruiit'i',  De  Lioc kiuc  Archipel. 
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viron  5000  cnraclèrcs;  mil  ne  piMil  |ii('li'iiilri'  à  l;i  ii'iuiliilioii  d'Iiommo 
instriiil  s'il  n'en  coiiiutil  de  (SIKIO  h  10(1(1(1,  cl  vcl  ('•iioiiin'  Itngagc  no 
consliluo  ciR-div  i|iio  le  liois  ou  lo  quarl  du  diiiionnairc  i-oniplrl'.  Il  est  donc 
naturel  (nic  dès  les  orifiines  de  leur  civilisation  le-^  Japonais  aient  cliorclié 
à  i'aiiiitei-  le  ti'avail  de  la  lecture.  Avant  même  de  s'être  approprié  l'idéo- 
grapliie  ciiinoise,  ils  connaissaient  le  s\ll;diaire  coréen;  plu-  lard  ils  iu- 
ventèreut  diverses  écri  tu  re-^  |iii(iiiéli(pies  (U'iyiiiales.  (pie  l'eu  ((udoud  avec 
celle  de  Teliaosien  sous  le  nom  de  sinzi  ou  «  caractères  divin».  ».  Aujourd'hui 
les  Japonais  n'ont  pas  moins  de  sept  syllabaires  difrérenls,  dont  six  sont  de 
leur  invention.  Le  syllaliaire  japonais  le  plus  frécpiemment  employé  de  nos 
jours  par  les  lettrés  est  le  kaia  kana  ou  «  écriture  latérale  »,  ainsi  nommé 
parce  (piil  e>l  ajouli'  aii\  caraelères  eliiuoi-  pour  en  donuer  la  prononcia-- 
tion  exacte.  V.n  outre,  les  Japonais  se  sei'veni  d'une  écrilui'e  «  unie  »  ou 
i^'ursive,  le  liira  kana,  pour  la  correspondance,  les  chansons,  les  comédies, 
la  littérature  populaire.  Ni  le  kata  kana  ni  le  hira  kana  ne  peuvent  suppléer 
aux  signes  chinois  employés  pour  les  abstractions  ou  pour  les  faits  scienti- 
fiques: les  mots  sinico-japonais  relatifs  aux  choses  de  l'esprit  élanl  mono- 
syllahi(pies,  comme  dans  la  langue  mère,  ont  poui-  homonymes  des  dizaines 
lie  mots  ilifliciles  à  distinguer  les  uns  des  autres,  si  ce  n'est  par  des  signes 
spéciaux.  La  langue  actuelle  des  Japonais  ne  saurait  se  ))assei' d(!  ses  deux 
écritures,  celle  qu'elle  emprunte  aux  Chinois  et  le  syllabaire  «  latéral  »  : 
ainsi  le  veut  la  fusion  hizarre  dans  un  même  idiome  di;  deux  langues, 
l'une  agglutinaule,  l'autre  monosyllabique.  Les  Japonais  comprennent  com- 
hien  l'instrument  dont  ils  disposent  |ioui-  exprimer  leur  pensée  est  défec- 
tueux, toutefois  il  n'est  point  exact  qu'il  ait  été  question  de  rendre  l'étude 
de  l'anglais  obligatoire,  alin  de  préparer  pour  une  génération  prochaine 
la  substitution  d'une  langue  plus  commode  à  la  langue  embarrassée  qui  se 
pai'le  acluellemcnt.  .Xéanmoin-^,  la  [)luparl  des  mots  techniques  ou  abstraits 
dont  s'augmeule  actuellement  le  japonais  sont  enqirunli'--  aux  laiij^ues  euro- 
péennes, et  c'est  l'anglais  surtout  qui  l'emplace  le  chinois  poui'  fournir  à 
l'idiome  du  Nippon  les  expressions  nou\('lles  dont  il  a  besoin.  Lu  outre,  l'al- 
phabet latin  est  enseigné  dans  toutes  les  écoles  japonaises  et  diverses  tenta- 
tives ont  été  faites  pour  généraliser  la  transcription  du  japonais  par  le 
moyen  de  ces  lettres'.  11  e-'  donc  vrai  (pie  les  Orientaux  et  les  Occidentaux 
se  rapprochent  constammeiil.  non-seuleiiieiil  |iar  les  iih'cs,  mais  aussi, 
dans  une  certaine  mesure,  parla  manière  de  les  exprimer. 

'  Police  officielle  sur  le  Japon  à  l'Exposition  di;  Pliiladclphie  ;  —  Liioii  Metchniliov,  l'Empire 
Japonais. 

-  Cliiysanlhcmuin,  'ja\^  1881. 
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Depuis  le  huitième  siècle,  le  mouvement  littéraire  est  consiflcrable  au 
Japon,  sinon  par  la  valeur,  du  moins  par  le  nonibi-e  des  ouvrages.  Tous  les 
genres  sont  représentés  dans  cet  ensemble  de  j)roduclions  :  la  poésie,  le 
drame,  la  comédie,  l'histoire,  les  sciences  naturelles,  et  l'on  peut  dire  que 
l'évolution  intellectuelle  du  Japon  s'esl  faite  parallèlement  à  celle  de  rOcci- 
denl.  C'est  dans  les  couvents  de  bonzes  que  se  copiaient  les  manuscrits  an- 
ciens, que  se  recueillaient  les  chroniques  et  se  rédigeaient  les  œuvres  de  théo- 
logie et  de  métaphysique;  les  «  cours  d'amour  »  se  tenaient  au  douzième 
cl  au  treizième  siècle  dans  les  châteaux  forts  des  nobles  japonais  ;  les 
guerriers  lettrés  et  les  troubadours  ambulants  y  écrivaient  des  romans  che- 
valeresques, y  récitaient  leurs  poésies  lyriques.  L'époque  de  la  Renaissance 
littéraire  du  Nippon  est  le  dix-septième  siècle,  puis  vint  le  siècle  des  en- 
cyclopédistes. Actuellement,  les  journaux  et  les  pamphlets  politiques  s'ajou- 
lentà  la  sériedes  autres  ouvrages.  Ouantà  la  litlératureeuropéenne,  elle  faisait 
déjà  son  entrée  au  Japon  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  lorsque  des 
sociétés  secrètes  se  formaient  pour  la  traduction  des  ouvrage-;  hollandais'. 

Au  point  de  vue  religieux  comme  à  tous  les  autres,  le  peuple  du  Mppon 
traverse  actuellement  une  époque  de  transformation  évidente.  La  plupart 
des  Japonais  instruits  et  même  les  habitants  pauvres  des  villes  ressentent 
ou  affectent  une  indifférence  comj)lète  pour  les  diverses  religions  d'origine 
nationale  ou  de  provenance  étrangère;  néanmoins  il  est  rare  qu'ils  n'en 
aient  point  conservé  quelques  pratiques,  l'influence  des  femmes  se  faisant 
sentir  par  l'éducation  de  fiuiîille  sur  l'ensemble  de  la  société. 

De  même  qu'en  Chine,  trois  cultes  coexistent  au  Japon  et  les  mêmes 
individus  peuvent  se  conformer  à  la  fois  aux  rites  des  trois  religions.  La 
première  en  date,  le  sintoïsme,  est  le  culte  national,  et  c'est  dans  les 
sanctuaires  de  la  «  Voie  des  Génies  »  que  se  réfugiaient  les  Japonais  rétro- 
grades contre  l'invasion  des  idées,  des  mœurs,  des  pratiques  et  de  la  langue 
chinoises;  leur  Bible  est  le  Koziki,  c'est-à-dire  r«  Histoire  des  Choses  de 
l'anli(pnlé  »,  l'ouvrage  le  ])lus  ancien  et  le  plus  remarquable  de  la  litté- 
rature japonaise.  Le  confucianisme  n'est  guère  qu'une  morale;  mais  le 
bouddhisme  est  à  la  fois  une  mélaphysi((ue  et  la  religion  du  sentiment, 
celle  ipii  console  des  misères  du  présent  et  umulre  les  perspectives  du  bon- 
heur ou  (lu  repoN  dans  la  \ie  (rniihe-lninbe.  Suivant  les  temps,  les  lieux 
et  les  homnres,  ces  éléments  peuvent  donc  se  mêler  diversement  sans  se 
contrarier,  et  c'est  d'une  manière  exceptionnnelle,  par  le  contre-coup  d'évé- 
nements politiques,  que  des  guerres  religieuses  ont  éclaté. 

'  Li'dii  Molclinikuv.  l'Eriipin'  Japonais 
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Primilivomcnl  les  Jiiponais,  de  mémo  qno  les  Chinois,  les  Coréens  et  les 
peuplades  de  la  Sibérie,  n'avaieiil  d'autics  divinilés  que  les  forces  de  la  na- 
ture, auxquelles  ils  associaient  les  âmes  des  morts  et  les  huit  millions  de 
génies  qui  tourbillonnent  dans  l'air  et  rampent  sous  la  terre.  Comment 
vivre  en  paix  avec  ces  léijions  infinies  sans  de  continuelles  incantations  et 
des  olïrandes?  Comment  le  cliel'  de  famille,  officiant  au  nom  des  siens, 
pouvait-il  écarter  les  êtres  méchants  et  se  concilier  les  bons,  commoni  pou- 
vait-il persuader  tous  ces  esprits  invisibles,  si  ce  n'est  en  Icui'  ]iailanl 
comme  à  des  mortels  et  en  les  honorant  de  repas  et  de  fêtes?  Cette  antique 
religion  dos  ancêtres,  associée  à  celle  des  génies  ou  kami  et  dos  objets  de 
la  nature,  est  encore  celle  qui  prévaut  au  Japon  sous  le  nom  chinois  de 
sinto;  les  cérémonies  de  ce  culte  fort  simple,  qui  no  demande  à  ses  fidèles 
que  la  pureté  de  l'esprit  et  de  l'âme,  s'accomplissent  généralement  on  pleine 
nature,  dans  les  sites  les  plus  majestueux;  c'est  là  qu'on  voit  se  drosser  dos 
miyn  ou  yasiro,  sanctuaires  consacrés  aux  génies,  et  renfermant  le  miroir 
de  cristal,  symbole  de  la  pureté  et  de  la  prescience  magique,  lue  caste  de 
prêtres  héréditaires  a  remplacé  les  pères  do  famille  pour  l'accomplissement 
des  rites  ;  ce  sont  eux  qui  invoquent  les  génies  au  nom  de  la  foule,  qui  leur 
apportent  des  offrandes  et  célèbrent  on  leur  honneur  des  matsouri,  c'est-à- 
dire  des  pantomimes  et  des  représentations  théâtrales.  Par  un  de  ces  phéno- 
mènes d'interférence  si  fréijucnts  en  histoire,  la  révolution  do  1SG7,  qui  fit 
entrer  le  Japon  dans  le  monde  do  la  civilisation  européenne,  coïncidait  avec 
le  réveil  do  l'esprit  national;  tandis  que  les  Japonais  se  rapprocbaionl  des 
Occidentaux  par  la  science  et  l'industrie,  l'antique  religion  mimisto  du 
sinto  redevenait  le  culte  officiel  de  l'empire.  Mais  les  cérémonies  funéraires 
qui  avaient  autrefois  une  si  grande  importance  dans  l'ensemble  do  ce  culte 
perdent  do  plus  on  plus  leur  caractère  hiératique.  Il  fut  un  temps  où  des 
sacrifices  humains  accompagnaient  l'inhumation  des  princes  et  dos  grands  : 
femmes,  serviteurs  et  chevaux  suivaient  leur  maître  dans  la  tombe.  Encore 
on  1644,  il  fallut  défendre  aux  gens  des  daïmio  de  se  suicider  sur  le  corps 
de  leur  soigneur";  comme  en  Chine,  les  images  en  argile  remplacèrent  les 
victimes  dans  les  fosses  ou  les  urnes  des  morts.  Los  Japonais  ont  con- 
servé l'habitude  do  choisir  des  sites  augustes  ou  gracieux  pour  y  ensevelir 
les  corps  ou  y  déposer  les  cendres  des  leurs.  N'est-ce  pas  dans  la  plus  belle 
vallée  du  Nijjpon,  au  milieu  des  forêts  admirables  de  Nikko,  que  Yeyas  et 
l'un  de  ses  successeurs  firent  élever  leurs  splendides  mausolées? 

La  morale  île  Kosi  ou  Confucius,  introduite  avec  tout  son  cérémonial 

*  Mohnicke,  Dic  Japaner. 
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chinois  vers  le  sixième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  exerça  comme  en  Chine  une 

influence  prépondérante  sur  la  polilirpio,  ra(lmiiii--lralinri,  les  institutions 
sociales,  mais  elle  n'offre  en  i-ien  le  caractère  d'une  religion  proprement 
dite;  les  seïdo  ou  «  halles  de  sainteté  »  ne  sont  point  de  véritables  temples, 
mais  bien  des  salles  de  réunion  pour  les  lettrés;  le  grand  seïdo  de  Sou- 
rouga  daï,  à  Tokio,  est  converti  en  une  bibliothèque  d'ouvrages  européens. 
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cliiniiis  et  japonais.  Quant  au  bouildhisme,  il  a  gardé  son  empire  religieux 
sur  une  grande  ]iartie  de  la  jmpulation,  malgré  la  confiscation  de  (juel(|ues 
(•(uiveiih,  la  veille  des  cloches  cliaiigées  en  monnaies  de  cuivre,  et  la 
transformation  forcée  de  nombre  de  ses  temples  en  sanctuaires  sinlo.  Ar- 
rivé tardivement  au  Japon,  seulement  au  milieu  du  sixième  siècle,  d'après 
(piekpies  auteurs,  le  cullede  Douddlia.  —  en  yanialo  Chaka,  — avait  l'avan- 
tage de  se  confondre  pour  les  convertis  avec  la  civilisation  occidentale,  car 
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il  apportait  récriture,  les  sciences  ol  les  ails'.  Kn  outre,  il  séduisit  le  peuple 
|iai-  la  pompe  de  ses  rites,  par  les  dogmes  do  la  Iransmigralimi  cl  de  la  ré- 
demption finale,  el  pai-  l'infinie  variété  de  ses  saints  et  de  ses  dieux,  parmi 
lesipiels  il  s'empressa  d'accueillir  les  mânes  des  grands  hommes  vénérés 
par  le  peuple.  Depuis  cette  époque,  le  bouddhisme  japonais,  éloigné  de 
son  lieu  d'origine,  et  n'ayant  que  de  rares  comnuiniealiiins  avec  le  monde 
bouddhique  du  continent,  s'est  divisé  en  sectes  nombreuses,  dmil  les  unes 
prélendeiil  avoir  gardé  la  pureté  de  l'antique  foi,  tandis  ({ue  d'autres  se 
sont  transformées  en  s'appuyanl  sur  des  révélations  nouvelles;  mais  toutes 
avaient  perdu  la  niénioirc  de  la  langue  dans  laquelle  les  livres  sacrés 
avaient  élé  écrits,  el  c'est  tout  récemment  que,  grâce  aux  demandes  réité- 
rées de  Max  Muller,  des  bonzes  élevés  en  Occident  ont  enfin  découvert  dans 
les  temples  de  Nippon  de  précieux  ouvrages  sanscrits  que  les  orientalistes 
croyaient  [lerdus'.  Quelques  idoles  hindoues  se  sont  aussi  maintenues  lelles 
qu'elles  étaient  à  l'époque  des  missionnaires,  et  ni  statuaires  ni  fonileurs 
ne  se  sont  permis  d'en  modifier  la  forme  traditionnelle".  La  secte  populaire 
par  excellence  est  celle  qui  vénère,  sous  ses  trente-trois  images  diverses, 
Kannon,  la  Kouanyin  des  Chinois,  la  «  Déesse  ou  le  Dieu  de  la  Miséricorde 
aux  mille  mains  secourables  ».  D'après  le  dénombrement  de  1875,  les 
sept  sectes  principales  du  bouddhisme  japonais  ne  possèdent  pas  moins 
de  88  000  temples,  et  les  sintoïstes  en  ont  plus  de  120  000,  mais  dans  ce 
nombre  il  en  est  beaucoup  qui  servent  aussi  aux  cérémonies  des  deux 
cultes  :  une  simple  natte  de  bambou  sépare  les  deux  autels*.  Les  moulins  à 
prière,  qui  sont  d'un  emploi  si  fréquent  chez  les  bouddhistes  du  Tihel, 
ne  se  trouvent  qu'en  de  rares  temples  du  Japon  ;  mais  les  dévots  de  ce 
pays  ont  aussi  l'habitude  de  répéter  conslamment  le  nom  de  Bouddha.  Ils 
écrivent  leurs  prières  et  les  roulent  en  boulettes  qu'ils  lancent  sur  l'idole 
pour  que  le  contact  divin  les  exauce.  Parfois  ils  remplissent  de  ces  papiers 
l'intérieur  des  statues  ou  bien  agitent  des  boîtes  sur  lesquelles  sont  inseï  ils 
les  mots  :  «  Dix  mille  prières  ».  Des  appareils  très  simples  changent  les 
ruisseaux  en  «  invocations  coulantes  »^ 

Le  ciirisliaiiisme,  qui  eut  jadis  de  nombreux  adhérents  dans  le  Japon 
méridional,  n'est  plus  suivi  de  nos  jours  que  par  de  rares  fidèles.  Dès  1549, 
François  de  Xavier  débarquait  dans  l'île  Kiusiu,  et  bientôt  après  le  culte 

'  D'IIcrvoy  de  Saiiit-Denys,   liadiictiou  de    l' Ethnoijraphie  des  Peuples  (.tranyers  à  la  Cliiiw. 
jinr  Matouanlin. 

*  Max  Millier,  Séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lclircs  de  Paris,  23  sept    1881. 
'  Mohnicke,  Die  Japaner. 

*  Griffis;  —  Salow;  —  Rein. 

5  Miss  Isabclla  Bird,  Unbeaten  lra(ks  in  Japon. 
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de  <t  Yaso  »  ou  Jôsus,  dans  lequel  les  Japonais  voyaient  d'abord  une  scclc 
du  bouddhisme,  fit  de  rapides  progrès.  Les  Jésuites  fondaient  un  sémi- 
naire à  Founaï,  et  trente  années  après  les  premiers  essais  de  conversion 
les  communautés,  groupées  autour  de  200  églises,  comprenaient  jtlus  de 
150  000  membres.  Un  prince  japonais,  zélé  pour  la  nouvelle  foi,  se  vantail 
d'avoir  brillé  dans  son  fief  5000  bonzeries  et  couvents,  et  faisait  partir 
une  ambassade  pour  envoyer  ses  hommages  de  fidélité  au  «  Grand,  Uni- 
versel et  très  saint  Père  du  monde  entier,  le  seigneur  le  pape'  ».  L'impru- 
dente réponse  d'un  pilote  espagnol  naufragé  sur  les  côtes  de  Nippon  fit 
réfléchir  le  dictateur  Taïkosama.  «  Comment  ton  souverain  a-l-il  pu 
s'emparer  de  tant  de  contrées  du  monde,  »  lui  demandait  un  minis- 
tre. —  «  Par  les  armes  cl  la  religion,  répondit-il.  Nos  prêtres  nous 
préparent  les  voies  en  convertissant  les  nations  au  christianisme  ;  ensuite 
ce  n'est  plus  qu'un  jeu  pour  nous  de  les  soumettre  à  notre  autorité'.  » 
Inquiet  de  voir  surgir  une  puissance  nouvelle  à  côté  de  la  sienne,  Taï- 
kosama lança,  en  1587,  un  édit  de  bannissement  contre  les  Jésuites  ;  niais 
il  ne  mit  point  ses  menaces  à  exécution,  et  seulement  dix  années  après, 
des  missionnaires  franciscains,  qui  s'étaient  donnés  comme  ambassadeur, 
et  que  dénoncèrent  leurs  rivaux,  furent  condamnés  à  mourir  sur  la  croix. 
Néanmoins  la  religion  nouvelle  ne  cessa  point  d'être  tolérée.  Des  guerres 
intestines  eurent  pour  conséquence,  en  1614,  un  édit  d'internement  contre 
les  chrétiens,  et  la  pratique  du  culte  fut  définitivement  interdite,  après 
le  retour  d'un  émissaire  envoyé  en  Europe  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments sur  les  religions  de  l'Occident.  Condamnés  à  l'apostasie,  les  catho- 
liques de  Kiusiu  se  révoltèrent  en  1658,  mais  ils  furent  vaincus  et  massa- 
crés sans  pitié  :  c'est  alors  que  des  milliers  d'entre  eux  furent  lancés  dans 
la  mer  et  dans  le  cratère  de  l'Ounzen,  près  de  Nagasaki.  En  1640,  quatre 
ambassadeurs  portugais  arrivés  de  Macao  furent  mis  à  mort  comme  chré- 
tiens avec  la  plupart  des  hommes  de  leur  suite.  Treize  matelots  furent  ren- 
voyés avec  cet  avertissement  :  «  Tant  que  le  soleil  échauffera  la  terre,  qu'il 
n'y  ait  point  de  chrétien  assez  hardi  pour  venir  au  Nippon!  Que  tous  le 
sachent  !  Si  le  roi  d'Espagne  en  personne  ou  le  dieu  des  Chrétiens,  le  grand 
Cliaka  lui-même,  violaient  cette  défense,  nous  leur  ferions  tomber  la  tête.  » 
Cependant  un  certain  nombre  de  catholiques  maintinrent  leur  culte  en 
des  villages  écartés;  lors  de  la  lévolution  de  1867,  (piatre  mille  d'entre 
eux   furent  exilés  dans   l'archipel  Golo  ou  d'autres  îles  du  littoral,  pour 


'  f.lmrlcvoix,  Histoire  iln  Japon 

•  Annales  de  la  propaijalivn  de  la  Foi,  1868. 
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s'être  refusés  aux  cérémonies  religieuses  en  l'iionneur  du  mikado,  el  ne 
purent  rentrer  dans  leur  patrie,  même  après  apostasie,  que  sur  les  instances 
des  ambassadeurs  européens.  Néanmoins  la  propagande  du  christianisme 
se  fait  libreuionl  dans  les  ports  ouverts,  et  le  gouvcinoinont  autorise  la 
Iransfornialion  de  leniples  iKuiddliicjues  en  clia[»eiles  caliioliques  ou  pro- 
testantes. Les  missionnaires  anglais  el  américains,  au  nombre  de  plus 
d'une  coulaiiic,  sont  les  plus  zélés  dans  celle  œuvre  de  prosélytisme, 
quoique,  en  dix  années  d'efforts,  ils  n'aient  obtenu  que  de  bien  maigres 
résultats.   D'autre  pari,  des  prêtres  bouddhistes,  appartenant  jutur  la  plu- 
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part  à  la  secte  «  protestante  »  des  Manto,  qui  repousse  le  célibat  et  les 
macérations,  se  rendent  en  Europe  pour  y  trouver  des  arguments  contre 
le  christianisme  et  les  retourner  contre  les  missionnaires.  La  plupart  des 
sectes  nouvelles  qui  se  forment  au  Nippon  et  qui  sont  d'ailleurs  fort  nom- 
breuses, la  société  des  «  Frères  Pauvres  »,  celles  des  «  Unis  »,  des  «  .Mé- 
contents »,  des  «  Algues  Marines  »,  d'autres  encore,  n'ont  subi  qu'in- 
directement l'influence  des  Eui-opéens  et  s'occupent  plus  de  rénovation 
sociale  que  des  changements  du  culle.  En  voyant  les  aventuriers  qui  dé- 
barquent dans  leurs  ports,  les  Japonais  n'api)rennent  point  à  respecter  la 
religion  de  l'étranger  :  «  L'arbre,  disent-ils,  doit  se  reconnaître  à  ses 
fruits.  » 
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La  rigueur  du  climat,  surloul  la  IVéquence  dois  brouillards,  \c  manque 
de  lumière  solaire,  n'ont  pas  permis  aux  agriculteurs  de  s'établir  dans  les 
Kouriles  ni  dans  le  grand  quadrilatère  qui  forme  la  partie  septentrionale  de 
Yeso,  et  nulle  industrie  spéciale  n'a  pris  assez  d'imjiortance  poiu-  y  attirer 
de  nombreux  colons.  En  1875,  toute  la  population  des  Kouriles  se  compo- 
sait de  455  résidents,  sans  compter  ceux  des  stations  temporaires  de  pèche 
et  de  chasse  que  les  Japonais  possèdent  dans  les  îles  de  Ivounachir  et  d'ilou- 
roup;  mais  les  îles  du  Nord  sont  devenues  presque  désertes,  leurs  eaux 
ayant  été  dépeuplées  par  la  compagnie  russe  de  Philippeus,  avant  la  cession 
de  l'archipel  au  Nippon  ;  seulement  trois  des  Kouriles  septentrionales  ont 
quelques  huttes,  Soumcliou,  Ounekatan,  Sinskatan;  7"2  habitants,  telle 
était  en  1875  la  population  des  trois  îles.  Le  corps  principal  de  l'ile  \eso 
est  presque  inhabité  dans  l'intérieur  et  les  groupes  de  cabanes  appelés 
villes,  telles  que  Soya,  sur  les  bords  du  détroit  de  La  Pérouse,  en  face  de 
Sakhalin,Sibetz  et  Nemoro,  vis-ii-vis  de  l'île  de  Kounachir,  ne  sont  que  des 
hameaux  de  pêcheurs.  La  population  urbaine,  d'ailleurs  très  considérable 
en  proportion  de  celle  de  tout  le  pays,  s'est  concentrée  dans  les  villes  de 
la  région  du  sud-ouest,  où  la  température  est  plus  douce  et  où  les  res- 
sources de  toute  espèce  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  dans  la  région 
du  nord. 

La  capitale  de  l'ile,  Sapporo  (Sats'poro),  située  dans  une  large  jilaine  d'al- 
luvions  que  parcourent  le  fleuve  d'isikari  et  ses  affluents,  est  une  ville  de 
fondation  ton  le  récente,  établie  sur  le  modèle  américain  et  pourvue  même 
d'un  «  Capitoie  »,par  les  soins  du  Kaitakousi  ou  «  bureau  de  colonisation  »  ; 
des  professeurs  venus  des  Etats-Unis  y  ont  fondé  une  école  d'agriculture, 
établi  des  pé])inières  et  des  fermes  modèles;  des  terres  ont  été  distribuées 
dans  les  environs  à  un  millier  de  soldats  immigrés  avec  leurs  familles. 
Sajjporo  le  cède  en  importance  à  la  ville  de  pèche  Isikari,  b.àtie  à  l'embou- 
clinre  du  fleuve,  que  les  saumons  remontent  en  bancs  pressés;  en  1860, 
on  y  prit  1  '200  000  de  ces  poissons.  Les  gros  navires  ne  peuvent  franchir 
la  barre,  où  la  profondeur  varie  de  2  cà  5  mètres,  suivant  les  saisons;  les 
jetées  construites  dans  l'espérance  d'approfondir  le  chenal  ont  été  inutiles. 

Sur  la  côte  qui  se  développe  à  l'ouest  d'isikari,  Otarou  (Otarounaï),  le 
piiii  lie  la  capitale,  à  laquelle  le  réunit  un  clieniin  de  fer,  exporte  aussi  du 
poi^^iiu,  iiirnic    jii'-qu'en   Chine:   on   y   fait  sécher  environ  six  millions  de 

'    Chrétiens  iudigèncs  an  J;i|iiin  on  1879,  d'après  Christlieb  {Missions  Évanyéliques)  : 

Catli()lH(ne.s  romains 4000. 

»         grecs dOoO  (5000,  d'après  Kasatkia). 

Protestants  de  sectes  diverses  .     7000. 
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kilogrammes  de  saumon  dans  une  année  et  des  harengs,  par  centaines  de 
mille,  servent  à  la  fabrication  des  engrais'.  Au  sud-ouest,  sur  une  autre 
ci'ique,  se  présente  Ivanaï,  port  d'expédition  du  charbon  de  terre  de  gise- 
ment Mii-ins.  lîeaueoup  plii^  |icuplri'  est  la  côte  (jui  regarde  le  midi  et 
(pie  va  rejoindre  une  roule  conloiniiaiil  le  massif  de  montagnes  au  sud  de 
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Sapporo  :  là  se  trouvent  Saron,  (pii  possède  des  mines  de  liouille,  ^ouIjouIs, 
rendez-vous  des  pécheurs  japonais,  et  le  bourg  de  Mororan,  situé  au  bord 
de  la  profonde  baie  de  Yedomo  (Endomo,  Endermo),  qui  n'a  pas  moins 
de  S  mètres  sur  le  s(!uil  de  la  barre,  à  nuirée  basse  :  c'est  le  lieu  d'embar- 
(pienieut  des  voyageurs  qui  trav<'rsent  la  baie  des  Volcans  jM)urse  rendre  de 
l'ile  ])roprement  dite  à  la  péninsule  d'Osima  et  -a  la  ville  de  Hakodate,  bàlie 
en  hémicycle,  sur  un  isthme  sablonneux  bordant  le  rivage  d'une  des  rades 
les  plus  vastes  et  les  j)lus  sîJres  du  monde  entier. 


*  Sainl-Juhn,  Journal  of  the  Geograpliical  Sosieiij  of  London,  1872. 
vit. 
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Ouvert  au  commerce  étranger  (le|)ui-i  185i,  ce  |hiiI,  iIOù  l'on  peut  voir, 
par  lin  Iicmii  lein]i'-,  le^  montairncs  de  l'ilr  piincipale.  a  lieaucoup  grandi 
depuis  le  uiilusu  du  siècle;  la  po|)ulalion  en  a  (|uinliiplé  el  une  centaine 
d'Européens  sont  venus  s'y  élaldir  à  e()lé  des  Ja|)()nais  (!l  des  Aïnos.  Les  balei- 
niers qui  parcourent  la  mer  d'Okliolsk  en  ont  l'ail  choix  pour  lieu  de  rendez- 
vous;  une  flottille  de  guenc  japonaise  visite  la  rade  chaque  année,  mais  le 
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commerce  exti'rieui'  proprement  dit  est  peu  considérable,  les  bateaux  à  va- 
peur nalionaux  ayant  enlev(>  aux  navires  étrangers  presque  tout  le  trans- 
port des  marchandises',  l'n  des  objets  d'exportation  que  l'on  charge  le 
plus  à  Ilakodate  est  le  kainjuni,  «  chou  de  m-er  ».  cette  algue  comestible 
que  l'on  arrache  en  lanières  de  6  à  l'2  mètres  de  longueur  el  que  l'on  l'ail 
sécher  sur  les  grèves  avant  de  l'expédier  dans  les  poils  de  la  grande  île  et 
de  la  Chine  méridionale'.  De   belles    maisons   de   campagne   s'élèvent  i;à 


'  Commerce  extciieur  de  llalioiiate  en  1878  :  (i  408  000  francs. 

-  Ilam- l'aikes,  Proc('e<lituj>i  of  llie  G''ii<iniphkul  Swichi  ofLondon,  \i  feb.  187'2. 
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el  là  sur  les  pentes  de  lu  ciilliiu'  ili-  .loll  mèircs  rnii  commiimlc  rcnlic'c 
(le  la  rade,  et  rislliiiie  ilc  llakoclale.  Sur  la  ((Me  occidciilalc  de  ^eso,  \('zasi 
est  aussi  une  ville  [lopuleuse,  tandis  que  Malsmaï  (ui  Koukouyaiua,  la  cilé 
la  plus  niérididnale  de  Vesn,  à  rentii'e  oecideiitale  du  (K'Iroil  de  Ts(tn,t;ai-, 
a  diniiiiué  d'importance  depuis  le  réj^ime  léodal  :  elle  n'e^l  plus  la  rési- 
deiiee  d'une  petite  cour  et  se  trouve  ])rivée  des  avaiitajics  coniiriercianv 
que  les  traités  assnreiil  à  liakodate;  d'ailleurs  l'ancrage  y  e^l  mauvais,  el 
les  navires  y  faliguenl  lieaucoup,  liusipie  souille  le  \i'nl  du  sud'. 

L'extrémité  septentrionale  de  la  grande  île  ou  llondo  est  l'aibleuu'nl  peu- 
plée :  comme  Yeso,  elle  n'a  point  de  rizières  et  c'est  du  midi  que  lui  vien- 
nent en  pai'tie  ses  aiiprovi-iionniMiieuts.  Les  villes  sont  donc  clairseuK'es 
dans  celle  rcLiion  ;  les  lialiitaiils  ne  se  pressent  en  conimunaiih'-- iionihreusos 
(jue  ilans  la  valK'e  du  Kilakanii,  apparlenant  déjà  à  la  zone  de  culture 
du  riz. 

Avomori  (Aomori),  au  sud  de  la  larpe  Itaie  qui  di'coupe  le  lîord  du 
continent,  est  le  port  terminal  du  Jlondo  et  doit  (juelque  iuqioitance 
au  mouvement  des  voyageurs  qui  viennent  s'y  embarquer  pour  liako- 
date. Ilirosaki,  ancien  chef-lieu  d'une  vaste  principauté,  est  une  ville  plu^ 
considérable;  mais  il  faut  parcourir  plus  de  120  kilomètres  au  sud-ouest 
ou  au  sud-est  de  cette  ville  avant  de  trouver  d'autres  centres  de  population 
assez  animés  :  Koubata  ou  Akita,  près  de  la  bouche  du  Miniono  gava  dans 
la  mer  du  Japon,  et  Morioka,  sur  le  cours  supérieur  du  Kitakami.Le  pro- 
duit de  riches  mines  de  cuivre  e\|)loitées  dans  ce  bassin  lliivial  est  expéilie 
en  bateaux  plats  au  port  d'Isiiiomaki,  situé  à  renilioucliuic  de  la  ri\ière, 
sur  le  bord  de  la  baie  de  Sendai,  parsemée  d'îles  :  la  profondeur  de  l'eau 
varie  de  3  à  4  mètres  sur  la  barre  du  Kitakami.  Sendaï,  grande  ville  en- 
tourée de  rizières  qui  a  donné  son  nom  à  cette  découfiure  du  littoral,  est 
à  15  kilomètres  de  la  côte,  mais  elle  y  possède  un  lieu  de  vilh'gialure,  le 
bourg  de  Sihogame  (Sivo  kama),  situé  sur  l'une  des  criques  les  plus  gra- 
cieuses, en  face  d'un  archipel  de  petites  îles  boisées  de  pins  et  de  cryjilomé- 
rias.  Les  denrées  expédiées  par  les  négociants  de  Sendaï  sont  porlc'-es  en  ba- 
teaux de  Sihogame  au  mouillage  de  l'île  lsabania,dans  rarclii[iel  de  Matsou- 
sima,  où  elles  sont  transbordées  sur  des  jonques. 

Au  sud  de  Sendaï,  (|uelques  villes,  Nihonmats,  Foukousima,  d'autres 
encore,  se  succèdent  dans  la  vallée  de  l'Aboukma,  enrichie  |»ar  l'élève  des 


'  Villes  princi|)ales  de  Yoso  : 

!laki)iiate 28  800  habitants. 

Sarou 18  000         » 

Yezasi  .  .       .       .    .     1 7  300        » 


Malsmaï tOOOO  liabitanls 

Oiorou  (Otarnnnaï)   ....       5  iflO         i' 
Sapporo  (Sals'poio) ....       8  000         • 
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vers  à  soie;  mais  c'est  à  l'ouest,  sur  le  versant  de  la  mer  du  Japon,  dans 
le  «paradis  »  où  serpente  le  Mogamigava,  que  se  trouvent  les  villes  les  plus 
populeuses  :  Yonezava,  Yamagata,  dominant  les  campagnes  du  haut  de  sa 
eolline,  Tsourougaoka  (l'ancienne  Sinnai),  Sakala.  Vakamals,  clief-lien  il'nn 
ken,  est  située  sur  le  même  versant,  ù  l'ouest  du  lac  d'inavasiro  et  des 
sources  thermales  de  Iligasi-yama,  jaillissant  d'une  fissure  volcanirpie.  Les 
forêts  des  environs  renferment  beaucoup  d'arbres  à  vernis  cpie  {'(ui  utilise 
pour  la  fabrication  de  laques;  une  manufacture  de  porcelaine  du  voisinage 
est  l'une  des  plus  importantes  du  Japon.  Le  torrent  ou  knva  de  ce  district 
va  se  réunir  dans  les  campagnes  de  Nihigata  à  la  rivière  rpii  vient  de  Sibala, 
et  aux  coulées  latérales  d'un  autre  kava  plus  abondant,  le  Sinano  ou 
«  Fleuve  des  Mille  Ours  »,  dont  la  vallée  sinueuse  a  la  direction  générale 
du  sud  au  nord.  Celle  contrée  est  l'une  des  plus  productives  en  soie, 
fournie  par  le  bonibw  du  chêne  et  par  celui  du  mûrier  :  on  y  cultive  aussi 
ies  plantes  médicinales.  Quelques-unes  de  ses  villes  sont  populeuses  et  com- 
merçantes :  telles  Matsoumoto,  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée, 
Odziya   et  Xagaoka,  dans  les  campagnes  de  la  basse  rivière. 

^iihigata,  c'est-à-dire  «Etang neuf»,  où  les  routes  convergentes  des  deux 
vallées  rejoignent  le  «  chemin  du  nord  »  qui  porte  le  même  nom  que  la  cir- 
conscription de  Ilokrokou  do,  doit  une  importance  considérable  à  cette  ren- 
contre de  voies  commerciales,  sur  les  bords  d'un  fleuve  navigable,  que  re- 
montent les  bateaux  à  vapeur.  La  ville,  traversée  de  canaux,  entourée 
d'avenues,  comme  une  cité  néerlandaise,  est  une  des  plus  propres  du 
Japon,  une  de  celles  qui  possèdent  aussi  le  plus  d'écoles  ;  de  même  que 
la  plupart  des  autres  centres  populeux  du  versant  froid  de  l'île,  Nihi- 
gata se  distingue  de  ceux  de  l'est  et  du  midi  par  ses  larges  auvents,  sous 
lesquels  les  passants  s'abritent  en  été  des  rayons  du  soleil  et  des  pluies, 
en  hiver  des  neiges  abondantes.  Nihigata  est  l'un  des  ports  du  Japon  ou- 
verts au  commerce  étranger,  mais  il  n'a  qu'un  faible  mouvement  d'é- 
changes par  mer  :  la  barre  qui  obstrue  l'entrée  de  la  rivière  et  les  vents  qui 
soufflent  fréquemment  en  tempête  pendant  les  mois  d'hiver  rendent  ses 
abords  très  dangereux;  les  navires  doivent  mouiller  au  large  de  la  barre, 
à  près  de  2  kilomètres  du  rivage  et  sur  un  mauvais  fond  de  sable;  ils  ne 
communiquent  avec  la  côte  que  par  des  sampan  à  fond  plat.  Aussi  presque 
toutes  les  denrées  de  la  riche  plaine  de  Nihigata,  laques,  riz,  soies,  thés, 
chanvre,  ginseng,  indigo,  houilles,  asphaltes,  doivent-elles  être  expédiées 
à  Tokio  par  les  mauvaises  routes  de  la  montagne.  Une  ville  située  à  une 
cinquantaine  de  kilomètres  au  sud-ouesl.  Tcradoniari,  avait  [irojelé  de  rem- 
placer Nihigata  comme  porl  d'expédition  en  lui  enlevant  sa  principale  ri- 
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vièro,  le  Tsikouma  ou  Sinano  pava.  Ce  cours  il'enu  pn'isnnl  à  10  kilomètres 
à  l'est,  (le  l'autre  cott'  d'un  seuil  de  cidlines  peu  élev('',  ou  eut  l'idw-  de 
creuser  uu  canal  pour  le  déverser  directeuient  dans  la  iner  à  Teradomari. 
La  tranchée,  qui  n'a  pas  moins  de  90  mètres  de  profondeur  au  passade  du 
seuil,  est  presque  eoin[ilètemeut  terminée  :  il  ne  resterait  plus  (pi'à  consti'uire 
les  portes  d'éeliiso  pour  retenir  de  distance  on  distance  la  masse  dos  eaux 
glissant  sur  une  |)ente  trop  rapide;  néanmoins  la  prodij^iouse  coupure  est 
restée  inutile'.  Tel  cpi'il   est,  le  port  de  Xiliigata  est  toujours  le  meilleur 
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•de  la  côte,  grâce  à  l'abri  partiel  que  lui  donne  File  de  Sado,  et  de  nom- 
breux ingénieurs,  anglais,  luillaiidais,  américains,  japonais,  ont  été  invités 
par  le  gouvernement  à  donner  leur  a\is  pour  la  création  d'un  chenal  pro- 
fond, au  moyen  de  jetées  parallèles  ou  convergentes-.  Les  autres  villes 
maritimes  de  ce  littoral,  au  nord  Mourakami,  au  siul  Teradomari,  Kasi- 
vazaki,  Imamalsi,  port  de  la  cité  do  Takata,  d'où  l'on  expédie  des  soies, 
dos  cordages,  du  papier,  et  surlmit  du  giuseng,  offrent  aux  navires  des 
rades  encore  uïoins  sûres.  Du  haut  des  dunes  plantées  de  pins  qui  séparent 
Nihigata  de  la  mer,  on  aperçoit  |)ar  un  beau  temps  les  montagnes -de  l'île 


'  Lynian    Report  on  the  OU  siirveij/!,  1877. 

-  Conimci'ce  exlérjciir  de  Mliigala,  en  1878  :  2  420  000  francs. 
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Sailli,  jiiilis  li'os  iinpaiiaiilc  |kii-  v<'^  mines  il'or  cl  il'aiiiciit,  cxploilécs  flc- 
|iiil-  (les  siècles  près  d'Aïg.Tva,  clier-licii  de  l'ilc. 

An  liiiiil  (le  la  grande  baie  que  prolègc  à  l'oïKisl  le  long  promontoire  de 
Nolo  se  groupent  fji]elffii(>s  villes  cnmmereantes,  Ouvols,  Sin  minalo, 
Toyama,  Takaoka,  enriehie  par  l'industrie  des  bronzes.  Au  sud-ouest,  la 
grande  Kanezava  (Isikava  ken),  cpii  s'élève  au  milieu  de  ricbes  campagnes, 
à  S  kilomètres  de   la  nier,  esl  aussi  une  cilé  manufacturière,  célèbre  par 


>       mo.    K\NKZ\VA    KT    l.V    MONT    riI.ANr. 


ses  bronzes  ciselés,  ses  porcelaines  peintes,  ses  étoffes  :  on  y  a  récemment 
établi  (les  ateliers  mus  à  la  vapeur  pour  le  dévidage  des  soies;  ])lusieurs 
autres  centres  d'industrie,  tels  que  Komats  et  Mikava,  lui  font  cortège,  |»our 
ainsi  dire.  Takayama  et  les  autres  villes  de  l'intérieur  ont  surtout  de  l'im- 
portance cDiume  marcbés  de  denrées  agricoles.  Le  bourg  de  Takamats  est 
le  |M)il  de  Kanezava  et  de  la  région  industrielle  des  alentours,  que  domi- 
iienl  an  ^iiil  les  peiiles  neigeuses  du  Sini  \|ama  ou  mont  lîlane.  An  sud. 
nn  auliv  piiil,  celui  de  Sakayi,  e\|ioilc  les  denrivs  qni  lui  viennent  des 
cités  voisines,  Ubonô,  Mai'ouoka,  Foukouyi. 

Au   sud   des   riclies    plaines   de  ScMidaï.  le^  villes  populeuses  m.uupient 
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compIctemLMit  sur  Idulc  la  |iai-li('  roclicusc  du  lillonil  (|iic  la  viande  loiilo  a 
tJù  contnunu'i-  à  l'micst.  Mito,  ville  décliiio,  (h'i  \\>n  s'(m(u|i('  de  riiidu--- 
Irii'  clos  niarliri's,  osl  la  |)r<Miui'ic  cilô  livciaiiu'  (|uc  l'on  rciiioiiliv  sur  celle 
côlo,  au  milieu  des  alluvious  que  le  Naka  jjava  a  (l(''[)osées  à  sou  einlioueliure, 
dans  un  ancien  j^olle  transformé  mainleuaiil  en  lac.  La  populaliou  s'est 
■groupée  en  agjilomérMlious  |)|iis  considéraldes  dans  la  |il,iine  ierlile  (|u'ar- 
rostMil  les  eaux  du  Tone  gava  el  de  ses  alïluenls,  au  uord-nuesl  de  Tokii)  : 
c'est  la  partie  du  .lapon  (pii  produit  les  meilleures  soies.  Les  deux  villes 
(le  Takasaki  et  de  .May(d)asi  sont  devenues  l'ameuses  par  leur  industrie  sé- 
ricicole  :  dans  un  des  bourfjs  voisins  de  Mayehasi,  à  Tomioka,  le  fj;<iuver- 
nement  japonais  a  fondé  une  lilalure  de  soie  modèle,  qu'il  fit  diriger  dans 
les  commencements  par  des  ouvriers  lyonnais;  c'est  la  plus  imporlanle 
de  l'empire,  grâce  aux  subventions  de  l'I^lat.  Dans  la  vallée  d'un  aflluent, 
sur  les  pentes  du  volcan  Siranc  yama,  jaillissent  les  eaux  sulfureuses  do 
Kousats,  ayant  une  température  de  45  à  72  degrés  et  très  fi'équentées 
par  les  malheureux  affectés  de  maladies  de  peau.  La  région  di)  lacs,  de 
marécages  et  de  terres  à  demi  inondées  que  parcourt  le  bas  Tone  gava, 
après  avoir  reçu  raflluenl  (pii  descend  de  la  vallée  de  Nikko  à  travers  les 
forets  des  cryploniéiias,  est  trop  insalubre  pour  être  aussi  peuplée  (jue  les 
campagnes  supérieures;  sa  ville  j)rincipale  est  Diosi  (Tchoclii,  Chosi),  près 
de  la  bouche  du  fleuve;  elle  possède  aussi  un  jtort  assez  animé  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  baie  de  \edo  :  c'est  le  havre  de  Fnabasi,  jadis  le 
«  Monaco  »  du  Japon  par  ses  maisons  de  jeux. 

Tokio  (Tokiyo,  Tokeï),  la  capitale  actuelle  et  la  cité  la  plus  populeuse  du 
Japon,  est  l'ancienne  Yedo  (Yeddo),  la  «  Porte  de  la  Raie  »;  son  nom  actuel, 
synonyme  du  chinois  Tongking,  qui  signifie  «  capitale  de  l'Est  »,  date  de 
1809,  époque  à  laquelle  elle  devint  la  résidence  du  mikado.  Encore  à  la 
lin  du  seizième  siècle,  il  n'existait  dans  cette  région  que  des  villages  de 
pêcheurs  et  de  paysans,  lors([ue  Tokougava  Yeyas,  le  fondateur  de  la  der- 
nière dynastie  des  siogoun,  vint  y  construire  son  château.  Sous  un  de  ses 
successeurs,  tous  les  daïmio  reçurent  l'ordre  de  résidera  Yedo  pendant  une 
moitié  de  l'année  et  d'y  laisser  leurs  familles  et  la  plupart  des  gens  de  leur 
maison,  et  c'est  ainsi  (ju'unc!  foule  de  nobles,  de  soldats,  d'employés  et  de 
serviteurs  vinrent  se  presser  autour  de  la  colline  (pii  portait  le  palais  siogou- 
nal.  En  même  temps,  le  commerce,  qui  avait  toujours  été  considérable  sur 
les  bords  de  la  baie  de  Yedo,  se  concentrait  dans  la  cité  nouvelle.  Au  mi- 
lieu (lu  siècle,  époque  de  sa  plus  haute  prospérité,  la  population  de  la  ville 
comprenait  certainement  plus  d'un  million  d'habitants,  peut-être  un  mil- 
lion el  dejni,  en  comptant  les  800  000  hommes  d'armes  et  domestiques  des 
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daïmii)';  des  écrivains  ont  mrnic  juc-IcmiIu  qnc  deux  millions  cl  demi  de 
personnes  étaient  rassemblées  dans  la  caiiitale  dessiogoun'.  La  guerre  civile, 
le  dé|iart  d'un  grand  nombre  de  ])rinces  suivis  de  leur  domesticité,  les  dé- 
sastres commerciaux  qui  lurent  la  conséquence  des  incendies  et  des  mas- 
sacres, transformèrent  une  partie  de  Tokio  en  solilud(>;  mais  elle  se  repeu- 
|)la  graduellement  après  b;  retour  de  la  paix,  el  peut-être  n'a-L-clle  guère 
moins  de  résidents  que  sous  le  régime  des  siogoun.  Son  rang  de  capitale 
lui  assure  en  même  temps  la  prépondérance  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. 

A  peu  près  égale  en  superlicie  à  la  |iarlie  de  Paris  comprise  dans  les 
limites  des  fortifications,  Tokio  est  placée  au  bord  de  plages  vaseuses,  à 
l'extrémité  nord-occidentale  de  la  baie  de  son  nom  et  à  la  bouche  du  Sou- 
mida  gava,  mêlée  à  l'une  des  branches  du  Tonc  gava,  le  Yedo  gava. 
Des  collines  boisées  de  faible  élévation  entourent  la  ville  au  sud,  à  l'ouest, 
au  nord;  au  centre  de  la  cité,  un  plateau,  ceint  de  murailles  grises  et 
d'un  fossé  ayant  G  kilomètres  de  développement,  porte  l'On  siro  ou  «  noble 
Château  »,  qui,  après  avoir  été  la  résidence  des  siogoun,  est  devenu  celle 
du  mikado.  Les  anciennes  demeures  des  daimio  qui  entourent  le  château 
ont  été  transformées  pour  la  ]ilupart  en  ministères,  en  bureaux,  en  écoles, 
et  c'est  en  dehors  de  cette  ville  centrale,  environnée  aussi  d'une  ceinture 
de  murailles  et  de  canaux,  que  se  développe  la  cité  proprement  dite.  C'est 
à  l'est,  entre  le  siro  et  l'embouchure  du  kava,  que  se  trouve  la  partie 
la  plus  vivante  du  quartier  commercial  :  là  est  le  «  ])ont  du  Soleil  levant  » 
ou  Nippon  basi,  considéré  comme  le  centre  des  voies  de  communication 
du  Japon;  c'est  à  partir  de  ce  point  que  sont  comptées  toutes  les  distances 
sur  les  routes  de  l'empire.  Dans  la  partie  la  plus  commerçante  de  Tokio, 
l'aspect  du  boulevard  de  Ginza  ou  du  «  Siège  d'argent  »  i-appelle  déjà  celui 
(les  villes  européenin^s;  sur  un  petit  espace,  d'élégantes  maisons  en  briques 
y  faruient  une  rangée  continue;  ailleurs,  les  jardins,  les  plantations  d'ar- 
bustes à  thé  et  de  mûriers,  les  groupes  de  cryptomérias,  séparent  les  divers 
quartiers.  Sur  2otU100  maisons  de  Tokio,  la  plupart  sont  encore  construites 
suivant  l'ancienne  mode  japonaise  :  on  commence  par  bàlii-  le  tuil  de  tuiles 
noires  à  rebords  blancs,  jmis  on  le  pose  sur  de  lourds  |)iliers,  entre  lesquels 
des  châssis  tendus  de  papier  et  des  panneaux  à  coulisse  servent  de  cloisons. 
Le  jour,  ces  maisonnettes,  toutes  pareilles,  sont  ouverte--  sur  la  rue  et  l'on 
peut  y  voir  le  kamidana,  c'est-à-dire  les  images  sacrées  et  les  tablettes  des 


'   Rdiloir  Liiiil;iii,  lliinrlel.sherirbt  iïher  Jnpan. 

-  M:isan:i  Maedii,  Hcvuc  scientifique.  10  août  1878. 
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Dessin  de  A.  Sirouy,  d'nprès  des  photographies 
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ancêtres  placées  sur  IVUagèi'e  (riioniioiir.  En  un  pays  comme  le  .la- 
pon, où  les  (i-emliienieiiN  de  leiTe  sont  rréquenls,  ces  maisons  ilc  hanilion 
cl  de  carton,  à  châssis  entrecroisés,  sont  beaucoup  moins  dangereuses  que 
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TOKIU.    CLOCHE    COLOSSALE,    DANS    LE    QUAIITIER    DE    SllîA 

Dessin  d»?  E.  R0iij.1t,  d'iipi-ès  une  photographie. 


des  constructions  en  pierres,  mais  une  étincelle  égarée  peut  faire  flamber 
en  un  instant  ces  demeures  livrées  d'avance  à  l'incendie.  On  prétend  que 
leur  durée  moyenne  est  de  six  années  seulement  :  «  Le  feu  est  la  fleur  de 
Yedo,  »  dit  un  proverbe  local.  Au  premier  cri  d'alarme,  les  habitants  s'em- 
parent des  objets  de  prix  et  les  enferment  dans  le  magasin  en  pisé  et  à 
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volels  on  Icr  bâti  il;m-^  lo  voisinage  en  prévision  du  désastre.  En   1879, 
un  incendie  dévora  dix  mille  maisons. 

On  peul  dire  que  Tokio  se  compose  d'une  centaine  de  i)Ourgs  et  de  vil- 
lages rpii,  en  s'élondanl  graduollemcnl  dans  tous  les  sens,  ont  fini  par  s'unir 
en  une  seule  ville,  mais  en  laissant  çà  et  là  des  espaces  vides  occupés  par 
des   jardins,  des  bosquets  et  des  champs.  Tokio  n'a  point  de  monuments 
publics  remarquables  par  leur  architecture;  mais  les  remparts  du  château, 
construits  en  blocs  cyclopéens,  dominés  de  distance  en  distance  par  des 
tours  en  forme  de  kiosques  et  s'élevant  en  certains  endroits  à  une  trentaine 
de  mètres  au-dessus  de  larges  et  profonds  fossés,  offrent  un  tableau  vrai- 
ment imposant.  Les  yasiki,  palais  des  anciens  daïmio,  sont  des  construc- 
tions basses  entourées  de  murs,  ornées  de  porches  en  Itois  sculpté  :  les 
édifices   lis  plus  curieux  et  les  plus  ornés  sont  les  temples  bouddhiques, 
(loiil  plus  iVun  millier  s'élèvent  en  diverses  parties  de  la  cité,  notamment 
dans  le  (piarlier  d'Asakousa  ou  de  l's  Herbe  du  matin   »,  où  se  trouve  le 
lemplf  (lu  l)i-agon  d'or,  dédié  à  la  déesse  Kouannon  :  c'est  le  plus  fréquenté 
de  tous  les  sanctuaires  de  la  capitale;  c'est  aussi  le  plus   vénérable  par 
les  souvenirs  de  l'antiquité,  car  Asakousa  est  l'ilol  où  s'élevèrent  les  pre- 
mières constructions  de  Yedo,  au-dessus  des  eaux  du  golfe  et  des  marais, 
i.cs  collines  des  alentours,  telles  que  Siba  et  Ouyeno,  la  première  au  sud, 
la  deuxième  au   nord  de  la  ville,  dominent   la  mer  des  maisons  et  des 
t'ilifices  sacrés  et  sont  elles-mèiucs  couronnées  de  temples  et  de  tombeaux, 
r('marquables  par  la  richesse  des  boiseries,  le  fini  des  ornements,  la  majesté 
des  porches  ou  torii,  la  grandeur  des  cloches.  Des  musées  établis  sur  ces  deux 
collines  renferment,  l'un  des  objets  d'hisloiic  naturelle,  l'autre  des  monu- 
ments de  l'art   japonais  et  une  collection  ethnographique  du  plus  grand 
prix  pour  l'étude  des  populations  sauvages  de  Yeso  et  des   Kouriles.  Les 
parcs  environnants,    plantés  à   la  fin   du   seizième  siècle,  sont  parmi  les 
|)lus  beaux  du  Japon,  si  riche  en  arbres  magnifiques.  Autour  de  tous  les 
liiii|ili'<.  If  rcuillage  de  l'érable  japonais  et  de  Vilrhn  ou  salisburia  se  mêle 
aux  aiguilles  des  pins  et  des  cryptomérias;  les  azalées,  les  camellias  étalent 
leurs  nappes  de  fleurs  autour  des  fines  hampes  de  bambous.  TiCS  cime- 
tières, dont  l'un,  près  de  Siba,  renferme  les  tombeaux  et  les  effigies  des 
(piaraule-scpl  ronin,  saisissantes  de  force  et  d'effet  dramatique,  sont  aussi 
lies   iirii\  (\r  ]ironu^nade  ombragés  et  fleuris.  En  imitation  des  capitales 
euro|)éeuu('s,  Tokio,   rprcntourcul    de    Ions    les  côtés   des    établissements 
(riioilitullure,  ne  |ioiivail  mampicr  de  se  donner  aussi  un  jardin  botanique, 
et    de    [nu<   ceux   qui  existeiil,    celui-ci    est  certainement  l'un  des   plus 
curieux.  .Mais  Tokio,  si  riche  en  lieux  de  plaisir,  n'a  point  de  places  publi- 
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«[lies  où  puisse  so  réunir  la  foulo.  I.o  {leuplc  élant  jadis  exclu  «le  la  \ic  poli- 
tii|ur,  réservée  aux  nobles  et  à  leurs  vassaux,  le^;  villes  japonaises  u'avaiciil 
aucun  lieu  de  réunion;  là  où  il  n'y  a  point  de  citoyens,  le  forum  est  inu- 
tile'. Les  révolutions  réccnics  du  Japon  aui'ont  pour  conséfjucnce  néces- 
saire de  moditier  le  plan  des  villes. 
■  Peu  de  comnierçanls  européens  se  sont  établis  à  ïokio,  cependant  la 
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TÏPtS    ET    COSTUMES.    ZI.NRIKSIA,    VOITCHE   TRAINEE    A    CRAS. 

Dcssiu  (le  A.  Sirouy,  d'après  uuc  pîiologrnpliie. 

ville  est  assez  animée.  Plus  de  vingt-cinq  mille  zinriksia  ou  kourouma, 
voitures  traînées  à  bras,  vont  et  viennent  incessamment  dans  les  grandes 
rues  comprises  entre  le  château  et  la  plage;  les  canaux  qui  traversent  la 
ville  basse  dans  tous  les  sens  sont  couverts  d'embarcations  qui  déchargent 
leurs  marchandises  dans  les  entrepôts  du  bord;  le  Sonmida  gava,  <iue 
franchissent  ciii([  ponts,  unissant  Tokio  à  son  grand  faubourg  de  Hondjo, 
disparaît  en  maints  endroits  sous  les  jonques  de  toutes  formes,  les  gon- 
doles et  les  bateaux  de  plaisir  que  poussent  le  vent  ou  la  marée.  Mais  la 
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baie,  où  l'on  a  constiiiil  des  loris  sur  des  ildis  arlificicls,  a  ti(i|i  |i('ii  de 
profondeur  dans  le  voisiiiaue  de  \edo  pour  l'aire  fleller  (fauli'es  liàlitiieii(> 
que  des  jonques  ou  de  lailjles  remorqueurs.  Le;  porl  |iro|ii-enieMl  dil  est 
au  sud,  devant  le  l'aubourg  de  Sinagava  (rivière  du  Tialie),  et  les  grands 
Ijatcau^v  à  vapeur  de  commerce  ou  de  guerre  doivent  s'arrêter  à  Yokohama. 
Autour  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  bàtic  au  sud  de  la  ville,  la  foule  se 
presse,  aussi  nombreuse  qu'aux  abords  des  'chemins  de  i'er  de  rKuro|)e 
occidentale,  et  près  de  là  s'élève  le  quartier  de  la  «  concession  européenne  », 
le  Tski-dzi,  où  résident  quelques  marchands  étrangers.  De  même  que  les 
forts  de  la  rade,  le  chemin  de  fer  a  été  construit  en  partie  sur  im  teirain 
jeté  en  pleine  mer  :  de  là  le  nom  du  quartier,  qui  signilie  «liemblai». 
D'ailleurs,  plus  de  la  moitié  de  la  ville  est  bâtie  sur  un  terrain  qui  était  en- 
core recouvert  par  les  eaux  de  la  mer  au  milieu  du  onzième  siècli;.  C'est  au 
soulèvement  graduel  du  sol,  évalué  par  Naumann  à  '27  centimètres  par 
siècle,  et  non  aux  faibles  apports  du  Soumida  gava,  qu'il  faut  évaluer  cet 
accroissement  considérable  du  delta  aux  dé|>ens  de  la  baie'. 

Ville  de  travail,  Tokio  est  le  centre  jirincipal  des  industries,  quoique  la 
plupart  de  ses  produits  n'égalent  pas  en  excellence  ceux  de  Kioto,  l'ancienne 
capitale.  Elle  a  des  fabriques  de  soieries  et  d'autres  étoffes,  des  manufac- 
tures de  laques,  de  faïences,  de  porcelaines  et  d'émaux,  de  vastes  chan- 
tiers de  construction,  des  ateliers  de  machines,  et  c'est  là  que  s'approvi- 
sionnent de  marchandises  et  de  denrées  de  toute  espèce  les  villes  situées 
à  l'est  du  lac  Diva.  Tokio  est  aussi  la  méti'opole  du  Nippon  pour  les  indus- 
tries litléraires.  L'université  d(!  Tokio,  la  jdus  haute  école  de  l'empire,  avait 
en  1879  douze  professeurs  étrangers,  quarante  professeurs  japonais  et 
près  de  150  élèves,  étudiant  les  diverses  sciences;  en  outre,  plus  de  vingt 
jeunes  gens  étaient  entretenus  aux  frais  de  cette  école,  soit  en  Europe,  soit 
au  Nouveau  Monde.  Le  collège  des  ingénieurs,  édifice  élevé  par  un  Français, 
est  non  seulement  le  monument  de  Tokio  le  plus  élégant  et  le  mieux  amé- 
nagé, c'est  aussi  l'un  des  plus  remarquables  du  monde  pai"  la  richesse  de 
ses  collections  et  par  les  facilités  d'étude  (jui  y  sont  offertes  aux  élèves.  La 
bi!)liotliè(iue  principale  "  renferme  des  trésors,  entre  autres  le  manus- 
ci'it  sansci'it  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse,  'datant  de  l'an  609  de  l'ère 
vulgaire"';  une  auli'C  bihhothèqne  possède  déjà  plus  de  t20  00O  volumes 
en  langues  européennes.  Une  Société  de  Géographie,  publiant  un  bulletin 
périoditpie  de  ses  tiavaux,  est  au  nombre  des  compagnies  savantes  de  la 

'  MillhcihiiKfcii  vun  PcIcDiuimi,  t870,  n"  i. 

'  Grande  liililiollièfUJc  do  Tokio  :  lia  000  volumes. 

'  Mnx  Muller,  Acach'mic  des  liiacriptions  et  Belle  s- Le  lire  s.  25  sept.  1881. 
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capilalc  (lu  .\i|i]irtii.  Il  s'c-i  mis^i  l'écomnuMil  cnii^liliu' à  Tokio  une  sociélô 
jai)on;iise  |i(tiii-  la  iiropagalioii  de  la  langue  lVan(;aise. 

Yokoliama,  la  ville  que' la  voie  ferrée,  longue  de  50  kiltimèlre*  seule- 
ment, a  elianj;ée  en  un  simple  lauhoui-g  de  la  ea|)ilale,  n'élail  qu'un  village 
de  pèelieurs  quand  les  trailés  avec  les  Européens  en  liienl  le  point  d'attache 
des  lignes  de  naviualidii  inaiilinie  :  les  rues  nDUvcllc-  oiilélé  tracéesà  tra- 
vers les  inaiai-  cl  les  ri/.icrcs  du  littoral,  (hi  avait  tail  clidiv  d'ahoid,  pnur 
ville  de  marché  inleiiiational,  de  Kanagava,  située  à  une  dizaine  de  kilo- 
niètres  au  nord,  à  l'eiidi'oit  où  la  grande  route  dite  Tokaï  do  se  recourbe 
vers  rinliMiciii-  des  libres;  mais  le  voisinage  de  ce  chemin,  où  passaient 
fréqucmiiiciil  le--  corlcge'^  des  daimio,  parut  dangereux  pour  la  sécurité  de 
la  colonie  ('Iranuèri',  el  le  iiianipie  de  profondeur  dans  le  |iort  n'eùl  pas  per- 
mis aux  gros  iia\ires  d'accoster.  A  \okohama,  au  contraire,  les  eaux  sont 
profondes  et  les  bateaux  à  vapeur  du  plus  fori,  tonnage  débarquent  leui-s 
passagers  sur  les  apponlements.  La  cité  nouvelle  couvre  déjà  une  vaste 
éleiulue  de  terrain  el  les  négociants  d'Europe,  les  Américains',  les  Chinois 
y  l'uni  un  commerce  considérable  en  denrées  du  pays,  thés,  soies,  riz,  cam- 
phre, laques,  échangées  surtout  contre  des  objets  manufaclnn's  de  l'dcci- 
dent'.  Au  sud  de  Yokohama,  une  autre  baie,  celle  de  Yokoska,  reçoit  les 
vaisseaux  de  la  marine  japonaise,  et  sur  ses  bords  s'élèvent  les  construc- 
tions de  l'arsenal,  dirigé  naguère  par  des  ingénieurs  français  :  c'est  là  que 
le  botaniste  Savatier  a  fait  ses  recherches  importantes  sur  la  flore  du  Japon. 
Le  piincipal  camp  des  environs  de  la  capitale  est  situé  dans  une  autre  par- 
tic  de  la  grande  banlieue,  près  de  la  ville  fortifiée  de  Sakoura,  entre  le 
didta  du  Tone  gava  et  celui  du  Soumida  gava,  vers  la  racine  de  la  péninsule 
d'Ava-Kidzousa.  Ce  sont  aussi  des  officiers  français  qui  ont  dirigé  l'établis- 
sement du  polygone,  la  construction  des  casernes  et  des  arsenaux.  Cn  pla- 
teau voisin,  auquel  on  donne  le  nom  de  Tokio  sinde  ou  de  Nouveau  Tokio. 
est  une  colonie  agricole  dans  laquelle  le  gouvernement  a  établi  les  vagabonds 
et  les  marchands  interlopes  de  Y'edo,  en  leur  donnant  une  maison  et  des 
terres;  mais  la  j)lupart  des  colons  ont  déserté'. 

La  baie  qui  découpe  le  littoral  entre  Yokohama  et  Yokoska  est  celle  de 

'  EiiroïK'ens  et  Américains  à  Yokohama  en  1880  :  2950 
*  Mouvement  commeicial  de  Yokohama  cn  1880  : 

Impoilalions 1 35  000  000  francs . 

exportations fifi  000  000       » 

F.nseinlile 251  000  OIH)  francs. 

Mouvement  de  la  navi^jalion  :  navires  étrangers,    297,  dont  150  ù  vapeur. 

»        japonais,    1225. 
'  G.  Bousquet,  Le  Japon  de  nos  jours. 
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Kanazava  :  un  bourg,  qui  possôdiiil  an  qiialorziômc  siècle  la  })lus  belle  bi- 
bliolhèfjne  de  l'empire,  s'élève  sur  la  plage,  dans  un  sile  enelianleur. 
A  24  kilomèlres  au  sud-ouest  de  Yokohama,  près  de  la  rive  orientale  de 
la  baie  de  Sagami,  se  voient  les  restes  de  ce  qui  fut  la  cité  de  Kamakoura, 
bîitie  à  la  place  d'un  ancien  lac,  dit  la  légende,  et  devenue  ca|)ilale  du  Nip- 
pon pendant  le  douzième  siècle  et  au  commencemeni  du  treizième.  Dé- 
truite en  1535  pendant  une  guerre  civile,  elle  ne  s'est  pniul  relevée  de  ce 
désastre,  et  tandis  que  grandissait  Yedo,  sa  voisine,  elle  restait  un  simple 
village.  Mais  pailout  le  sol  environnant  garde  les  témoignages  de  l'antique 
splendeur  de  Kamakoura  :  ce  sont  les  ruines  de  plus  de  cent  temples, 
celles  de  nombreux  palais,  et  des  tombeaux,  dont  l'un  est  consacré  à  la 
mémoire  de  8500  héros  légendaires  qui  se  suicidèrent  en  même  temps. 
C'est  près  de  Kamakoura  que  se  dresse,  le  célèbre  Daïboutz  ou  «  grand 
Bouddlia  »,  dont  les  fondeurs  japonais  ont  respecté  le  type  hindou  en  lui 
donnant  une  admirable  expression  de  douceur  sereine  et  de  majesté.  La 
statue  de  bronze  n'a  pas  moins  de  15  mètres  de  hauteur  et  elle  renferme  à 
l'intérieur  un  petit  temple  bouddhique;  la  coiffure  de  l'image  représente  les 
escargots,  qui,  d'après  la  légende,  montèrent  sur  la  tète  de  Bouddha,  pour 
garantir  son  crâne  nu  de  l'ardeur  du  soleil.  Non  loin  de  Kamakunra,  l'île 
sainte  de  Y'eno  sima,  qu'une  langue  de  sable  rattache  à  la  terre  ferme  aux 
heures  du  reflux,  est  aussi  un  des  lieux  de  jièlerinage  les  plus  fréquentés 
du  Japon,  un  de  ceux  qui  attirent  le  plus  les  étrangers  par  la  magnificence 
du  tableau  que  présentent  la  mer,  les  rivages  et  le  cône  neigeux  du  Fouzi 
san. 

A  l'est  et  à  l'ouest  de  la  péninsule  d'Idzou,  Odovara  et  Noumadz, 
situées  sur  la  route  du  Tokaï  do,  ont  quelque  importance  comme  jiorts  de 
cabotage,  et  c'est  par  là  que  s'expédient  les  denrées  de  la  fertile  n'-gion  du 
Fouzi  san.  Au  sud  de  Ilakone,  de  son  lac  et  de  ses  thermes  fréquentés, 
Atami,  au  bord  d'une  crique,  possède  aussi  des  sources  chaudes,  dont  l'une 
jaillit  en  geysir.  A  l'extrémité  de  la  presqu'île  d'Idzou,  Simoda,  qui  eul  tiii 
moment  de  célébrité  dans  le  monde,  à  la  suite  du  tremblement  de  mer  ipii 
la  renversa  en  1834,  a  perdu  tout  rôle  commercial  depuis  qu'elle  a  été 
remplacée  par  Yokohama  comme  port  ouvert  aux  échanges  nvec  l'étranger. 
Au  nor-d  du  Fouzi,  dans  une  riche  plaine,  Kôfou,  —  actuellement  Yama- 
nasi  ken,  —  est  un  marché  régulateur  des  soies  et  possède  une  filature 
installée  sur  le  modèle  des  établissements  français.  Au  delà,  les  villes  de 
Sidzouoka,  Ihimamatz,  Toyobasi  (Yosida)  se  succèdent  dans  le  voisinage  des 
côtes  du  goHé  a|)|)elé  Tohotomi  nada. 

La  ville  fondée  par  Ota  Nobounaga,  Nagoya  —  acluellemenl  Aïisi  ken  — 


101 


NOUOYA,    It.VlK   ir(l\  MU. 


S05 


damier  do  maisons  d'une  régulaiilé  iiail'aiU;  siliié  dans  la  lielle  plaine  qiir 
diverses  rivières  proluii^cnl  aux  il('|ifn--  de  la  liaie  d'Uvari,  esl  la  i|iialriènic 
cité  du  Japon  par  sa  [uipnlalioa  el  l'uiic  de  eelles  qui  se  dislinguenl  pai- 
l'initiative. et  l'industrie  de  ses  habitants;  il>  s'occujieni  de  la  l'aliriralioii 
des  étolTes  de  laine  el  de  soie,  des  émaux  et  des  porcelaines;  une  école  de 
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niéilecine  a  été  récemment  fondée  à  Nagoya.  Kouana  (Kavana)  et  Atsouda, 
(|iie  l'on  visite  de  toutes  parts  à  cause  de  son  fameux  sanctuaire  sinto,  scr- 
\enl  de  ports  à  la  cai)ilale  du  ken,  ainsi  qu'aux  autres  cités  de  la  plaine. 
Yonagi,  Kasamals,  (jil'ou  (Imaïdzmi),  Oliogaki.  Tsou  (Anu-tsou),  sur  la  riv.' 
occidentale  delà  même  baie  d'Ovari,  est  aussi  une  ville  maritime  fré([uenliH' 
par  les  jonques;  sa  porcelaine  bleue,  dite  d'Uvari,  de  la  province  d'où  elle 
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csl  oxnorlée,  osl  la  plus  coinmiiiiL'ineiil  ('in|il(iyi',  au  Japun.  Plus  loin, 
dans  la  jMininsule  qui  se  recourbe  au  sud  de  la  haie  d'Ovari,  dans  le  pays 
d'Ise,  est  la  ville  importante  de  Yamada,  près  de  i;Hiu(llc  -~'él("'venl  les  sanc- 
tuaires les  plu-;  fameux  du  cullr  -irilo,  le  ("ic  kou  el  le  Nai  kou,  (|ue  les  pè- 
leiins  visitent  chaque  année  par  myriades,  l-es  temples  ont  été  construits, 
sinon  il  y  a  trois  mille  années,  ainsi  que  le  veut  la  tradition,  du  moins  au 
commencement  de  l'ère  vulgaire;  toutefois  les  édilices  actuels  ne  sont  que 
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la  reproduction  exacte  des  anciens.  Tous  les  vingt  et  un  ans,  les  construc- 
tions sont  démolies,  remplacées  en  bois  de  la  même  espèce  et  recouvertes 
en  paille  :  rien  n'est  changé  à  la  disposition  ni  à  l'ameublement;  nulle 
des  nouveautés  bou(ldhi(iues  dont  les  autres  temples  sont  pleins  n'est  venue 
déparer  ces  numunicuts  rc^pccli'--  du  culte  <inlo'.  11  n'est  [iresipie  pas  de 
maison  japonaise  qui  n'ait  sur  sa  «  (ablette  des  dieux  »  un  iVagmenI  de 
papier  |iiiil,uil  des  inscri[)tions  en  souvenir  des  tcmjiles  dise,  et  ((uclipies 
objets  en  bois  sacré  de  la  même  provenance*. 

Une  ville  importante  devait  naître  à  l'entrée  orientale  de  la  mer  Inté- 


'  Voycikov,  .l/(///ict/«/ige>i  co/i  Pctcnnann.  Il,  l!<70. 
'  E^ne:^t  Satow;  —  Isabclla  Uinl;  —  Meltlinikov,  tic. 
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rit'iiiv.  Viiknynma,  siliu'V  à  la  bouche  du  Yosinn  fravn,  au  nord  du  dôlroit 
au(|ut'l  les  lldllaiidais  oui  donné  le  nom  de  Linscliolou.  csl  en  oITcl  uno  cilô 
considcrahlo  cl  commci'(;anlc;  clic  csl  l'ameusc  en  oulrc  pur  la  licauté  des 
paysages  environnants,  |iai-  la  fcrlililc  de  ses  camijapncs  et  l'almndanre  de 
ses  fruits  :  c'est  dans  la  niènic  vallée  que  se  trouve  la  ville  inonaslif|ue  de 
Koya  san,  où  l'on  ne  coni|ile  pas  moins  de  570  temples  et  couvents 
lionddliicjues,  jadis  lieux  d'asile  où  les  criminels  et  les  suspects  accouraienl 
de  toutes  les  parties  de  la  contrée  :  les  bois  sculptés,  les  peintures,  les 
hupic-;  de  Koya  san  appartiennent  à  la  j;rand(>  é|>(i(|ue  Av  l'art  japonais,  et 
les  bois  sacrés  qui  entourent  les  édifices  sont  d'une  telle  magnilicence,  que 
l'une  (les  es|)èccs  de  conifères  les  plus  majestueuses  du  Japon  a  reçu  le 
nom  d'arbre  de  Koya. 

I.e  bassin  du  Yodogava,  qui  comiireml  le  lac  lîiva,  !iord(''  de  «  dix-huit 
cents  villages  »  et  dans  lequel  se  trouvent  Ic^  cités  de  Kioto,  Nara,  Obosaka, 
est  par  excellence  la  région  historique  du  Japon.  Déjà  sur  le  bord  du  lac  se 
trouve  la  ville  populeuse  de  Ilikone,  ancienne  résidence  du  daïmio  qui 
avait  droit  à  la  régence  pendant  la  minorité  des  siogoun.  C'est  à  l'est  de 
Ilikone,  célèbre  dans  les  luttes  intestines  de  la  fin  du  seizième  siècle,  que 
se  trouve  la  station  de  Sekigahara,  où  Yeyas  remporta,  en  l'année  IGOO,  la 
bataille  décisive  qui  fonda  la  puissance  de  la  dynastie  siogounale  de  Tokou- 
gava  en  écrasant  le  parti  allié  aux  chrétiens.  Oliotz  (Odzou)  et  Siga  ken. 
situées  à  l'issue  du  lac,  forment  ensemble  une  ville  que  se  disputèrent 
aussi  très  fréquemmtîut  les  compétiteurs  du  pouvoir,  et  les  hauteurs  du  Iliyeï 
2an,  qui  la  dominent  au  nord,  portent  tle  fameux  sanctuaires  sinto  et 
•des  temples  bouddJiiques  encore  plus  connus,  surtout  celui  de  Miyidera, 
dont  les  moines  entrèrent  en  lutte  avec  Ota  Nobounaga,  dictateur  de 
l'empire  et  protecteur  du  missionnaire  François  de  Xavier.  Oholz,  unie 
il  son  long  faubourg  de  Zeze,  est  maintenant  une  ville  de  commerce  cl 
comme  un  quartier  avancé  de  Kioto,  avec  lequel  elle  communi(|iie  par  un 
embranchement  de  chemin  de  fer  récemment  ouvert.  Par  les  bateaux  à  va- 
peur du  lac,  elle  a  con([uis  le  monopole  de  tout  le  trafic  du  Riva  et  l'en 
n'y  voit  plus  guère  d'embarcations  à  voiles.  La  spécialité  d'Obotz  est  la  fa- 
brication lies  abaques  (sornban)  ou  machines  à  calcul. 

La  cité  de  Kioto,  c'est-à-dire  la  «  Capitale  »,  appelée  aussi  Miako  ou 
«  Résidence  »,  Saïkio  ou  «  Capitale  de  l'ouest  »  et  Ilcianzio,  «  château  de 
la  Paix  et  de  la  Tranquillité  »,  a  perdu  son  rang  parmi  les  villes  japonaises; 
elle  n'est  plus  (pie  l'une  des  trois  villes  impériales  et  la  troisième  seuh^- 
ment  par  le  nombre  des  habitants;  après  avoir  été  le  chef-lieu  de  l'empire 
pendant  près   de  onze  siècles,   elle  fut  découronnée  en  1868  au  profil  de 


Yedo,  lors  de  la  icvolulioti  (|iii  clianiioail  à  la  lois  ooiivcniouieiit,  adininis- 
Iralion,  poliliijue  éti'an^viv  cl  cunlniuos  iialinnalcs.  La  |)o[)iilalioii  a  <li- 
mimic  (lo  plus  de  moitié  el.  les  (|iiai'lic'rs  sont  icstés  |ir('s(jii(>  déserts.  Néan- 
moins, Kiolo,  la  eilé  lii-t(irii|iic,  est  toujours  i;i  ville  de  la  lieauté,  de  l'élé- 
j^ance  et  de  la  politesse.  Elle  est  également  supérieure  à  la  nouvelle  eapitale, 
sinon  par  l'aclivilé  industrielle,  du  moins  par  la  beauté  des  ])roduits  :  c'est 
là  que  se  trouvent  les  meilleurs  ouvriers  du  Japon  pour  la  i'ahrication  des 
soieries,  des  brocarts,  des  étoffes  brodées  de  toute  espèce,  des  émaux,  des 
porcelaines,  des  bronzes  ornés  et  autres  objets  en  métal.  A  l'est  de  la 
ville,  le  faubourg  d'Avata  est,  depuis  des  siècles,  célèbre  par  ses  familles  de 
potiers,  ouvi-iers  d'élite,  d'origine  coréenne.  Ne  travaillant  pas  en  fa- 
brique, ils  préparent  leur  pâte,  la  moulent,  la  décorent  et  la  cuisent  eux^ 
mêmes;  de  là  l'originalité  et  la  perfection  de  leurs  œuvres,  véritables 
objets  d'art'.  Peu  de  villes  du  Nippon  peuvent  se  comparer  à  Kiolo  pour  la 
régularité  et  la  propreté  des  rues,  toutes  parfaitement  orientées  et  se  croi- 
sant à  anule  di-oit  comme  celles  des  cités  du  Nouveau  .Monde.  Le  Kamo 
gava  déroule  en  demi-cercle  son  courant  d'eau  pure  à  l'orient  et  séjiare 
la  ville  de  faubourgs  aux  maisons  construites  en  désordre;  pendant  les 
jours  d'été,  la  foule  se  jiressc  aux  boi'ds  de  cette  rivière,  sur  les  nom- 
breux ponts  qui  le  traversent,  ou  même,  quand  les  eaux  sont  basses,  dans 
les  îlots  épars.  [.e  Kinri,  l'ancien  palais  des  mikado,  qu'entoure  un  jardin 
délaissé,  occupe  l'angle  nord-oriental  de  la  ville,  tandis  que  le  Niziti,  ja- 
dis cliàleau  fort  des  siogoun,  les  véritables  souverains,  commande  à 
l'ouest  le  centre  de  Kioto;  c'est  là  que  réside  maintenant  le  gouverneur 
de  la  province.  Quelques-uns  des  temples  sont  des  merveilles  d'arcbitec- 
ture,  surtout  par  les  entablements  sculptés  des  porclies,  et  les  cime- 
tières sont  les  plus  beaux  du  Nippon.  La  statistique  officielle  compte  dans 
la  ville  943  édifices  élevés  à  Bouddba  ;  il  en  est  qui  datent  dn  neuvième 
et  du  dixième  siècle. 

Située  dans  une  vaste  plaine  d'une  grande  fertilité  et  produisant,  entre 
autres  denrées,  le  meilleur  thé  du  royaume,  Kioto  se  complète  par  un  cer- 
tain uoailin'  de  villes  ipii  en  dépendent  pour  leur  industiie  ou  leur  com- 
merce. Ainsi  Fousimi,  (pie  l'on  peut  considérer  comme  un  faubourg  de 
Kiolo,  est  son  porl  principal  sur  l'Oudzi  gava,  et  les  bateaux  à  va|te.nr  y  font 
régulièremeul  escale;  plus  bas,  Yodo,  bâtie  au  confluent  du  Kitzou,  de 
l'Oudzi  et  du  Kamo,  grossi  lui-même  d'un  autre  kava,  et  furniaut  en- 
semble le  Yodo  gava  ou  «  rivière  Paresseuse  » ,  est  également  un  [lort  de 
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Kioto.  L(>  Kilzon,f|iii  vient  rcjoiinlrc  on  ccl  ondroil  réniissfiiro  dn  lac  Biva, 
(••il  le  cours  d'eau  qui  passe  à  Naïa.  l'une  de'- anli(|ues  eilés  du  Japon  cL 
des  promièrcs  résidenees  impéi-iMlc'-:  elle  a  (l'aduiiraMes  bois  sacrés,  sur- 
ImiI  un  |iai(  |ieii|il(''  de|)ni-  un  millier  (raninv--  de  eeiT--  a|i|irivois(''s  que 
les  visiteurs  iiourrissenl  de  gâteaux  el  dont  les  cornes  servent  à  !al)ri(jucr  de 
|)Otits  olijet^  de   toute  espèce,  tenu-  pnur  -acres.  In  des  riches  temples  de 


>®  1.".  —  KriîTo. 


Nara  n'ulernic  une  statue  du  Daïhnutz  ou  «  (irand Bouddha  »,  lironzo  déplus 
de  le»  nièt.re<  de  hauteur,  pesant  -i^O  tonnes;  c'est  la  jilus  gi'andc  stafiM^ 
du  Japon  et  l'iuie  des  jilns  anciennes;  elle  date  du  liuiliènK^  siècle.  Un 
des  lauliourgs  de  Nara,  Kasiva  hava,  est  l'ancien  Asivara,  la  capitale  du 
loyaunie  de  Zinmu  Tenno,  le  Ibiidafeur  de  la  dynastie  des  mikado.  Du  nom 
de  ce  village,  le  Nip|ion  l'ut  longtemps  a|»pelé  Asivara,  la  «  Vallée  des  Ito- 
seaux  doux'  ».  Près  de  Nara  s'élève  une  autre  ville  importante,  Kôriyama. 
Kioto  est  relii'c  par  un  chemin  i\v  l'er  à  son  port  maritime,  Ohosaka,  dé- 
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coréo,  comme  le>  deu\  i'aj)i  talcs,  du  lilir  de  fitii,  ('csl-à-dirc  \  illi'  im|u''rialo, 
cl  dcvemie  la  deuxième  du  Japon  par  rimpoilaiicc  de  s;i  |i()|tulalion  ;  jinur 
le  mouvement  des  échanges  avec  rinléricur  du  |ia\^clle  est  au  |irciui(i-  rang. 
Ohosaka  devait  nalurellcnicnl  acquérir  un  lôlc  considéralile  parmi  les 
villes  du  «Soleil  Levant».  En  considéiaul  rcnsemhle  de  l'archipel  ja|M)- 
nais,  on  reconnaît  aussitôt  que  la  partie  la  plus  lavorahlemcnl  silucc  du 
pays  est  le  littoral  de  la  giaudc  île  que  haignent  les  eaux  de  la  mer  Irilc- 
rieure.  La  côte  occidentale,  exposée  aux  vents  froids,  à  la  houle  sauvage, 
regarde  vers  les  côles  inhahitées  de  la  Mandcliourie.  La  côte  orientale  est 
tournée  vers  les  solitudes  sans  bornes  de  l'Océan.  C'est  aux  rives  méridio- 
nales que  devaient  aborder  les  navires  chinois  :  cette  pai'tie  des  rives  ja- 
ponaises a  le  triple  aivantage  de  jouir  du  climat  le  plus  heureux,  de  pos- 
séder les  meilleurs  ports  et  d'être  la  plus  rapprochée  des  pays  ancienne- 
ment civilisés.  En  outre,  les  ports  de  la  mer  Intérieure  ont  les  mêmes  pri- 
vilèges que  les  marchés  situés  loir,  de  la  mer  :  ils  >c  tiouvcnl  au  centre 
de  convergence  de  routes  nombreuses.  Ohosaka,  située  non  loin  de  l'entrée 
orientale  de  la  médilerranée  Japonaise,  au  nord  de  Sakahi.  à  laquelle  elle 
a  succédé  comme  grand  port,  occupe  une  position  centrale  relativement  à 
tout  le  raidi  de  la  grande  île,  et  une  rivière  navigable  lui  ap|torte  les  den- 
rées d'une  plaine  très  fertile  et  populeuse.  C'est  au  nord  d'Ohosaka  que  se 
trouve  le  seuil  le  plus  bas  entre  les  deux  mers;  nul  chemin  n'était  plus 
facile  de  la  mer  du  Japon  aux  rives  de  l'océan  Pacifique.  Dans  les  parages 
d'Ohosaka,  les  tempêtes  sont  rares,  et  les  grands  vents  dominants  du 
sud-ouest  et  du  nord-ouest,  contraires  à  la  navigation  de  cabotage  pendant 
des  mois  entiers,  sont  remplacés  par  des  brises  alternantes  du  matin  et 
du  soir  qui  facilitent  la  marche  des  jonques'.  Tout  se  trouvait  donc 
léuni  pour  assurer  un  traflc  considérable  au  marché  d'Ohosaka.  11  est 
vrai  que  les  navires  d'un  fort  tirant  d'eau  ne  peuvent  mouiller,  sui'  la 
baie  des  «  Flots  rapides  »,  qu'à  une  grande  dislance  au  large  des  canaux 
vaseux  qui  traversent  la  cité  japonaise,  mais  ses  négociants  ont  su  garder 
leurs  relations  avec  l'étranger  et  manier  les  affaires  par  l'intermédiaire 
des  autres  ports.  Au  moyen  de  nombreux  bateaux  à  vapeur  de  faible  tirant, 
ils  (iiil  su  également  maintenir  à  leur  ville  le  rôle  de  distributrice  du  riz, 
du  poisson,  des  algues  marines,  des  bois,  dans  toute  la  région  méridionale 
du  Japon  :  c'est  là  que  se  prépare  le  meilleur  saki.  Enfin  Ohosaka  est  deve- 
nue cité  d'industrie  et  fabricpie  des  multitudes  d'objets  (|iie  les  Japonais 
demandaient  aulrcfoisà  l'Europe  et  qu'iN  IiounciiI  uiaiiilciiaut  chez  eux. 

'  hiimjifer;  Voyciliov;  Rein,  etc. 
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Los  «  articlos  il'Oliosaka  »  sont,  oxpédic-s  en  grandes  qnantités  à  IVlran- 
gor;  en  1877,  les  niaichands  exportèrent  plus  de  4  millions  d'éventails, 
pour  une  valeur  d'environ  650  000  francs.  L'industrie  lioiiot;èr-e  a  été  inlro- 
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duitc  récemment  dans  cette  ville  par  un  jeune  ouvrier  ayant  fait  son  appren- 
tissage en  Suisse. 

Ohosaka  est  la  «  Venise  japonaise  »,  du  moins  dans  la  partie  basse,  oiî 
des  rivières  et  des  canaux  franchis  par  des  centaines  de  ponts,  la  traversent 
dans  tous  les  sens;  mais  nn  ((uartier  de  la  ville  se  relève  en  pente  doue»! 
au  nord-est  vers  le  château,  dont  les  murailles  de  granit,  à  demi  ruinées, 
imposent  encore  par  leurs  dinn'n-ions  et  permettent  de  conlemjder  l'en- 
VII.  10^ 
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>.cinl)lo  de  la  cité,  que  les  canaux  layeiil  dans  Ions  les  stMis  de  Jij^nes  nrgen- 
lées.  L'hôlel  des  monnaies  est  un  élahlissenienl  modèle  disposant  d'un 
outillage  aussi  parfait  que  les  édifices  du  même  génie  en  Occident  et 
dans  le  Nouveau  Monde.  Quelques-uns  des  lenqiles  d'Oliosaka  sont  parmi 
les  plus  remarquables  du  Japon;  Ici  c-l  celui  de  ^i  Tennozi  ou  de* 
«  Quatre  Dieux  Célestes  »  —  les  Malia  liadja  de  Hindous,  — qui  s'élève  au 
sud  de  la  ville,  et  qui  a  donné  son  nom  à  un  faubourg,  classé  par  les  sta- 
listiques  au  nombre  des  villes  particulières;  un  autre  temple,  situé  près 
de  la  plage,  sur  la  route  de  Sakabi,  dépendance  industrielle  d'Oliosaka, 
est  un  antique  sanctuaire  sinlo  que  fréquentent  surtout  les  pèclieurs,  et 
dont  les  tortues  et  les  poissons,  nageant  dans  les  piscines  sacrées,  sous  les 
feuilles  de  lotus,  sont  noui-ris  par  la  piété  des  fidèles.  Mais  la  foule  se  porte 
maintenant  de  l'autre  côté  de  la  ville,  car  c'est  là  que  s'élève  la  gare  com- 
mune des  cbemins  de  fer  de  Kioto  et  de  Iliogo,  centre  du  mouvement  des 
voyageurs  et  des  marcbandises  dans  le  Japon  méridional.  La  voie  ferrée 
de  Iliogo,  longue  de  56  kilomètres,  traverse  quelques  villes  populeuses, 
dans  le  voisinage  de  la  baie,  entre  autres  Amagasaki  et  Nisinomiya. 

L'ancienne  ville  de  Iliogo,  située  près  de  la  racine  d'un  promontoire, 
donne  fréquemment  son  nom  à  la  cité  nouvelle  de  Kobe,  dont  elle  est 
séparée  par  un  ravin  à  sec;  le  cap  qui  domine  Iliogo  défend  au  sud-ouest 
le  port  de  Kobe,  dont  la  profondeur  est  suffisante  pour  que  les  navires 
viennent  mouiller  près  du  rivage;  en  1874,  près  de  400  Européens  rési- 
daient à  Kobe;  c'est  la  colonie  d'étrangers  la  plus  importante  du  Japon 
après  Yokobama.  La  rade  peut  être  considérée  comme  l'avanl-port  d'Olio- 
saka, et  le  commerce  extérieur  attribué  à  cette  dernière  ville  passe  pres- 
(jue  en  entier  j)ar  le  port  de  la  nouvelle  cité'.  Les  étrangers  de  Kobe 
fréquentent  pendant  la  saison  d'été  les  sources  tbermales  renommées 
d'Arima,  qui  jaillissent  au  nord,  dans  une  vallée  des  montagnes. 

Sur  la  rive  septentrionale  de  la  grande  île,  les  deux  villes  de  Tsourouga 
et  d'Obama,  sur  la  baie  de  Vakasa,  correspondent  aux  cités  d'Oliosaka  et  de 
Iliogo,  avec  lesquelles  elles  communiquent  par  le  lac  de  Diva  et  les  seuiW 
xdiVms  :  ce  sont  les  ports  septentrionaux  de  l'isthme.  Tournées  vers  la  mer 
temi)étueuse  ilu  Japon,  et  ne  possédant,  au  jiied  de  leurs  collines,  qu'un 
étroit  versant  de  cultui'es,  ces  villes  ne  pouvaient  es|iérer  d'égaler  en  iin|ior- 
tance  les  cités  commerçantes  de  la  côte  méridionale;  mais  les  routes  carros- 
sables, et  bientôt  les  cbemins  de  fer,  serviront  au  transport  des  denrées  du 

'    CoiiiinciTc  oliaairoi- (rûlio?;iIi,i  L'I  (le  Ilio^opai- kol)e,  en  IS70.   .    .      l'J  540 (iflO  lianes. 

»  »  »  »  i>     pn  ISSn.   .    .     75  SOI)  000     » 

Mdincinriil  tlu  purl  ii  runtroc  imi  1s74:  I'JO  navires,  jauiroaiit  2.')li','70  lonnos. 
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sud  vers  le  lithiral  ilii  innil.  cl  l;i  iiMvii^alidii  h  v;i|i('Ui-  pcriiict  de  lri(iiii|)lier 
(les  venls  do  la  uiw  (icciilciilalc.  Le  poil  de  T--(iiiinn^:i,  (|iii  \\'i"~{.  |ias  It'ès 
vasle,  mais  ({iii  pciil  iTccNoii'  les  plus  ui-aiiils  navires  par  îles  l'oiids  de  |ll  à 
"20  mètres,  elqu'iiii  ampliillK'àlrc  de  rollincs   prolrne  coiilre  Unis  les  vents. 


N°    155.    l[iaGU-KUUK. 


132» Si •  F.  do. ° 


Champ  do  courats 


*.    -^ 


Ko 


155' 10 


D  après  r,4mirauïê  ori|ioise 


IPeOs/Om.  e/s/as!c<B:e'â 


à  l'e.vceplion  de  celui  du  uiu-d-nuesl,  est  le  meilleur  de  la  eùle  intérieure  du 
Uondo  et  deviendra  proL..!jleuii'nt  le  principal  lieu  de  rendez-vous  pour  les 
navires  coinnicrçanl  avec  les  [lorls  de  la  Corée  et  de  la  Mandeliourie  russe. 
C'est  un  des  entrepôts  des  alj^ues  comestibles  et  des  poissons  e.xpédiés  de 
llakodale  :  des  centaines  de  barques  servent  cliaquc  année  d'intermédiaires 
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à  ce  commerce  avec  Tsourou^^a.    Il  a  élé  souvenl  ijne^lion  d'ouvrii'cc  port 
aux  navires  européens. 

A  l'oiie-l  (le  l'isllime  dniil  le  centre  est  occupé  par  le  lacrleBiva,  les 
villes  s'élèvent  presque  toutes  --ur  la  rive  ^\r  la  mer  Intriiniiv  (ni  du  moins 
sur  le  versant  méridional  de  la  presqu  île,  de  beaucoup  le  plus  fertile  et 
le  plus  populeux.  Cependant  quelques  villes  animées  se  succèdent  aussi 
sur  le  versant  du  nord.  A  l'extrémité  occidentale  de  la  baie  de  Vakasa  se 
montre  Youra,  entourée  d'une  forêt  d'orancfers  qui  donnent  les  meilleurs 
frnil-  ilii  Mjipon  :  c'est  près  de  là  ijui  ^c  trouve  la  «  (roisièrae  merveille  » 


E  deG 


C    Per 


de  la  contrée,  un  pont  naturel  de  rocbers,  Amatate  basi,  qui  s'avance  au 
loin  dans  la  mer.  Au  delà,  le  cbemin  du  littoral  lra\e.'se  Tollori,  puis 
Yonago.  La  belle  cité  de  Matsouye  ou  Simane  ken  est  piltoresqueraenl  as- 
sise sui'  le  livage  d'une  la,i:uiie  serpentine  (Sinzino  ike)  d'eau  saumàtre, 
communiquant  avec  la  haute  mer  par  une  étroite  embouchure. 

Sur  la  rive  du  sud,  Akasi,  la  première  cité  que  l'on  rencontre  à  l'ouest 
de  Ilioïo  non  loin  du  bord  de  la  méditerranée  japonaise,  conmiande  un  pa- 
norama majinifique  sur  l'île  d'Avad/.i  et  sur  les  deux  grandes  baies  qui  l'en- 
tourent. Plus  loin  llimedzi,  |ileinedes  ï-ouvenirs  de  Taïkosanui,  est  à  l'issue 
d'une  vallée  très  fertile  et  à  la  rencontre  de  plusieurs  routes,  dont  l'une, 
construite  par  des  injrénieurs  français,  est  la  meilleure  du  Japon,  et  mène. 
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dans  rinlérieur  di;  lii  pics([u'ilc,  aux  iin|Htrtiuilcs  mines  d'ikouno,  lo 
]iriiu-i|ial  clablissement  niclallur|;i(jiie  de  l'onipiru;  les  indusliicl'-  IVan- 
(;ais  qui  le  dirigoni  oxploilont  l'or  cl  l'ai-gonl,  ([n'ils  cnvoicnl  à  l'iinlcl  des 
monnaies  d'Oliosaka.  mais  ils  n'ulilisenl  pas  encore  les  riches  minerais  de 
cnive.  Ilimedzi  a  ponr  industrie  pi'ineij)ale  celle  des  ouvrages  en  enir,  en- 
core préparés  à  l'ancienne  mode  japonaise,  et  non  moins  beaux  el  du- 
rables (|ue  les  anciens  cuirs  de  Cordoue'.  Dan^  l'inlérienr,  Tsoujama  s'oc- 
cupe surloul  de  la  lilalure  eL  de  la  leinlure  des  étoffes  et  de  la  fabrication 
du  fer.  Okayama.  sur  la  baie  d'un  fjord  profondément  découpé,  Fou- 
kouyama,  sur  une  autre  cri(pie  de  la  mer  Inlérieurii,  furent  les  rési- 
dences de  puissants  daïmio,  mais  elles  le  cèdent  maintenant  en  impor- 
tance commerciale  au  port  d'Onomitsi,  l'une  des  principales  escales  des  ba- 
teaux à  vapeur  côtiers  qui  font  le  service  sur  les  deux  bords  de  la  sinueuse 
mer. 

Ilirosima  esl,  à  l'orient  d'Oliosaka  et  de  Iliogo-Kolie,  le  port  le  plus 
animé  de  la  mer  Intérieure,  (|ui  sépare  du  Naïtsi  les  deux  grandes  îles  de 
Kiusiu  et  de  Sikok.  Celle  ville,  située,  comme  Obosaka,  à  l'extrémité  sep- 
tenlrioaale  d'une  baie  en  demi-cercle  et  sur  les  boucbes  d'une  rivière  qui 
vient  de  serpenter  dans  une  plaine  fertile,  aurait  aussi  quelques  droits  à 
s'appeler  une  «  Venise  japonaise  »,  giàce  à  ses  canaux  tortueux,  à  ses 
j)onls,  aux  embarcations  (jui  la  traversent  dans  tous  les  sens.  C'est  en  face 
de  Ilirosima,  dans  l'une  des  îles  qui  parsèment  la  baie,  que  les  pèlerins  vi- 
sitent l'unedes  «  trois  merveilles  »du  Japon,  le  temple  sinto  d'Itskou  sima, 
ou  «  Ile  lie  la  Lumière  »,  consacré  aux  trois  vierges  divines,  issues  du  glaive 
brisé  du  dieu  des  vents'.  Le  sanctuaire  renferme  quelques  sculptures  sur 
bois  très  curieuses  par  leur  aucienneté;  mais  ce  que  l'île  a  de  plus  beau,  ce 
sont  ses  forêts,  de  tout  temps  respectées  par  la  bacbe.  Jusqu'en  1808,  après 
la  révolution  jaj)onaise,  il  était  interdit  de  manger  de  la  viande  dans  l'île 
sacrée  et  l'on  ne  pouvait  y  ensevelir  les  morts.  Quand  les  ])rèlres,  les  pè- 
lerins, les  aubergistes  et  les  pêcheurs,  qui  forment  toute  la  population  de 
rile,  perdaient  un  des  leurs,  ceux  qui  transportaient  son  corps  sur  la 
Claude  terre  ne  pouvaient  revenir  (ju'après  cin(juantc  joui's,  pour  être  en- 
fermés pendant  le  même  espace  de  temps  dans  une  sorte  de  lazaret.  Ilet-t 
encore  interdit  de  cultiver  le  sol  de  l'île  sainte  Itskou  sima,  et  la  nouiriture 
desliabilanb  doit  être  apportée  chaque  matin  de  la  terre  ferme;  dès  que 
les  baleairx  d'a|qirovisionnement  approchent  de  la  berge,  des  centaines  de 


'  Einesl  llcsjarJins.  iinlcs  maiiusci\lcs. 
'  Ltun  Mclclinikuv,  l'Empiic  jupunais. 
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(■(■lis  iippiivoisés  accouiTiil  (.les  |ir(jfoii(l('iiis  ilc  l;i  l'uivl   iioiii' jironilrc  leur 
pari  (le  la  (lislril)ulioii  des  vivres'. 

Au  delà  de  Hirosima,  la  ville  iiukislnelle  d'Ivakouni,  célèbre  par  ses 
fabi'iijiies  de  papier,  de  nalles,  d'élolTcs,  est  siluéc  sur  la  live  occidentale 
de  la  liaie.  Plus  loin,  (jnebpies  villes  moins  imporlanles"  se  succèdent  de 


'  Voyeïkov,  MiUheihitujen  von  Piiennaiin,  Il 
-  Villes  piineipalos  du  .Xaïtsi  avec  leur  |iii[ml, 

CIRCONSCRIPTION  DE  lOSAX  DO. 

Sciidai 52  000  hab. 

Akila 58  000  » 

IlimsMki 52  900  .. 

Sioiiai  ^Tsou^ougaoka)  ....  25  000  » 

Yoiiezava 25  000  » 

llikonii 24  400. 

Mocioka •    .  22  000  " 

Vakauials •    .    .  2 1  500  » 

Takasdii 20  000  . 

Sakala 18(J00  » 

Yamagala 18000  ■ 

Oholz  (Siga) 1 7  925 

k'anodina 15  OCO  ■ 

Mayebasi 15  000  » 

Oulsiioiiiia 15  000  » 

Maboiiinoto Il  5(10  » 

Takayama.   ......  150(10  . 

Nihoiunals 11  000  :• 

Avoiiiori 11  001)  n 

(iifou  (Imaidziiii) 11  0(10  .. 

hiiimiiaki 10  iOO  » 

Ogaki 10  200  - 

Xosiro 10  000  ■ 

llatsiiioye 10  000  ^ 

CIRCOXSCRIITIO.N  DE  HOXROKOr  DO. 

Kanozava  (Isikava)   .    .    .    .    ,  110  000  » 

Tiivama 45  OUO  » 

l\iukoii5i 59  000  » 

Nihigala 54  000  >• 

Takala 27  500  i: 

Na^aoka 21000  .. 

Taiiaoka 24  000  - 

Slri  miiiato 18  900  i. 

Siliala 18  500  ■ 

Odziya  ... 15  000  • 

Ka.-ivazaki 1  i  000 

Aïgava ...  15000 

T.>(ii(ci)iiga Il  50(1 

Moiirakaiiii Kl  0(10 

OiivoU 10  00(1 

Koiuats 10  000  . 

Ohono 10  000  » 

Sakayi 10  000  » 


,  18"9. 

ilioii  111  1875  : 


cmco^scRl^Tlo^■  de  tok.U  do. 


Tokio  (Yedo)  en  1880  .    .    . 
Na'^ova  .    .        .       .... 

.      1  057  000 
1 50  000 

Yokohama 

Sidzouoka 

Yainada 

(i5  000 

52  000 
28  000 
25  000 

.Mito  (Ibaraki  ken)   .... 

20  000 
18  000 

Kouana 

Kôfou^Vamanasi  keii)    .    .    . 

.N'ouniadz' 

.Usouda  (Mia) 

18  000 
10  000 
10  000 
15  200 
15  000 

Odovara 

Ouyeno 

Hamanialz 

Fiiabasi .    . 

15  000 

12  500 

1 1  000 

9  500 

CIRCONSCRII'IION    DE    KI.\AÏ. 

Ohosaka 290  000 

Kiolo 210  000 

lliogo-Kolie 

Sakalii 

Fousimi  (lianlieiie  de  Kiolii) . 
i\ara          ... 

41  0110 
59  000 
25  000 
21  000 

Kôrivama 

15  000 

CIRCOSSCRIPIION  DE 

Matsouye 

Tollori 

S.iNYIN  DO. 

57  000 

20  800 

Yonago  

10  250 

CIRCONSCRIPTION  DE 

llii-osiina 

llagi  lllaki,  Ilogi) 

Okayaiiia 

S.INYO  DO. 

75  000 
45  100 
55  oOO 
25  000 

.\kainaga  seki  (Simone  sikh 

Foukouyania 

Tsoiiyania 

18  700 
17  700 
15  590 
15(100 

Akasi 

Y'ainagoulsi   ..... 
hakouiii 

I  i  500 

I I  (10;) 
10  OOO 

cmCONSCRlPTlON  DE 

Vakavaiiia 

N.VKAi  D:l. 

.   .       02  000 

hab. 
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crique  on  ci'i([ni\  jiisf|u';i  l'cndroil  où  s'ouvre  l;i  jiasse  de  Simono  soki  ^Aka- 
maga  sokil.  ijne  Ixtnie  an  nord  la  loMi^ne  \illc  dn  même  nom,  resserm 
entre  des  collines  l)nis('es  el  la  mer;  e'esl  le  (!onslanliMo|ili'  dn  l)ns|diore 
ja|ionais,  mais  elle  n'a  (lu'un  ranu  seconda're  jianni  les  villes  du  royaume; 
on  récoke  dos  al<;uos  comosliLles  sur  les  rivages  voisins.  La  capitale  de  la 
|)rovince  de  Nagalo,  qui  termine  à  l'ouest  ["île  du  N'aïtsi,  était  jadis  la 
jirandc  \ille  de  Hagi,  bâtie  an  iiord  d'une  rado  parsemée  d'îles  et  d'ilots; 
elle  a  élé  remplacée  récemment  comme  clief-lieu  pai-  Vamagoutsi.  située 
dans  l'intérieur,  sur  un  petit  tributaire  de  la  méditerranée  du  Japon,  l'i'cs 
de  cette  ville  jaillissent  dos  sources  tbermales  Créquentées. 

Toutes  les  villes  considérables  de  l'Ile  Sikok  sont  bâties  au  bord  ou  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  mer  :  le  commerce  qui  les  a  fait  naître,  les 
peuple  rapidenienl.  La  plupart  regardent  vers  la  grande  terre,  |»ar-d("-sus 
les  détroits,  faciles  à  traverser  en  quelques  heures.  La  force  d'attraction  de 
Kioto  et  d'Obosaka  a  surtout  attiré  les  habitants  sur  les  côtes  septentrionales 
(le  l'île  :  c'est  là  ipie  se  succèdent,  de  l'est  à  l'ouest,  Tokousima,  Takamats, 
Marougame,  Imabar',  Matsouyama.  Une  seule  ville,  (Mnazima,  s'élève  sur 
les  hords  du  détroit  qui  sépare  Sikok  de  l'île  Kiusiu;  le  rivage  méridional, 
tourné  vers  la  haute  mer,  n'a  qu'une  cité,  Kotsi,  chef-lieu  de  la  puissante 
principauté  féodale  de  Toza.  L'intelligence,  l'industrie  de  ses  habitants  on 
ont  fait  la  ville  la  plus  active  de  Sikok  et  le  centre  do  la  fabrication  du 
papier  pour  tout  le  Ja[)on\ 

La  grande  et  populeuse  île  de  Kiusiu  ou  des  «  Neuf  Contrées  »  a  sa 
partie  vivante  tournée  vers  le  sutl  et  vers  l'occident;  elle  regarde  du  côti- 
de  la  Chine  et  do  cet  océan  méridional  par  lequel  devaient  arriver  les  na- 
vires de  l'EuroiJC.  Sur  la  côte  orientale,  Kiusiu  n'a  qu'une  ville  inqior- 
tante,  Miyasaki,  el  sur  ses  rivages  du  nord-est,  du  côté  de  la  mer  Inté- 
rieure, que  les  deux  agglomérations  considérables  d'Ousouki  et  de  ÎNakats. 
Oita  ken  ou  Founaï,  où  les  missionnaires  catholiques  fondèrent  la  pre- 
mière communauté  chrétienne,  est  une  cité  déchue.  De  même,  Kokoura, 
(pii  lait  face  à  Simono  seki,  au  sud  de  l'entrée  de  la  laer  Intérieure,  a  perdu 
de  son  importance.  L'envasement  de  sa  rade  ne  ])ormot  pas  aux  grands 
navires  d'y  aborder;  tandis  que  le  trafic  des  marchandistîs  et  le  niou\o- 
ment  des  voyageurs   se  faisaient  jadis  presque  entièrement  par  la  roule 

'  Villes  principales  de  Sikok  : 

Tokousima 48  900  liai).  1    Yehiinc  kcii  (Matsoiiy.ima).   .    .    .  261J01iuli. 

Knlsi  ken •    .    .    .    .      39  800     «         Marou^'aine 14  000     » 

Takamats .")'2  800     n      i   Oina/ima 12  'iOO     • 

Imabai-'  ....  12  000  iiabilants. 
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(lu  liltoral,  de  Nagasaki  à  Tokio,  cl  devaient  eiii|iiiiMler  les  bacs  de 
Kokoura,  les  bateaux  à  vapeur  passent  niainleuanl  devant  eette  ville  sans 
s'y  arrêter.  l'n  viaduc  de  cliemiu  de  fer  sera  |ir()bablenietil  jclc'-  pai-ilessus 
le  bras  de  mer,  large  en  cet  endroit  de  lOttU  mètres. 

Les  deux  villes  jumelles  do  Foukouoka  et  de  Hakala,  séparées  |)ar  la 
bouelie  diiue  petite  ri\ière  (jiii  se  déveiso  daii'-  une  baie  piltores(|ue,  con- 
centrent tout  le  commerce  de  la  côte  nord-occidentale  de  Kiusiu.  Fonkouoka, 
au  sud;,  est  le  quartier  de  radininislration  et  de  la  noblesse,  tandis  que 
Ilakata  est  celui  du  Iraiîc  et  de  l'industrie  :  on  y  fabrique  des  cotonnades  cl 
(le  belles  soieries;  des  lemplt^s,  quelques  vieilles  maisons  à  toits  plats,  que 
l'on  voit  dans  le  voisinage  des  deux  villes,  sont  les  seuls  édifices  de  pierre 
qui  existassent  au  Japon  avant  la  révolution  récente.  Des  routes  très  fré- 
quentées unissent  le  double  cité  aux  deux  villes  populeuses  de  Kouroume 
et  de  Saga,  situées  au  sud,  près  de  la  baie  de  Simabara.  .Vu  sud-ou«^sl, 
dans  la  péninsule  de  Ilizen,  on  exploite  des  gisements  de  cbarbon  de  terre 
et  de  kaolin  :  c'est  là,  près  d'Arita  surtout,  que  se  fabriquent  les  plus  belles 
porcelaines  japonaises,  entre  autres  les  petites  coupes  à  coquille  fine  et 
transparente  ;  plus  de  200  fours  sont  constamment  allumés  autour  d'.4rila. 
On  donne  indifféremment  à  ces  produits,  longtemps  imités  par  les  Hollan- 
dais, les  noms  de  porcelaines  de  Hizen,  d'Arita  ou  d'imari,  d'api-ès  la  pro- 
vince, le  bourg  industriel  ou  le  ])ort  d'expédition.  A  l'extrémité  de  la  pé- 
ninsule, la  ville  de  Ilirado  (Firando),  dans  l'île  du  même  nom,  est  une 
escale  fnîquentée  des  bateaux  à  vapeur  de  la  côte;  au  dix-septième  siècle, 
elle  fut  pendant  dix  années,  de  1615  à  lO^Ô,  assignée  comme  marché  aux 
négociants  hollandais  et  anglais. 

Nagasaki  ou  «  Cap  Long  »,  devenue  ct'lt^bre  en  Occident  comme  l'unique 
cité  du  Japon  que  le  gouvernement  eût  laissée  entr'ouverte  au  commerce 
d(!  l'étranger  après  l'expulsion  des  Portugais  en  1G25.  n'est  pas  l'une 
des  [)lus  grandes  villes  du  royaume  :  (piôique  le  port  ou  plutôt  le  fjoixl  en 
soit  excellent,  imifond  de  20  à  50  mètres,  bien  protégé  par  les  collines  des 
alentours,  il  a  le  désavantage  de  se  trouver  à  l'extrémité  d'une  étroite 
|)éninsule,  sans  canii)agnes  fertiles  dont  les  produits  alimentent  st^s  échan- 
ges; pourtant  son  trafic  s'est  considérablement  accru,  mais  seulement  au 
profit  des  navires  japonais;  son  commerce  extérieur  est  resté  presque  sla- 
tionnaircî'.  Nagasaki  n'exporte  (pi'uiie  faible  (piantiti'  de  denn-es  agricoles, 
mais  elle  ex|)édie  les  |)roduits  de  son  industrie,  des  laijues,  des  objets  en 

•  Commerce  exlérieur  de  Nag:i>;ilii  en  ISfiS  :  'iO  521  200  francs. 
'     '        «  n  xi  SSO  :  -20  758  800     » 

Mouvement  du  porl  de  »  1874  :  ôil'2  navires,  jaugc.ml  i'22  000  tonnes. 
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nacre,  des  poteries  émaillces  o(  cloisonnées;  qiu-lqnes  villes  voisines,  telles 
(]ue  Foukabori.  lui  ciilèvonl  une  |ii\rli(' des  éclianges  de  lu  ciinli^'i'.  rirâcc 
aux  souvenirs  liislorifjues,  .Nagasaki  c-^l  iiiic  des  cités  du  Japon  (pic  le 
voyageur  européen  conlcmplc  avec  le  |ilu--  d'iulérc!  :  le  spectacle  de  la 
baie  esl  d'ailleurs  un  dc^^  plu-^  gracieux  de  la  côte  ja|touaisc,  malgré  les 
loris  (pii  se  dressent  sur  le-  promontoires.  Hautes  de  ÔOO  mètres,  entou- 
rées à  la  base  de  gradin-^  bien  cultivés,  et  rcvclucs  de  Ibivis  à  leurs  cimes. 
K'sctdliucs  développent  leur  anipbitbéàlre  de  verdure  autour  de  la  baie, 
landis  qu'à  l'entrée  s'élèvent  des  îles  nombreuses,  entre  autres  la  bulle 
insulaire  de  Takaboko  ou  de  la  «  Haute  Lance  »,  ap[)elée  par  les  Hollan- 
dais Papenberg  ou  «  moiil  d(  s  Pivtrcs  »,  en  souvenir  des  missionnaires  cl 
des  Japonais  convertis  (pii,  du  baul  de  ces  escarpements,  furent  lancés 
•  lans  la  mer,  en  IG^S;  au-dessus  de  la  ville,  on  montre  aussi  l'endroit  où 
vingt-six  prêtres  lurent  crucifiés  en  1597.  L'étroit  îlot  artiiiciel  de  De  sima, 
en  forme  d'éventail,  où  les  marcbands  bollandais  étaient  enfermés  comme 
des  [jostiférés,  est  maintenant  raltacbé  à  la  terre  ferme,  et  les  édilices  ([ui 
servirent  de  prison  aux  étrangers  ,  de  1639  à  1859,  ont  été  dévorés  par  un 
incendie.  A  l'intérieur  de  la  ville,  on  montre  le  quartier  dans  lequel  étaient 
confinés  les  négociants  chinois.  Le  bourg  d'Inasa,  voisin  de  Nagasaki,  possède 
ipielques  cbanliers,  concédés  d'assez  mauvaise  gi'àce  au  gouvernement  russe 
pour  la  réparation  de  ses  vaisseaux'.  Au  sud, en  dehors  du  Ijord,  sontéparses 
plusieurs  îles,  dont  l'une,  Taka  sima,  a  des  mines  de  charbon  exploitées  par 
les  procédés  européens.  En  1881,  la  production  journalière  était  de 
1000  tonnes  de  houille,  autant  que  celle  de  tout  le  reste  du  Japon. 

La  ville  de  Simabara,  que  détruisit  en  1792  une  éruption  de  l'Ounzen. 
e>t  située  à  la  base  orientale  de  ce  volcan,  d'où  jaillissent  des  sources  llier- 
uudes  abondantes  ;  elle  garde  l'entrée  occidentale  de  la  grande  baie  de  son 
nom.  landis  qu'à  l'est  de  la  côte  opposée,  à  quelque  distance  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  la  ville  de  Kniainolo  (Kouraamoto)  groupe  ses  maisons 
aiildui-  de  sou  aueieu  cbàleau  fort,  dont  les  bastions  aux  murs  uclinés 
portent  des  vérandas  et  des  toitures  élégantes  ombragées  de  canipbriers. 
Celte  ville  est  la  plus  centrale  et  en  même  temps  la  plus  populeuse  de  l'Ile: 
mais  elle  n'est  entourée  que  de  bourgs  peu  importants  et  manque  de 
|M)i[  ;  des  jonques  à  Innd  plat  viennent  prendre  ses  denrées  sur  la  rive;  pour 
les  transporter  à  Nagasaki.  Uaiis  la  partie  méridionale  de  File,  au  con- 
traire, la  fameuse  piinci|)aulé  de  Satzma,  la  «  patrie  des  hommes  d'in- 
telligence et  de  courage  »,  n'a  pniiit  de  cités  considérables,  mais  les  villes 

*  .Miigel,  Revue  de  Géographie,  fév.  1S79. 
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animées  soiU  rapprocliécs  les  unes  des  autres  :  on  voit,  se  succéder  le  lonf: 
de  la  cùlc  ou  dans  le  voisinage  :  Idznii,  Akount;,  Sendaï,  Kascda,  Kago, 
Miyanoziô,  Yamagava,  el  sur  les  lioids  de  la  haie  de  Kagosima,  la  ville  du 
même  nom,  puis  Kadziki  cl  Kdkonhou.  l.a  iameusc;  Kagosima,  donl,  le 
cliàleau  lui  Itombardé  en  180i  par  les  Anglais,  s'allonge  sur  la  rive  occi- 
dentale de  la  baie,  en  face  du  beau  volcan  insulaire  le  «  Xoble  pic  »  de 
Sakoura  :  c'est  une  \ilie  peu  commerranle,  n'ayant  d'industrie  remarquable 
que  celle  des  l'aïences  et  des  demi-poicclaines,  imitant  tous  les  genres  de 
«vieux  salzma  »  :  des  Japonais  enli'eprenants  y  ont  fondé  une  filalui'e  de 
coton  et  une  manufaclnie  d'ai'mes.  Kadziki,  à  l'angle  nord-occidental  de  la 
baie,  est  mieux  placée  comme  ville  de  commerce  que  Kagosima;  son  port 
est  moins  exposé  aux  tempêtes  et  les  fertiles  campagnes  du  nord  peuvent  y 
envoyer  plus  facilemenl  leurs  denrées  :  ce  sérail,  d'après  Voyeïkov',  un  des 
havres  du  littoral  japonais  (pii  donneraient  lieu  au  plus  grand  mouvement 
d'échanges  s'il  était  ouvert  aux  navires  européens;  déjà  les  tabacs  de  Kadziki 
sont  expédiés  à  Culni,  d'où  on  les  réexporte  dans  le  reste  du  monde  sous 
la  forme  el  le  nom  de  «  cigares  de  la  Havane  '  ». 

Les  habitants  des  Riukiu,  épars  dans  les  nombreuses  iies  de  l'archipel, 
n'habitent  pour  la  plupart  que  de  petits  villages  au  bord  des  criques  :  les 
seules  villes  dignes  de  ce  nom  se  trouvent  dans  la  grande  île  du  groupe 
central,  Ukiaava  sima  (Oukinia),  le  Tchounglching  tao  des  Chinois.  Nafa 
ou  ^'ava,  le  port  le  plus  fré(|uenlé  de  l'archipel,  malgré  les  récifs  de  madré- 
pores qui  parsèment  les  abords  du  mouillage,  occuj)e  les  bords  d'une  baie 
parfaitement  abritée  de  tous  les  vents:  elle  expédie  principalement  du 
suci'e,  du  colon,  des  soieries  (jue  chargent  des  navires  japonais  pour  les 
îles  du  nord  :  la  valeur  annuelle  de  ces  exportations  dépasse  un  million  de 
francs".  Tne  roule  dallée,  l'une  des  plus  belles  du  Japon,    serpente  dans 


'  MiUliciluiujrn  von  Vclcrmann,  II,  1S79. 

*  Villei  |iiiiicipalus  ili?  lMU>iu  : 

Kiiiaiiiulii -4Ô  OUI)  liai) 

Foukouuka  cl  ILikala 4'2  000     » 

Kasuila 51  000     » 

.Nagasaki .'.O  000     » 

Kagubiiiia J7  "lOO     » 

Ka;;» îil'.tOO      « 

Saga 2  i  700     » 

KoiiroiiiiK; 1[  000     « 

Uuhoiiki 18  8G0     » 

'  Commerce  des  iles  Kiukiu  en  1880  : 

liii|>orlalion 

Exporlalioii 

Enseuib! 


Siiiialiara 
\Ai.m\ .  . 
Fuiikal;un 
Kiikduljiiii. 
Miyasaki  . 
.Nakals.  . 
Akouiie  . 
lliiailo .  . 
kailziki.   . 


18  700 
18  COQ 
17  800 
17  I.JO 
1-20110 
1 1  000 
10  1)00 
10  000 
10  000 


i  51  il  000  tVanos. 
666  250       « 


1  086  làO  flancs. 


KAGOSIMA,  .NAFA.  8'2I 

iiiu'  |T;raeieuse  vallée,  enlro  dos  colcaux  boisés,  cl  monte  de  Nafa  vers  la  ca- 
pitale des  Riukiu,  Siuri  (Siiili.  Clioui,  Kinlchin<;).  Ijàlie  sur  un  plateau  qui 
domine  les  deux  mers,  celte  ville,  dont  le  nom  sifiuilie  «Houry  principal», 
est  entourée  de  lieaux  arbres,  lataniers,  aré(]ni('i-s,  |tan(lanus  ;  un  de  ses 
édifices  a  le  titre  d'Université. 

Deux  autres  villes,  Tomaou  et  Koumaï ,  se  trouvent  aussi  dans  la  grande  île. 


s"    IS7.    NAFA    ET    SIl'llI    DANS    I.  irl;    IIUKCNAVX. 


I25'20- 


EdeP 


12  5°  50' 


ayAO' 


E  deG 


127°  50' 


C -Perron 


1  .  130  000       "' 


L'ensemble  de  la  population  urbaine  comprend  60000  liabitanis,  la  moitié 
des  insulaires  d'Okinava,  et  se  compose  uniquement  de  xizoukaii,  c'est-à- 
dire  de  nobles.  Les  |)aysans  sont  tous  licïmin  ou  plébéiens  '  et  se  distinguent 
des  nobles  par  les  aiguilles  de  bronze  qu'ils  poi'lent  dans  leurs  cbeveux. 


Outre  les  Riukiu  et  les  diverses  îles  qui  sont  une  dépendance  naturelle  du 
principal  arcbipel  japonais,  le  gouvernement  revendique  aussi,  comme  t'ai- 


'  (ïiililiiiis,  l'niceediiujs  uf  Ihe  Geographical  Society  of  Lo.ïdon,  ocl.  liSSl  ;  —  Fiiiel,  Lettres  sur 
l' Archipel  japuiiah. 
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sanl  partie  (le  l'erapire  du  Soleil  Levanl,  un  <^i()u|)e  d'îles  situé  au  milieu 
di's  solitudes  océaniques,  à  1000  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  au  sud-sud- 
cst  de  Kioto.  Ces  terres  isolées  som  c(JllIlue^  eu  Europe  sous  le  nom  d'ar- 
cliipel  Bonin,  corruption  de  l'apiiellalion  japonaise  Monnin  to  ou  «  Iles 
sans  Hommes  ».  llahilécs  anjouid'liiii,  il  est  juste  qu'elles  reprennent  la 
désignation  qui  leur  lut  donnée  à  la  lin  du  seizième  siècle,  lorsque  le 
prince  Sadayori  y  fut  jioussé  pai'  la  lempète  et  en  prit  possession  pour  son 
gouvernement,  en  leur  attribuant  le  nom  de  sa  famille,  Ogasavara.  A  celte 
époque,  elles  avaient  été  déjà  vues  par  un  navigateur  eurojiéen,  l'espagnol 
ViUalobos,  qui  parcourut  ces  parages  en  15i5'.  Un  siècle  plus  tard,  le  ca- 
pitaine hollandais  Mattliys  Ouast,  accompagné  de  l'illustre  navigateur  Abel 
Tasman,  reconnut  aussi  les  îles  méridionales  de  l'archipel,  et  diverses 
cartes  du  temps  indiquent  des  iles  dans  cette  région  de  l'océan  Pacifique. 
Toutefois  le  souvenir  de  ces  découvertes  était  oublié  lorsque  des  baleiniers 
américains,  Coffin,  en  \S^2o,  et  Ebhet,  en  1824,  abordèrent,  le  premier 
aux  îles  méridionales,  le  deuxième  aux  îles  centrales  de  l'archipel.  En 
1827,  l'amiral  anglais  Beechey  s'empara  des  îles  Ogasavara,  et  les  An- 
glais continuèrent  de  s'en  dire  les  maîtres  jusqu'en  18G1,  époque  à 
laquelle  la  question  fut  définitivement  réglée  au  profit  du  Japon. 

Quoique  visité  fréijueniment  par  des  baleiniers  et  des  marins  depuis  les 
reconnaissances  hydrographiques  de  Beechey,  de  Lùtke,  de  Collinson,  de 
l'erry,  l'archipel  d'Ogasavara  est  loin  d'être  bien  connu  dans  ses  détails  et 
seulement  quelques  points  en  ont  été  fixés  astronomiqueraent  :  on  peut 
juger  du  peu  de  concordance  qui  existe  entre  les  tracés  et  la  nomenclature- 
des  îles  par  la  carte  de  Perry  et  celle  des  marins  japonais  qui  représentent 
les  deux  groupes  principaux,  de  Peel  et  de  Coffin.  Sur  les  cartes  européennes, 
les  deux  groupes  du  nord,  beaucoup  moins  importants,  portent  les  noms 
de  Kaler  et  de  Parry  :  ensemble  les  quatre  groupes,  comprenant  89  îles, 
d'une  superficie  totale  de  85  kilomètres  carrés,  n'ont  pas  moins  de  140  ki- 
lomètres de  longueur.  Toutes  ces  îles,  disposées  dans  le  sens  du  méridien, 
peuvent  être  considérées  comme  le  prolongement  méridional  de  la  chaîne 
volcanique  des  «  Sept  Iles  »  situées  au  sud  de  la  baie  de  Yedo  :  un  espace 
de  (550  kilomètres  sépare  llatziseo  du  groupe  des  îles  Parry;  mais  on  sait 
((ue  d'autres  îlots  surgissent  des  mers  dans  ces  parages  et  que  des  volcans  y 
ont  fait  une  a]>parition  temporaire.  Les  collines  de  l'archipel  d'Ogasavara, 
dont  quehjues-unes  atteignent  400  mètres  de  hauteur,  sont  aussi  pour  la 
plupart  de  formation  volcanique;  on  y  voit  dos  laves,  des  tufs,  des  colon- 

•  Oscar  l'c'bilifl,  Gccliistlik  dcr  Eidkunde. 
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nados  basaltiques,  Cl  (les  cratères  s'ouvreni  çà  cl  là  au  soramel  des  cônes; 
mais  on  y  Irouve  aussi  des  schistes  et  des  roches  cristallines,  cl  les  géo- 
logues de  rexj)ôdilion  américaine  de  Perry  n'y  ont  remarqué  aucune  trace  de 
volcanicité  récente. 

Situées  entre  le  ^S*"  cl  le  20'  degré  de  lalilnde,  en  deliois  du  courant 


>*    KiS.    —    ILliS    OGAS.WAm   OU    DOM.V. 

o'iPnÈs  l'Eniw.  D'Ai'ftts  les  japonais. 


J5Q*50^ 


Iroid,  les  îles  jouissent  d'un  climat  Imiiicai,  plus  chaud  (jue  celui  des 
iliukiu,  qui  SDut  pourtant  aussi  rapprochées  de  l'équatcur,  et  les  forêts  qui 
les  recouvrent  appailieuueiil  par  leurs  espèces  à  la  zone  de  végétation  des 
[)ays  lorrides  :  ce  sont  des  palmiers  pour  la  plupart,  des  chamajrops,  des 
])andanus,  des  aréquiers,  l'arbre  à  sago,  ainsi  (ju'une  espèce  ressemblant 
au  cocotier;  on  y  voit  aussi  des  fougères  arborescentes,  mais  on  y  a  vaine- 
ment cherché  le  camphrier.  L'arbre  qui  atteint  les  plus  grandes  dimensiou.i 
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dans  l'archiiiel  est  une  espèce  de  mûrier,  dont  le  tronc  dépasse  4  mètres  en 
circonférence.  Le  sol,  formé  de  cendres  volcaniques  décomposées,  est  d'une 
grande  fertilité  et  l'on  y  cultive  les  céréales  japonaises,  la  canne  à  sucre, 
les  bananiers,  les  ananas,  l'arbre  à  suif  et  l'arbre  à  cire;  dans  les  vallées, 
des  champignons  comestibles  croissent  en  profusion.  Les  habitants  n'ont 
pas  trouvé  de  quadrupèdes  indigènes  :  les  brebis,  les  chèvres,  les  porcs,  les 
chats,  les  chiens,  que  l'on  rencontre  à  l'état  sauvage,  sont  les  descendanis 
d'animaux  domestiques  lâchés  dans  les  îles  par  les  premiers  navigateurs. 
Quelques  reptiles  inoffensifs  se  glissent  entre  les  pierres,  et  des  oiseaux, 
fort  peu  nombreux,  nichent  dans  les  forêts  :  quand  les  premiers  naviga- 
teurs abordèrent  dans  l'archipel,  ils  n'avaient  pas  encore  peur  de  l'homme 
et  on  pouvait  les  prendre  avec  la  main.  Les  baies  sont  riches  en  vie  ani- 
male, cétacés,  poissons,  tortues  et  crustacés. 

C'est  en  1850  que  les  prerniers  immigrants  s'établirent  dans  l'archipel 
d'Ogasavara  pour  commercer  avec  les  baleiniers.  Lors  de  l'expédition 
américaine,  la  population  de  l'île  de  Peel,  le  Tsitsi  sima  ou  «  l'Ile  du  Père  » 
des  Japonais,  était  de  51  individus,  américains,  anglais,  portugais,  kana- 
ques;  en  1880,  la  population  de  celte  île,  la  seule  habitée,  avait  singu- 
lièrement augmenté,  puisque  le  nombre  des  maisons  était  de  160,  dont  150 
appartenant  à  des  sujets  du  Nippon.  Le  centre  de  la  colonie  est  l'excellent 
port  Llojd,  —  Oho  minato  en  japonais,  —  ouvert  dans  l'intérieur  d'un 
cratère  ëbréché  et  présentant  aux  navires  un  excellent  mouillage  par 
40  mèlres  de  profondeur. 


Quoique  le  Japon  soit  en  grande  partie  recouvert  de  montagnes  et  que  les 
régions  du  nord  en  soient  trop  froides  pour  que  les  hommes  y  vivent  en 
communautés  nombreuses,  la  population  est  beaucoup  plus  dense  qu'elle 
ne  l'est  en  France  et  dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Europe  occiden- 
tale. Dans  le  Nippon  proprement  dit,  c'est-à-dire  dans  les  «  Huit  lies  », 
on  compte  plus  de  100  habitants  par  kilomètre  carre'.  Depuis  la  révo- 
^ion  de  18G8,  après  laquelle  on  a  procédé  au  premier  recensement  régulier, 
l'augmentation  a  été  très  considérable.  Tandis  qu'en  1871  l'ensemble  de 


'  Superficie  et  popiilatioii  du  J:i))on  : 

Su|ir>rfifie.  l'iipiilïilion  on  ISSO.  Populalioii  kilom(;tri(]uc. 

Nili|iiin 'isl  "isr,  kiL  caiL'és.  55  S51  41")  hab.  125  liab. 

Yesu  cl  Kciiiriles  .    .    .       '.C.  IKiS     li         >'  1().'3  555     »  2     » 

Rinluii 2  t20    ■'         »  ')10  545     i.  128     >. 

Ensemble.    .    .    .     ."iSO  (iTl  kiL  earros.  35  925  315  Lab.  01  bab. 
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la  population  eiircuisin'c  s'(''lcvall  à  30  110  825  pcrsoiiiu's,  il  di-passail  lo 
noinl)iT  (le  ")jO-2MMI(I  en  JSSII;  eu  noul"  amiris,  raccroissomcnl  aurait 
donc  été  de  plus  do  oOO  000  porsonnos  par  au.  Par  l'oxcédciil  anuncl  des 
naissances  sur  les  uioris,  le  .lapon  ne  le  (("'dcrait  donc  ipic  foiliii'iiiciil  à  la 
Grandc-Rrelagnc,  qui  est  à  pou  piès  son  égale  pour  l'iniportanco  nnniériqno 
do  la  population.  Nul  doulo  quo  si  lo  Japon  conlinuo  à  jouir  do  la  paix 
intériouro,  il  ne  dépasse  la  France  pour  lo  nombre  dos  liabilants  liion  avant 
la  fin  du  siècle.  Los  recensements  ayant  été  faits  avec  soin,  les  résultai- 
généraux  doivonl  on  rire  acceptés  comme  assez  rapprochés  do  la  vériu- 
ol  l'on  no  saurait  douter  par  conséquent  de  ce  lail  remarquable,  déjà 
signalé  dans  les  anciennes  annales',  que  lo  nondire  dos  hommes  dépasse 
au  Japon  celui  des  femmes.  La  supériorité  numérique  du  sexe  masculin 
serait  de  trois  par  centaine.  Or,  dans  tous  les  pays  européens  et  de  civilisa- 
tion européenne  où  des  recensements  sérieux  ont  ét(''  laits  jusqu'à  présent, 
c'est  la  proportion  (it>s  l'ommes  qui,  on  moyonno,  l'oniporto  d'aulatit  ^ 

Le  genre  de  vie  des  Japonais  fait  comprendre  comment  la  contrée  peut 
nourrir  une  si  forte  population  relative.  La  tradition  nationale  reconnaît 
cinq  |)lanlos  sacrées,  le  riz,  le  froment,  l'orge,  lo  sarazin,  les  pois  azouki, 
cpic  le  dieu  du  Vent,  frère  du  Soleil,  retira  du  corps  de  la  déesse  du  Grand 
Air  et  qu'il  déposa  dans  le  sol  du  Nippon  uiéridional".  Lo  riz  occupe  do 
beaucoup  le  premier  rang  parmi  ces  cinq  plantes  et  fournil  la  principale 
nourritui'e  des  habitants  :  il  en  faut  d'ordinaire  pour  chaque  personne 
plus  de  1200  grammes  par  jour';  mais  les  légumes,  les  pâtes  et  les  fruits 
ajoutés  à  la  diète  journalière  l'oprésentent  on  moyenne  seulement  5(10 
grammes.  Les  pauvres  ne  mangent  pour  ainsi  dire  jamais  do  \iando. 
Toute  la  terre  cultivable,  évaluée  jadis  à  la  superficie  rolalivomoni  pou  con- 
sidérable de  4  4'2'2  000  hectares,  est  donc  employée  direcloniont  à  la  pro- 
duction de  la  nouiriture.  Partout  où  peut  croître  le  liz,  ni'mo  sur 
les  pentes  des  montagnes  et  des  collines,  où  le  sol  n'est  suffisamment 
imprégné  d'eau  qu'au  prix  de  grands  travaux  d'irrigation,  l'agriculteur  éta- 
blit ses  rizières  :  il  ne  cultive  d'autres  céréales  que  sur  les  terrains  où  le 
riz  ne  lui  donnerait  pas  de  récoltes,  et  ce  n'est  point  à  la  volée  qu'il  sème  la 
graine,  il  la  dépose  à  la  main  par  rangées  parallèles  ;  à  la  ]>i-éciouse  plante 
il  apporte  soigneusement  tous  les  engrais  animaux  ol  les  eaux  ménagères, 

'  Malouanlin,  tiad.  par  d'IIerTcy  de  Saint-Dt'ins,  Ethnographie  des  peuples  Hrangers. 
■  Proporlion  des  sexes,  d'aprcs  le  rerensemeiit  de  1  SNO  ; 

lloimncs.    .    .      18'JIO:)00.  Feinine.^.    .    .      17  714  825. 

■•  Koziki  ;   —  lt\/m.>ii'i\  llchcr  einige  iillerthumlkhe  GegcnslSnde  Japons;  —   Léon  Mclituiikov, 
l' Empire  Japonais; —  Pfoundes,  Budget  of  Japanese  Notes. 
*  Wernich,  Geographisch-mcdicinische  SUd'.en 
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(iepcmlaiil  il  doil  consacrer  aussi  une  parlic  du  sul  à  la  culluic  ilos  plantes 
induslriellos,  telles  que  le  mûri«r,  les  aihies  à  ciic,  à  vernis,  à  papier, 
l'iniligotier,  le  ginseng.  L'arbuste  à  thé  est  cullivi'  avec  soin  et  fournit  de< 
pi'oduits  très  appréciés  par  les  aclieleurs  américains  :  ceux-ci  préfèrent 
Ik  llié  japonais,  malgré  son  âpreté,  aux  tliés  de  Ilafikoou  et  de  Cliangliaï. 
Dans  quelifues  districts  des  îles  méridionales,  les  facilités  d'exportation 
ont  donné  plus  d'importance  à  la  culture  des  orangers  qu'à  celle  même 
des  céréales'.  Siebold  compte  au  Japon  environ  ÔOO  espèces  de  plantes  culti- 
vées pour  ralimenlalion,  l'ornemenl  ou  l'imlu-liie,  et  sur  ce  nombre  plu-; 
de  la  moitié  sont  d'importation  étrangère. 

Les  Japonais  sont  des  agriculteurs  ou  plutôt  dc^  jardiniers  excellents  :  ils 
cultivent  leurs  champs  de  la  même  manière  que  les  maraicliers  d'Europe 
travaillent  leurs  plates-bandes,  au  moyen  de  la  bêche  et  de  la  pioche;  ils 
ne  lai'-senl  pa-  de  mauvaises  herbes  dans  le  sol  et  utilisent  avec  soin  tout 
ce  qui  peut  servir  d'engrais  :  probablement  la  ijuautilé  de  matières 
animales  employée  comme  fumier  dépasse  celle  qui  entre  dans  l'alimen- 
lation,  car  ou  importe  de  Yeso  d'énormes  quantités  de  poissons  ne  servant 
(ju'à  fumer  les  terres.  Mais  le  sol  manque  à  la  population  grandissante  : 
toutes  les  plaines  sont  en  culture;  il  ne  reste  plus  maintenant  à  conquérir 
que  des  alluvions  inondées  et  les  pentes  des  montagnes.  Il  est  vrai  que  l'Ile 
Yeso  présente  aux  Japonais  un  vaste  champ  de  colonisation;  |)lus  vaste  que 
l'Irlande  et  ])roduisant  les  mêmes  plantes,  elle  pourrait  nourrir  une  popu- 
lation de  plusieurs  millions  d'hommes,  mais  elle  est  trop  froide  j)our  (pie 
l'on  puisse  y  cultiver  le  riz,  et  les  colons  n'émigrent  guère  pour  aller  habiter 
un  pays  plus  froid  que  le  leur,  sous  un  ciel  moins  clément;  presque  tous 
les  Japonais  appelés  dans  l'île  Yeso  par  le  bureau  de  colonisation  se  consi- 
dèrent comme  exilés  et  profitent  de  la  première  occasion  favorable  pour 
revenir  dans  leur  patrie.  Mais  si  Yeso  ne  peut  avoir  de  longtemps  quelque 
inii)orlance  pour  les  produits  agricoles,  elle  ne  peut  manquer  d'être  exploitée 
activement  par  les  industriels  à  cause  de  ses  immenses  richesses  en  bois  de 
construction.  Un  peut  dire  que  l'Ile  de  Yeso  tout  entière  n'est  qu'une  forêt 
conqjosée  d'essences  diverses,  parmi  lesquelles  trente-six  espèces  d'arbri's 
ayant  de  la  valeur  pour  la  charpente  ou  l'ébénisterie  :  à  peine  le  voyageur 
a-t-il  (piitlé  le  sentier,  qu'il  se  trouve  arrêté  par  les  fourrés  de  lianes  el  de 
bambous  qui  croissent  sous  les  grands  arbres;  même  les  clairières  sont 
difliciles  à  traverser;  les  touffes  d'('»/a/(V?  /ff/Jo/!Kff,  qui  croissent  pressées 
les  unes  contre  les  autres,  dépasseni  la  liaulcin  d'un  homme  à  cheval* 

'  Masana  Maeda,  L'Aiirictilliac  uu  Japun,  liéfonne  ixununuqui;  Ij  nui  lt>7S. 
'  lliss  Isabella  Biid,  Vnbcalen  tracks  m  Jaiian. 
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Tant  que  des  roules  no  seronl  pas  eoiisiruiles,  Veilo  ilevin  |ires(jue  urii- 
r|uemciil  son  inipoi-lanee  aux  iièelieries  dulilloral.  Par  l'abondance  du  pois- 
son qui  vienl  frayer  sur  ses  cOlos,  Vcso  ressemble  à  rOré<j;on,  sur  les  tôles 
opposées  du  Paeifique.  Ouelques-uns  des  lilels  que  l'on  emploie  pour  lu 
raplure  des  saumons  oui  12(10  nièlrcs  de  long  el  plus  de  70  hommes  sont 
employés  à  les  manœuvrer;  à  la  tin  de  la  journée,  après  avoir  relevé  trois 
l'ois  les  lilels,  ils  ont  pris  quelcpielois  jusqu'à  20  000  poissons.  Dans  les 
mauvaises  saisons,  la  pèche  ne  produit  que  1  200  000  saumons,  d'un  poids 
total  de  5000  tonnes'.  Sur  toutes  les  côtes  du  Japon  proprement  dit  cl  des 
liiulviu,  on  s'occupe  aussi  de  la  [lèehe  avec  succès,  et  le  poisson  entre  pour 
une  part  beaucoup  |)lus  notable  (jue  la  viande  dans  ralimeiilation  des  habi- 
tants; dans  ces  derniers  temps  on  a  même  fondé  des  établissements  de  pis- 
ciculture sur  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  du  Nippon  central-.  Dans  les 
Riukiu,  des  plongeurs  pèchenl  au— i  la  nacre.  Enfin,  de  liar^lis  jH'cbeurs 
poursuivent  en  pleine  mer  les  kouxira,  c'est-à-dire  les  diverses  espèces  de 
grands  cétacés,  cachalots,  ronpials,  balénoptères;  de  nombreuses  gravures 
représentent  des  llottilles  de  pêcheurs  poursuivant  ces  grands  animaux  et 
les  dirigeant  à  coups  de  harpon  vers  des  filets  à  grosses  mailles  de  câble  \ 

Jadis,  la  lerre  appartenait  à  l'État,  et  les  paysans  en  étaient  tenanciers 
héréditaires.  Grâce  à  cette  possession  du  sol  de  père  en  fils,  les  cultivateurs 
avaient  fini  par  acquérir  une  certaine  indépendance,  el  comme  classe  ils 
venaient  immédiatement  ajnès  les  nobles;  tes  marchands  et  les  artisans 
étaient  considérés  comme  leurs  inférieurs,  quelle  que  fût  leur  richesse. 
L'impôt  variait  soivanl  le  genre  des  cultures,  l'abondance  des  récoltes, 
le  ca])rice  du  prince  :  d'un  dixième  seulement  dans  certains  districts,  il 
s'élevait  en  d'autres  régions  au  tiers  el  même  à  la  moitié  ou  aux  trois  cin- 
ijuièmes  du  produit.  Les  dernières  révolutions,  qui  ont  modifié  tout  l'ordre 
social  au  Japon,  devaient  toucher  également  au  régime  de  la  pro|iriélé. 
Les  paysans  sont  de  fait  devenus  les  propriétaires  du  sol,  moyennant  une 
laxe  de  tleux  et  demi  |iour  cent,  (hi  |ieut  dire,  d'une  manière  générale, 
ipie  le  droit  japonais,  pour  la  tcnure  du  sol,  s'est  rapproché  du  dioit 
romain.  Déjà  la  grande  propiiété  s'est  constituée  à  Yeso,  dans  la  partie 
septentrionale  du  Ilondo  et  jusipie  dans  certains  districls  de  la  région 
renlrale,  partout  où  se  trouvaient  des  campagnes  en  friche.  Quelques-uns 
lie  ces  dduiaines  de  fnriiialion  lécente  sont  comparables  en  étendue  à  ceux 
de  l'Iilaiide  el  lic  la  llussie.   Près  deNihigata,  une  seule  |)ropriété,  entiè- 

'  Blalvislon,  Proceediixjs  af  llie  Ceotjraphical  Society  of  Londun. 
-  Oeutcnricliisrhc  Moniilsscliiifl  fîir  l'en  Orient,  1880,  ii°  I"2. 
-•  l'aul  lieiviiis,  i^iiliin',  8  détciubic  1877. 
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remenl  cullivée  on  riz,  n'a  jias  moins  do  48  kilomètres  carrés,  cl  rapporte 
environ  400  000  francs  au  propriétaire  :  c'est  peu  en  comparaison  du  pro- 
duit collectif  de  mille  petits  domaines  cultivés  par  leurs  possesseurs'.  Les 
lois  d'héritage  présentent  un  reste  de  dispositions  matriarcales.  Le  fils  aîné 
héritant  du  patrimoine  ne  peut  l'ahandonner  et  sa  i'emme  doit  l'habiter 
avec  lui  en  prenant  son  nom  de  l'ainille.  De  son  côté,  la  fille  devenue  hé- 
ritière quand  le  père  n'a  i)as  eu  d'enfant  mâle  doit  rester  sur  le  domaine 
paternel,  et  c'est  elle  qui  impose  la  résidence  et  le  nom  à  son  époux.  Quand 
un  nouveau  ménage  se  fonde,  si  la  maison  est  fournie  par  le  beau-père, 
le  mari  [)rend  le  nom  de  la  femme  qui  lui  apporte  la  demeure  ^ 

L'industrie  minière  du  Japon  esl  relativement  moins  imjjortante  qu'elle  ne 
l'était  autrefois.  On  dit  que  les  Portugais,  au  dix-septième  siècle,  exportaient 
annuellement  du  Japon  600  barils  (?)  d'or  jiur,  près  de  20  millions  de  francs; 
ce  métal  était  relativement  commun,  puisque  sa  valeur  était  seulement  de 
12  fois  celle  de  rargenl''.  IJi  beaucoup  de  mines,  le  cuivre  renferme  une 
proportion  considérable  d'or  :  aussi  ce  minerai  était-il  parmi  les  articles 
d'exportation  les  plus  lucratifs  des  Hollandais.  Les  plus  anciennes  mines 
d'or  du  Japon,  celles  de  Sado,  sont  exploitées  depuis  des  centaines  d'années, 
mais  la  plupart  des  exploitations  ne  sont  jilus  assez  riches  pour  qu'il  vaille 
la  peine  d'y  continuer  le  travail.  Actuellement  les  seules  mines  de  métal' 
activement  exploitées  sont  celles  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer.  Des  gise- 
ments considérables  de  ce  dernier  métal  se  renconti-ent  en  diverses  parties 
de  l'arcliipel,  et  l'une  des  Kouriles,  Uuroup,  offi'e  d'immenses  réserves  de 
minerai,  contenant  80  pour  100  de  fer  pur.  Dans  les  environs  de  Sendaï, 
des  mines  alimentent  des  fonderies  produisant  jusqu'à  50  tonnes  par  jour. 
D'autres  métaux,  le  plomi»,  l'étain,  le  cobalt,  le  mercure,  ne  sont  livrés 
par  les  mineurs  à  l'industrie  nationale  qu'en  insignifiantes  quantités.  Les 
sources  de  pétrole  ont  trompé  les  espérances  des  spéculateurs  (\m  croyaient 
trouver  au  Japon  des  «  fleuves  d'huile  »,  ])areils  à  ceux  de  la  Pennsjlvanie  ; 
mais  le  Japon  est  d'une  extrême  richesse  en  couches  de  houille;  l'Ile  de 
Yeso  notamment  renferme  une  quantité  de  charbon  évaluée  par  Lyman  à 
400  milliards  de  tonnes,  assez  pour  subvenir  à  la  consommation  actuelle 
du  monde  pendant  vingt  siècles  :  cependant  l'exploitation  de  la  houille  a;i 
Japon  n'était  en  1879  que  de  550  000  tonnes.  Un  commence  aussi  à  uti- 

'  Benj.  s.  î/.iMan,  RepoH  ou  tlic  OU  Wells,  1877. 

'  Mi)rg;in,  Sijxlems  of  consaiHjuiuilij. 

'■  Léon  M('l(liiiikiiv,  r Extrême  Orient,  juin  1S77; —  G.  Bousquet, /f  Jupon  de  nos  jours. 

*  Procliiclion  de  l'or  au  Japon  en  1877.  .    .    .  Ho  kilogrammes.  Valeui  1  ÔOO  000  francs. 
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lisor  les  gisements  de  marbre,  jadis  si  négligés  dans  l'indiislrie  à  cause 
(le  la  dureté  de  ces  matériaux.  La  plupart  des  niiiic--  du  .lapon  appartiennent 
au  gouvernement'. 

Ouoi(iue  la  principak'  industrie  des  Japonais  soit  la  culture  du  sol  pour 
Ja  consommation  locale,   le  pays  du  Soleil  Levant  est  celui  de  toute  l'Asie 
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qui  prend  la  plus  l'orte  part  au  tiavail  maiiulacturier  et  les  pioduits  de  ses 
ateliers  sont  expédiés  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  Japonais 
sont  d'admirables  potiers.  Déjà  dans  les  tombeaux  des  antbropopliages 
découverts  par  Morse  on  a  trouvé  des  poteries  extrêmement  ornées,  dont 
les  motifs  se  voient  aussi  sur  des  faïences  des  âges  liistoiiques,  et  les 
sépulcres  de  toutes  les  époques   suivantes  ont  livré  aux  clierclieurs  des 


'  Voyeikov,  Mitllteilunyen  ton  Petermuiin,  1878,  a'  5. 
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ii"urcs  d'argile  cnili',  (|iii  se  pliiçiiiciil  en  ('d'clc  ;ml(>ui'  diis  loinljes.  Ci'pen- 
(lanl  t-'csl  iiiix  (iliiiidis  cl  aux  Coréens  (|ue  les  Jajuuiais  doivi'iil  leurs  progrès 
dans  cet  aii.  liCsjioliers  rcsiés  les  pins  célèl)rcs  dans  riiisloire  du  Nippon 
sonl  ceux  qu'un  prince  de  Salzma  ramena  en  l.')92,  lors  de  rcx|tédilion 
\icloricuse  en  Corée,  et  qu'il  élaljlil  dans  sa  principaulé,  à  Maesivo  gava  : 
ce  sonl  eux  qui  l'ahriquèrenl  les  belles  faïences  devenues  si  rares  cl  si  ap- 
préciées que  l'on  connaîl  sous  le  nom  de  «  vieux  salzma  ».  Ce  soûl  aussi 
des  Coréens  qui  s'élal)lircnt  au  seizième  siècle  à  Iviolo  pour  y  inlroduire  la 
fabricalion  des  porcelaines  propremcnl  diles.  Dans  ces  derniers  lemps,  h 
nombre  des  manufaclurcs  de  céramiiiue  s'esl  beaucoup  accru,  el  même  cer- 
lains  dislricls  où  il  ne  s'en  Irouvait  poinl  livrent  au  commerce  des  produits 
estimés  pour  la  richesse  de  la  couleur  cl  l'originalité  des  ornemruls  repré- 
sentant des  Aiuillages  ou  des  animaux.  Les  villages  des  potiers  les  plus  re- 
nommés ne  se  distinguent  pas  des  autres  groupes  de  cabanes  du  Nippon  : 
chaque  atelier  se  compose  des  membres  d'une  même  famille,  qui  vont,  cha- 
cun h  son  tour,  veiller  à  la  cuisson  des  matériaux  dans  le  lour  banal 
de  la  commune.  Pour  la  fabi'icalion  des  l)ronzcs,  chaque  artiste  a  sa  pièce 
el  lui  seul  la  fond,  la  cisèle,  la  colore  par  des  oxydes,  la  rehausse  d'in- 
ci'uslalions  de  métaux  précieux,  de  naci'e,  de  corail  ou  de  perle*. 

Depuis  bien  des  siècles,  les  ouvriers  du  Nippon  connaissent  aussi  l'art  de 
tisser  de  solides  étoffes  en  loi  le  et  en  soie,  et  leurs  brocarts  mélangés  de 
fils  d'or  et  d'argent  forment  d'admirables  lenlures  ou  vêlements  d'apparat. 
Dans  un  des  temples  de  Nara,  on  conserve  des  boîtes  en  laque  que  l'on  dit 
dater  du  troisième  sièrie  de  l'èi'c  vulgaire'  et  qui  témoignent  de  la  supé- 
riorité des  Japonais  dans  cette  industrie  depuis  une  période  de  seize  cents 
années  :  les  laques  japonais  des  belles  époques,  fixés  sur  cuivre  el  plus 
souvent  sur  le  bois  du  pin  retinispora,  et  décorés  d'or,  d'argent  ou  de 
nacre,  sonl  au  nombre  des  objets  les  plus  précieux  que  renferment  nos 
musées;  les  plus  estimés  sont  ceux  du  seizième  siècle,  des  temps  qui  cor- 
respondent à  la  licnaissance  en  Occident.  Les  beaux  laques  oui  l'éclat 
du  mêlai  el  sont  presque  indestructibles.  Le  I\il  ayant  sombré  en  1874 
sur  le  Mikomoto,  écueil  voisin  de  Simoda,  tous  les  trésors  qui  avaient  été 
envoyés  à  l'exposilion  de  Vienne  séjournèrent  pendant  dix-huit  mois  dans 
l'eau  de  mer;  lorsque  les  laques  furent  enfin  repêchés  par  les  scaphandres, 
ils  furent  retrouvés  inlacls  ;  Icui'  poli  u'avail  lieu  perdu  de  son  éclat.  Les 
Japonais  oui  aus^i  la  prééminence  industrielle  pour  certaines  espèces  de 
papier,  ipi'il-  iabiiquent  avec  la  pulpe  du  mûrier,  avec  celles  du    bromso- 

'  Masana  Maeda,  Revue  scientifique,  15  juin  l!>78;  —  Le  Japon  arlislique  et  liltéraire 
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nctia  piipjjiifi'iii,  ili'  Vliibixciis  cl  de  |ilii--iciiiN  aulros  os|iôc('s  (l'urbrcs  : 
s'il  r-hiil  vrai,  ainsi  qu'on  l'a  piélciulii,  ([iic  le  rani;-  dos  [iciiplcs  dans  la 
civili-alion  se  uicmiiï'  à  la  (|iiaiilili''  de  |ia|ii(T  (|iril--  consommcnl,  les 
.la|i(iiiais  ponri'aii'nl  ]ii('>li'n(liv  à  la  [iicinièrc  place:  non  scnlcnirnl  ils  soni 
parmi  ceux  qni  cniploii'nl  lo  pins  do  papier  pour  imprimer  el  pour 
peindre  au  |)inceau,  mais  encore  ils  se  servenl  du  pa|)ier  pour  uikî  Ibulc 
d'usayvs  :  des  cahiers  remplacenl  nos  mouchoirs  el  nos  serviettes;  les 
labourels  (jui  servent  de  coussins  sont  revêtus  de  papier;  au  lieu  do  vitres, 
le^  lerK'Ircs  oui  des  carrés  de  papier  el  ce  soiil  d(!s  panneaux  de  la  même 
pàtc  qui  lorment  les  parois  mobiles  des  maisons;  on  jirend  des  vêtements 
en  |>apier  enduils  de  cire  V(''irélale  jMjur  se  f;aranlir  de  la  pluie,  cl  c'est 
encore  du  pa|)ier  qui  remidaco  les  capotes  de  cuir  des  voilures  traînées  à 
bras;  les  courroies  en  papier  des  macbincs  sont  plus  résistantes  qiie  celles 
de  cuir',  (ierlaines  espèces  de  ces  jiroduits japonais  n'uni  pu  êlreencoicimi- 
léesdans  l'Occidenl  ;  mais  pour  la  Idancheurdes  leuilles  la  supérioiilé  lesh; 
aux  manufacturiers  anjjlais  et  i'ran(;ais;  le  papier  du  .lajion  est  toujours  un 
peu  jaunâtre.  Les  Japonais  sont  aussi  les  maîtres  des  Européens  dans  l'art 
do  tresser  les  joncs  et  les  osiers,  et  de  fabriquer  des  objets  en  paille  :  ils  ont 
une  élonnanle  variété  de  pioduils  de  cette  espèce,  depuis  le  manteau 
imporméable  jusqu'aux  nuirionnelles  de  toutes  grandeurs  et  do  toutes 
formes'.  L'industrie  des  cuirs  est  re])résentéo  dans  quelques  villes  du 
Japon  par  d'admiraldes  produits  ;  mais,  en  i^éiiéral,  les  jieaux  sont  très 
peu  employées  j)our  les  objels  de;  luxe,  à  cause  de  l'ignominie  qui  s'atta- 
chait à  l'état  de  tanneur  :  la  manipulation  des  peaux  rejetait  les  ou- 
vriers dans  la  caste  méprisée  des  Etas.  Parmi  les  remarquables  pioduc- 
lions  de  l'industrie  japonaise,  il  faut  citer  ces  «  miroirs  magiques  »  dont 
la  splendeur,  dit  la  légende,  décida  la  déesse  Soleil,  curieuse  et  jalouse, 
à  sortir  de  la  caverne  dans  laquelle  elle  s'était  enfermée.  I/apparilion  des 
images  que  ce  miroir  j)rojetto  sur  les  parois  sous  riniluence  du  faisceau  de 
lumière  et  de  chaleur,  provient  de  ce  que  la  surface  du  métal  n'a  pas 
|)artout  la  même  épaisseur  et  la  même  composition;  en  s'échauffant,  elle 
se  courbe  d'une  manière  inégale  et  révèle  ainsi  par  les  reflets  calculés  de 
ses  creux  el  do  ses  reliefs  les  ornementations  ou  les  caractères  qui  s'y 
trouvaient  enfermés,  pour  ainsi  dire'. 

Depuis  que  le  commerce  se  fait  librement  entre  !(■  Japon  et  le  reste  du 
monde,    l'industrie    nalionale   a    subi    un   tom[)s    d'ariêl.    Pour   vendre  à 

•  Annales  de  l'Extrême  Orient,   1881  ;  —  Graphie,  8  oct.  1881. 

"  Léon  Melchnikov,  l'Empire  japonais. 

'  Ex|>t''noiiiJc's  de  Champion,  l'erson,  Maillard,  Govi,  Aji (on,  Pcri y,  Bt'ilin,  Diiboscq. 
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rôtroiifrfr  nno  prande  f[n;uilil(î  (h  leurs  prnduils,  les  arlisnns  du  pnjs  so 
sonl  occupés  principiilcmcnl  de  l'ahiifpier  à  bon  marché  cl  la  valeur  n'-elli! 
de  leur  travail  en  a  souffert  ;  en  outre,  la  concurrence  ctranf^ère  a  ruiné 
diverses  industries.  Néanmoins  les  traditions  de  l'ail  se  conseiveiil  pour 
les  bronzes,  les  laques,  le--  polei'ies,  les  soies,  les  papiers  peints  et  ganfrés. 
[,'liarmonie  des  couleurs,  la  s(ihii(''l(''  des  orueuienh,  la  liràce,  le  nalurel,  la 


FAC-SIMILE.    —   SCENES  DE   METIERS. 

D'après  un  album  japonais. 


variété  du  dessin  distinguent  les  œuvres  des  artistes  japonais;  tous  les 
ol)jcls  de  la  nature,  fleurs,  feuillages,  rameaux,  insectes,  poissons,  oiseaux 
et  pt'tits  quadrupèdes,  sont  représentés  avec  un  bonheur  d'expression,  avec 
une  hardiesse  de  raccourcis,  une  facilité  de  main  qui  tiennent  du  merveil- 
leux. Kn  un  clin  d'œil,  l'artiste  japonais  a  |u'int  de  vastes  compositions 
décoratives  dont  l'ensemble  est  parfaitement  balancé,  sans  que  l'équilibri; 
soit  jamais  obtenu  par  la  répétition  des  formes'.  Même  en  sablant  les 
piaitcluMN  avec  des  sables  diversement  colorés,  les  hommes  du  peuple,  qui 


«  Le  Japon  aWi«(«/ur  el  littéraire,  —  Cullii    a  yrammar  of  Japancsc  Ornamciit  and  De.iigit. 
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ne  sont  nullement  artistes  de  profession,  improvisent  des  ornements  d'une 
gaieté,  d'une  vérité  surprenantes';  le  dessin  fait  partie  de  l'instruction 
courante;  à  chaque  instant  l'homme  du  Nippon  fait  usage  de  son  pinceau. 
Très  fins  ohservaleurs,  les  artistes  japonais  ont  un  talent  remanpi;ilili' 
pour  saisir  les  traits  et  les  altitudes  caracléristiiiues  des  individus,  et  leur 
ironie  s'alta((ue  non-seulement  aux  bonzes  méj)risés,  mais  aussi  aux  puis- 


FJC-SIMILE.    SCENES    DE    LA    EUE. 

D'.nprès  un  album  japonais. 


sanls,  représentés  presque  toujoui-s  sous  les  figures  d'animaux,  renards, 
singes  ou  sangliers'.  Quoique  le  Nippon  ait  reçu  de  la  Chine  ses  premiers 
enseignements  d'art,  il  échappa  rapidement  à  l'imitation  servile  et  ne 
garda  que  la  méthode  et  les  procédés  pour  les  appliquer  aux  objets  de  son 
choix  avec  une  allure  libre,  joyeuse  et  pleine  de  fantaisie;  même  dans  l'art 
traditionnel  des  bonzeries,  les  motifs  imposés  par  la  religion  sont  repro- 
duits avec  une  étonnante  variété  de  détails.  Mais  si  la  figure  humaine  est 


'  De  Hiibner,  VuyfKjc  autour  du  monde. 

'  A.  Humbeit,  Japon  piilure.'que;  —  Le  Japon  arlMique  et  littéraire. 
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lotijoiirs  Irailce  avec  une  grande  énergie  de  monvement,  nnc  étonnante 
iiiLensité  d'expression  et  une  singulière  conipiéliension  des  types  et  des 
caractères,  il  est  rare  que  les  limites  du  grotesque  ne  soient  pas  dé|)assées 
et  (jne  l'image  ne  dégénère  pas  en  faritaliire.  Aux  cxpositinii-  de  iMiT 
el  187(S,  l'art  japonais,  apprécié  depuis  di'jà  longicmps  jiar  Ic^  comiais- 
seurs  européens,  a  surpris  tous  les  visiteurs  par  son  incontestable   supé- 


FAC-SIMILE.    LFS    IiIM'\. 

D'.npri^s   un   .ilbum    j.nponais. 


l'iorité  sur  les  produits  chinois;  l'influence  qu'en  a  ressentie  toute 
l'ornementation  moderne  dans  les  étoffes,  les  faïences,  les  peintures,  est 
<-onsidéralile'.  L'art  ilu  .Nippon  a  mérité  de  faire  école  et  de  li'ouver  des 
iiiiilaleurs  dans  l'Occident,  et  pourtant  c'est  à  l'époque  où  il  se  pervertit 
lui-même  par  l'amour  du  lucre  el  la  iirodiution  liàlive. 

On  sait  qu'après  l'expulsion  des  Portugais  el  le  massacre  des  .la|ioiiais 
convei'tis,  le  commerce  du  Nippon  avec  rF.uro|)e  avait  été  limité,  en  I()S5, 
à  la  somme  de  ÔOOIJOO  laels,  soit  un  peu  pins  de  *2  millions  de  francs,  et 


'  CI).  Sclliffcr,  Koles  manuscrites. 
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le  gouveriunir  (II-  Nagasaki  |ii('iiail  uiaïul  suiii  (|iil'  la  valeur  slipiiléc  des 
importalimis  no  lui  pas  dépassiio'.  Les  c(iininei'(;anls  cliiiiois  avaiciil  li' 
(Iroll  (le  V('ii(li-('  à  Nagasaki  pDur  iiiic  suimnc  douldc  de  niai-i-liaiidi^cs,  mais 
ils  n'otaiciil  giièrt-  moins  sniveillôs  que  les  Hollandais,  en  punilion  de  ce 
qu'ils  avaient  l'ail  la  eontirhaiidc  des  croix  el  des  livres  eallioli(|nes.  Un 
mouveinonl  d'échanges  d'environ  0  millions  de  irancs,  c'esl  à  cela  que  se 
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réduisaionl  les  relations  commerciales  de  l'induslrieuse  conh(''e  dn  S(deil 
Levant  avec  le  monde  étranger.  Onoi([M("  le  .lapon  soit  enlouré  d'iles  et 
d'îlots  où  les  jonques  et  les  bateaux  de  pèche  peuvent  déposer  furtivement 
leurs  cargaisons,  le  commerce  intei-lope  resta  presque  nul  ;  c'est  à  la  pira- 
terie et  non  au  trafic  que  s'adonnaient  les  hardis  navigateurs  japonais  que 
l'on  vit  à  Formose  et  sur  les  côtes  de  Fo'kien,  imitateurs  de  ces  coisaires 
qui,  dans  le^  piemiers  siècles  de  l'èi'c  vulgaire,  s'étaient  montrés  jusque 
dans  la  Malaisie,  et  devant  l'embouchure  du  Meïnam,  el  i[ui  axaient  fourni 


'  Thimberg,   VoijiKjf  au  Japon;  —  Keimiil'cr,  llUluiredu  Jupon  ;  —  Sicboltl,  Nippon  Archiev. 
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au  roi  d»' Siam  ses  meilleurs  soldats;  encore  à  la  lin  du  dix-sepUèmc 
siècle,  une  colonie  de  Japonais  gardait  les  abords  de  Julliia,  la  capitale 
siamoise'.  Privés  de  boussole,  de  peur  rprils  n'eussent  la  tenlali(tn  de 
s'aventurer  au  loin  sur  les  mers,  les  marins  du  .Nippon  ne  s'éloignaient  plus 
des  côtes  de  leur  archipel  pendant  les  trois  derniers  siècles  et  s'abste- 
naient même  de  parler  aux  étrangers  naufragés.  Lors  du  tremblement  de 
mer  de  Simoda,  une  centaitie  de  Japonais  périrent,  plutôt  que  de  violer 
la  loi  qui  leur  défendait  de  monter  à  bord  d'un  navire  européen;  deux 
seulement  acceptèrent  la  corde  qui  leur  était  jetée  par  les  matelots  russes 
de  la  Diana. 

Depuis  l'année  1854,  époque  de  l'ouverture  des  ports,  le  commerce  n'a 
cessé  de  croître  de  décade  en  décade,  mais  non  d'année  en  année,  car  la 
guerre  civile  de  1868,  la  dépréciation  du  papier-monnaie,  l'encombrement 
du  marché  ont  eu  pour  conséquence  d'arrêter  pour  un  temps  le  progrès 
des  échanges.  En  douze  années,  de  1867  à  1880,  l'ensemble  des  opéra- 
tions commerciales  du  Japon  avec  l'étranger,  dans  les  six  ports  ouverts, 
Nagasaki,  Hiogo-Kobe,  Ohosaka,  Yokohama,  Niliigala,  Hakodate,  a  beau- 
coup plus  que  doublé";  mais,  en  proportion  avec  le  trafic  extérieur  des 
pays  d'Europe,  ce  mouvement  est  encore  peu  considérable  :  il  ne  représente 
pas  même  10  francs  par  tète  de  Japonais.  Aussi  les  spéculations  de  maints 
négociants  étrangers,  qui  se  piécipitaient  vers  le  royaume  du  Soleil  Levant 
comme  vers  un  Eldorado,  ont-elles  été  déçues  ;  accoutumés  à  trouver  dans 
le  pays  même  les  denrées  et  les  objets  fabriipiés  nécessaires  à  leur  propre 
consommation,  les  Japonais  ne  demandent  à  l'étranger  que  ce  qu'il  leur 
est  impossible  de  trouver  chez  eux  :  ils  n'achètent  guère  h  l'Europe 
et  au  Nouveau  Monde,  en  échange  de  leurs  thés,  de  leurs  soies  grèges", 
de  leur  camphre,  de  leurs  éventails,  de  leurs  cocons  et  de  leur  «  graine  » 
de  vers  à  soie,  que  des  lainages,  des  cotonnades,  des  métaux  et  quelques 
objets  manufacturés  ;  ils  ont  repoussé  par  traité  l'introduction  de  l'opium, 
el  peine  de  mort  est  prononcée  contre  tout  importateur  de  cette  drogue. 
La  Chine  leur  envoie  du  sucre  et  du  riz,  que  le  Nippon  paye  surtout 
en  «  choux  de  mer  »,  très  apprécies  par  les  Chinois  du  midi,  et  en 
ginseng,  qui  provient  de   la  haute  vallée  du  Sinano.    Depuis    quelques 

'  Tliunl)prg,  —  Ku^unoki,  Knipping,  Mitiheilungen  von  Petermann,  1878,  n°  H. 
*  Commerce  du  J:i|ii)ii  avec  l'étranger  (le  yen  ou  dollar  compté  à  5  francs  47  cenlimes)  : 
Importation.  Exportation.  Ensemble. 

1867.    .    .       87  100  000  francs.  60  200  000  francs  1 55 ÔOO  000  francs. 

1880.    .   .     198  600  000      .  150  500  000      »  ôiOOOOOOO      » 

'  Exportation  des  soies  du  Japon  en  1878  :  025000  kilogrammes.  Valeur  :  54445000  francs. 
»  thés  »  1877  :  22046600  francs. 
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années,  les  imporlateurs  japonais  font  vcnii'  de  l'élranijer  de  grandes 
quanlilés  de  iil  de  colon,  i|iii  sont  eMi|tloyées  dans  les  familles  \umv  la 
fabrication  d'étoffes  plus  soliiles  et  plus  au  goût  des  indigènes  que  les 
tissus  de  pacotille  venus  du  Massachusetts  et  du  Lancasliire.  Dans  certains 
districts  de  riiilériewi',  cliaipie  maison  a  son  métier,  auquel  travaillent  les 
femmes,  pendant  que  les  hommes  s'occupent  aux  champs  ou  au  jardin.  De 
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grandes  filatures  et  des  manufactures  d'indiennes  et  de  draps  ont  été 
récemment  fondées  pour  affranchir  le  Japon  des  achats  de  fil  et  d'étoffes 
qu'il  fait  en  Angleterre.  C'est  aussi  pour  devenir  commercialement  indé- 
pendants de  l'Europe  que  les  Japonais  s'occupent  d'établir  des  verreries, 
des  horlogeries,  et  qu'ils  sont  devenus  fabricants  d'allumettes  chimiques. 
Il  n'est  guère  de  produits  européens  qu'ils  n'aient  su  imiter;  des  con- 
structeurs d'Ohosaka  livrent  des  coffres  incombustibles  auxquels  ne  manipic 
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rien,  pas  mémo  le  nom  de  l'iiuliisliic'!  |ialciil(i  d'Kurdpc.  Une  maison  ja- 
ponaise a  déjà  une  succursales  à  Milan  pour  vendre  diicclenienl  aux  Ita- 
liens des  graines  de  vers  à  soie,  sans  laisseï'  les  licnélices  du  conrlaj^c  à  des 
intermédiaires  étrangers.  L'Angleterre  a  même  re(;n  des  cargaisons  de 
hriipies  provenant  du  Nippon. 

La  forme  allongée  de  l'arcliipcl,  les  obstacles  que  les  montagnes  de  l'in- 
térieur opposent  aux  communications,  cl  les  facilités  que  les  innomhraldes 
criques  du  littoral  offrent  aux  embarcations,  du  moins  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  grande  Ile  et  dans  toute  la  partie  méridionale  du  Japon,  ne  pou- 
vaient manquer  de  faire  des  insulaires  un  peuple  de  pèclieurs  et  de  marins. 
Les  simples  barques,  trop  petites  pour  se  basarder  bors  des  criques,  sont 
au  nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille;  cbaque  famille  a  la  sienne 
dans  les  villagcà  de  la  côte.  Quant  aux  embarcations  ayant  plus  de  G  mètres 
de  longueur  et  assez  solides  pour  se  hasarder  en  mei-,  on  les  évaluait  en 
1872  à  plus  de  trente  mille;  avant  celte  époque,  l'amiral  anglais  Ilope, 
traversant  la  mer  Intérieure,  y  rencontra  [)lus  de  1500  jonques,  sans  comp- 
ter les  barques.  Lors  de  la  révolution,  en  1868,  les  marins  pro]trement 
dits  ne  possédaient  point  encore  de  navires  à  quille  comparables  aux  vais- 
seaux d'Europe  :  ils  n'avaient  que  des  jonques,  toutes  construites  sur  des 
plans  imposés  par  l'Etal'  ;  mais  quelques-uns  de  ces  bâtiments  jaugeaient 
|)lus  de  '"200  tonnes  et  voyageaient  dans  tons  les  parages  de  rarcbi|)el.  Toute 
relation  commerciale  directe  étant  interdite  avec  les  pays  étrangers,  les 
grandes  jonques  où  s'embarquaient  les  ambassadeurs  et  les  mandarins 
pour  se  rendre  aux  îles  l'iiukiu,  à  Formose,  en  Chine,  appartenaient  au 
gouvernement.  Dès  l'ouverture  des  ports  japonais  aux  négociants  européens, 
la  marine  commerciale  du  pays  prit  une  grande  importance,  et  maintenant 
le  Japon  égale  la  France  et  dépasse  plusieurs  des  autres  Etals  d'Euiope 
pour  le  nombre  et  le  tonnage  des  bateaux  à  vapeur,  aussi  bien  que  pour 
l'ensemble  de  la  flotte'.  Le  premier  navire  à  roues  qui  pénétra  dans  un 
port  japonais,  le  BavracouUt,  était  à  |)eiiu^  entré  dans  les  eaux  de  Nagasaki, 
(pic  déjà  des  indigènes,  avides  d'apprendre,  demandaient  à  édidier  le  jeu 
des  machines  et  s'en  faisaient  dessiner  le  jdan  et  la  coupe  par  l'ingénieur 
du    bâtiment'.   Dès   (pie    les    daïmio   du   Japon    furent   en    rclatiiuis    avec 

'  Kamiil'i'i-,  Ilisldirr  ilu  Japim;  —  l'i'riv,  E.vjifdiliun  of  cm  Aiiicriraii  xqinidi-on. 

-  .Maiino  ci)Miiiioi'ci;ile  ilii  Japon  on  IS70  : 

Navires  à  voiles  de  eonsUuL'Iiou  c'uro|u''i'Mnc   .    .    .  7 1  4  jaiinoaiil  27  .')r)0  tonnes. 

Bateaux  à  vapeur ICO         »  l'i  700       « 

Joiupics,  à  .31  tonnes  en  moyenne 18  174         ji  745  1. "4       » 

lînsciiilile  (les  navii-es,  sans  tes  bateaux  de  pèche.  19  054  jaugeant  815  444  tonnes. 

•  Tronson,   l'oi/ayr  (if  thi'  liiirraiiiiilii. 
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l'f't ranger,  ils  sVmprossèroiit  de  s'iiclwlci'  des  ImliMux  à  vaiicur  [)o\i\- 
ac-croilro  leur  prestige  aux  yeux  ilr  leurs  sujcis;  iiniiun  '_>(Ml  do  ces  navires 
lie  luxe  se  balancèrent  hienlôt  dans  les  porls  devant  les  palais  des  daïmio, 
mais  la  plupart,  bâtiments  de  rebut,  vendus  à  liant  prix  et  dirigés  par  des 


>^    161.    LIGNES    DE    NAVIGATION    DU    JAPON 


L'Inès  de  bateaux  a  vapeu»-  L'|nesdebateau«à.  Chemin  defer 

lapono'S  ■   vapeur^tran^ers 


C  Perron 
Grande  route         Rivière  bu  canal  navigable 


1  ■   i'OOOOOO 


équipages  inexpérimentés,   devinrent  bientôt  d'inutiles  pontons.  L'èie  de 
la  navigation  sérieuse  n'avait  pas  encore  commencé'. 

Un  navire  japonais  traversait  l'Océan  dès  1872  pour  se  rendre  à  San 
Francisco,  et  depuis  cette  époque  le  pavillon  du  Soleil  Levant  s'est  montré 
dans  les  ports  de  l'Occident.  Une  compagnie  de  bateaux  à  vapeur,  d'ailleurs 
subventionnée  par  le  gouvernement,  le  Mitsoubisi,  possédait  déjà  en  1876 
plus  de  40  bâtiments  de  20U0  tonneaux,  qui  loucliaient  à  toutes  les  escales 


Oesterreichische  Monalsscliiifl  fur  den  Orient,  15  mârz  1876. 
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du  littoral  de  Nippon,  ainsi  qu'à  Iloniikonj:,  à  Clianghaï  cl  à  Vladivostok. 
Celte  conipagnio  s'empare  peu  à  peu  du  monopole  des  transports,  si  bien 
(pie  la  navigation  étrangère  a  notablement  diminué  pendant  les  dix  dor- 
jiières  années;  le  pavillon  anglais  est  le  seul  ipii  n'ail  j)as  soulfeit  de  la 
concurrence  des  navires  japonais'.  Les  Cliinois  ou  .\ankin  son  prélèvent 
une  part  considérable  de  profit  sur  le  commerce  du  Japon  :  comme 
intermédiaires,  ils  remplacent  peu  à  peu  les  Européens  et  les  Américains 
dans  les  ports  ouverts.  Dans  chaque  maison  de  commerce  la  place  de  cum- 
prador  ou  cnurlier  est  invariablement  tenue  par  un  Chinois^ 

Les  Japonais  n'ont  pas  complètement  négligé  la  construction  des  routes, 
quoique  la  mer,  éclairée  maintenant  par  dos  phares",  leur  offre  des  chemins 
si  faciles.  On  ne  se  servait  guère  de  charrettes  traînées  par  des  bœufs  que 
dans  les  alentours  de  Kioto,  l'ancienne  capitale.  Ces  voies  ont  été  réparées 
et  complétées;  les  autres,  simples  routes  muletières  sur  la  plus  grande 
partie  de  leur  parcours,  sont  graduellement  élargies  pour  donner  passage 
aux  zinriksia.  Les  quatre  routes  maîtresses  désignées  par  le  même  nom 
que  les  provinces  traversées  par  elles  :  le  Tokaï  do  et  le  Nakasen  do,  qui 
réunissent  Tokio  à  Kioto,  l'une  par  le  littoral,  l'autre  par  les  montagnes; 
le  Ilokrokou  do,  qui  suit  le  versant  occidental  ;  le  Tosan  do,  chemin  du 
nord,  prennent  peu  à  peu  l'aspect  de  chaussées  européennes.  Quant  aux 
voies  ferrées,  le  Japon  s'est  contenté  d'abord  de  donner  l'exemple  à  la 
Chine  en  construisant  les  deux  chemins  de  fer  de  Yedo  à  Yokohama  et 
d'Ohosaka  à  Kioto  et  à  Kobe,  où  la  foule  ne  se  presse  pas  moins  que  sur 
les  lignes  les  plus  fréquentées  de  l'Europe  ;  mais,  après  ce  dernier  effort, 
les  entreprises  furent  longtemps  interrompues,  on  ne  construisit  que  de 
petits  chemins  de  fer  miniers,  et  c'est  tout  récemment  ijue  la  ville  d'Ohotz 
a  été  rattachée  à  Kioto  et  que,  dans  l'île  de  Yeso,  la  capitale,  Sapporo,  s'est 
reliée    au  port    d'Otarounaï'.    On    met   aussi   la    main   à  l'exécution   du 

'  l'ait  des  ]iavillons  étrangers  dans  le  commerce  du  Japon  : 

1870  :     661  navires  anglais jaugeant       .519471   tonnes. 

96 '2       »        d'autres  nations  .    .         »  841  704        » 

Ensemble  :  1523  navires jaugeant    1  161  175  tonnes. 

1878   :     487  navires  anglais jaugeant       417  691  tonnes 

I)  551       I)         d'autres  nations  .    .       i>  551  181        » 

8.58  navires jaugeant       748  872  tonnes. 

-  Résidents  étrangers  dans  les  ports  ouverts  dn  Japon  : 
1874  :  Anglais  1170:     Autres  Européens  et  Ainéiieains  1258;     Chinois  2725;    Ensemble  451.). 
1878:       »        1067;        »  »  »  1410;         «        5028;        .  5505, 

■■  Phares  du  Japon,  en  1881  :  45,  sanscomiiler  les  feux  de  port. 
*  Chemins  de  l'er  au  Japon  en  1881  :  138  kilomètres. 
Mouvcn'cnl  des  voyageurs  en  1879  :  50011000. 
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grand  projet  qui  consisic  à  Iracor  une  lii:iic  du  nord  au  sud  du  Ilondo, 
j)ar  Sendaï,  Tokio,  Nagoya  el  Kiolo,  ri  de  la  ralladirr  |iar  des  omltrauclic- 
mcnts  à  toutes  les  villes  im|Hir(anles  de  la  rive  occideulale.  Les  Ironeons 
de  ce  réseau  que  l'on  doit  le  plus  tôt  inaugurer  sont  les  voies  d'Oliolz  à 
Tsourouga  et  de  Tokio  à  Takasaki.  A  rcxception  des  locomotives,  ini|>orlécs 
d'Amérique,  tout  le  matériel  des  nouvelles  voies  sera  de  provenance  jajMi- 
naise. 

Pour  les  télégraphes  et  les  postes,  les  progrès  ont  été  beaucoup  plus 
rapides.  La  première  ligne  télégrapliique  fut  ouverte  en  1869,  et  en  1880 
l'ensemble  du  réseau,  comprenant  plusieurs  lignes  sous-marines  el  ratta- 
ché aux  lignes  du  continent  voisin  jiar  Changhaï  et  Vladivostok,  était 
d'environ  15  000  kilomètres;  les  roules  postales  avaient  un  développement 
total  de  58  000  kilomètres.  Pour  l'organisation  du  service,  le  Japon,  l'un 
des  Etats  qui  furent  le  plus  empressés  à  faire  partie  de  l'Union  postale  uni- 
verselle, n'a  rien  à  envier  aux  postes  de  l'Europe  occidentale;  à  cet  égard 
on  peut  le  classer  déjà  beaucoup  plus  haut  que  divers  Etats  de  civilisation 
européenne'.  La  circulation  des  journaux  s'est  accrue  en  d'élonnanles 
proportions.  La  première  publication  de  ce  genre  parut  en  1871  ;  au  mi- 
lieu de  l'année  1878,  on  comptait  206  gazettes  japonaises,  9  en  langues 
étrangères,  ayant  ensemble  un  tirage  de  29  millions  d'exemplaires.  Pendant 
la  même  année,  5517  ouvrages  nouveaux  avaient  été  publiés  en  9967  vo- 
lumes :  ainsi  le  Japon  occupe  le  troisième  rang  pour  la  librairie  parmi  les 
nations  du  monde;  par  le  nombre  des  ouvrages  publiés,  il  dépasse  même  la 
Grande-Bretagne  ^  Dans  ces  derniers  temps,  des  éditeurs  japonais  peu 
scrupuleux  ont  commencé  d'entrer  en  concurrence  avec  les  éditeurs 
d'Europe  par  la  contrefaçon  d'ouvrages  anglais".  11  ne  paraît  guère  en 
Europe  d'ouvrages  scientifiques  de  valeur  qui  ne  soient  traduits  en  japo- 
nais, et  les  noms  des  Darwin,  des  Herbert  Spencer,  sont  de  ceux  que 
n'ignore  aucun  homme  cultiv(''  du  Nippon. 


«  Lettres  envoyi'es  par    les   postes  du  Japon    en    1879  :    2S  870  000 

Cartes  postales     »  «  »  "  l.jSOOOOO 

Journaux  el  livres  »  »  »  1 1  850  000 

Enseriilile  des  envois  avec  mandats,  etc.     .       .        .     5.")  77r>  206 

Tolcgramnics  (dont  i'>  000  pour  l'étranfier) I  045  442 

*  Ouvrages  publiés  au  Japon,  de  juillet  1878  à  juillet  1879  : 


543  ouvrages  de  politique  cl  de  législation. 
470         i>         d'éducaliiin. 
454         "         de  géographie. 
513         »         de  philologie. 


225  ouvrages  de  nialhémaliques. 

180         '  d'hisloire. 

107         »  de  religion. 

2925         »  roMiaus,  poésies,  divers. 


'  Alhenœum;  London  and  China  Express, i  nov.  1881. 
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L'accroisscmcnl  rapide  du  mouvomciil  lillérairc  prouve  combien  l'iii- 
slruclion  publique  a  été  prise  ;ui  sérieux  dans  le  pays  du  Soleil  Levant. 
1,'inslruclion  est  devenue  démocratique,  et  tous,  quelle  que  soit  leur  origine 
de  classe,  peuvent  également  étudier  les  sciences  et  les  arts  dans  les  éta- 
blissements pnl)lics.  D'après  la  loi,  il  doit  exister  une  école  élémentaire 
pour  600  liabitants;  des  collèges  secondaires  et  spéciaux,  des  académies 
artistiques,  des  conservatoires  industriels,  l'université  de  Tokio  et  plusieurs 
hautes  écoles  scientifiques,  dont  la  première  en  date  est  l'école  de  méde- 
cine de  Nagasaki,  fondée  en  1829,  complètent  l'organisation  du  sys- 
tème d'instruction.  Même  les  prisons  sont  transformées  en  écoles  régu- 
lières, ayant  d'ordinaire  jiour  moniteurs  les  comlamnés  politicpies'.  La 
partie  du  budget  allouée  au  déparlement  de  l'éducation  est  l'une  des 
principales  dépenses  de  l'État,  et  la  nation  japonaise,  en  dehors  du  gou- 
vernement, se  distingue  entre  toutes  par  sa  générosité  pour  les  écoles  ;  en 
cinq  années,  de  1875  à  1879,  les  contributions  volontaires  pour  l'instruc- 
tion publique  se  sont  élevées  à  plus  de  42  millions  de  fiancs,  sans  compter 
les  terres,  les  édifices,  les  livres,  les  instruments,  les  dons  en  nature  de 
toute  espèce.  Parmi  les  nombreuses  associations  de  création  récente,  une 
société,  qui  n'a  pas  moins  de  5000  membres  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire,  s'est  fondée  spécialement  pour  développer  les  études  dans  le 
pays.  Cependant  les  deux  cinquièmes  des  garçons,  les  quatre  cinquièmes 
des  filles  manquent  encore  sur  les  bancs  des  écoles  publiques',  mais  beau- 
coup d'enfants  apprennent  le  syllabaire  dans  leur  famille.  Le  principal 
reproche  fait  au  système  d'éducation  japonaise  est  que  le  programme 
en  est  beaucoup  trop  vaste  pour  les  écoles  primaires  et  secondaires; 
l'étude  perd  en  jirofondeur  ce  qu'elle  gagne  en  étendue.  En  outre,  on  n'a 
pu  remplacer  les  violents  exercices  corporels  des  jeunes  samouraï  que  par 
des  cours  bien  insuffisants  de  gymnastique,  et  la  santé  des  élèves  souffre 
beaucoup  de  ce  régime. 

Le  nombre  des  instituteurs  étrangers',  que  le  gouvernement  du  Japon 
avait  fait  venir  d'Europe  et  d'Amérique  pour  initier  la  population  aux 
sciences,  aux  arts  et  aux  métiers  du  monde,  diminue  d'année  en  année 


'  Nalwe,  journal  of  science,  1.3  oc(.  1881. 
*  Écoles  (lu  Japon  en  187!)  : 

Écoles  [irimaires  :  '25  4.">9;  59  82.Î  institulcnrs  et  institutrices. 

Élèves  :  1  :)9t  792  garçons;  568  220  lilles.  Ensemlile  :  2  105012  enfants. 

Écoles  secondaires  :  589,  avec  910  professeurs  et  20  .')52  élèves,  ilonl  1112  jeunes  fJlcS. 

Écoles  s])écialcs,  52,  avec  14  professeurs  et  5501  étudiants. 

Écoles  normales  :  96,  avec  7222  garçons  et  727  lilles. 
'  Instituteurs  étrangers  au  service  du  gouvernement  japonais  en  1875  :  705. 
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cl  les  traileraeiils  oITcits  aux  nouvoaiiv  wiiiis  doviciiiiciit  de  plus  eu  plus 
modiques,  ce  qui  s'expli({ue  pjir  la  suhslitulion  graduelle  de  professeurs 
allomauds  aux  Anglais  et  aux  Américains.  Ingénieurs  invités  à  faiie  des 
roules  et  des  voies  ferrées,  à  construire  et  à  piloter  des  navires,  médecins 
auxquels  on  donne  des  hôpitaux  à  diriger,  militaires  appelés  pour  former 
des  arnio'es,  jurisconsultes  choisis  pour  rédiger  des  lois,  financiers  arrivés 
avec  l'espoir  de  manier  les  fonds  de  l'Élat,  tous  ont  été  ramenés  par  la 
douce  et  constante  attitude  de  leurs  liôtes  h  un  rôle  unique,  celui  de  pro- 
fesseur, chacun  dans  sa  spécialité'.  On  leur  a  demandé,  non  (i'appli(pier 
directement  leurs  talents  au  profit  de  leur  gloire,  mais  de  se  rcmlrc  i:ra- 
duellemenl  inutiles  en  formant  des  élèves  qui  pussent  les  rem|)lacer  et  per- 
mettre de  les  renvoyer  au  |dus  tôt.  Le  Japon  nouveau  lient  à  se  créer  par 
*ies  propres  forces,  et  l'étranger  gênant  et  indiscret  qu'il  accueille  n'est 
pour  lui  (ju'un  ennemi  nécessaire.  «  L'avenir  d'un  peuple  est  en  lui- 
même,  dit  fièrement  un  auteur  japonais,  comme  l'aigle  est  contenu  dans 
l'œuf.  » 


D'après  la  tradition,  la  famille  régnante  descendrait  de  Zinnui-Tcnno, 
le  <t  divin  Conquérant  »,  fils  du  dieu  Isanami  et  arrière-petit-fils  de  la 
«  déesse  du  Soleil  »  ;  le  mikado  qui  occupe  actuellement  le  trône  serait 
le  cent  vingt-troisième  empereur  portant  les  trois  insignes  divins,  le 
miroir,  l'épée  et  le  sceau  :  la  dynastie  du  Soleil,  ayant  pour  emhlème  la 
fleur  du  chrysanthème,  dont  la  forme  rappelle  celle  du  glohe  lumineux 
entouré  de  rayons,  régnerait  sans  interruption  depuis  vingt-cinq  siècles 
et  demi,  c'est-à-dire  depuis  les  temps  de  Nabuchodonosor  et  de  Tullus 
Hostilius.  Toutefois  les  neuf  premiers  siècles  de  l'histoire  des  mikado  ne 
sont  connus  que  par  des  légendes,  et  l'histoire  proprement  dite  ne  com- 
mence qu'à  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  avec  l'introduc- 
lion  des  signes  idéographiques  chinois  \ 

Avant  la  récente  révolution  qui  changea  la  forme  du  gouvernement,  le 
pouvoir  ne  se  trouvait  que  de  nom  entre  les  mains  de  l'empereur  du  Nip- 
pon. Depuis  la  fin  du  douzième  siècle,  il  était,  pour  ainsi  dire,  relégué 
parmi  les  dieux,  ei  sa  |)uissance  se  manifestait  par  l'intermédiaire  d'un 
siogoun,  devenu  le  véritable  empereur.  En  1855,  lorsque  les  Américains, 
puis  les  Russes  se  présentèrent  pour  demander  la  conclusion  d'un  traité 


'  G.  \\nu%que\,  le  Japon  de  nos  jours. 

»  D'Hcrvpy  de  Saint-DenTs,  Ethno/jiapliic  des  peuples  étrangers  à  la  Chine. 
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de  commerce  avec  le  royaume  du  Soleil  Levant,  le  mikado  no  sut 
prendre  d'autre  part  aux  délibérations  qu'en  «  adressant  du  matin  au 
soir  de  ferventes  prières  aux  kami  et  aux  mânes  des  ancêtres  »  :  enfermé 
dans  son  palais,  ou  plutôt  dans  son  temple,  jirisonnier  de  rétifjuetle, 
il  ne  pouvait  toucher  le  sol  de  ses  pieds,  ni  exposer  sa  personne  au 
(^rand  air,  ni  laisser  le  soleil  éclairer  sa  tète.  Mais  le  siogoun  lui-même 
n'avait  plus  la  puissance  souveraine,  que  le  fameux  Yeyas,  fondateur  de 
Vedo,  avait  léguée  à  sa  fiimille,  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Tout  sur- 
veillés qu'ils  étaient,  les  feudataires  de  l'empire,  c'est-à-dire  les  dix-huit 
grands  daïmio  et  les  trois  cent  quarante-quatre  petits  daïmio,  n'en  consli- 
tuaieiit  ])ns  moins  une  corporation  |dus  forte  que  les  dépositaires  officiels 
du  pouvoir.  Lorsque  le  siogoun,  effrayé  par  l'arrivée  des  frégates  améri- 
caines sous  les  ordres  du  commodore  Ferry,  fut  obligé  tle  renoncer  à  la 
politique  traditionnelle  de  l'empire,  d'autoriser  les  étrangers  à  commercer 
directement  avec  son  peuple  et  même  à  s'établir  à  demeure  sur  le 
territoire  japonais,  cette  décision  était  trop  grave  pour  ne  pas  agiter 
fortement  l'opinion  des  seigneurs  féodaux  et  de  toute  la  foule  des  sa- 
mouraï. L'agitation  devint  si  vive  que,  pour  la  première  fois  depuis 
des  siècles,  les  bruits  du  dehors  pénétrèrent  dans  «  l'enceinte  réservée  ». 
Sollicité  par  les  nobles,  l'empereur  dut  intervenir  et  donner  des  ordres 
au  siogoun.  Des  luttes  éclatèrent  de  toutes  parts  entre  les  clans  nobi- 
liaires, les  uns  tenant  pour  le  roi  de  Yedo,  les  autres  pour  l'empereur, 
d'iiulres  encore,  presque  indépendants,  faisant  pencher  le  sort  suivant 
leurs  caprices  ou  leurs  rancunes.  En  18G5,  la  ligue  des  seigneurs  de 
Satzma,  Toza  et  Nagato,  hostile  à  la  libre  admission  des  étrangers,  l'em- 
porta et  fit  donner  l'ordre  au  siogoun  de  rompre  les  traités  de  commerce; 
mais  ces  feudataires  avaient  eux-mêmes  des  instructeurs  européens  dans 
leurs  armées,  des  médecins  et  des  professeurs  de  l'Occident  ou  du  Nou- 
veau Monde  dans  leurs  résidences,  et  l'étranger  leur  fournissait  les  fusils 
cl  la  poudre.  Il  était  impossible  de  revenir  sur  les  faits  accomplis,  le 
Japon  était  délinitivemenl  ouvert  et  la  révolution  commencée  devait  suivre 
son  cours. 

Tandi-  que  pour  régler  toutes  les  questions  inh'i-ieuri's  et  extérieures  on 
s'occupiiil  de  la  convocalion  du  Gakziuyin,  c'est-à-dire  de  l'assemblée  géné- 
rale des  samouraï,  une  «  cohorte  de  la  colère  céleste  »  se  formait  dans  les 
districts  de  l'ouest,  et  des  vaisseaux  étrangers,  pénétrant  dans  la  mei-  inté- 
rieure, étaient  canonnés  par  les  batteries  des  détroil<.  Xon-seulenient  les 
étrangers  se  n^fusèrcnl  à  pailiidi'  bmi  gr('',  niai<  ciichi'c  ijv  rcNinrciil  avec 
une  escadre,  forcèrent   le    passage  de  Simoun  x'ki,  en  réclamant  une  in- 
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(lomnilé  ilo  jiucri-c  et,  liiciilùt  ;i|nv--,  rixlcii^iou  de  K'iiin  [nivilôgcs.  1!  IjiHnl 
leur  coder  sur  Unis  lis  points,  mnis  le  siogouii,  rendu  resjion'-aliie  de 
ces  luiniilialiiiMs,  dut  se  l'ésiuiier  ;"i  l'ididicalidn  :  ;i|ii'è<  une  vainc  Icn- 
lativo  de  révolte,  il  fut  déclaré  déchu  de  ses  dignités,  et  le  pouvoir  revint 
dans  son  intégrité  au  mikado.  Les  daïniio  eux-mêmes  demandèrent  l'aho- 
lilion  de  leurs  privilèges  et  l'un  d'eux  brigua  l'honneur  de  raser 
son  château  pour  le  remplacer  par  des  terres  labourables'.  Le  i-égimc  féodal 
lut  alioli.  de  même  ipie  la  distinction  des  classes,  le  droit  de  s'insti'uiie  lui 
accordé  à  tous,  les  mariages  furent  permis  de  classe  à  classe,  et  même 
des  |)lébéiens  ou  heï  min  entrèrent  dans  le  gouvernement.  Les  Ktas  mé- 
prisés furent  placés  sur  le  même  rang  que  les  autres  sujets  et  les  samou- 
raï durent  cesser  de  se  distinguer  de  la  foule  par  le  port  d(;  leurs  deux 
sabres;  cependant  le  recensement  tient  encore  compte  de  l'origine  plé- 
béienne ou  nobiliaire  des  habitants  \  Pour  indiquer  que  les  changements 
accomj)lis  étaient  irrévocables,  et  que  la  nouvelle  ère  du  Mcidzi  ou  de  la 
«  Loi  Eclairée  »  était  décidément  ouverte,  l'empereur  quitta  la  ville 
sainte  de  Kioto  pour  s'établir  dans  la  cité  plus  vaste  de  Yedo,  au  centre 
même  de  la  société  progressive  du  nouveau  Japon.  La  dernièi-e  insurrection 
(ju'il  eut  à  vaincre  fut  celle  des  marins  de  la  Hotte,  qui  s'étaient  emparés 
de  Ilakodate  et  y  avaient  fondé  une  république  indépendante,  sur  le 
modèle  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

En  1SG9,  une  année  après  que  la  révolution  eut  aliattu  tous  les  pou- 
voirs rivaux  devant  celui  de  l'empereur,  il  rendait  lui-même  hommage  à 
une  autre  puissance,  celle  de  l'opinion  publique.  Parlant  un  langage  qui 
n'avait  jamais  été  entendu  au  Japon,  il  jurait  solennellement,  en  présence 
de  ses  conseillers,  qu'une  assemblée  délibérative  serait  convoquée  pour 
discuter  les  lois  organiques,  il  j)romettait  que  la  justice  pour  tous  serait 
désormais  sa  règle  de  conduite  et  qu'il  s'adresserait  toujours  aux  hommes 
d'intelligence  et  de  vrai  mérite.  »  Ces  promesses  de  joyeux  avènement, 
jurées  «  j>ar'  les  mânes  des  ancêtres  »,  n'ont  pas  été  mieux  tenues  que 
tant  d'autres  serments  de  princes,  et  le  Japon  attend  encore  et  réclame 
en  vain  la  convocation  de  son  assemblée  constituante.  Les  ambassadeurs 
envoyés  en  Europe  pour  étudier  le  gouvernement  des  peuples  se  sont  pio- 

'  De  Hiibner,  Voyage  autour  du  monde. 

'  Nobles  du  JapoQ  en  1875  : 

Famille  du  mikado 31  personnes. 

Koiighc  fl  daimio 2  82!)  « 

Samouraï 1 548  ,=)G8  » 

Solsou  samouraï 5 15  88 1  i' 

Djisi  samouraï î>  550  » 
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nonces  en  faveur  du  régime  qui  devail  leur  assurer  le  plus  d'influence  per- 
sonnelle et  le  pouvoir  a  gardé  ses  formes  absolues.  La  presse,  même  celle 
qui  se  trouve  entre  les  mains  des  étrangers,  est  réglée  par  des  lois  ti-ès  sé- 
vères, aggravées  depuis  1878,  et  ne  permettant  que  l'approbation,  non  la 
discussion  des  actes  souverains;  les  réunions  populaires  ne  sont  point 
autorisées,  la  surveillance  continue  parle  «  cliefdn  village  »  et  l'espion- 
nage sont  restés  le  grand  moyen  du  gouvernement.  La  seule  institution 
représentative,  empruntée  à  la  Russie,  est  celle  de  réunions  provinciales, 
ayant  quelque  analogie  avec  les  zemstvo  ;  mais  les  électeurs  doivent  appar- 
tenir à  la  classe  des  propriétaires  et  payer  au  moins  25  francs  d'impôt; 
les  éligibles  ne  comprennent  que  les  sujets  payant  50  francs  de  cote 
annuelle  et  résidant  depuis  trois  ans  dans  le  district.  Les  délibérations  des 
assemblées  nommées  par  les  électeurs  censitaires  se  bornent  à  la  discus- 
sion des  taxes  et  des  dépenses  locales  et  la  session  ne  peut  durer  plus  d'un 
mois. 

Les  conseils  du  gouvernement  sont  constitués  sur  le  modèle  de  ceux  des 
pays  parlementaires.  Le  comité  suprême  est  présidé  par  un  premier  mi- 
nistre, auquel  est  adjoint  un  vice-président,  et  comprend  les  secrétaires  de 
tous  les  grands  départements  d'Etat  ;  intérieur,  affaires  étrangères,  finances, 
guerre,  marine,  instruction,  travaux  publics,  justice,  maison  de  l'empe- 
reur; on  vient  d'établir  un  nouveau  ministère,  celui  du  commerce  et  de 
l'agriculture.  Au-dessttus  du  conseil  des  ministres  siège  un  conseil  légis- 
latif, qui  élabore  les  lois  sous  la  présidence  d'un  prince  du  sang  et  soumet 
ses  travaux  aux  ministres,  sans  aucun  droit  d'initiative.  Le  gouvernement 
convoque  aussi,  dans  quelques  occasions  spéciales,  une  assemblée  des 
employés  des  districts  pour  la  consulter  sur  les  questions  d'impôt;  mais 
le  préfet  est  armé  du  droit  de  veto  contre  les  délibérations  de  l'assemblée. 
La  hiérarcbie  administrative,  très  fortement  constituée  dans  ce  pays,  où 
les  communes  ne  jouissent  que  d'une  autonomie  illusoire,  —  quoique  les 
maires  soient  élus  par  les  cbefs  de  famille,  —  comprend  dix-sept  rangs, 
divisés  en  trois  catégories,  les  Siok'  nin,  les  So  nin  et  les  Ilan  nin.  Récem- 
ment,  l'Eglise  était  unie  à  l'État  par  des  allocations  budgétaires;  encore  en 
l'année  1879  une  somme  de  (375  000  francs  fut  accordée  aux  «  temples 
(les  dieux  »  ;  maintenant  les  frais  de  culte  sont  laissés  en  entier  à  la  |)ié(é 
des  fidèles.  Une  administration  spéciale,  le  Kaïtakou/.i,  que  l'on  vient  d'a- 
bolir, j)Our  la  remplacer  par  une  compagnie,  investie  en  réalité  d'un  mo- 
nopole commercial,  s'occupait  des  colonies,  c'est-à-dire  \eso  et  les  Kou- 
riles. 

Les  anciennes  lois  japonaises,  imitées  de  la  jurisprudence  cliinoise  des 
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Miiii;  el  des  IViiiji,  el  les  ordonnances  on  «  Cent  Lois  »  de  Veyas  oui  clé 
codifiées  depnis  la  révohilion  el  singnlièremenl  adoncies,  (]noi(|ne  d'autre 
part  ceilaiiis  actes  jadis  inipunis  soient  poursuivis  inainlenanl.  Ainsi  le 
droit  absolu  que  le  père  de  raniiile  avait  sur  ses  enfants  lui  a  été  retiré, 
et  désonnais  celui  qui  vendrait  ses  Hlles,  suivant  une  pratique  jadis  très 
répandue,  serait  passilde  d'une  punition  sévère.  La  femme,  «pie  l'ancienne 
jurisprudence  considérait  comnie  n'ayant  aucun  droit  si  le  père  ou  le  maii 
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Dessin    de   E.    Ronjal,    d'après    iiiil-    plHjIoLjraphii.'. 


ne  se  constituait  son  défenseur,  a  pris  léfialement  place  parmi  l<'s  [)er- 
sonnes  humaines.  La  peine  de  la  cangueesl  abolie,  de  même  que  la  torture; 
cependant,  d'après  le  témoignage  des  étrangers,  celle-ci  serait  encore  appli- 
quée sous  la  forme  du  fouet,  relativement  bénigne.  La  peine  de  mort,  par 
la  décapitation  ou  la  pendaison,  est  prononcée  contre  les  assassins,  les  re- 
belles, les  voleurs  de  grand  chemin,  les  marchands  d'opium  ;  mais  il  est 
rare  que  les  ti'ibunaux  aient  à  faire  appliquer  cette  peine.  En  proportion  des 
prisons  de  l'Occident,  celles  du  Japon  sont  presque  vides  ;  en  1875,  elles  con- 
tenaient seulement  6465  individu-,  parmi  lesquels  moins  de  500  femmes'  : 


'  fi.  BoTisquoI,  le  Japon  île  nos  joiti:i. 
vu. 
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c'est  une  proiiurlioii  dix  lois  moins  l'orte  reiiilivenicnl  (juc  celle  des 
contrées  de  rEnrojie  occidentale.  Des  jurisconsultes  français,  appelés 
au  Japon  pour  étudier  cl  renianiei'  le  droit  local,  ont  élaboré  un  code 
civil  et  un  code  pénal,  que  le  gouvernement  japonais  a  publiés  en  1880 
comme  lois  de  l'Étal  ;  mais  il  est  à  craindre  que  plusieurs  de  ces  innova- 
lions  n'aient  pour  l'ésultat  de  troubler  la  notion  de  justice  dans  l'esprit 
des  Japonais,  en  rangeant  parmi  les  délits  des  actes  qui  ne  leur  paraissent 
point  blâmables,  tels  que  la  pratique  du  tatouage  et  les  ablutions  en  public. 
Le  résultai  principal  que  désire  atteiiulre  le  gouvernement  japonais  en 
changeant  sa  jurisprudence,  est  d'offrir  assez  de  garanties  aux  puissances 
étrangères  pour  que  celles-ci,  renonçant  au  privilège  de  l'exterritorialité, 
laissent  juger  leurs  nationaux  par  les  autorités  locales'.  Actuellement 
tous  les  étrangers  du  Japon  ne  relèvent  que  de  leurs  ambassadeur> 
et  de  leurs  consuls  ;  mais  il  leur  est  strictement  défendu  de  s'occuper 
de  la  politique  du  pays  et  la  publication  de  journaux  japonais  leur 
est  interdite,  sous  peine  d'amende,  d'emprisonnement  ou  même  de  tra- 
vaux forcés,  prononcée  parle  consul'.  Jiuliciairement.  le  Japon  se  partage 
en  quatre  circonscriptions  de  couis  d'appel  :  Tokio,  Sendaï,  Ohosaka, 
Nagasaki. 

A  l'exception  d'un  hôpital  fondé  à  Nagasaki  par  les  médecins  hol- 
landais, le  Japon  ne  possédait  pas,  à  l'époque  des  traités,  d'établisse- 
ment pour  le  traitement  des  malades.  Mais,  avec  son  zèle  ordinaire  pour 
l'imitation  des  institutions  européennes,  le  Japon  s'est  mis  à  la  construc- 
tion des  hôpitaux,  et  à  la  fin  de  l'année  1878  il  en  possédait  150, 
dont  35  entièrement  construits  au  moyen  de  contributions  volontaires^ 
Ile  même  que  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe,  la  vaccine  est  devenue 
obligatoire. 

Les  finances  du  Japon  ne  sont  pas  dans  un  état  prospère  :  ne  voulant  pas 
lestei' en  arrière  des  nations  (Miropéennes,  dont  il  apprenait  les  méthodes 
de  coiuplaliiliti',  le  \in\<  a  pris  soin  d'ouvrir  aussi  le  grand-livre  de  la 
dette.  L'ensemble  de  sou  passif  comprend,  avec  le  papier-monnaie',  plus 
de  I  milliard  800  millions  de  francs,  soit  la  valeur  de  six  à  sept  années 
de  revenu  :  une  soniinc  de  00  niillions  de  lianes  seulement  représente  les 
dettes  contractées  en\ers  les  bancpies  éti'angères.  Les  pensions  des  nobles 
et   les  rachats  de  leurs  jirivilèges  enticnl   pour  plus  d'un  milliard  dans  le 

'  Aiimilts  (le  l'ExlnhM  Oiienl,  dcc.  18.S0. 
-  China  und  Japon  Order  in  Council,  1875. 
■•  Mitllieilumjcn  ron  Pdermann,  11,  1881. 

*   I';c|iicu-iiii)nii:iit;  m  iiii-iil;iliiMi  en  1881   :  .'>(iii  IlOO  000  fi;iiics. 
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loi. il  lie  hi  (loilc,  (iiiiil  la  iciilc  aiiiiuoUe  osl  de  80  millions  de  fraiics.  Les 
ressouircs  du  Inidgcl  proviciiiiciil  |)()iii'  les  doux  licis  de  l'inipril  lonrici'. 

Protégé  par  la  mer,  le  Japon  n'aurail  jjuèie  besoin  d'armée  permanente; 
mais  an  lendemain  de  la  lévolulion  il  eût  été  trop  périlleux  ponr  le  gnu- 
^ernemenl  île  rester  exposé  aux  insurreelions  de  raneieiine  caste  militaire 
<les  samouraï,  désormais  privée  de  ses  prérofralivcs  et  [>eu  à  |ieu  Iranslormée 
eu  classe  d'employés  et  d'aiicnts  de  police.  On  s'oecu|>a  de  consti- 
tuer nup  ai-niée  se  recrutant  pai- la  conscription  ;  des  officiers  français  re- 
çurent la  mission  de  l'équiper,  de  la  dresser  et  de  la  discipliner  sur  le 
modèle  des  armées  d'Europi;.  Le  service,  oblif;atoire  en  jtriruipe  |ioui'  tous 
les  Japonais,  à  l'exception  dos  Aïnos  et  des  habitants  des  Hinkiu,  est  de 
trois  années  dans  l'arniéo  active  et  de  trois  dans  la  réserve;  cil  outre, 
l'armée  territoriale,  avec  sa  réserve,  comprend  tous  les  lioninies  entre 
viufit-lrois  et  quarante  ans  (pii  ne  sont  pas  sous  les  drapeaux.  L'ensemble 
do  la  force  militaire  est  de  55  000  hommes  en  temps  de  paix,  de  plus  de 
ôtMlOO  hommes  en  temps  do  guerre,  sans  compter  la  réserve  :  c'est  là  un 
effectif  bien  suffisant  pour  permettre  au  Nippon  de  braver  la  Chine,  la 
Corée,  et  de  résister  même  à  la  Russie;  mais  il  est  à  craindre  aussi  que 
le  Japon,  fier  de  son  armée  solide,  ne  se  laisse  entraînera  une  pcditiipu" 
d'agression  sur  ses  voisins  plus  faibles.  Jusqu'à  maintenant,  les  troupes 
japonaises  n'ont  eu  à  faire  qu'une  expédition  au  dehors  de  leur  territoire, 
dans  File  de  Formose,  et  cette  expédition  a  fait  honneur  à  leur  parfaitx^ 
discipline;  maison  1877  elles  eurent  à  réprimer  la  terrible  insurrection 
de  Satzma,  qui  leur  coûta  plus  de  50  000  hommes,  tués  ou  blessés.  Le 
royaume  est  divisé  en  six  circonscriptions  militaires  :  Tokio,  Sondai, 
Nagoya,  Ohosaka,  Ilirosinia,  Kmamolo.  Deux  écoles  militaires  ont  été 
f(mdées  à  Tokio.  Les  deux  principaux  arsenaux  sont  ceux  de  Tokio  et 
d'Ohosaka. 

La  marine  japonaise,  entièrement  composée  de  bateaux  à  vapeur,  dont 
(juelques-uns  sont  cuirassés,  a  été  organisée  soiis  la  direction  d'officiers  et 
de  mécaniciens  anglais;  en  1879,  elle  compi-enait  29  vaisseaux,  armés  de 
149  canons  et  montés  par  4240  hommes  d'étpiipage.  Le  principal  chantier 


'  Budget  (lu  J;iii()M  un  1880,  le  yen  complé  ;i  5  fr.  47  c.  :  504  413  000  fiaiio 
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est  celui  de  Yukoska,  près  de  Tokio,  el  loiil  le  jjajs  t'>i  divis('î  en  deux  dis- 
Lricts  maritimes,  le  ïokaï  ou  littoral  de  FK^t  »  el  le  Saïknï  on  «  litlornl  di- 
rOnest  ». 


Les  anciennes  divisions  politiques  du  Japon,  encore  reconnues  dans 


N"    llî».    riTVISIONS    ADMISISTIUTIVES    111     J1PII>. 
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C  Perron 
Les  luimérûs  inscrits  sur  cotte  carte  cocccspomlcnt  à  cimi^  du  I;ililran, 

0  300  kil. 

langage  ordinaire,  sont  celles  des  régions  ou  des  «  routes  »  [do)  ;  niiiis,  pour 
Ittiser  la  tradition,  les  anciennes  provinces  ont  élé  remplacées  par  des 
ilépai'tenients  ou  ken,  subdivisés  en  dislricls  ou  kolinri.  Autrefois,  la  pro- 
vince de  Kinaï  constituait  le  domaine  parliculier  du  mikado  et  les  revenus 
lui  en  étaient  spécialement  attribués. 

Le    tableau   suivant  donne  la   lislt-  des  circun^criplions   administratives 
niiiileiiies  du  Japtin. 
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l.i's  niiiiis  <lcs  vilk's  oiivçiies  ;iii  cmniiipi'ci'  i'lr!in;;or  sont  on  il)iliqiir> 
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Fou  t^l  kini. 

VII. i»  i'i,tKKcrun\Lt>. 

IMI'IM.VTION  ' 

.li'liiirlemiMiU. 

l'JlIlVJNCtS    KT   DISTIIILIS 

i|iii  i-orrc-iiM>iuli*ii(   ;iu  ilc|>;irtenicnl. 

Tcikio  fou. 

Yetlu  (piuv.  Mouzasi). 

1157  121 

Dislricls  Tasiina  et  Yebaia  et  une 
partie  des  districts  Katsousika, 
Adal si  et  Taina  de  la  pio\ . 
Mouzas;  (Tokai  do). 

,=   (  Siiikio  fou. 

\ 

kiolo  (|iioi .  Vaiiiasii'o). 

8'2'2  098 

l'ioviiices  Yaniasiio  (hinai)  ri 
Tango  (Sanyin  do),  et  i  dislricls 
orientaux  de  la  prov.  Taulia 
(Sanyin  do). 

Ohosaka  fou. 

Oluisttka  (piov.  Seizl. 

J8'2  66(5 

7  dislricls  orientaux  de  la  prov. 
Setz  (Kinai). 

1.   Kniiagava  koii. 

YukoliaiiKi  (|ir.  .\l(mza^i  i . 

757  iti'i 

l'rovince  Saganii,  dislricls  Tsoud- 
zouki,  Tatsibana  cl  Kouraki,  et 
une  partie  du  district  Tania  de 
la  iirov.  Monzasi  (Tokaï  do). 

'J.  Iliogo  kiMi. 

I\ube  (|irov.  Setz'l. 

1  51119-28 

Provinces  Ilarinia  (Sanyo  do),  Ta- 
ziina  (Sanyin  do)  et  Avadzi  (Nan- 
kaï  do)  ;  cinq  dislricls  occiden- 
taux de  la  prov.  Setz  (Kinai)  et 
deux  disir.  de  la  prov.  ïanba 
(Sanyin  dol. 

.">.   Nagasaki  kcii. 

^(Ujusaki  (|iio\.  llizen). 

1  190  5Ô5 

Provinces  lll/ni.  IKi  cl  Tsou^iiua 
(Saïkai  do). 

i.  Niliigala  koii. 

I\'ihigal(i  (ludv.  Htsigoi. 

1  5 46  558 

Provinces  Klsigo-  et  Sado  (llo- 
krokou  do). 

b.  AiUi  kiii. 

.Nagoya  (prtn.  0\ari). 

150Ô81'2 

Prov.  (Ivari  et  Mikava  (Tokaï  do'i. 

(1.    |siku\a  ktii. 

Kanazava  (|ir(i\.  haga). 

1  S.".:)  778 

Prov.  Kaga,  Noio  et  Elsitsiu,  cl 
7  districts  de  la  prov.  Elsizcn 
(llokiiikoii  do). 

7.   Iliiiisiiiia  kin. 

liiro>iiiia  (|iniv.  \ki). 

1  ^i.'i  l."i4 

Prov.  Aki  et  Uigo  (Sanyo  doi. 

8.  Vakayama  ktii. 

Vakajaiiia  (piiiv.  Kiliii. 

5il7  7-28 

Prov.  Kilii  (Naiikai  do). 

'   U'après  le  ritceiisoiiR 
-  Une  partie  ilii  di^lj  ii- 

lit  lie  1880  [[Tf  lies  aiiné 
Kaiiliai-.i.  (le  cette  luiiviii 

■s  Mei(lzi). 
le,  l'ail  partit 

du  kcii  lie  Koiikiiii^iiiia. 

8L6 


NOUVEi.i.K  {.Kocr.Ai'iiiK  i.M \ i;iisi:i.i.i:. 


>0\l«    DF.S    IIÉrARIEUF.MS 

Ken. 

VILLES    I'ELFECTOHALLS. 

Pol'l  L\T!(tN 

lies 

iir'p;u-h^nicnl>. 

l'IlUVLNCKS   KT   DISTUICTS 

qui  coriT^lioïKlr-iit  ;ui  d^paiioinciit. 

9.   Saknlii  ki'ii. 

Siikiilii  (|iiiA.  Idziiii). 

9:>7  107 

l'inv.  Idziiii,  Vaiiialo  el  Kavaisi 
(^Kinai). 

m.    Mi.if;!  K.ii. 

SL'iiilaï  (pniv.liikoiizeii). 

010  1211 

15  di^slr.  de  la  pinv.  lidvdiizeii, 
25  disir.  de  la  prov.  Ivaki 
^Tosan  do). 

11.    Kniïi   kcii. 

Kôl^i  (prciv.  Toz;i). 

1  179  247 

l'rov.  Tosa  et  k\a  de  Sikok  (.Naii- 
kaï  do). 

12.  KiiKiiiiiilo  Ki'ii. 

KiiiaMiolii  (|ir.  Ilifjd). 

980  095 

Pi-ov.  Iligo,  île  Kiuiiii  (Sadiai 
do). 

15.   Simaiic  kcii. 

Malsouye  ^nciv.  lil/mo). 

1  057  200 

l'inv.  Idzino,  llnki,  Iriaba,  Ivanii 
et  Oki  (Saiijo  do). 

11.  Akil.i. 

\ki(a  (pruv.  Rikoulsiii). 

018  855 

7  di^l^icls  de  la  prov.  Ougo  et 
1  de  la  prov.  Rikoutsiu  (To- 
san  do'l. 

15.   SMÏtam;i  ki'n. 

Ourava  (piov.  Mouza^i). 

955  955 

14  di^l^cls  et  une  partie  des 
distr.  Adatsi  et  Katsousika  de 
la  prov.  Moiizasi  (Tokaï  do). 

16.  TsiJKi  hm. 

Tsiba  (prov.  Simosa). 

1  105  292 

Prov.  Ava  et  Kadzousa,  6  dis- 
tricts entiers  et  une  partie  de 
deux  autres  de  la  prov.  Simosa 

(Tokaï  do). 

17.  Iliiiiaki  ki'ii. 

Mi(ii  (pro\.  Ilitalsi). 

891570 

Prov.  Ilitalsi,  4  districts  et  une 
partie  de  deux  autres  de  la 
prov.  Simosa  (Tokaï  do). 

IS.   T.il>ii;l  kcn. 

Tul>ijji  (prov.  Siniodzkc). 

581  538 

l'rov.  Siniodzke  (Tosan  do). 

10.  (iuiinjin  keii. 

Mayebasi  (prov.  Kodzki'). 

581  550 

l'rov.  Kod/.kc  (Tosan  do). 

•il).   Mly(^  keii. 

\nn-Tsun  ^|ni)\.  Isf). 

842  112 

Prov.  Im\  l^a  cl  Sima  (Tokaï do)'. 

'.M.   Siil/iinc)k;i"  ki'M. 

SidzoïKikaii  ^p.  Soiinmga) 

U50  022 

Prov.  Sourouga,  Toolonii  et  Idz, 
avec  l'archipel  Ogasavara  ou 
lîonin^ima  (Tokai  do). 

2'.!.    Y;ini:iii:isl  Kcn. 

Kiirmi  (piDV.  Kalii). 

595  ii7 

l'rov.   Kaiji  (l'okai  ilo). 

1     '    \iissi  (|iiul(jiii;s  comn 

iime^  nijoiiliilc.  du  dislii 

i  M.iiini  de  1 

1  province  Kilii  (Nankaï  do). 

lilMSIONS   .VDMIMSÏKVTIVKS   DU  JAPON. 
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NOM:*    DES    DlPMirKMENTS 

Km. 


23.  Siga  koii. 

■Ji.  (  M  fini   ki'll. 

"2."i.  \;ig.ano  kon. 

*2(!.  Foukuusima  keii. 

•J7.  Ivuti'  kon. 

2S.  Avomoii  kon. 

■20.  Vniiia^'ala  ki-n. 

50  (lkavaiii:i  ki'ii. 

."jl .  Yamagoiilsi  kiii. 

.î'2.  Yi'oliiiiii'  ki'ii. 

-"i-"i.  FoukoïKika  ken. 

.".1.  Oita  kfii. 

.".").  Kairnsiiua  ken. 


50.  Okinava  kfiii. 


ïlîltS    l'IrtFFCTnnAlES 


Gobessio  (prov.  (tiiii  M. 

Iiiiaïdzmi  (prov.  Miiio). 
Zciikozi  (prov.  Sinaiio). 
Kunkiiii^ii.indii'.lvM-iirol. 

Monoka  (pr.  Kikoulsiu) 

Avoiiioi'i (piiiv.  Mciiil/,}. 
Yamagai-i  (prov.  Ou/ni). 

Okayama  (prov.  Bizeii). 

Vamagoutsi  (|ir.  Sninn), 
Matsoiiyaraa  (pi"^.  ^y}- 


FoukoHoka  (pr.   T-^ikoii- 
zen). 

()iia-P"oiinaï  (|ir.  Itoiigo). 


Ka^o>iiiia  (pr.  Salziiia). 


Sinri  (ili'S  Riu-Kiu). 


ropuLMios 
dtîpartPinenls 


7:.,s-2ii 

859  615 

1 11(10  m 

SOS  !1."7 
.jOI  881 


08-2  9'29 

1  000  .".70 

877  011 
1  458  89:. 

1  097 215 

751  90  i 

I  270  105 


510  54:. 


i'Hoviscf.s  kt  distiiicts 
i{ui  coiTo^pnnilci.t  au  drparl'-tnpnt. 


l'iiiv.  Omi  (Tosaii  do),  Vakasa  et 
un  (lislr.  de  la  |iniv.  Kisizen 
(Ilokidkon  d(i). 

l'iov.  Mino  el  Ilida  (Tosaii  do). 

l'rov.  Sinano  (Tosaii  do). 

l'rov.  Ivjbiro,  1 1  distr.  de  la 
prov.  Ivaki  (Tosan  do)  et  une 
pallie  du  dislr.  Kanbara  de  la 
prov.  Elsigo  (llokrokou  do). 

9  distr.  de  la  prov.  Rikuiitsin, 
1  de  la  prov.  Rikouzen  et  1  de 
la  prov.  Moulz  (Tosan  do). 

5  districts  de  Moutz  (Tosan  do). 

l'rov.  Ouzen  et  1  dlsli'.  rl'Oiizo 
(Tosan  do) . 

l'rov.  Bizen,  Iîil>in  il  Miniasaka 
(Sanyo  do). 

l'rov.  Souvo  et -Xagato  ^Sanyodo). 

l'rov.  lyo  et  Sanoiiki  do  Sikok 
(Nankaï  do). 

Prov.  Tsikoazcii  el  T>ikongo  (Sai- 
kai  do). 

Prov.  lîougo  el  2  distr.  delà  prov. 
Bouzen  (Sadiai  do). 

Prov.  Satznia,  Ohosiui  et  Ilioiiga, 
ainsi  que  les  lies  au  S.  de 
Kiusin,  jusqu'à  Ohosima  des 
Uiu-Kiu  inolusiveineut  (Sadiai 
do). 

Divisions  cenirale  el  ni.'i  idinnalo 
des  îles  Biuldu. 


'  Gobessio-moura,  pjofecture  de  Siga  ken;  n'est  qu'une  bourgade,  faubourg  septentrional  de  la 
ville  I  Ohotz. 

V..  lus 
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NOUVELLE   C.EOGRAI'IIIE   UNIVERSELLE. 


DIVISIONS   USUELLES    DU   JAPON 

Lf's  noms  des  villes  ouvertes  au  cuiiUMerce  étranger  siiiit  eu  ilnliqiics. 


>OMS  DES  RÉGIONS  (do) 
ET    DES    PROVINCES 

(Kouiii  OU  Siu). 

SCPEIIFICIE 

ouliiloraèti'os 
carrés  '. 

l'OlTI.VTION 

CM   1S73. 

vriLES  PIll.NCIIMI.f,s. 

AUTRES 

VILLES  lllPonTA^^ES 
nislriols  (Kohnri). 

I.  Kinaï. 

0  097,811 

2  081770 

229,15 

(Région  impériale) 

Cinq  provinces  : 

1.  Yamasiro     (Zio 

siu). 

)) 

ii3   l.M 

hiulo  (Sadiio  fou). 

S  districts. 

2.  Yamalo  (Va  siu). 

i2i61i 

Nara. 

15 

3.  Kavatsi(Kasiu). 

2i0  168 

Vavo. 

16 

4.  Idzmi  (Sen  siu). 

)» 

214  522 

Sakaï  ken. 

4       - 

5.  Setz  (Ses  siu). 

» 

761311 

Oliosdha  fou. 

12       — 

Hiuyo-Kobe. 

H.  Tokai  do. 

08  980,68 

7  5o3  197 

193, 7(i 

(Région  maritime 

orientale.) 

(Jiiinze  provinces. 

1.  Iga(Isiu). 

97  103 

Oiiyeno. 

l  districts. 

2.  Ise  (Se  siu). 

« 

570  620 

Tsou(Miyeken). 

13       — 

5.  Sima   (Si  siu). 

1' 

,  iO  765 

1. 

Toba  minato. 

"2       

i.  Ovari   Bi  siu). 

« 

73  i  255 

Nagoya  (Aïlsi  ken). 

8       — 

5.  Mikava      (San 

siu). 

>> 

487  170 

Yosida-Toyobasi. 

8      — 

fi.  Tootomi    (Yen 

siu). 

i. 

111  920 

llamaniats. 

12       — 

7.  Sourouga 

(Soun  siu). 

>. 

561  167 

Sidzouoka  ken. 

7       — 

8.  Kahi  (Ko  siu). 

;, 

563  400 

Kôfou(Yanianasiken). 

i      - 

9.  Idz(Dzousiu) 

" 

1 49  OCO 

" 

Misiiiia. 

i      — 

II^s  0;îa?av;ira  ou 
Bouiu  siiua. 

10.  Sagami  (Su 

H 

559  875 

» 

Odavara. 

9       —          Hakone, 

siu). 

Yokoska. 

'  Les  superficies  des  six  régi 

ins  de  l'île  princi|iale,  llonlsi  (Ilinido.  N'aits 

et  allusivement  Nip- 

pon),  ont  été  calculées  d'après 

la  carte  de  M.  Myamolo  Sampei  (à  l'éclielle 

de  1/4300001.  inildiée 

par  le  niinislére  de  l'instructio 

1  piililiipie  japonais,  dans  la  10°  des  années 

Meidzi   (1877).  L'aire 

totale  de  la  grande  île  japonaise 

a  été  trouvée  =  14  05i  ri  carrés,  au  lieu 

de  14  491,4  ri  carrés 

comptés  par  les  géographes 

aponais;  1  ri  =  5  926"', 88.  Les  autres  d( 

mnées  de  ce   tableau 

sont  empruntées  au  «  Nipontsi 

si  Ici  yo  1',  ou  de.scription  statistico-topogr; 

pliiipie  (lu  .lapon,   pu- 

ldi('  pai'  un  Imreai 

1  du  ministèi 

e  de  l'intér 

eiir,  7  V 

ol.,  Tokio,  1874-78. 

DIVISIONS   MiMIMSTK.VTlVKS   DU   JAPON. 
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>0«s  i»K^  Ilbol0>^   (lut) 
tr    DKS    PBOVlNCtS 

ï^uPKUtu:ii. 
iMikilomèlrt's 

P0Prl,\Tl0,> 

VILIES    rniSCU'ALKS. 

\l  TltliS 
VILLES    1>IP0HTA^T^^ 

[Kouni  ou  Siii). 

i-amîs. 

en  .1873. 

Ir 

Uisti-icts  (Koliori). 

1  1 .   Mdiizasi     (Don 

„ 

2  091  200 

Yi'di)  (Tokiou  fou). 

22        -          Yokoha- 

siu). 

ma  (hanagava  ken). 

1-2.   Ava(lio  si») 

i;i2 1011 

Tateyania. 

4  districts. 

l.">.   h;iilzoiisa    (So 

i20  .Mlii 

kisaradz. 

9       — 

siu). 

1 1.  Simosa   (Sô 

» 

017  0!  1 

Tsiba  ken. 

12       — 

-in). 

i;..  Ililalsi     (Dzin 

» 

651 i9S 

Mito  (lliaraki  ken). 

Il       — 

siu). 

111.  Tosan  (lo. 

91904,88 

G  789 178 

73,8  2 

(Région  orieiilali' 

(les  montagnes.) 

Tiei/.f  provinces  : 

1.  Hini    (Go  sin). 

■■ 

;.7ioirp 

Oholz  (Siga  ken). 

12  districts.  Ilikone. 

2.  Mino  (No  siu). 

,. 

001 100 

Imaïdznii  (Gifou  ken). 

21       — 

:>.  llida  (Ui   siu). 

11 

08  9.ÎS 

Takayama. 

3       — 

t.  Sinano      (Sin 

'1 

925  670 

Zenkozi  (Naganoken). 

10                  Malsimilo. 

sin). 

5.  Kodziie      (Ziii 

520  932 

,, 

Mayeliasi(fioiMi  ilia  ken 

1  i          -        Takasaki  , 

siu). 

Tiiiiiioka. 

6.  Simodzke    (ïa 

510  i5il 

Totsigi  ken  (Sonobe). 

9                    Oiilsno- 

siu). 

niia,  Ndvko. 

7.  Ivaki  (0  siu). 

351  205 

„ 

Taira. 

14       — 

8.  Ivasiro(0  siu). 

437  170 

» 

Foukousima. 

9       —        Vakaniats 

(Aidz). 

y.  Uiki)Uzcn'(iJ.). 

530  000 

Sendai  (Miagi  ken). 

14      — 

10.  Uikoulsiu  (id.) 

.•)09  153 

„ 

Morioka. 

10       — 

H.  Mouls(id)'. 

i06  578 

„ 

Avomori  ken. 

4       —       llirosaki. 

12.  Onzen(Ousin) 

11 

507  369 

„ 

Yamagata  ken. 

4  —  Tsourouga  oka. 

1.5.  Ougo(id.)i. 

628  540 

" 

Akita  ken. 

8  districts. 

IV.   Ilcikiokon  do. 

2S989,I!0 

3  186  072 

109,90 

(Région  continen- 

tale du  Nui-d.) 

Sept  provinrcs: 

1.  Vakasa   (Zink 

-in). 

85  054 

" 

Obama. 

3  districts. 

'  .Vvant    1807.   les  pioiince 

s   Ivaki,  Ivasiio,  Rikonzen,  Rikoutsiu  et  Monts  i'orruaieni  un  seu] 

.<  kouni  11,  connu  sous  le  nom  ( 

le  Monts  on  d'Osiu. 

*  Les  provinces  Ouzen  cl  Oug 

0  ont  été  formées  en  1807,  par  la  division  de  l'ancien  leniloire 

de  Deva  ou  de  Ha 

siu. 

1 
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NOUVELLE  GEOGRAI'MIK   IMVERSELLE. 


NOMS  BES  KÉGIOKS  (do) 
ET  DES  PROVISCES 

(Kouni  ou  Siu). 


2.  Elsizt>n    (Elsi 

siu). 
5.  Kaga  (Ka  siu). 

4.  Nolo  (Sa  siu). 

5.  Elsilsiu  (Elsi 
siu). 

6.  Etsigo  (id.). 

7.  Sailo  (Sa  siu). 


V.  Sanyiii  ilu. 

(Région  lies  monta- 
pues  Yin  :  prin- 
cijje  femelle). 

Ihiil  jirovin(e>  : 

1.  Tanlia(Tan  siu). 

2.  Tango  (id). 
5.  Tazima  (id). 
4f.  lna))a  (In  siu). 

5.  Uoki  ^Hak  siu) 

6.  Id7mo(0un  siu) 

7.  Ivanii(Sekisiu) 

8.  OKi  (In  siu). 


SUPEUF[CJE 

en  kilomètres 
carrés. 


VI.  Sanyô  do. 

(Région  des  monta- 
gnes Yô  :  prin 
cipe  niàle  '), 

lliiil  pio\iii(e>. 

I.   ILirinia    (ISan 

^iuk 
->.   Mimazaka     (Sak 

siu). 
5.  Bizen  (Bi  siu). 

4,  Dilsiu  (id.). 

5.  Bigo  (id.). 

I).  Aki  (liei  siu). 


17  62.J 


2.3  994 


POPllLATION 

eu  1873. 


445  630 

405  581 
202  689 

tî2l  562 

1  556  975 
12  821 


I  784  505 


VILLES  l'UINCIPALES. 


l''(udiouyi. 

Kanazava(Isikava  ken) 
Nanaô    (Tokorono 

koutsi). 
Tojama. 

i\ihignia  ken. 
Aigava. 


AUTRES 
VILLES    IMPOUTANTES. 

liistricls  (Koliorij. 


Tsouroiiga 

'Takaoka. 
Takata. 


101,25 


291  527 
160  888 
186  709 
102  001 
194  541 
359  955 

201  741 
287  165 


5  552  142 


058  846 

217  285 

554  445 
598  912 
458  914 

672  225 


48,20 


Kameoka  (Kameyama' 

Miadz. 

Toyo  oka. 

Tottori. 

Yonago. 

Matsouye  (Siinane 

ken). 
Tsvanô. 
Saïgo  moui'a. 


6  disliicts. 
5      — 


6       —  Miliouo  scki. 

lu      — 
6       — 


Ilimetsi. 

16  districts. 

Tsouvania. 

12       — 

Ukavaiiia  ken. 

8       - 

Kasanka. 

11 

l'oiikouyama. 

14      - 

lliiiisinia  ken. 


Ononiitsi. 


'  On  tiaduil   généralement  Saii\in  du   par  «  Région  dos  montagnes  de  l'Omliie  »,  et  Sanyô  do 
par  <'  Ri'gion  des  montagnes  du  Soleil  «. 


lilMsIO.NS  AI)MI.M:STRAT1VKS  du  JAl'ON. 


8i;i 


.\oas  l'i.s  I1È1.IUSS  (lui', 

FT  DFS   PIlOVI'iCKS 

(Kotinî  ou  Siu). 

l'ukilomèlre-. 
can-ôs. 

roPL'L\TION 

on  \s:^. 

5. 
ïl'ï      . 

ts  ^ 
5:23 

s  u 

VILI.KS    Pm.>ClPAI.KS. 

.VUTUI.S 
VlM.Kb     IHIH)HTAMi;s. 

Di>trii'ls(Ko!ioi-i,. 

7.  Souvo  {Bô  siu). 

i> 

497  951 

Vauiagoulji  Uen. 

ti        — 

8.  >agalo   (Tsio 

.. 

."SOI  50(! 

» 

llagi. 

ti                      \k;iiiia;;:i 

siu) 

• 

M^ki. 

Vil.  .NanUai  do. 

24.V22,50 

-.241  liô 

132,17 

(Région  maritime 

méridionale.) 

Six  provinces  : 

1 

1.  Kilii  (Ki  siu). 

2.  Avadzi(Dansiu). 
5.  Ava  (A  siu). 

4.  Sanouki    (San 

siu). 

5.  lyo  (Yo  siu). 

6.  Toza  (To  siu). 

» 
» 

615  964 
164  807 
589  025 
565  118 

780  154 

526  077 

i 

Vakayama  keii. 
Soumolo. 
Tokousima. 
Takamats. 

Malsouyama  (Ychinie 

ken). 
Kôtsi  ken. 

7   district-. 
2        — 

10  - 

11  —            Maroii- 

ganie. 
14        —       Ouviiziiiia. 

7       — 

VllI.  Saïkaï  do. 

24  256,01 

5  1(17  192 

125,80 

(Région  marilime 

occidentale.) 

Onze  provinces  : 

1 .  Tsikouzen  (Tsi- 

)i 

445  898 

V 

Foukouoka  ken. 

15   dislri(■l^.   llainiita. 

kou  siu). 

2.  Tsikougo  (id.). 

II 

395  782 

)) 

Kouroume. 

10      — 

.'i.  Bouzen   (Bon 

P 

307  635 

.. 

Kokoura. 

8       —       Nakal-. 

siu). 

i.  Bougo  (id). 

565  666 

» 

Olioita  ken  (Founaï). 

8           _           (IllMMlki. 

.">.  Hizeii  (Hi  siu). 

" 

1  085  053 

» 

Nagasaki ken. 

11       —       Saga.    Si- 
niabara. 

ti.   lli-o  (id). 

>. 

951  400 

» 

Kouniamotn  ken. 

14       — 

7.  lliouga     (INitsi 

I> 

583  761 

Miazaki. 

5      - 

sm). 

8.  Ohosmi     (Oown 

i> 

220  411 

„ 

Kokoubou. 

8       —  •          Tauega 

siu). 

si  ma. 

9.  Salzma       (Satz 

» 

581  850 

M 

Kagosima  ken. 

15      —          Kaseda, 

siu). 

Kago. 

10.  Iki  (Is  siu). 

ji 

52  949 

» 

Kadzimoto. 

<-2       

1 1 .  T>on  siuia  (Ta 

., 

30  300 

» 

Idzounovara  -  Kokou- 

2      — 

siu). 

bou. 
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NOUVELLE  GEOGRAI'IIIK   UNIVERSELLE. 


NOMS  DES  BÉGI0N3  (dO) 
ET  DES  PROVINCES 

(Kouni  ouSiu). 

SUPERFICIE 

enliilomêlrcs 
carrés. 

POPBLATION 

en   1873. 

ail 

=    ■- 

VILLES    PRINCIPAI.r.S, 

AUTRES 
VILLES     IMPORTANTES. 

Iii>li-ict'i  (Koliorij. 

IX.   Ilokkaï  do. 

95  968,40 

136  275 

1,45 

(Région  maritime 

dn  norJ.) 

Onze  provinces  : 

• 

1.  Osiiiia. 

)) 

93  000 

» 

Eakodatc. 

7 

districts.  Matsmaje 

2.  Siribesi. 

» 

6  000 

1) 

Otarou  (Otarounai). 

17 

(Foiikouyama). 

5.  Isikari. 

)) 

.-.  000 

U 

Sapporo  (Satsporo). 

9 

— 

A.  Tesilio. 

Si 

» 

>' 

Rniiroumoppc. 

6 

— 

5.  Kitami. 

» 

)) 

.. 

Soya. 

8 

— 

6.  Ibouri. 

)} 

6  000 

)l 

Ousou,  YouLouts. 

8 

—      Mororan. 

7.  llidaka. 

» 

5  500 

11 

Sitznaï. 

—       Ourakava. 

8.  Tokatsi. 

t) 

1  178 

„ 

Birovo. 

— 

9.  Kousiro. 

f> 

W 

» 

Akkesi  (Adzkesi). 

10.  iNemoro. 

» 

)) 

)) 

Nemnro. 

5 

— 

H.  Tsi  simii. 

» 

» 

)) 

Toninri   (Kounnchir). 

8 

— 

(Iles  Kouriles). 

Iles  Riu  kiii. 

2  419,55 

166  789 

68,92 

Siuri. 

39 

niakiri.           Nafa. 

Total  ; 

9  Régions. 

372  818,62 

33  683  473 

90 

717 

kohori  et 

84  Provinces. 

59 

inakiri. 

FIN     DU     SEPTIKME    VolLMI. 


l'iiniii  les  colhiboraleia's  biciiveillanls  que  je  suis  heureux  île  rcmerciei'  de  leur  concours,  M.  Léon 
MotchnikoT,  l'auleur  de  rEmpire  japonais,  est  celui  auquel  je  dois  témoigner  la  plus  vive  recon- 
naissance. Il  m'a  aidé  de  ses  souvenirs  de  voyage  et  de  ses  recherches  assidues,  m'a  fait  ouvrir  de 
riches  bibliothèques  et  s'est  livr(''  pour  moi  à  une  correspondance  suivie  avec  des  sinologues  et  des 
japonistes  d'Europejet  il'Asie.  M.  de  Richlbofen,  M.  Serrurier,  M.  liretsehneider,  de  Peking,  M.  Basil 
Hall  Chamberlain,  de  Tokio,  ont  bien  touIu  me  confier  des  documents  précieux.  M.  Yang,  attaché 
;i  la  légation  de  Chine,  avec  une  obligeance  que  rien  n'a  lassée,  s'est  donné  la  peine  de  répondre  "a 
mes  longs  questionnaires  et  m'a  confié  des  cartes,  dessinées  par  ses  compatriotes,  qui  ne  sont  ]ias 
encore  connues  en  Occident.  M.  Kraile  Desjardins,  mon  frère  M.  Élie  Reclus,  M.  Charles  Schiffer, 
M.  Lcfrançais  m'ont  rendu  'pourpre  volume,  comme  pour  les  précédents,  le  service  capital  d'annoter 
mes  épreuves,  et  M.  Polguère  m'a  continué  son  concours  pour  la  bonne  correction  du  livre. 
MM.  Perron,  Sl'omczvnski,  Metchnikov  ont  dressé  les  caries  et  JIM.  Schrader,  Taylor,  Pranishnikoff, 
liarclay,  Ronjal,  Langlois,~ont  dessiné  les  gravures  qui  contribuent  pour  une  si  forte  part  à  la  valeur 
de  l'ouvrage  el  à  l'accueil  bienveillanl  des  lecteurs. 
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lîagarach  koul  (lac),  115. 

liagralch  koul  (lac),  115. 

Uai,  1,59. 

Baïkaliens  (monts),  178. 
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492. 
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Bougour,  139. 
Bougoulou  (moiil),  192. 
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Casabranca  (Tsing  Clian),  510. 
(iasse  (rivière  de'jaj,   445. 
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l'iialiavl,  791. 
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tlarloung  (tlonve),   42.  80. 
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(lenzan  sin,  062,  677. 
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Ghion  {Pa-Pj,  71. 
(.ifou  (Imanlznii),  803,  814. 


liiiin    (Tcliouanicliang).     227, 

239,  2  47. 
Ilirin  (pro\incc),  222. 
l'iolii  (C.liamo),  iléserl,  I  II!.  17l!. 

182. 
liohi  oriental,  229. 
Ctirhiklen,  215. 
(,'y/(/cs,  251. 
Iloini,  578. 
Cnlchi,  557. 

(iolii  (aroliipen.  755.  782. 
l'ioiuna,  155. 
liiiurla    ou    Manilliala     (  nioiil  I , 

58. 
l'ioutelien,  102. 
tîrand  Canal.  502. 
(nanil   Kliingan   (monts),    151. 

220. 
Ciyakharma  (monts),  55. 
liyanze,  88,  9  4. 
Gyayoung,  72. 


H 

llada  ou  Tcliii'eng  liien,  221. 

Ila^i(llaki.  llngi),  814.  815. 

liai  an  so,  540. 

liai  lio  (fleuve),  535. 

llauncn  (péninsule),  405. 

llaïnaii  (île),  555. 

liai  Ichou  (fort),  4''2. 

Ilaili'lioimg.  244. 

liai    \au    (Unl)liliug   well),  (fon- 

laine),  4.VS. 
Uakala,  816,  820. 
Kukha,  490,  498,  549. 
llakoilafc,  701,  785.  787. 
llakone,  715,  800. 
Ilakone  (col),  715. 
llakou  san  (monts),  717.  720. 
llamamatz.  800,  814. 
Ilairii  (Kliaini,  khauiil).   159. 
llauii  (monts),  151. 
llanii  (oasis),  155. 
llanglcheou  (golfe),   i06. 
llauglclieon  fou,  404,  172. 
llanglzo  (lac),  555. 
llau  lianSi  liai),  (merilessécliée), 

114. 
llankeon,  106. 
llau   kiaiig  (lleuvc).   489,  040. 

00  4,  081. 
llaù  kiaiig  (rivière),  566,  400, 

455,  445. 
llaùkoou,  166,   445,   472,  590, 

592. 
llaiisiu  liug  (col),  586. 
llanîclioung  fou,  450,  472. 
Ilaiitcliouiig  fou  (llaiiyang),  G80. 
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llia  koiian  (ilélilé),  5.:0. 
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llieoukao.  585,  590.- 
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40,  51,55.  61. 
llimeilzi,  812,  814. 
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lliiosima,  813,  814. 
llileï  cha  (île),  405. 
llivci  zan   (moûts),   718,    720, 

805. 
llizen  (péninsule),  816. 
lio  (rivière),  588. 
j  lloa    chafl    (nioiil),    500,    58  4, 

681. 
lloaï  (rivière),  501,  505.  107. 
lioaiking  fou,  589. 
lloang  hien,  547. 
lloang  ho  (fleuve),  3,  1 15,  1  42, 

178,  257,  3i0,  550. 
lloang  kiang  (rivière),  555. 
lloans    pou    (Wliaiiipoa).    492, 

504.  510. 
lloang  pou  (lleuve),  456. 
lloang  sze  (inonasière),  550. 
Iloanglou  liieu,  5  '9. 
lloa  tclieuu,  58  4. 
lloi;;;  (défilé  de),  58. 
Wo>-/(oï,  290,522,52t. 
lloi  Iioon  (liai  koou),  540. 
lloklo,  496,  497. 
llokoou,  452. 
i  llo-lao-lo-kia,  118. 
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llolin  on  Klicirin,  217. 
Ilonaii  fou,  5SS,  503. 
iloiifljo,  707. 
Ilondo  ou  Iloiilsi(ne),657,686, 

600. 
Hongkong  (  Iliongkong),  (île). 

2f)l,.l95,  503,  590. 
llongsang,  557. 
Uoi-,  69. 

Ilorner  (cn]i),  72 i. 
Hor-Sok,  50. 
Uo  tcheou,  iiO. 
Uotcheou  (Hoyen  clian),  (mont). 

160. 
Hotcheou  (Salar),  200,  580. 
Iloti  kiang  (fleuTe),  554. 
lloulioou,  -451,  472. 
lioumen  (promontoires),  492. 
Hounan,  390. 

lliiunan  (province),  400,  428. 
llonng  clioiii  (rivière),  490. 
Hiiung  kiang  (fleuve),  515,  519. 
Houiihoiiizé,  236. 
Ilountchoucn,  2i3. 
Houpé,  590,  400. 
Iloutcheou,  460,  466,  472. 
llouto  ho  (fleuve).  317. 
lloj-eï  zan  (mont),  712. 
Hoyen  chan  (Holcheou),  (mont), 

160. 
Usiyne,  1 15. 
Humbolilt  (monts),  115. 


fbouki  vama  (moni),  718.  720. 

Idzmi,  820. 

Idzou  (péninsule),  712,  800. 

lliiloyo  yaina  (mont),  720. 

I  jen,  414,  535. 

Ikaniia  (île),  696. 

Ike  Kamonr  (lac),  30. 

Iki  (île),  690.  7,53. 

Ikouno  (mines),  813. 

lli  ou  Iloi-Yuan,  176. 

Ilclii  (Kholan),  151. 

Ilyoukhi  alin  (monts),  224. 

Imahar',  815. 

Imamatsi,  789. 

liiiari,  816. 

Inasa,  819. 

Inavasiro  (lac),  706,  788. 

In  clian  (monis),  189. 

Indus  (Sciiid),  (fleuve),  41. 

Inférieure    (mer),     720,     721, 

808. 
Ikmi  Klialiir;.'an,  161. 
Irraouaddi  (fleuve),  53,  54,  55, 

57,  525. 


Irtirh  Noir  (rivière),  164. 

Irlîch-Ol)  (fleuve),  164. 

Isaliama  (île),  787. 

Ise  (pays),  801. 

Isikari,  781. 

Isikari  (fleuve),  699,  784. 

Isdiari  (pic),  699. 

Isinomaki,  787,  814. 

Islan  liala,  241. 

Issik-koul  (lac),  156. 

Il;isibe  (volcan),  700,  701. 

Itchang  (Yitcliang),4i2,  472. 

llcliou,  682. 

Itsinose  (thermes),  717. 

Itskou  sima  (île  et  temple),  815. 

Ivaki  yama  (monts),  705,  720. 

Ivakouni,  814. 

Ivanai,  785. 

Ivanai    ou   Ivanohon    (volcan), 

701. 
havasi  yama  (mont),  720. 
Ivoga  simi  (volcan),  728. 
Ivo  sima  (île  et  volcan).  728. 


Jade  (porte  du),  156. 

.laile  (rivières  du),  106. 

Japonais,  685,  758. 

Jaia  (monts),  410. 

Jaune  (Fleuve)  ou  Hoangho,  5, 

189,  257. 
.lcliol(Djchol),  208,  536. 
.lontjues  (canal  des),    (détroit), 

555. 
Juifs  chinois,  288. 


Kacli  (rivière),  168. 

Kachgar,  105,  104.    156,   140. 

Kacligar-daria  (rivière),  112. 

Kachgarie,  105. 

Kacligariens,  124. 

Kac  Miami,  558. 

Kadziki,  820. 

Kago,  820. 

Kagosima,  820. 

Kagosima  (golfe),  728. 

Kaifoung  fou  (Pien  Icang).  58S. 

Kadioa  fou,  555. 

Kadas  on  Tise,  .56,  .57. 

Kaiinon  ga  Iake   (volcan),  727, 

728. 
Kaiping  (mines),  335. 
Kaipong  (archipel),  493. 
Kaitcheou,  245. 
Kaïyuen,  245,  247. 


Kakien  ou  Sing/m,  519,  522. 
Kaigan,  219,  539,  340. 
kalitcliuung,  245. 
Kulmouks  [liara-Kirghiz),  12  i. 

169. 
Kamakoura,  800. 
Kamo  gava  (rivière),  806. 
Kamtchatka,  695. 
Kanagava,  799. 
Kanazava,  800. 
Kanezava    (Isikava    ken),    790, 

814. 
Kanghoa  (île),  (181. 
kanouma,  814. 
Kamp'ou,  468. 
Kanpou  (Gepko),  (rivière),  50. 
Kansnu  mongol,  150. 
Kausou  (province),  292. 
kantcheou,  155. 
Kaokiuli  (Corée),  650. 
Kuokiuli,  666. 
Kaoh  (Corée),  050. 
K.aomi,  550. 

Kara  (Zima  ou  Minana),  656. 
Kara  bouran  (lac),  115. 
Karachar,  1 59. 

Karachar  koul  (lac),    115,   116. 
Kara  Irtîch  (fleuve),  168. 
Kara  Kach  (rivière).  29,   IQO, 

154. 
Kara-Kinjhiz  [Kubnouks],  124. 
Karakoroum  (col),  108. 
Karakoroum  (monts),  55,  108. 
Karakoroum  (ruines),  217,218. 
Karakourlchin     (  Tcliok    koul), 

(kc).  11'.. 
Kara     mouren     (lloang      lio)  , 

(fleuve),  556. 
Karangoui  tagh  (monts),  25. 

Kara  sou  (lac),  180. 

Karayang  ((Karajan),  550. 

Kargalik,  155,  140. 

Karkara  oussou,  174,  176. 

Karnali  (rivièie),  86. 

karisin,  215. 

kasamats,  805. 

Kaseda,  820. 

Kasiva  hava,  S07. 

Kasivazaki,  789,  81  t. 

halclii,  75. 

Kaloiui  (moni),  164.  167. 

Kiloung,  558.  560. 

Kemalan  (Kaliarau),  (haie),  556. 

Kenicï  (niouls),  178. 

Kendcn,  218,  221. 

Kerulen  (rivière),  181.  218. 

Ketsi  (ruisseau),  395. 

Klialiarassnu  (col),  174. 

Liliach-len,  30. 

Kliaïdîn  koua  (rivière),    113. 
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KIkiiiIoii  piil  (livirif).  11".'. 

Kliiulm-,  -nS,  2-2I. 

h:iil;ir  (liviiie),  'JIS. 

Klwlklw.  213. 

KluilUia.  lO;). 

Kliiiiii  (iiiiniiiii').  100. 

Kliaiiilia  \.\,  50. 

khainbitx.  70. 

Kliaiiipiis,  70. 

Khiiinli,  523. 

Kliarigai  (iiionls).   ISO. 

Khankha  ^Ta  liou)  (lac),  2ii. 

Klinii  ola  (inoiil),  215. 

Klianlongri  (iiionl),  170. 

Khani  kliolo,  219. 

Kliara  oussoii  (rivière),  57,  1 17. 

Khaiii-Tiinijoules,  147, 1 4S. 

KliaU'lii,  50. 

Kliiiian  aliii  (monts),  224. 

Kliiiigan  (monts),  178,  188. 

Khingnn  (Grand),  (monts).  2"25. 

Khingan  (Polit),  (monts),    'll't. 

Kliomorang  la.  50. 

Kliorgos,  170. 

Kliorin  on  llolin,  217. 

Khorola,  5fi. 

Khotan,  104,  100. 

Kholan  (lltclii),  151,   110. 

Kliolan-daria  (rivière),  IOt>. 

Khotdiiî,  127. 

Khonlaii  (rivière),  241. 

Khoulan  tchen,  241. 

Klioung  ho  (rivière),  241 . 

Khonrkha  (Montanho),  (rivière), 

227,  241. 
Kiahing,  4G0,  400. 
Kiai  chaù  (mont),  542. 
Kiaï  tcheon,  587. 
Kiaklit.-!,  100. 
Kia  kiang  on  Tcliang  (fleuve), 

403,  .451. 
Kialing  (Ilalauu),  (rivière).  257. 

439. 
Kian  (rivière),  597. 
Kiang  (fleuve),  59'J. 
Kiangclie  (Tsoun^ining),     (île), 

405. 
Kiangka,  85,  91. 
Kiangning  fou  (Nanking),  455. 
Kiangsi,  590. 
Kiangsi  (province),  427. 
Kiangsou,  590. 
Kiangsou  (province),  430. 
Kiangtclionen  (lac),   535,  53 i. 
Kiaotcheiiu,  550. 
Kiating  Ion,  417,  4.52.  400. 
Kyaying,  547. 
Kiavou   kouan   (défilé),    155, 

156. 
Kiengouen,  676. 


KiiMi  kiang  (Ta  Kiang).  (rivière), 

440,  557. 
Kienfcliang  (rivière),   450. 
Kiliio.  421. 
Kilian,  155. 
Kilieii     eliaû    (  Siouen  dian  ), 

(mont  ),  lia. 
Kiining,  559. 
Kimon  (temple),  718. 
Kiinpo  San  (mont),  714. 
KiiMtlia  kiang(flcnvc),  590,  510, 

551. 
Kinclie  kiang  (fleuve),  94. 
King  rlian(Meï  chaù),  (colline), 

.525. 
Kingtcheou  fou,  246,  582. 
Kingic  1(  lien,   451. 
Kinglzc  (llangtcheou  fou),  404. 
Kiuhoa,  409. 
Kinkipan,   290,  581. 
kiiiliing  kiang  (rivière),  57. 
Kinriiu  lao  (ronte),  455. 
Kin  paï  on   Kin  pao   ^fortifica- 

lions),  480. 
Kinpo  San  (monts),  711. 
Kiutchcou,  245,  443. 
Kiulchiudjiuga  (mont),  04. 
Kiolo  (Miako),  718,  805,  814. 
Kioufao,  540,  550. 
Kioung  tcheon,  454. 
Kiiiungtcheou    fou,    557,    559, 

540. 
Kircjhh,  124. 
Kirghiz  nor  (lac),  180. 
Kiria,  119,  131,  140. 
Kiri  sima  (île),  724,  72S. 
Kirnng,  88,  94. 
Kisenounia,  704. 
Kiso  gava  (rivière),  717. 
Kitaï  (lac),  160. 
Kitakami  (rivière),  705,  787. 
KiUio,  421. 

Kilchon  (rivièie),  47,  90,  451. 
Kitzou  (rivière),  807. 
Kiidiiang,  450,  472. 
Kiusin(île),  054,1)90,  725,781. 

815. 
Kinicheon,  409,  472. 
Kizil  art  (col),  112. 
Ki/îlart  (monts),  1 12. 
Kizîl  hach  (Ouloungour),  (lac), 

108. 
Kizîl  sou  (rivières),  112. 
Kizil-lagh  (monts),  112. 
Kmamotii   (Koumamolo)  ,    819, 

82tl. 
Kmaso,  050,  758. 
Koang  chafi  (mont),  534. 
Koalcheou,  454. 
Kohdo,  Ifitl,  21i,  221. 


Kohe,  810,  814. 
Kochcli-davan  (col),  Itil. 
Kiieï  kiang  (rivière),  490. 
K.ieiling.  445,  500. 
Koeding  (rivière),  500. 
Koci  liiig  (passage),  445. 
Koitcheon  (province),  118. 
Koedcheon  fou,  590,  4  41. 
Kocile,  589. 
Koeïvang,  4  40. 
Kiifou,  800,  811. 
Kok  nor,  159. 
Kokouhou,  820. 
Kokonra,  815. 
Kokpekii.  174. 
Kok  sou  (rivière),  112. 
Koniaga  Iake  (volcan),  701.  71  4, 

720. 
Koniats,  790.  SU. 
Koniats  yama  (volcan),  724,  728. 
Kongkio  (lac),  59. 
Kongor  Adzizan  (monts),  lfi2. 
Konkir  (nioul),  1  43. 
Kontchc-daria  (rivière),  115. 
Kooulonn,  509. 
Koou-veï,  2,1 1. 
Korai  (Coiée*,  050. 
Korié  (Corée),  050. 
Koriyama,  807,  814. 
Korla    (Kourla,    Kourlia),    159. 

1  40. 
Koitsiii,  215. 
Ko  sima  (ilc),  701. 
Koso  gol  (lac),  181. 
Kolono  oumi  (lac),  706. 
Kolsi,  815. 
Kôisi  ken,  815. 
Kouana  (Kavana),  803,  811. 
Kouangning,  240. 
Kouangning  (monts),  220. 
Kouangsi,  488. 
Kouangsi  (pro\ince),  421. 
Kouangtang  chan   (mont),  500. 
Konangtcheng    tze    (Changtou), 

241. 
Konangloung    (province),    2li5, 

209. 
Kouan  hicu,  454. 
Kouan  koou  (porte),  556. 
Kouan  sai,  715. 

Konan-taou  (promontoire),  513. 
Kouan  to,  715. 
Konanyou  chaii  (monts),  542. 
Kouatcheou,  156. 
Knuhala  (Akita),  787,  814. 
Koii  chafi  (moul),  485. 
Kouedioua   tcheng,  ou   Koukou 

klinio,  219,  221. 
Koueiilun  'Koidknn,  Kourkun), 

(monts),  7,  21,  25. 
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Kouliiiii  kluilo  ou  Koiirila  le  lieiij;, 

210,  '221. 
Koiulouii  (iMaiias),  [li. 
Koiikiui  MOI-  (pays)..  1  H. 
Koulaiig  sou  (île),  .480. 
Koiililja,  108. 
Kouidja  (v;illée|,  IGo. 
Koiililja    (Nouvelle),  (Maiulcliou 

Koulilja),  170. 
Kouidja  (Vieille),  171,  170. 
Koul(jn  ho  (rivière),  ."lOl. 
KoHni.ai,  820. 
Kounitag  (déserts),  121. 
Kounarliif  ou  Kouna  sii'O  (ilel, 

094,  090. 
Kounbouiu  (lamasei'ie),  579. 
Komiges  (rivière),  108. 
Kouiigl'an  (rivière).  -440. 
Kouutrheou,  582,  590. 
Koupei  koou  (porte),  550. 
Kourgan  oulen  (lac),  218. 
Kouriles  (détroits  des),  095. 
Kouriles  (iles),  086,  695,  750. 
Kouro  sivo  (couraull,  751. 
Kouroiinie,  816,  820. 
Kousals  (Ihennes),  791. 
Koutcha,  159. 
Kouyu  rliou  241. 
KouzoLiptchi  (désert),  190. 
Koya  sau,  805. 
Kozakov  (cap),  689. 
Kruscusleru  (détroit  de),  651. 
Kurcn,  174. 
Kuruk-tagh  (lac),  115. 
Kyaring  (lac),  08. 


Ladak  (royauuie),  100. 

Ladrones  (îles  des),  495. 

Lagar  aoul,  225. 

Lagouloung  la,  56. 

Laiyang,  349,  550. 

L'diu,  241,  247. 

Laïua  niiao  ou  I)(diiii  nor,  220, 

221. 
1-anag    ou    Lanka    (liakus- lai), 

(lac),  40. 
I.au  clian  (luoiits),  418. 
l.anki    ou    Laulclii    (Nautclii). 

469,  472. 
Lanlao  (île),  495. 
Laiilao  (ruoni),  495. 
Laulcheou  fou.  155,  579,  590. 
Laiilze  Kiang  (Mékong), (fleuM'i. 

57,  58,  9  4,  .Vil,  525. 
Laoho  kiiou,  450. 
Laokai,  .555. 
l-aidn  knnan,  554. 


Launiou  Iki  (lleuvc),  51  i. 

Laouan  l'an,  555. 

La  l'érouse  (déiroil  de),  781. 

Lassa.  80,  94. 

I/alclieou,  547. 

Lazaiev  (port),  077. 

l-eang  clian  (iiionls),  418,  555. 

Leh,  94. 

Leiiia  (archipel),  495. 

Lepsinsk,  104. 

/,/  ou  Loi,  538. 

I.iangtcheou,  155. 

Liau  kiang  ou  Lieu  kong,  479. 

Liao  ho  (llouve),  225,  227,  514. 

Liaoli  chaù  (proniouloire),  225, 

245. 
Liaotoung  (golfe),  228. 
Liaoyang,  244. 
Lieutcheou,  512. 
Lientchou  (rivière),  496. 
Liélcheou  (péninsule),  515. 
Likiang  fou,  531. 
Limin  ou  Kiangpé,  440. 
Lingau  fou,  55 i. 
Link.ao,  5i0. 
Liuschoten  (île),  729. 
Linscliotcu  (déli'oit  de),  805. 
Lintsing,  544. 
Lioukiaug,  488. 

Liou  Kio(iu(Riukiu),  (iles),  OSO. 
LIsoii,  519,  521. 
Lissou,  72. 
Litang,  451. 
Loi)  luir  (lac),  114. 
Lo  clian  (mont),  542. 
Lofou  (monts),  489. 
L(diit  (neuve).  50,  68. 
Lo  ho  (ri\ière),  588. 
Lohoui  (Lokhoi),  540. 
Lokao,  545. 
Loh  ou  Kolo,  72.   219,    415, 

519. 
Lolo  hltincs,  520. 
Lolo  noirs,  520. 
Long-lioua  (pagode),  460. 
Longki  (colline),  535. 
Lou  kan  (gorge),  599. 
Lopalka,  095. 

Lopia  ko  Ichou  (ri\iére),  52. 
Lou  chaù  (monts),  512. 
Loulioa  Iki,  414. 
Loui  (rivière),  441. 
Louiyang  (houillères),  ili. 
L(i\l  kiang  (lleu\e),  57,  522. 
Lciumhiiang  chaù  (ile  et  volcan), 

72S. 
l.iiuMgkecin,  547. 
Louug  kian,  557. 
Louugnien  kou,  359. 
Loulaï,  355. 


Lonlche(ni,  450. 
Loulchcou  (Grande),  5il,  540. 
Loulcheou  (iles),  540,  729. 
Loulien,  400. 
Loulijig  Uliao,  452. 
Loutswoun  (marais  salant),  587. 
LouUe  im  AiwiKj,  m,  b\'^,b2i. 
I.oulze  kiang  (lleu\e),  57,  521, 

525. 
Louyouan  clian  (inouïs),  224. 
Loyaug,  588. 
Loyang  (monts),  480. 
Lukou  kiao  (pont),  528. 


M 

Macao  (Ngaomen),  509.  512. 

Maha  chan  (monts),  580. 

Miilioiiuians  chinois,  288. 

Makouug,  500. 

Maniiya  Rinzo  (déiroil),  092. 

Manas  (Kouïtouiu),  174,  176. 

Mciiiclclioux,  251,  522. 

Maudliala  ou  Gourla  (mont),  58. 

Mandzî,  256. 

Ma  nègres,  231. 

Mangnang  (monastère),  04. 

Man  liao.  519. 

Manhao  (Mang  ko),  554. 

MansaiMour  (lac),  59. 

McinhcUi,  519. 

Maiitzé,  72. 

Map  Ichou  (fleuve),  86. 

Maralhachi,  156. 

Mariam  la  (col),  36. 

Marougame,  815. 

Marouoka,  790. 

Maloiia  (île),  005. 

Maloiia  (pic),  696. 

Malsmaï  ou  Koiikouyauia,  787. 

Maisuiai  (dotroil),  701. 

Malsoumolo,  788,  814. 

.Maison     sima    ((tllonlo),    (île). 

661. 
Maison  sima  (iles),  705,  787. 
Malsonyania,  815. 
Malsonve    ^Simaiie   ken),    812, 

814." 
Mayehasi,  791,  814. 
Mazar  (iuosi[uéc),  160. 
Me  Akaii  (volcan),  700. 
Meï  chaù  (Kiug  chaù),  (colline), 

325. 
Meï  kiang  (rivière),  489. 
Meï  liiig  (monts),  420,  490. 
Meï  ling  (passage),  445. 
.Mékong  ou  Cambodge  (fleuve), 

57,  515. 
Mehillc  (pnrl),  752. 


I.MilA    Ui'IIVlIKTIOl  i;. 
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Moiigliu;!  liion,  J5l. 

Meiii-kii  (Moii^kia,  r.aiic;i),  tiî'S. 

5(i0. 
Mciiion,  221,  '2:.9,  2i7. 
Moïkam  (Kiangka),  Oi. 
Miako  (Kiolo).  80.'),  811. 
Miaorcii^   cliaù  (iiioiil    et    ruii 

\enl),  550. 
iliao  Seiig,  421. 
Miao  lao  (ilo).  511. 
Miaotze,  20i.    i-21.  ItO,  iOli, 

519. 
.Mi  ikc  (la.).  727. 
Mikava,  790. 

Mikumoto(ét:iieil),  715,  850. 
Mimoiio  sava  (fivirrc),  787. 
Mm,  476. 
Miii  ou  Weii  (livière),  257,  590, 

474,  470,  479. 
Min  rliafi  (iiîoiilsl,  590. 
Miii^'aii  (doli-oil),  4'<0. 
Miii  kiaiig  (livii'-ie),  418. 
Mi  take  (volcan),  728. 
Mi  tan  (goiiît»),  599. 
Milo,  791,  814. 
Mivanosiô,  820. 
Miyasaki,  815,820. 
Miviiloia  (monastère).  805. 
Mivi  vnina  (vokau),  724. 
Mogaïui  gava  (rivière),  788. 
Mognalari  (lac),  42. 
Momcïii  (Tangviicli  liiig),  525. 
Moiiijoh,  148,155,  197. 
Mo)ujùh  bleus,  198. 
Monlanlia  (lie),  495. 
Morioka,  700,' 787,  814. 
Moroian,  785. 
Monison  (mont).  541. 
iloso,  521,  520. 
Monkilcn  (Cliinvang),  228,  245, 

217. 
Moukden  (|iiovince),  222. 
Monnkou  saidik  (raonls),   178, 

181. 
Miinnin  lo  (ilcs}.  822. 
Miiiipiii  (proïiiKo),  412. 
Moiirakanii,  789,  814. 
MiiiiiiMi  oiissou  (fleuve),  65,141, 

147,  595. 
Mouiui  oussnu  (rivière),  595. 
Moutan     (Klionikha),   (riiièrci. 

227,241. 
Mo  ziii,  Mao  jiii.  7  49. 


N 

Naesivo  gava,  8^,0. 
iNafa  ou  >aïa,  752,  820. 
!S.igaoka,  788,  814. 


.Nagasaki,  677.  816,  820. 
Nagoya,  800,  SU. 
.Niliigala,  788,  81t. 
Naikou  (saricliiaiie),  801. 
Ndïinaii,  215. 
Naitsi  (lie),  690,  815. 
>akagava  (rivièie),  099,  791. 
Naka  sinia  (ile  et  volcan),   728. 
Xakals,  Oila  ken  ou  Foun.aï.  815. 

820. 
Nania  sinia  (îles),  715. 
Xanieïlou  (niisseau),  595. 
Naniling,  88. 
.Nauiliiig  (torrent),  40. 
Nanida  ou  .Nangao  (ilo).  tO'.l. 
Niunour  (lac),  50. 
Nan   cliail  (monts),    145,    t2j. 

427,  175,  489. 
Nanliiouug,  501. 
Nankien  kiaiig  (rivière),  557. 
Nanking  (Kiansning  l'on),  519, 

452,  472,  598. 
.\an  koon  (porte),  556. 
.Nan  ling  (.Nan  clian),  (monts). 

418,  420. 
Nan  mun,  421. 
Nan  San  (île),  750. 
Nansiang,  460. 
Nant.-iï,  481. 

Nantaï  san  (mont),  707,  720. 
Nantcliang,  451. 
Nantcheou  (col),  588. 
Nanting  (mont),  509. 
.Nantsin,  400. 
JSi(oiilonii,  558. 

^'ap   Icliou   ou  Nak   tchou   (ri- 
vière), 57,  142. 
Nara,  807,  81  i,  850. 
.Nari  (province),  100. 
Nariii  (fort),  129. 
.Naroulo  (<létroit),  721. 
Nasou  vama(niout),  720. 
Naya(iNia),  151. 
Neigeuse  (chaîne),  717. 
Xemer  (rivière),  225. 
Nemoro,  784. 
Nenila  (mont),  409. 
Ncno  Koumi,  758. 
Népalii'iis,  75. 
Neuf  Méandres     (rivière    des), 

485. 
.Nialdiou  (lleuve),  590. 
Meiiffï.  511. 

Nili  Ikj  (lloang  ho),  (fleuve),  55.">. 
Nilioumats,  787,  814. 
Nikko  zaïi  (monts),  707,  720. 
Mlaui,  88.  91. 
Ninudd  (haie),  470. 
Nindjin  tang  la  (mont),  55,  55. 

50. 


.Ninghaï,  247. 

Ninghia,  581. 

Ningonta,  211,  247. 

.Ningp'o,  469,  472,  .590. 

Ningicheou,  554. 

Niugyuen,  246. 

Niugyuen  (Caindn),  15li. 

.Nin  Yuan,  174. 

Nippon,  Ni  hon(île),  690,  774. 

Nisinomiva,  810. 

MiiUchi,  251. 

Niutchouaug,  228,  244. 

Nganchoun,  441. 

Nganhaï,  480,  488. 

Ngaidioei,  590. 

Ngaidioci  (province),  450. 

Ngankiug  (Anking),    452,   472. 

590. 
.Xgausi,  150. 
Ngansi  (rivière),  1;>2. 
Nganyi  hien,  587. 
Ngen  kio  (l'ivièrc),  57.  - 
Nynichointii  Miao.  421. 
.Ngomi  chan  (mont),  410. 
Noh  (lac),  42. 
Nonni  (rivière),  225,  226. 
Norikonra  yama  (mont),  720. 
Nosiro,  81 1. 
Xofo  (presqu'île),  706. 
Noto  (promontoire),  790. 
Nou  kiaug  (rivière),  57. 
Noumadz,  800,  814. 
Nnage  Blanc  (mont).  410. 
Nyaring  tso  (lac),  55. 


()  .\kau  (volcan),  700.  701. 

Ohama,  810. 

Odonntala  (steppe),  140. 

Odov.ira,  800.  814. 

Odziva,  788,  814. 

Ogaki,  814. 

Ogasavara    (Bonin),  (aichipeli. 

080,  822. 
Oga  sima  (ile),  705. 
Oga  sima  (monts),  706. 
Oglc  (lie  et  volcan),  728. 
OÎ.ogaki,  805. 
Ohokata  (lac),  706. 
Oho  mine  (monts),  719,  720. 
Ohonô.  7911,  814. 
Ohosaka.  807,  814. 
Oho  sima  (ile),  701,  759. 
Ohotz  (Odzon),  805,  814. 
Oho  yama  (ile  et  volcan),  715. 
Oho  va  sima,  690. 
Okasàki,  814. 
Okavama,  815. 
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Oki  (iles),  (m,  70G. 

Okiaava   sima    (Oiikiiiia),    (îli-), 

752,  820. 
Ollonto  (ile),  COI. 
Olôn  daba  (col),   170. 
Olouiigour  (lac),  167. 
Om  Ichou  (livicie),  57. 
Ounckolaii  (ile),  693,  696. 
Oiioiiiilsi,  815. 
Oiiou  (rivicrc),  181. 
On  Iake  (iiioiil),  717,  720. 
Orilos  ou  Orlous  (plateau  àc>), 

190,  199. 
Oricnlale  (uior),  750. 
Oi'ing  nor  (lac),  146. 
Orkou  (i-iviiTc),  218. 
Oiolchoncs,  251. 
Osiuia  (péninsule  d'),  785. 
Olarou  (Olarounaï),  784,   787. 
Oubsa  nor  (lac),  180. 
Ouch-Tourfan,  136. 
Oudelin  (rivière),  225. 
Oudzigava  (rivière),  800. 
Oui  (province),  100. 
Oui  chan  (monts),  485. 
Omijour,  154.  290. 
Oiii-tsang  (Weï-Tsang),  20. 
(tiikimieu  (royaume),  752. 
(Julaii  niourcn  (ruisseaux),  595. 
Ouliasoutai,  106,  214,  220. 
Ouloungour  (Kizil   bacli),  (lac) , 

108.' 
Ouloungour  (rivière),  104. 
Ounekatan  (île),  784. 
Oiiiiiol,  215. 
Onuling,  752. 
Ûunzcn  San  ou  Ounzeu  ga  Iake 

(volcan),  723,  728,  782,  785, 

819. 
Ourga,  182,  185,  205. 
OiM'ga    (Bogilo    koureiî),    215, 

221. 
Ourianhaï  (Donva),  199. 
Onrouniisi    (Ouniroulsi,    Ouni- 

ritsi),  162,  lOi. 
Ouroung   kach   (rivière),   107, 

154. 
Ouronp  (île),  695. 
Oiisiuo  yauia  (volcan),  701. 
(tiisou  (col),  loi. 
Ousouki,  815,  820. 
Ousoun  (rivière),  222. 
Ousun,  154. 
Onlai  chan  (monts),  568. 
(Iiitcliang  fou,  445,  472. 
Outchoniiisin ,  215. 
Oulsioiu'a  (volcan),  701. 
(lutsniiniia,  SI  l. 
Oii\a7iMia,  Sl.'i. 
Ouvols,  790,  Sli. 


Ouyeuo,  814. 

Ouyeno  (colline),  796. 

Ouvouri     Klioldongi     (collines), 

223. 
Ovari  (baie  d'),  805. 
(lya  sivo  (courant),  755. 
t)/ure  zan  (volcan),  700,  720. 


I>(i  Fini.  i2  4. 

l'(i-i  ou  Cliioii.  71,  124. 

l'aien-Sonsou  (Sousou),  2il. 

l'advsan  (monts),  059. 

l'aïklou  San  (monts),  ()59. 

l'akhoi  (Pei-hai),  512. 

Paki,  252. 

Pakou  ou  Pingtclioueu  bien,  221. 

l'algou  tso  (lac),  56. 

l'alikiao  ou  Palikao  (pont),  527. 

Palli(Yanidok),(lac).56,  46. 

Panghou  (îles),  541,  549,  558, 

5(50. 
Pangkong  (lac),  42,  13. 

Pllllt:',   521. 

Pantkés.  291. 

Paoté.  581. 

Paoting  fou,  559,  510. 

Papé,'~m,  525. 

Papenberg  (île),  819. 

Paramoucbir  (île),  695,  090. 

Pata  ling  (col  de),  550. 

PtwiUoiis  yoirs,  555. 

Peclioui  kiang  (lleuve),  590. 

Peï  ou  Pat.  522. 

Pei  choui  (rivière),  418. 

Peï  ho  (fleuve),  315,  514,  519, 

450. 
Peï  ling  (mont),  582. 
Peuna  hou  (lac),  542. 
Pcmieu  kiang  (rivière),  557. 
Peilaug,  556. 
Peitaug  (rivière],  555. 
Peïyun   chan  (Pak   wan    chaù), 

(ïnonts),  4S9. 
Pc  kiang  (lleuve),  490,  501. 
l'cking  (IVling,   Betzing),  259, 

518,  540. 
Pekouan,  245. 
Penang-lcbou  (rivière),  88. 
Peu  clioui  (rivière),  410. 
Pcjio  lioan,  554. 
Pescadoies  (îles),  540. 
Pclang  ho  (San  ho),(neuve'l,514. 
Pet  cha  (monts),  188. 
Pelcbili,  515. 
IVlcbili  (^olfc).  189. 
Pcisi    (lli:iksai,  Kouilara),   6-50. 
l'i.dma,  155. 


Pidjan  (Pichan  ouPidcbau),  154, 

159. 
Pien  (rivière),  58S. 
Pieu  leaug  (Kailonng  fou),  588. 
Piuding  tcbeou,  590. 
Pingclian,  555. 
Pingchan  bien,  450. 
l'iiigiling,  585. 
Pingliang  fou,  582,  590. 
Pingyang  fou,  586,  590. 
Pingicboucii     bien     ou    Pakou, 

221. 
Pintcheou,  582. 
l'iiigtou,  547. 
Pingyao  bien,  585,  590. 
Ping'yi  cbaù  (monts),  489.  _ 
Piunacle  (île  et  volcan),  728. 
Pinyan  (Pieng'an),  682. 
Pilao,  557. 
Pilze  vvoa,  245. 
Pochan,  547,  550. 
Po  haï  (fleuve),  681. 
Poboa  cbaii  (monl),  528,  551. 
Ponii  (royaume),  100. 
Ponlou  bo  (rivière),  585. 
Popov  (Tsiôngvan  san),  (mont), 

661. 
Posgani,  135. 
Possiet   ou   de  ir\nviUe  (baie), 

245. 
l'olala  (monastère  et  palais),  89. 
Ponkonbé  (Tsitsikhar),  259. 
Pouling,  80. 
Pounii,  510,  490,  497. 
l'omiloung,  457. 
Pou  or  fou   (Pou  ebr.  Pou  6l), 

554. 
Poutaï,  501. 
Poutcheou  fou,  587. 
Pouto    (Pûutou),  (monastères), 

473. 
Poyang  (lac),  405. 
Preboung  (couvent),  95. 
Protestants  chinois,  295. 
Pué  kiang  (rivière),  490. 
Pnc-koachim,  01. 
Pupiao.  525. 


Q 

IJuelpaerl  (ile),  655,  660. 
Quiusny  (Kinizc),  464. 


nacboua  (ile),  693 
Uadokb.  87. 
Uadvok  (ile).  690. 


IMiKV    \l.l'll\i;Krinl, 


X/J 


llakiis-t;il(L;mnyoii-Laiik:i),(hu-), 

ôlt,  10. 
Remejmii,  71. 
Ilisiii  (volcnii),  700. 
Uillcr  (mollis).  1  l.'i. 
Riiikiii  (Liiiii-kieuii),(!lcs),  546, 

;>i9,   5.".!1,    ti8(i,   7'.'9,   77 i, 

815. 
UiK'k  islaïul  (écueilj,  715. 


Sa<lo  (îlo),  C90,  700,  78'J,  7'JO. 

Sap,  8I(),  820. 

Sagaiiii,  715. 

Sajîami  (baie  de),  800. 

Saikio,  805. 

Saïnaii,  501.  b\i. 

Saïiioïii  (kliaiial  ilc),  'il 5. 

Saïiani,  149. 

Saïiaiii  noi-  (lac),  107. 

Sakahi,  808. 

Sakala,  788,  811. 

Sak.nTi,  790. 

Saklialin,  259. 

Sakhalin  (ile),  686. 

Sakouia,  799. 

Sakoura  (volcan),  820. 

SakouiM  sima  (île),  728. 

Sak  sima  (île),  750. 

Salar    (llotcheou,    Iloutcheoii) , 

290,  580. 
Salouen  (lleuve),  515,  525. 
Samave  (monastère),  93. 
Samoukaze  yaina  (moiil),  70U. 
Sanchoui,  501. 
Sandjoii,  15  i,  140. 
Saniijon  (col),  108. 
Sanho(Pe(ang  ho),  (fleuve),  514. 
San  kan,  056. 
San   nan  ou  Saki  sima   (îles). 

559. 
Sansing,  227,241,247. 
Saourou  (mont),  16i. 
Sa|)|ioi'o  (Sats'poro).  784,  787. 
Sappouro  lake  (mont),  701. 
Sai-i  kamich  (lac),  112,  116. 
Sailîtam  (forteresse),  174. 
Sarou,  785,  787. 
Sartchi,  219, 
Salles  (TaniiUchij.  124. 
Sailhol,  87. 
Sartlur,  150. 

Satadrou  (SatleJj),  (fleuve),  40. 
Satledj     (Satiadu,    Satadrou). 

(tlcuve),  40. 
Sals'poio,  784. 
Salzma  (principauté),  819. 
Sayan  (monts),  178. 


Scind  (Indus)  (lleuve),   41 . 
Sekigaliaïa.  805. 
Seleuga  (livièie),  180. 
Seuiao,  .531 . 
Semipalatinsk,  174. 
Sendaï,  787,  814,  820. 
Sendai  (liaie  de),  703.  787. 
Séoul  (l'ivièie  de)  ou  llankiauii, 

619,678,081. 
Sept  liions  (uiout),  410. 
Sera  (monasiére),  95. 
Selclionen,  590. 
Selo  ouisi  (mer),  720. 
Sian;i  (Hé),  (rivière),  100,  115. 
Sianïl'an,  445,  472. 
Sianjiyang  l'on,  450. 
Siaugyiu,  445. 
Siao  Outaï  clian  (mont).  5|  l. 
Siaskntan  (île),  t!95,  090. 
Siari  yania  (Milcan).  701 . 
Siha  ("colliue),   I90'. 
Siliata,  788,  814. 
Sibelz,  784. 
Sidzouoka,  800,  81  i. 
SiF<(»,  20,  72,148,249,261, 

579,  414. 
Siga  ken,805,  814. 
Si  li.ii  ;llan  hai)  (mer  desséchée), 

114. 
Siliogauic  (Sivo  kama),  787. 
Si  hou  (lac),  ^65. 
Si  kians  {fleuve),  227, 257,  488, 

489." 
Sikiug  chan  (monts),  566. 
Sikok(îlc).  690,  721. 
Sikokno  Sa'iourô  (lorrenl),  722. 
Sikolan  ou  Skotan  (île),  095. 
Siling  (lonilieanx),  352. 
Simabara,  819,  820. 
Simab.wa  (baie  de),  816. 
Simabaia  (presqu'île),  725. 
Simoda,  800. 
Simoda  (baie  de),  713. 
Simone  seki,  814,  815. 
Simouo  seki  (chenal),  721. 
Simonsir  (Ile),  695,  696. 
Sinagava,  798. 
Sinano  gava  (rivière),  707,  714, 

788,  789. 
Siii-an  fou  (Siking),  582,  590, 

305. 
Singes  (mont  îles),  557. 
Singmintôu,  2  40,  217. 
Sining  fou,  150,  578,  .590. 
Sining  ho  (rivière),  578. 
Siulo,  056. 
Siu  ininato,  790,  815. 
Simpnu  wan,  450. 
Siuskalan  (île),  784. 
Sinsou  haï,  1 46. 


Siu  IclicMig  (llcdonué  l'ctouné,), 

2  il,. 355. 
Siulchou  (Tnkchan  on  Teksan), 

.">57,  500. 
Sinziuo  ike  (laf;nnc),  SI 2. 
Sionaï,  788,  814. 
Sionari  lioa,  559,  54tl. 
Sionnangouto  (archipel),  729. 
Sioue  cliaù  (luonls),  5liS. 
Siouclouiig  clian  (nioiil),  ill). 
Sicuien     chan     (  Kilieu    chaù  )  , 

(monis).  1  45. 
Sira  kava  (rivière),  725. 
Siraue  yama  (volcan),  707,  791. 
Sirelokô  (cap),  699. 
Siriliclz  Iakc  (\olcaii),  701. 
Siro    yama  (monts),    717,   720, 

791). 
S(  laize,  251. 
SiTeunozii(ranliourgd'Oliosaka), 

810. 
Sitling  gonpa  (monastère),  86. 
Si-lsaug,  20. 
Siuri   (Siuli,  Choui,  Kinlchiii';), 

821. 
Siuyen,  246. 
Sivanizé,  182,  185,  220. 
Sobo  nor  (lac),  155. 
Sngok  nor  (lac),  153. 
Sok.  .30,  09. 
Soloiis.  170,  199,  231. 
Sony  Fan,  550,  555. 
Song  koï  (fleuve),  519. 
Songio  chan  (uiout),  452. 
Sony  Li  [Cliany  Li,  Tchouanij 

Li),  5,58. 
Soon,  681. 
Son  (ri\ière),  400. 
Souanlchaug  pou,  241,  247. 
Sonbansiri  (rivière),  30. 
Souïdoun,  175,  176. 
Soumchou  (île),  784. 
SouMU'hou  (monts),  693. 
Sonmi<la  gava   (rivière),    792, 

797. 
Soumoii,  il  l. 
Sonok  (col),  150. 
Sonngari  (rivière),  225,  220. 
Souug  chan  (mont),  588. 
Souiigkiaug,  iOO. 
Sowiiout,  215. 
Soungp'an  ling,  43.4. 
Souiitfl  (Siougio,  Kaiseng,  kac- 

tchangl,  682. 
Souroung  (uiouls),  409. 
Sousou  (l'aïen-Sousou),  241. 
Soutcheon,  155.  580. 
Soutcheon  (Suju),  465,  472. 
Sonva  (lac;,  714. 
Souva  sima  (île  et  volcan),  728 
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Soya,  784. 

Soya  (promonloire),  699. 

Slanovoï  (moni),  188. 

Siiao  (liaie  de),  55G. 

Sujii  (Soulclieciii),  iGi. 

Sulchcou  (Soiielcheou,  Souifou). 

45G. 
Sutcheou  fon,  472,  535. 
Swateou(Clialooii),498,  512. 
Sylvia  (iiionl),  541. 


Ta  clian  un  Tai  chaii  (moûts). 

542,  541. 
ïaclibalik,  loti. 
Tachi  louinpo,  88,  94. 
Tachkenl,  10  i. 
Tacli  kouigaii,  156. 
Tailcmiii,  88. 
Tailoum  (couvent),  46. 
Taj^liarma  (pif),  112. 
Taliaug  ling  (collines),  531. 
Ta   hou  (Kliankha),  (lac),    24-i, 

406,  404. 
Tai  chaû  (luoni),  543. 
Taïchang  chan  (monts),  589. 
Taikou  (Daikio),  082. 
Taikou  liicn,  585. 
Taïuiing,  540. 
Taiugan  fou,  542,  545,550. 
Tai  |iei  cliaii  (monts),  659. 
Tinpiny  [Tchançjtiwo),  510. 
Taiping  (canal),  445. 
Tailcheou  (baie),  476. 
Tailclieou  (rivière),  474. 
Tai  li  (lac),  Ii59. 
Tait-ang,  400. 
Taiwan     (Taiouau,     Thaiouau), 

555,  550,  560. 
Taivuan  fou,  584,  390. 
Tak.   1.54. 
Takaboko  (ile),  819. 
Takamals,  790,  815. 
Takaoka,  790,  814. 
Takasaki.  791,  814. 
ïaka  sima  (île),  819. 
Takata.  789,  814. 
Takatsiho  (volcan),  724,  728. 
Takayama,  790,  814. 
Ta  kiang  oii  Kieu  kiang  (fieinc). 

598,  557. 
Takla  kliar,  80. 
Takla  iiiakan,  117,  150. 
Takooii,  557. 
Takoou  (l'oils),  535. 
Takonan  iio  (livière),  555. 
Takoiiclian,  245. 
Takou  chan  (mont),  245. 


Taksoiin,  100. 

Tali  Ion,  291,  518,   526,  555 

Taiki  (bi-éche),  165. 

Talki  (inouts),  167. 

Taiiicbiu  (Tamsui,    Tangchoni), 

557,  560. 
Tamo  chan  (mont),  542. 
Tamouro  ((Juelpaect),  (ile),  654. 
Tancgasima  (île),  691,  728. 
Tantjdlan,  550. 
Tang  ho  (rivière),  450. 
Tangkang,  557,  560. 
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Formose 541 
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Le  gouverneinent  et  l'administration 617 

Chapitre  VI.  —  LA  CORÉE .  649 
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ERRATA 

Page    16,  ligne  2'.'.  Au  lieu  de  revoir,  lisez  prévoir. 

—  07,    —     10.  Au  lieu  de  houx  épineux,  lisez  cliéne  à  feuilles  de  tioux. 

—  115,    —      G.  Kinicez  le  mot  tac. 

—  248.  Au  lieu  de  V,  lisez  Chapitri:  V. 

—  585,  carie  68.  Vu  lieu  de  Sinj;;in  et  la  basse  vallée  du  Wei  ho,  lisez  Touug  kdiuiu  el  la  basse 

vallée  du  Wei  lio. 


2524.  —  Typograplii.'  A.  I.AIILIti:,  0,  rue  de  Fleuius,  à  Paris. 
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